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NOUVELLE-COLLECTION 

DE  TOUTES  LES  RELATIONS  DE  VOYAGES 

PAR  MER  ET  PARTERRE,  * 

QUI  ONT  K T 6 PUBLIÉES  JUSQU’À  PRÉSENT  DANS  LES  DIFFÉRENTES 

Langues  de  toutes  les  Nations  connues: 

- ' 'CONTENANT, 

Ce  qu'il  y a de  plus  remarquable , de  plus  utile,  & de  mieux  avéré , dans  les  Pays  où  les 

Voyageurs  ont  pénétré  ,■  ^ * 

. Touchant  leur  Situation,  four •r.ty»nrtm»-;  tprnu  » , iflfrg pjv;nnr,f  | ]eur 

Climat,  leur  Terroir,  leurs  Productions  , leurs  Lacs,  leurs  Rivières , 
leurs  Montagnes , leurs  Mines , leurs  Citez  & leurs  principales 
Viiles,  leurs  Ports  , leurs  Rades,  leurs  Edifices,  &c. 

AVEC  LES  MOEURS  ET  LES  USAGESDES  H A B I TA  NS, 
leur  Religion,  leur  Gouvernement,  leurs  Arts  et  leurs 
Sciences,  leur  Commerce  et  leurs  Manufactures; 

POUR  FORMER  UN  SYSTEME  COMPLET  ÛHISTOIRE  ET 
DE  GEOGRAPHIE  MODERNE,  QUI  REPRESENTER 4 

L'ÉTAT  ACTUEL  DE  TOUTES  LES  NATION* 

ENRICHIE  DE  CARTES  GÉOGRAPHIQUES 

Nouvellement  compofées  fur  les  Obfervations  les  plus  autentiques  ; 

de  PLANS,  et, de  PERSPECTIVES;  de  FIGURÉS  d’ANIMAUX, 
de  VEGETAUX,  HABITS,  ANTIQUITEZ,  &c. 

NOUVELLE  ÉDITION , ' 

Revue  Jùr  les  Originaux  des  Voyageurs , 6?  où  Von  a non-feulement  fait  des  Ad- 
ditions & des  Corrections  très  - çonfidcrables  ; 

Mas  môme  ajoûté  plufieurs  nouvelles  Cartes  & Figures,  qui  ont  été  gravées  par  & fous  la  Di- 
. rctlion  de  J.  vander  Sculev,  Elève  diftingué  du  célèbre  Picart  le  Romain. 

tome  douzième. 


Chez  P I E 


A LA  HATE , 

R R E D fi  H 

M.  D C C.  L V. 


O N D T, 


jkxt  Privilège  de  Sa  MafeJU  Impérial?  de  Na  Seigneurs  les  .Etats  de 
Hollande  C?  dé  Wcft-Frije,  , ’ 
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avertissement 


DES 

EDITEURS  DE  HOLLANDE. 

®’EST  ici  le  troifième  Volume  que  nous  publions  de  /’Hif- 
toire  Générale  des  Voyages,  depuis  que  Mr.  r Ab- 
bé Prévoit  la  continue;  Ainfi  le  Public  étant  déjà  in- 
formé, par  nos  deux  derniers  Avertifiemens , des 
foins  que  nous  donnons  à perfectionner  cet  excellent 
Ouvrage , il  ferait  fuperfu  de  nous  étendre  beaucoup  Jbr~Jrr  -dent- 
blés  avantages.  En  rendant  confamment  jujlice  au  mérite  de 
r Edition  originale , on  a ajfez  fait  voir  qu'elle  n'ejl  pas  exempte 
de  défauts , & qu'elle  peut  encore  recevoir  des  ameliorations  con- 
Jidérables.  Ce  douzième  Volume  n'en  fournirait  pas  moins  de  preu- 
ves que  les  deux  précédons  3 fi  Ton  s'étoit  plus  attaché  à les  ren- 
dre fenfibles. 

Les  Cqrrcétions , de  toutes  efpèces , que  r\ous  avons  faites,  d'a- 
près les  Originaux , font  innombrables , principalement  dans  les 
Noms  propres  & dans  les  Mots  étrangers.  Parmi  ces  fautes  dim- 
prejfion , il  s'en  trouve  quantité  qui  changent  entièrement  la  na- 
ture des  ebofes.  Mais , nous  nous  difpenfons  den  rapporter-,  des 
exemples , puifqu'elles  ont  été  r édifiées  fur  le  Texte  même.  On 
n'a  pris  que  très-rarement  la  liberté  de  faire  remarquer  quelques- 
unes  des  principales  Erreurs  , par  des  Nptes  au  bas  des  pages. 
Celles  qui  regardent  les  degrés  de  latitude  £$P  de  longitude  ne  font 
pas  les  moins  importantes  (a).  On  s'efi  fervi  plus  fouvent  des 
deux  Crochets , pour  faire  reparoître  les  Omi fiions  involontaires , 
• ‘ • de 


(i)  Voyez  entr'autres  pages  63  & 64. 


rv  AVERTISSEMENT  des  EDITEURS  de  HOLLANDE. 

de  mots y de  phrafes  & de  lignes,  qui  renvcrfent  totalement  le 
fens  du  difcours  ( b ). 

Nos  Augmentations  fe  montent  à environ  douze  feuilles  (Pim- 
preffim.  Outre  celles  qui  font  corps  avec  POuvrage  de  Mr.  Tre - 
vojl,  foit  dans  le  Texte  ou  dans  les  Notes  (c) , le  Lecteur  y 
trouvera  plujieurs  Morceaux  fèparês , également  curieux  £5?  in- 
fère (fans  ; comme  un  Extrait  des  Mémoires  du  Comte  de  For- 
bin;  La  Relation  des  Révolutions  de  Siam,  en  1688,  par  le 
Général  Des  Fargos;  Un  Supplément  à cette  Relation , tiré 
de  niiftoirc  de  M.  Conftance,  par  le  Père  <P Orléans;  un 
quatrième  Extrait  d~ un  Voyage  fait  avec  PEfcadre  de  M.  du 
Qiiefne , en  1690,  £j?  qui  contient  les  derniers  Eclairci (Temcns  fur 
le  fort  des  François  de  Siam;  de-forte  qu'il  ne  rejle  rien  à défé- 
rer de  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à THifloire  remarquable 
de  leur  Etabliffemcnt  dans  ce  Royaume , £=?  des  Révolutions  écla- 
t antes  -qui  y font  arrivées.  Ehfn  noUS'âOfinms'  encore  les  Defcrip*- 
tions  des  Royaumes  de  Laos  & de  Camboya;  Un  Supplément  à 
la  Relation  du  Général  de  Beaulieu,  touchant  Pétât  préfent  de 
flfle  de  Sumatra,  £«?  la  Route  qu’on  doit  tenir  pour  pafler  les 
Détroits  de  Malaca  & de  Gobernadour.  D'aiîtres  pièces , telles 
que  la  Relation  de  Kxmpfer  £3?  les  Defcriptions  des  Royaumes  de 
Pcgu,  de  Boutan,  y<?  Tipra  £3?  (T Afom , ont  été  détachées  de  la 
fuite  de  P Edition  de  Paris , pour  les  mettre  dans  un  ordre?  plus 
convenable  aux  Lieux  £y*  aux  Evènemens  dont  on  parle.  Tous 
ces  changement  font  mieux  expliqués  dans  le  corps  de  P Ouvrage, 
£5?  nous  y renvoyons  les  Lecteurs. 

©n  verra,  dans  /'Avis  au  Relieur,  les  titres  de  fept  belles  Fi- 
gures dont  nous  avons  encore  enrichi  ce  Volume.  Les  deux  fur- 
vans  en  contiendront  un  plus  grand  nombre  de  nouvelles  , qui 
font  déjà  gravées.  En  un  mot , le  Public  peut  être  perfuadé, 
que  nous  continuerons  d'apporter  toute  P attention  imaginable  pour 
mériter  de  plus  en  plus  fes  fuffrages. 

(b)  Pages  20.  25.  38.  41.  41.  45.  52.  deux  Crochets,  & les  Notes  dütingué*» 
5*.  62.  80.  92.  205.  296.  par  ces  trois  Lettres,  A.  d.  E. 

(e)  Les  Additions  font  renfermées  entre 
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HISTOIRE 


GÉNÉRALE 

DES  VOYAGES, 

Depuis  le  commencement  du  xvt  Siècle. 

DOUZIÈME  PARTIE. 

VOYAGES  DES  FRANÇOIS  AUX  INDES 
ORIENTALES. 

Suite  du  L 1 V R E SECOND. 

Voyages  dans  le  Royaume  de  Siam. 


Voyage  de  Gui  Tacbard  à Siam.. 

SE  plufieurs  Relations  du  même  Voyage,  qui  doivent  trouver 
place  ici  fucceflivemcnt , celle  du  Père  Tachard  eft  en  pollef- 
hon  du  premier  rang  dans  l’ellime  du  Public,  par  les  Pavantes 
obfervations  dont  elle  eft  remplie  (a);  comme  celle  de  l’Ab- 
bé de  Cbuify  s’eft  fait  eftimer  par  fon  agrément,  & les  autres 


qu’on  a 
exafts, 


Istsoduc* 

TI  ON. 


par  le  mérite  qui  leur  eft  propre.  Il  eft  vrai , en  général , 
peu  de  Voyages  aufli  curieux,  & qu’on  n’en  a peut-être  pas  de  plus 
que  ceux  qui  fe  firent  à Siam  en  1685  : & la  raifon  en  paraîtra  fen- 


fi- 


£a)  On  fe  fert  ici  de  l’Edition  d'Amficr-  cbati,  en  a Volumes  in  ia,avcc  des  Figu- 
dam,  qui  contient  les  deux  Voyages  de  Ta-  res,  chez  Piene  Manier,  en  1688. 

XII.  Part.  A 
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Occafion  & 
motifs  de  ce 

Voyage. 


s VOYAGES  DANS  LE 

Cible,  fi  l’on  confidcre  que  leurs  différens  Auteurs,  écrivant  dans  le  même 
tems  & fur  les  mêmes  fujets,  Ce  font  fervis  entr’eux  de  Cenfeurs  3c  de  Gui- 
des. 

Depuis  l’établiflement  d’une  Académie  des  Sciences  i Paris,  cette  il- 
luftre  Compagnie  n'avoic  rien  imaginé  de  plus  convenable  aux  vûes  de  fa 
fondation , que  d’employer , fous  la  proteélion  du  Roi , pluûeurs  de  les  Mem- 
bres à faire  des  obfervations  dans  les  Pays  étrangers , pour  fe  mettre  en  état 
de  corriger  les  Cartes  Géographiques,  de  faciliter  la  Navigation , & de  per- 
fectionner l’ Agronomie.  Elle  avoit  envoyé  les  uns  en  Danncmarc,  d’au- 
tres en  Angleterre,  d’autres  jufqn’en  Afrique  & aux  Mes  de  P Amérique  ; 
tandis  que  ceux  qui  demeuroient  à l’Obfervatoire  de  Paris  travailloient  de 
concert  avec  eux  par  des  correfpondances  établies.  On  cherchent  l’occafion  ' 
d’en  faire  pafler  quelques-uns  aux  Indes  Orientales , & l’arrivée  d’un  Mif- 
fionnairc  Jéfuite  (b),  qui  revenoit  de  la  Chine,  fit  naître  les  mêmes  idées 
pour  ce  grand  Empire.  ' Un  heureux  incident  en  avança  beaucoup  l’exccu- 
tion.  A la  fin  de  l’année  1(582,  on  vit  arriver  en  France  deux  Mandarins 
Siamois , avec  un  Prêtre  des  Millions  étrangères  , nommé  le  Cachet.  Ils 
venoient  de  la  part  des  Miniftres  du  Roi  de  Siara,  pour  apprendre  des  nou- 
velles d’un  Ambafiadeur  que  le  Roi  leur  Maître  avoit  envoyé  à la  Cour  de 
France,  avec  des  préfens  magnifiques,  fur  un  Vailfeau  de  la  Compagnie 
des  Indes,  qu’on  croyoit  perdu  par  le  naufrage.  Ces  avances  d’amitié , de 
la  part  d’un  Prince  Indien , excitèrent  Louis  XIV  à profiter  d’une  fi  favo- 
rable ouverture  pour  le  progrès  des  Sciences  & pour  la  propagation  du 
Chriftianifme.  M.  de  Louvois  demanda  aux  Jéfuites,  par  fes  ordres,  fix 
Mathématiciens  de  leur  Compagnie,  qui  furent  reçus , par  un  privilège  par- 
ticulier, dans  celle  de?  Sciences.  Ou  leur  fournit  des  Mémoires  touchant 
les  remarques  qu’ils  dévoient  faire  aux  Indes , des  Cartes  marines  de  la  bi- 
bliothèque du  Roi , qui  avoient  fervi  à d’autres  Voyages , & toutes  fortes 
d’inftrumens  mathématiques.  Leurs  penfions  furent  réglées , & leurs  Let- 
tres Patentes  expédiées  pour  la  qualité  de  Mathématiciens  du  Roi  dans  les 
Indes.  Ils  dévoient  partir  avec  le  Chevalier  de  Chaumont,  nommé  par  le 
Roi  à l’Ambaflade  de  Siam.  • 

L’e mpressement  de  leur  zèle  ayant  répondu  à l’importance  de  leur 
deflination,  ils  fe  rendirent  à Breft  où  "de voit  fe  faire  rembarquement.  Ces 
fix  Mathématiciens  Jéfuites , dont  le  nom  eft  devenu  célèbre  par  les  fervices 
qu’ils  ont  rendus  aux  Sciences  & à la  Religion,  étoient  le  Père  de  Fonte- 
nay, revêtu  de  la  qualité  de  Supérieur,  les  Pères  Gerbilkm , le  Comte,  Bou- 
vet, ViJAeloa  3c  Tacbard,  Auteur  de  cette  Relation.  Entre  les  personnes 
diftinguées  qui  dévoient  compofcr  le  cortège  de  l’Ambalfadeur , on  comp- 
toit  l’Abbé  de  Cboify,  fort  connu  par  fa  naillance  & fon  mérite,  qui  devoit 
demeurer  en  qualité  d’Ambafladeur  ordinaire  auprès  du  Roi  de  Siam , du 
moins  jufqu’à  fon  baptême,  fi  ce  Prince  rempliflbit  l’efpérance  qu’on  avoit 
de  fa  converfion  ; M.  de  Vauirhourt , Capitaine  commandant  du  Vaifleau, 
un  des  plus  anciens  & des  plus  habiles  Ohiciers  de  la  Marine  de  France  ; M. 

de 

(b)  Ce  Père  Couplet,  parti  de  Macao  le  dois,  & arrivé  cq Hollande  au  mois  d’Oclo- 
S Décembre  j<S8i , lui  un  VailTeau  Uoliaa-  bre  lûBz. 
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de  Ceriton,  Capitaine  en  fécond  ; M M.  da  Foarbin  & de  Ciboii , Lieutenans  ; 
M.  de  Cbamorcau , Enfcigne,  le*  deux  Mandarins  Siamois;  M.  Vachet  qui 
les  avoit  amenés  en  France,  [quatre  autres  Eccléliaftiques]  & douze  jeunes 
Gentilshommes,  dont  la  plus  grande  partie  s’embarqua  dans  la  Frégate  la 
Maligne,  commandée  par  M.  Joyeux , Lieutenant  du  Port  de  Bref! , qui  avoit 
déjà  fait  plulieurs  Voyages  dans  les  Indes.  Cette  Frégate,  de  trente  pièces 
de  canon  (c),  avoit  été  jugée  néceflaire  pour  le  tranfp  »rt  des  prélèns,  des 
équipages  de  l'Ambailadeur,  des  vivres  & d'une  grande  quantité  de  ballots, 
remplis  de  toutes  fortes  de  curiofités  que  le  Roi  de  Siam  faifbic  venir  de 
France  & d'Angleterre.  I.e  Navire  nommé  ÏOi/eau,  étoit  un  Vaifleau  de 
Roi  de  quarante  pièces  (d). 

On  mit  à la  voile  le  3 de  Mars  1685,  avec  un  vent  fi  favorable,  quoique 
la  faifon  fût  un  peu  avancée  pour  la  Mer,  que  l’Abbé  de  Choify , dans  ion 
ftyle  badin,  remercie  les  vents  alifés  de  l'étre  venus  chercher  jufqu'à  BrefL 
L'Auteur  ne  s’en  loue  pas  moins;  mais  d’un  ton  plus  grave:  „ Depuis  la 
„ fortie  du  Goulet , qu’on  trouve  en  fortant  de  Brelt , nous  eûmes , ait -il, 
„ jufqu'à  cinq  ou  flX  degrés  en  deçà  de  la  Ligne , le  plus  beau  tems  & le 
„ vent  le  plus  favorable:  la  Providence  divine  prenant  comme  plailir  à fa- 
„ vorifer  une  Navigation  entreprife  pour  l'honneur  de  la  Religion,  dans 
„ un  tems  où  les  plus  expérimentés  Officiers  de  la  Marine  jugcoienc  que 
„ nous  avions  manque  de  trois  fcinaiaes.  entières  la. faifon  propre  au  départ. 
„ Avec  une  feule  voile  & vent  arriére,  nous  fai  fions  plus  ac  lolxantc  lieue* 
„ en  vingt-quatre  heures  (e)  ”. 

On  fe  trouva,  dés  le  1 1 , à la  v^te  de  l’Ifle  de  Modéré.  C’efl  à-peu-près 
dans  ces  parages  qu’on  rencontra  les  vents  alifés , fi  defirés  des  Matelots , 
parce  qu’ils  foufient  toûjours  du  même  côté  entre  le  Nord  & l'Elt  Us  leur 
épargnent  la  fatigue  de  travailler  beaucoup  à la  manœuvre.  D’ailleurs  , 
comme  ils  font  tempérés , ils  modèrent  les  chaleurs  de  la  Zone , qui  feroient 
infupportables  fans  ce  fecours.  La  Mer  devenant  belle,  & le  vent  ftahle 
& réglé,  on  porte  beaucoup  de  voiles,  & l'on  fait  ordinairement  quarante 
ou  cinquante  lieues  d'un  midi  à I autre,  fans  prefque  fentir  l’agitation  du 
Vaifleau , ni  le  mouvement  de  la  Mer  (J). 

A mefure  qu’on  approchoit  de  la  Ligne,  les  Mathématiciens  Jéfuites  pre- 
noient  plaifir  à remarquer  combien  les  Etoiles  du  Pôle  Arttiquc  s'abbaiflbienc 
& combierr  celles  du  Pôle  Antarctique  s’élevoient  au  deflus  de  leurs  têtes. 
De  toutes  les  nouvelles  Etoiles,  qu’ils  découvrirent  du  côté  du  Sud,  celles  qui 
les  frappoient  d'abord  le  plus  furent  les  Etoiles  de  la  Crmjadt , ainli  nom- 
mées , pareeque  les  quatre  principales  font  difpofées  en  forme  de  croix.  Lai 
plu*  grande  ell  à vingt-fept  degrés  du  Pôle  ; c ell  fur  elle  que  les  Pilotes  fe 
règlent  & prennent  quelquefois  ta  hauteur.  Comme  on  avançoit  fans  cef- 
£e  de  ce  côté-là,  & qu’on  découvrait  diaquejour  de  nouvelles  Etoiles,  le* 
Jéfuites  eurent  le  loifir  de  les  confidérer , & de  comparer  cette  nouvelle  ré- 
gion 


(O  L'Abbé  de  Choify  ne  lui  en  donne 
que  vingt-quatre,  & quarante!»  à l’OiJetu. 
teg.  2. 


A 


(d)  Relation  de  Tachard  depuis  1a  pag. 
1»  , jufqu'à  la  pag  19. 

(e)  Ibid.  pag.  20. 

(/)  OU.  pag.  m- 
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I 685- 

Défauts  de 
la  Carte  du 
Pète  faillies. 


Variété  du 
partage  de  la 
Ligne. 


Obfenra- 
riona  de  pin- 
fleurs  Pbeno- 
nenes. 


gion  du  Ciel  avec  la  Carte  aftronomique  du  Père  Parties  ; mais  l’Auteur  a- 
voue  de  bonne-foi  qu’ils  n’y  trouvèrent  pas  beaucoup  de  conformité.  Cette 
Carte,  dit-il,  a befoin  d’etre  reformée;  & l’on  pourroit  commencer  par  la 
Croifade , dont  les  bras  font  plus  inégaux  dans  le  Ciel  que  fur  le  papier.  On 
y a marqué  le  Loup  & le  Centaure  avec  fi  peu  de  fidélité , qu’on  a peine  à les 
reconnoître  dans  le  Ciel , dont  elles  rendent  néanmoins  la  partie  qu’elles  oc- 
cupent extrêmement  brillante , à caufe  du  grand  nombre  d’Etoiies  qui  les 
compofent  & qui  femblent  ne  faire  qu’une  feule  conftellation.  Mais , fur 
la  Carte,  les  deux  conltellations  ne  peuvent  palier  au  plus  que  pour  médio- 
cres. Les  Etoiles  du  Triangle  aujlral  paroiflent  à la  vérité  marquées  au  Ciel 
dans  la  même  fituation  qu'elles  ont  entr’elles  ; mais  elles  font  mal  placées , 
par  rapport  aux  autres  conltellations.  Les  Etoiles  du  Taureau  ne  font  pas  à 
beaucoup  près  fi  belles  qu’elles  paroilTent  fur  la  Carte , quoique  la  difpolition 
foit  prelque  la  même.  La  Grue  e(t,  au  jugement  de  Tachard,  la  plus  exac- 
tement marquée  qui  foit  de  ce  côté-là.  Il  ne  faut  que  la  voir  un  moment 
fur  la  Carte,  pour  la  trouver  aulfi-tôt  dans  le  Ciel.  U Abeille,  ï Apode  ou 
Tüifcau  de  Paradis,  & le  Caméléon,  quoique  petites,  font  allez  bien  marquées. 
Il  y auroit  aufii  quelque  chofe  à réformer  dans  la  figure  & dans  la  fituation 
des  nuages,  & des  autres  conltellations  méridionales,  où  l’on  pourroit  en- 
core trouver  d’autres  défauts  par  le  moyen  des  inltrumens  (g). 

L’A  ü T e u r ajoûte  que  s’il  eût  le  plaifir  de  remarquer  les  fautes  d’autrui , 
il  eût  aulli  le  chagrin  de  n’y  pouvoir  remédier.  "L’agitation  du  Vaiflèau  ne 
permit  point  aux  Mathématiciens  de  fe  fervir  de  leurs  inltrumens,  pour  ré- 
former la  Carte  du  Père  Pardies.  Maisllsne  laiflerent  pas  d'en  tirer  une 
nouvelle,  à l’œil  feulement,  qui  efl  moins  défeélueufe  que  la  première, 
fans  avoir  néanmoins  cette  julteflc  qu’on  defire  dans  cette  forte  d’ouvrages, 
où  l'on  ne  peut  réüfiir  fans  le  fecours  des  inltrumens  (h). 

La  pècne  amufa  beaucoup  les  François.  Ils  ne  commencèrent  à trouver 
beaucoup  de  poiflons  qu’à  cinq  ou  fix  degrés  au  deçà  de  la  Ligne.  Mais  les 
remarques  de  l’Auteur  n'ajoûtent  rien , lur  cet  article , à ce  qu'on  a déjà  lû 
dans  différentes  "Relations.  Il  s’applaudit  de  n’avoir  point  éprouvé,  au  paf- 
fage  de  la  Ligne,  toutes  les  incommodités  dont  il  avoit  été  menacé  par 
d’autres  Voyageurs;  faveur  du  Ciel  d'autant  plus  finguliére,  qu’un  Navire 
Hollandois,  parti  d’Europe  deux  mois  avant  les  deux  Vaifleaux  François, 
efluya  les  plus  affreufes  difgraces  dans  les  mêmes  climats , & pefdit  les  trois 
quarts  de  fon  équipage.  Il  ne  mourut  qu’un  homme  fur  1 ’Oifcau  & fur  la 
Maligne,  dans  toute  la  traverfée  de  Brerf  au  Cap  de  Bonne-Efpérance;  & 
les  chaleurs  de  la  Zone  torride  ne  parfirent  guères  plus  grandes  à l’Auteur, 
que  celles  de  France  au  fort  de  l’Eté  ( i ). 

M a i s les  Jéfuites  obfervèrent  plufieurs  Phénomènes , qui , fans  être  par- 
ticuliers à leur  navigation , méritent  d’être  repréfentés  avec  les  remarques 
de  fix  habiles  Mathématiciens  ( k ). 

Le  12  de  Mars,  ils  découvrirent,  au  milieu  du  jour,  un  de  ces  jeux  de 
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la  Nature,  que  leur  figure  a fait  nommer  Oeil  de  Bœuf  ou  Oeil  de  Bouc.  On 
les  regarde  ordinairement , comme  un  préfage  alluré  de  quelque  orage.  C’eft 
un  gros  nuage  rond,  oppofé  au  Soleil , *&  éloigné  d’environ  quatre-vingt  ou 
quatre-vingt-dix  degrés  de  cet  Aflre,  fur  lequel  fe  peignent  les  mêmes  cou- 
leurs que  celles  de  l’arc-en-ciel , mais  fort  vives.  Peut-être  n'ont-elles  ce 
grand  éclat  que  pareeque  l'Oeil  de  Bœuf  elt  environné  de  nuées  épaiffes  & 
obfcures.  Mais  l'Auteur  accufe  de  faullêté  tous  les  prono  (lies  qu’on  en  ti- 
re. Il  en  vit  deux,  après  lefquels  le  teins  fut  beau  & ferein  pendant  plu- 
fieurs  jours. 

Il  peint  foigneufement  cette  autre  efpècc  de  Phénomène,  que  les  Mari- 
niers appellent  Trompes , Pompes  ou  Dragons  d'eau , & qu’il  eut  l’occalion  d’ob- 
ferver  entre  la  Ligne  & le  Tropique  du  Capricorne.  Ce  font  comme  de 
longs  tubes,  ou  de  longs  cylindres,  formés  de  vapeurs  épailTes,  qui  tou- 
chent les  nues  d’une  de  leurs  extrémités,  & de  l’autre  la  Mer,  qui  paroîc 
bouillonner  à l’entour.  On  voit  d’abord  un  gros  nuage  noir , dont  il  fe  fé- 
pare  une  partie;  & comme  c’efl:  un  vent  impétueux  qui  poulie  cette  por- 
tion détaehée,  elle  change  infenliblement  de  figure  & prend  telle  d'une- 
longue  colomne  , qui  delcend  jufques  fur  la  furface  de  la  Mer;  demeurant 
d’autant  plus  en  l’air  que  la  violence  du  vent  l'y  retient , ou  que  les  parties 
inférieures  foutiennent  celles  qui  font  dclTus.  Aulfi  lorsqu'on  vient  à cou- 
per ce  long  tube  d’eau  par  les  vergues  & les  mats  du  Vaifleau,  qu'on  ne 
peut  quelquefois  empêcher  d'entrer  dedans , ou  à interrompre  le  mouve- 
ment du  vent , en  raréfiant  l’air  voifin  par  des  décharges  redoublées  d’ar- 
tillerie, l’eau  n’étant  plus  foutenue  tombe  en  très-grande  abondance,  & 
tout  le  dragon  fe  dillipe  aufii-tôt.  Cette  rencontre  ell  fort  dangereufe, 
non-feulement  à caufe  de  l’eau  qui  tombe  dans  le  Navire,  mais  encore, par 
la  violence  fubitc  & la  pefanteur  extraordinaire  élu  tourbillon  qui  l’empor- 
te , & qui  ell  capable  de  démâter  ou  de  faire  périr  les  plus  grands  Vaif- 
feaux.  Quoique  de  loin  ces  dragons  d'eau  ne  paroiflent  pas  avoir  plus  de 
fix  ou  fept  pieds  de  diamètre,  ils  ont  beaucoup  plus  d’étendue.  L’Auteur 
en  vit  deux  ou  trois  à la  portée  du  piftolet , auxquels  il  trouva  plus  de  cent 
pieds  de  circonférence  (/). 

I l remarqua  d’autres  Phénomènes  qu’on  nomme  Siphons , à caufe  de  leur 
figure  longue,  aflez  femblable  à celle  de  certaines  pompes.  On  les  voit 
paroître  au  lever  & au  coucher  du  Soleil,  vers  l'endroit  où  cet  Aflre  efl 
alors.  Ce  font  des  nuages  longs  & épais , environnés  d’autres  nuages , 
clairs  & tranfparens.  Ils  ne  tombent  point.  Ils  fe  confondent  enfin  tous 
enfemble  & fe  diflipent  par  degrés;  au -lieu  que  les  dragons  font  poulies 
avec  impétuofité,  durent  long-tems,&  font  toûjours  accompagnés  de  pluye 
& de  tourbillons , qui  font  bouillonner  la  Mer  <x  la  couvrent  d'écume. 

Les  Iris  de  Lune  ont,  dans  ces  lieux,  des  couleurs  bien  plus  vives  qu’en 
France  : mais  le  Soleil  en  forme  de  merveilleux  fur  les  gouttes  d’eau  de  mer, 
que  le  vent  emporte  comme  une  pluye  fort  menue,  ou  comme  une  fine 
pouflière , lorfque  deux  vagues  fe  brifent  en  fe  choquant.  Si  l’on  regarde 
ces  Iris  d’un  lien  élevé , ils  paroiflent  renverfés.  Il  arrive  quelquefois  qu'un 
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nuage  pafïant  par-deflus  & venant  à fe  réfoudre  en  pluye,  il  fe  forme  un 
fécond  Iris , dont  les  jambes  paroiflent  continuées  avec  celles  de  l'Iris  ren- 
verfé,  & compofent  ainfi  un  cercle  fl'Iris  prefqu’entier  ( m). 

La  Mer  a les  Phénomènes  aulli-bien  que  l'air.  Il  y paroit  fouvent  des 
feux , fur-tout  encre  les  Tropiques.  Sans  parler  du  Ipeclacle  commun  de 
ces  petites  langues  de  feu,  qui  s'attachent  aux  nuis  6c  aux  vergues,  à la 
fin  des  tempêtes , & que  les  Portugais  nomment  t'eu  Saint  - Tehne  , & non 
Saint-Helm , les  Mathématiciens  virent  plulieurs  fois , pendant  la  nuit , la 
Mer  toute  couverte  d’étincelles , lorfqu’elle  étoit  un  peu  grolTe  & que  les 
vagues  fe  brifoient.  On  remarquoit  au  li  une  grande  lueur  à l’arrière  du 
Navire , particulièrement  lorsqu'il  paffoic  vite.  Sa  trace  paroifloit  un  fleu- 
ve de  lumière  ; & fi  l’on  jettoit  quelque  chofe  dans  la  Mer,  l’eau  devenoit 
toute  brillante.  L’Auteur  trouve  la  caufe  de  cette  lueur  dans  la  nature  mê- 
me de  l’eau  de  Mer , qui  étant  remplie  de  fel , de  nître , «St  fur-tout  de  cet- 
te matière  dont  les  Chimiftes  font  la  principale  partie  de  leurs  Phofphores , 
toujours  prete  à s’enflammer  lorfqu'elle  elt  agitée , doit  aulli  par  la  même 
rail  on  devenir  brillante  & lumineule.  Il  faut  ti  peu  de  mouvement  à l’eau 
marine , pour  en  faire  fortir  du  feu , qu’en  maniant  une  ligne  qu’on  y a 
trempée,  il  en  fort  une  infinité  d'étincelles,  femblables  à la  lueur  des  vers 
lui  fans,  c’eft-à-dire,  vive  «St  bleuâtre  (n). 

Ce  n’elt  pas  feulement  dans  l’agitation  de  la  Mer  qu'on  y voit  des  bril- 
lans.  Le  calme  meute  le*  offre  vers  la  Ligne,  après  le  coucher  du  Soleil. 
On  les  prendrait  pour  une  infinité  de  petits  éclairs,  afiea  foibles , qui  fortent 
de  l’eau , «St  qui  difparoiflent  aufli-tôt.  Les  fix  Mathématiciens  n'en  pu- 
rent attribuer  la  caufe  qu'à  la  cualeur  du  Soleil,  qui  a rempli  & comme  im- 
prégné la  Mer,  pendant  le  jour , d’une  infinité  d’efprits  ignés  lumineux. 
Ces  efprits  fe  réunifiant  le  «loir  fortent  d'un  état  violent  6c  s'échappent  à la 
faveur  de  la  nuit  (»). 

Outre  ces  brillaits  paflâgers,  ils  en  virent  d’autres  pendant  les  calmes, 
qui  paroiflent  moins  faciles  à expliquer.  On.  peut  les  nommer  Permanent , 
parccqu’ils  ne  fe  dillipent  pas  comme  les  premiers.  On  en  dillingue  de 
différentes  grandeurs  «St  de  diverfes  figures;  de  ronds,  d’ovales  «le  plus 
d’un  pied  «S:  demi  de  diamètre , qui  paiioient  le  long  du  Navire,  «Se  qu’on 
pouvoir  conduire  de  vùe  à plus  de  deux  cens  pas.  Ouelques  - uns  les  pri-» 
rent  Amplement  pour  de  la  glaire,  ou  pour  quelque  fubuance  onétueufe,  qui 
fe  forme  dans  la  Mer  par  quelque  caufe  inconnue;  d’autres  pour  des  poif- 
fons  endormis , qui  brillent  naturellement.  On  crut  même  y reconnoître 
deux  fois  la  figure  du  brochet  (p). 

L es  diverfes  efpéces  d'herbes  «Se  d’oifeaux  qui  commencèrent  à fe  faire 
voir  au  trente-troilièmc  degré  de  latitude  auftrale,  & au  dix-neuvième  de 
longitude,  fuivanc  l eflime  des  Pilotes,  annoncèrent  aux  Matelots  le  Cap 
de  liunne-Efpérance , à la  vûe  duquel  ils  arrivèrent  le  31  de  Mai.  Us  y mouil- 
lèrent le  lendemain,  à cent  cinquante  pas  du  Fort. 

Ifc 
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Il  y avoit  alors  dans  cette  rade,  quatre  gros  Vaifleaux,  arrives  de  Hol- 
lande depuis  un  mois  , qui  portoient  le  Baron  Van  Rheccle , envoyé  aux 
Indes  par  la  Compagnie  Hollandoilè,  avec  le  titre  de  Commiflaire  général 
pour  la  vifice  des  Places  fortes,  & le  Baron  de  S.  Martin,  François  de  Na- 
tion, Major  Général  de  Batavia,  Commandant  en  cette  qualité  toutes  les 
Troupes  de  la  République  dans  les  Indes , avec  d'autres  Oliiciers  de  dif- 
tinftion.  Après  les  explications  ordinaires , qui  fe  firent  avec  beaucoup 
depolitelTe,  on  parla  du  falut , & l’on  convint  que  la  For  ter  elfe  r endroit 
coup  pour  coup,  lorfque  le  Vaiflcau  François  l’auroit  faluée;  mais  cet  ar- 
ticle fut  mal  entendu.  L’Ambafladcur  de  France  ayant  fait  tirer  fept  coups 
de  canon , l’Amiral  Hollandois  ne  répondit  que  de  cinq , & la  Forterefle 
ne  tira  point.  Sur  d’autres  explications , on  arrêta , pour  reparer  cette  fau- 
te , que  le  falut  de  l’Amiral  feroit  compté  pour  rien.  Ainli  la  Forterefle 
tira  fept  coups,  l’Amiral  fept,  & les  autres  Navires  Hollandois  cinq,  pour 
faluer  le  Vaiflcau  du  Roi,  qui  rendit  le  falut,  & qui  fut  remercié  enfuite 
par  le  Fort  & par  la  Flotte  (q). 

Les  Mathématiciens  Jéfuites  obtinrent  de  Vander  Stel,  Gouverneur  du 
Cap,  la  liberté  de  faire  porter  leurs  inftrumens  à terre,  & toutes  les  facili- 
tés qu’ils  pouvoient  efperer  d’un  homme  civil , pour  faire  quelques  obferva- 
tions  dont  les  Hollandois  dévoient  partager  l'utilité:  leurs  Pilotes  ne  con- 
noiflbicnt  encore  la  longitude  du  Cap  que  par  leur  eftime  ; moyen  douteux, 
& qui  les  trompoit  fouvent.  Tachard,  clioifi  pour  expliquer  le  fervieeque 
les  Jéfuites  étoient  capables  de  leur  rendre , apprit  au  Gouverneur  que  par 
le  moyen  des  inftrumens  qu’ils  avoient  apportés  & des  nouvelles  Tables  de 
Caflini , fans  avoir  befoin  des  Eclipfes  de  Lune  & de  Soleil , ils  pouvoient 
obferver,  par  les  Satellites  de  Jupiter,  & fixer  la  longitude  du  Cap.  Van- 
der Stel,  fenfible  à cette  offre,  non-feulement  les  combla  de  politefles, 
mais  fit  préparer,  pour  leur  logement,  un  Pavillon  dans  le  célèbre  Jardin  de 
la  Compagnie  (r).  * 

Ils  furent  furpris  de  trouver, dans  un  climat  brûlant,  un  des  plus  beaux 
Jardins  & des  plus  curieux  qu’ils  euflent  jamais  vûs  (s).  ,,  Sa  fituation  eft 

,,  entre  le  Bourg  & la  montagne  de  la  Table,  à coté  du  Fort,  dont  il  n’eft 
„ éloigné  que  d’environ  deux  cens  pas.  Il  a mille  quatre  cens  onze  pas 
„ communs  de  longueur , & deux  cens  trente-cinq  pas  de  largeur.  Sa 
„ beauté  11e  confilte  pas , comme  en  France , dans  des  compartiment  & des 
„ parterres  de  fleurs,  ni  dans  des  eaux  jaillilfantes.  Il  pourroit  en  avoir, 
„ fi  la  Compagnie  de  Hollande  en  vouloit  faire  la  dépenfe;  car  il  eft  arro- 
„ fé  par  un  rultfeau  d’eau  vive , qui  defeend  de  la  montagne.  Mais  on  y 
„ voit  des  allées  à perte  de  vûe,de  citroniers,  de  grenadiers,  d’orangers, 
„ plantés  en  plein  fol , à couvert  du  vent,  par  de  hautes  & épaiffes  palil- 
„ fades  d'une  efpèce  de  laurier,  toujours  verd,  & femblable  au  Filaria,. 
„ qui  fe  nomme  Spek.  Il  eft  partagé , par  la  difpofition  des  allées , en  plu- 
„ fieurs  quarrés  médiocres , dont  les  uns  font  pleins  d'arbres  fruitiers,  les 
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,,  autres  de  racines,  de  légumes  , d’herbes  & de  fleurs.  C’efl;  comme  un 
„ Magazin  de  toutes  fortes  de  rafraîchiflemens  pour  les  Vaifleaux  de  la 
„ Compagnie , qui  vont  aux  Indes , & qui  ne  manquent  jamais  de  relâcher 
,,  au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  A l’entrée  du  Jardin,  on  a bâti  un  grand 
,,  corps  de  logis,  où  demeurent  les  Efclaves  de  la  Compagnie,  au  nombre 
,,  de  cinq  cens,  dont  une  partie  efl  employée  à cultiver  le  Jardin , & le 
,,  relie  à d'autres  travaux  (*)’’. 

Vers  le  milieu  de  la  muraille , du  côté  qui  regarde  la  Forterefle  , efl 
tin  petit  Pavillon  qui  n’eft  point  habité.  L’étage  d’en-bas  contient  un  vef- 
tibule  percé  du  côté  du  Jardin  & du  Fort,  accompagné  de  deux  Talions  de 
chaque  côté.  Le  defliis  efl  un  grand  cabinet,  ouvert  de  toutes  parts,  en- 
tre deux  terrafles  pavées  de  brique,  & entourées  de  baluflrades , dont  l’une 
regarde  le  Septentrion  & l’autre  le  Midi.  Ce  Pavillon  convenoit  parfaite- 
ment au  deflein  des  Mathématiciens.  On  y découvroit  tout  le  Nord , dont 
la  vüe  leur  étoit  fur-tout  néceflaire,  pareeque  c’efl  le  Midi  pour  le  Pays  du 
Cap.  Van  der  Stel  leur  abandonna  la  difpofition  d’un  lieu  li  agréable  & ü 
commode,  quia  porté  depuis,  parmi  les  Hollandois  , le  nom  d’Obferva- 
toire  (t>). 

Le  réfultat  de  leurs  obfervations,  pour  la  longitude,  ( en  fuppofant 
celle  de  Paris , prife  du  premier  Méridien  qui  palfe  par  l’Ifle  de  Fer , la 
plus  occidentale  des  Canaries,  de  vingt -deux  degrés  & demi,  fuivant 
Caffmi),  efl  quarante  degrés  & demi  pour  celle  du  Cap,  prife  du  même 
Méridien. 

Le  quadran  équinoxial  fit  trouver  la  variation  de  l’aimant,  d'onze  degrés 
& demi  Nord-Ouell. 

O n confidéra  diverfes  Etoiles  fixes , avec  une  lunette  de  douze 
pieds  (s). 

Les 


O Pag-  5*. 
v)  Pag.  55- 

*)  Le  pied  du  Crusert , marqué  dans 
Bayer,  eil  une  Etoile  double,  c'ett-è-dirc, 
compufée  de  deux  belles  Etoiles,  éloignées 
l'une  de  l'autre  d'environ  leur  diamètre  feu- 
lement, i-peu  près  comme  la  plus  fepten- 
érionale  des  Jumeaux;  fans  parler  d'une 
troiücmc,  beaucoup  plus  petite,  qu'on  y 
voit  encore,  mais  plus  loin. 

Il  y a piufieurs  endroits , fous  le  Cruzeto , 
dans  la  voye  laftée  , qui  parodient  remplis 
d'une  infinité  d'Etoilcs,  avec  la  lunette. 

Les  deux  Nuages,  qui  font  proche  du  Pô- 
le Méridional,  ne  paroifToicnt  pas  un  amas 
d'Etoilcs , comme  Prafepe  Cancti,  ni  même 
une  lueur  fombre,  comme  la  NeMeufe  it  An- 
dromède. On  n'y  voit  prcfque  rien  avec  les 
grandes  lunettes , quoique  fans  lunette  on 
les  voye  blancs,  particulièrement  le  grand 
Nuage. 

Rien  n’cft  fi  beau  dans  le  Ciel  que  les 


conilellations  du  Centaure  & du  Navire.  Il 
n'y  a pas  de  belles  Etoiles  proche  du  Pôle: 
mais  il  y en  a quantité  de  petites.  Haye r & 
ceux  qui  en  parlent  en  omettent  piufieurs;  & 
la  plupart  de  celles  qu'ils  mettent  ne  paroif- 
fent  pas  au  Ciel  dans  la  même  fituation.  Ibid. 
pag-  57-  58- 

On  peut  tirer,  conclut  Tachard,  deux  a- 
vantages  de  ces  obfervations.  Le  premier 
cil  la  variation  de  l'aimant , que  nous  trou- 
vâmes avec  l'anneau  agronomique,  d’onze 
degrés  & demi  Nord-Ouefî.  Le  fécond,  la 
longitude  véritable  du  Cap,  que  nous  ré- 
limes fur  l'émerfion  du  premier  Satellite 
e Jupiter , qui  devant  paroitre  à huit  heu- 
res vingt-fix  minutes  fur  l'horizon  de  Paris, 
& ayant  été  obfervée  au  Cap  i neuf  heures 
trente • fept  minutes,  quarante  fécondés  du 
foir , donne  une  heure  douze  minutes  qua- 
rante fécondes  de  différence  entre  les  deux 
Méridiens  des  deux  lieux.  Convertifiez-les 
en  degrés,  vous  eu  trouverez  dix-huit.  Par 

coufé- 
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• Les  remarques  des  Mathématiciens,  furie  Cap  & fur  les  Hahitans, 
quoique  dignes  de  leur  efprit  & de  leurs  lumières,  n’ajoûtent  rien  à celles 
de  Kulbcn , qui  avec  la  meme  attention  & la  même  habileté , employa  une 
partie  de  fa  vie  aax  obfervations  qu’il  a publiées  (y).  On  remit  à la  voile 
le  7 de  Juin,  avec  de  gros  vents  d’Otreft  & de  Sud-Oued,  qui  firent  faire 
d'abord  beaucoup  de  chemin.  Enfuite  l’eljpérance  de  les  trouver  condans 
ayant  fait  avancer  les  deux  VailTeaux  julqu’au  trente-feptième  degré  du 
Sud,  on  reconnut  la  vérité  des  avis  du  Baron  Van  Rheede,  qui,  fuivant 
la  remarque  des  Pilotes  Hollandois ,.  avoit  averti  les  Pères , que  depuis  qua- 
tre ou  cinq  ans  les  faifons  «St  les  vents  croient  extrêmement  changés , & 
qu’il  ne  falloir  guères  fe  fier  aux  expériences  paffees.  On  perdit  les  vents 
d’Oued  dans  l’endroit  même  où  l’on  efpéroit  les  trouver  plus  réguliers  : d’ou 
l’Auteur  conclut  que  lorfqu’on  les  trouve  dés  la  hauteur  du  Cap , il  faut  fai- 
re route  fans  élever  davantage  vers  le  Sud.  Ainfi , par  un  excès  de  fidéli- 
té à fuivre  les  indruétions  qu’on  avoit  apportées  de  France,  on  fc  jetta 
dans  des  difficultés  qui  rendirent  la  navigation  trés-dangereufe  & très-pé- 
. niblc  (z). 

- Elles  durèrent  jufqu’au  5 d’Août , qu’ayant  découvert  une  grande  Ter- 
re, & l’ayant  reconnu  pour  l’Hle  de  Java,  dont  on  fe  croyoit  fort  éloigné, 
on  remarqua  que  cette  Ille  ed  beaucoup  plus  orientale , & plus  proche  de 
foixante  lieues  du  Cap  de  Bonne-Efpérance , quelle  n’ed  marquée  fur  les 
Cartes.  On  eut  aulîi  l’occafion  de  vérifier  que  l’Hle  Mony  ed  exattement 
à dix  degrés  onze  minutes  de  latitude  méridionale , quoique  fur  les  Cartes 
ordinaires  elle  foit  marquée  au  huitième  (n).  Dans  une  fi  longue  cour- 
fe,  les  Mathématiciens  ne  virent  rien  de  plus  remarquable  que  des  mar- 
fouins,  différons  en  groffeur,  en  figure  & en  couleur,  de  ceux  qu’ils  a- 
voient  vils  jufqu’alors.  Ils  font  deux  fois  plus  gros  & plus  blancs.  Ils  ont 
le  mufle  moins  allongé  & prelqu’arrondi.  Comme  ils  font  beaucoup  plus 
beaux  que  les  premiers , l’Auteur  paroît  perfuadé  que  ce  font  les  poiflbns 
auxquels  les  Anciens  donnoient  le  nom  de  Dauphins  (è). 

. L’Ambassadeur  François  avoit  compté  de  fe  procurer  des  rafraîchif- 
femens  dans  la  Rade  de  Bantam:  mais  les  Hollandois,  à demi  Maîtres  de 
cette  Ville , depuis  qu’ils  avoient  prêté  leurs  forces  au  jeune  Roi  pour  fai- 
re la  guerre  à Ion  Père,  furent  allarmés  de  voir  paraître  le  Pavillon  de 
France,  & craignirent  pour  leur  établiffement,  qu'ils  travailloient  alors  à 


conféquent  les  Cartel  (ont  défeâueufes , & 
marquent  le  Cap  plus  oriental  de  près  de  3 
dcg.  qu'il  n'eft  en  effet.  Ibid.  pag.  64. 

L'Auteur  rend  témoignage  que  l'Abbé  de 
Cboify  étoit  préfent  S cette  opéraüon.  Cet 
Abbé  le  rapporte  aufli  dans  fon  Journal 
(Tom.  I.  pag.  85).  11  ajoûte  au  récit  de 
l'opération  : „ Cette  feule  obfervation  paye 
„ tous  les  infiniment  que  le  Roi  a fait  faire. 
„ Je  n’y  ai  pas  éié  tout-à-fait  inutile.  Pen- 
„ dant  que  le  Père  de  Fontenay  étoit  i la 
„ lunette,  & que  Ica  autres  avoient  foin 
XII.  Part. 


confir- 

„ des  pendules,  je  difois  quelquefois , une, 
„ deux,  trois,  quatre,  pour  marquer  les 

„ fécondes.  " 

(y)  Voyez  le  Journal  de  Kofbcn,  & la 
Defcrlptjon  du  Cap,  au  Toute  VI.  de  ce 
Recueil. 

(a)  Pag.  83  & fuiv. 

(ai  Pag.  92-  93- 

( b)  Pag.  94.  On  eut  beaucoup  de  peine 
à doubler  l'JJIe  du  Prince,  à l'entrée  du 
Détroit. 
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confirmer.  Le  Gouverneur  du  Fort  refùfa  aux  François  la  liberté  de  def- 
cendre;  & pour  adoucir  néanmoins  un  refus  donc  il  n’ofoic  expliquer  les 
raifons , il  les  pria  civilement  de  fe  rendre  à batavia , où  les  deux  VailTeaux 
recevroient  tous  les  fccours  qu’ils  pouvoient  attendre  de  fa  Nation  (e). 

Le  Chevalier  de  Fourbin  fut  envoyé  au  Général  de  Batavia , pour  le 
complimenter  de  la  part  de  l’Ambafladeur , tandis  que  les  deux  Vailleaux 
s’avancèrenc  vers  la  Rade  de  cette  Ville,  avec  d'autant  plus  de  lenteur  & 
d'embarras,  qu’au  milieu  d’une  multitude  d'Ifles , de  roches,  & de  bancs, 
qu’on  rencontre  l'ur  cette  route,. ils  n’avoienc  aucun  Pilote  qui  les  connût 
par  expérience.  Ils  mouillèrent,  le  18  d’Août,  dans  la  Rade  de  Batavia, 
au  milieu  de  dix-fept  ou  dix-huit  gros  VailTeaux  de  la  Compagnie  Hollan- 
doife.  Le  Général  avoit  accordé  tout  ce  qu’on  lui  avoit  fait  demander , 
c’eft-à-dire,  la  liberté  de  faire  du  bois  & de  l’eau,  celle  de  prendre  toutes 
fortes  de  rafraîchiflemens  & de  mettre  les  malades  à terre.  Il  s'éleva  quel- 
que difficulté  fur  le  falut.  Les  François  vouloient  qu’aprés  avoir  falué  la 
Fortereffe , elle  leur  rendît  coup  pour  coup  ; le  Général  répondoit  qu’elle 
n’avoit  jamais  rendu  le  falut,  ni  aux  Anglois,  ni  aux  Portugais,  ni  à au- 
cune autre  Nation , & qu’on  s’étoit  toûjours  contenté  de  faire  refaluer  par 
le  VailTeau  Amiral  qui  écoit  dans  la  Rade.  Mais  on  lui  repréfenta  qu’il  y 
avoit  de  la  différence  entre  les  VailTeaux  du  Roi  & les  autres;  & que  lî  la 
Fortereffe  n’avoit  point  encore  rendu  de  falut,  c’eft  qu’elle  n’avoit  .point 
encore  vû  de  Vaifieaux  du  Roi.  Il  convint  de  la  iullice  de  cette  raifon  , 
avec  de  grandes  marques  de  refpeét  pour  le  Roi  ; & fes  honnêtetés  répon- 
dirent dans  la  fuite  aux  cfpérances  de  l’Ambaffadeur.  Son  nom  étoit 
Campbuis  (d). 

Il  avoit  f ait  entendre  au  Chevalier  de  Fourbin  que  les  Mathématiciens 
Jéfuites  ne  recevroient  point  à Batavia  le  bon  accueil  qu’on  leur  avoit  fait 
au  Cap.  Les  Hollandois  avoient  actuellement  donné  des  Gardes  à un  Re- 
ligieux du  même  Ordre , arrivé  depuis  peu  du  Tontjuin , pour  avoir  exer- 
cé trop  ouvertement  fon  miniftère.  Cependant , loin  d’être  refroidis  par 
cette  nouvelle,  le  Père  Fontenay  & l’Auteur  descendirent  au  rivage,  avec 
la  participation  de  l’Ambaffadcur,  & fe  préfentèrent,  fur  les  dix  heures  du 
matin , à la  porte  de  la  Ville , dans  le  deffein  de  rendre  vifitc  au  Général 
même.  L’Officier  de  garde  les  mena  chez  le  Grand  Tréforier,  qui  efl 
chargé,  à Batavia,  du  foin  de  préfenter  les  Etrangers.  Cet  Officier  les 
reçut  civilement.  Il  leur  offrit  à dîner,  pour  attendre  le  foir,  qui  efl  le 
tems  de  l’Audience  du  Générai.  Mais  ils  lui  demandèrent  s’il  ne  leur  étoit 
pas  permis  d’aller  voir  le  Père  Fuciti , ce  même  Jéfuite  du  Tonquin , que  les 
Hollandois  retenoient  comme  prifonnier  dans  la  Maifon  du  feu  Général 
Speclman.  Le  Grand  Tréforier  leur  laifla  cette  liberté , & leur  accorda  mê- 
me fon  Canot  pour  les  conduire. 

C’étoit  une  Maifon  fituée  hors  de  la  Ville,  mais  fi  proche  de  la  Cita- 
delle, cju’elle  n’en  efl  féparée  que  par  la  Rivière.  Elle- avoit  été  bâtie  par 
le  Général  Speelman , pour  y prendre  le  frais  pendant  les  grandes  chaleurs 

de 

(O  Ce  meflage  leur  fut  fait  par  le  Lieote-  (d)  Ibid.  pag.  113.  Tachard  & Cholfy  le 
nanc  du  Fore,  & de  la  part  du  Roi  de  Bac-  nomment.  Compilât,  R.  d.  £. 
u ut.  R,  d.  E. 
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de  l’Eté,  qui  eft  prefque  continuel  à Batavia,  & pour  y traiter  les  Ambaf- 
fadeurs  ou  les  Miniftres  des  Princes  Etrangers.  L'Auteur  en  fait  la  defcrip- 
tion.  Elle  confifte  en  deux  grandes  galeries , percées  de  tous  côtés , qui 
forment  une  double  équerre.  La  galerie  du  bout,  qui  croife  fur  l’auye, 
eft  extrêmement  large.  Des  deux  galeries,  on  pafle  dans  des  faites,  fui* 
vies  de  plufieurs  cabinets.  Tout  l’édifice  cil  environné  de  parterres  & de 
jardins.  A la  droite  eft  une  ménagerie,  pleine  de  diverles  fortes  d’ani- 
maux, de  cerfs,  de  biches,  de  chevreuils,  de  gazelles,  d’autruches,  de 
cigognes,  de  canards  & d’oyes , d’une  efpèce  particulière-  On  voit  à gau- 
che des  Jardins  & des  Mai  Tons  de  plaifance,  qui  appartiennent  aux  per- 
fonnes  les  plus  qualifiées  de  la  Ville.  Sur  le  derrière,  on  trouve  un  petit 
Pavillon,  compofé  de  trois  chambres  balles  & d’une  cuiline,  & féparé  des 
galeries  par  une  grande  cour,  qui  s’étend  d’un  côté  vers  les  folTés  du-Fort, 
de  de  l’autre,  juiqu’au  bord  de  la  Mer.  Sous  use  des  galeries,  & au  tra- 
vers des  parterres , pafle  une  petite  rivière,  qui  fert  à former  des  réfer- 
voirs  où  l’on  nourrit  du  poilTon.  Les  parterres  font  remplis  de  fleurs 
dans  toutes  les  faifons.  Les  arbres  font  des  orangers , des  citroniers  & des 
grenadiers  , en  plein  vent,  qui  compofent  de  belles  allées  (r). 

Ce  n’eft  pas  feulement  eh  faveur  du  Père  Fuciti,  & pareeque  ce  beau 
lieu  lui  fer  voit  de  prifon  (/),  que  l’Auteur  s’eft  arrêté  à le  décrire.  L’exem- 
ple du  Baron  VatxKheede,  qui  avoir  comblé  les  Mathématiciens  de  po- 
litefles  au  Cap  de  Bonne-Efpérance , joint  à la  protection  fpdciaJe  du  grand 
Roi,  par  l'ordre  duquel  ils  avoient  entrepris  leur  Voyage,  difpofa  h heu- 
réufement  le  Gouverneur  de  Batavia,  qu’aprés  les  avoir  re;us  à l’Audien- 
ce avec  une  dübnétioo  extraordinaire,  il  leur  accorda  le  Pavillon  du  Gé- 
néral Speelman , pour  y faire  des  obfervations  aitronomiques.  Sa  curiofité 
lui  fit  meme  founaiter  d’y  être  prefent.  Mais  pendant  tout  le  tems  qu’ils 
paflerent  à Batavia,  le  Ciel  fut  fl  couvert  la  nuit  & le  jour,  qu’ils  ne  pu- 
rent faire  beaucoup  d’ufage  de  leurs  inftrumens  ; & s’ils  firent  quelques  ob- 
fervations, ils  ne  les  jugèrent  pas  allez  Aires  pour  les  donner  au  Public  (g). 
Le  Gouverneur  leur  fit  voir,  dans  fon  Palais , diverfes  curiolkés  du  Japon  ; 
entr’autres  deux  figures  humaines,  d’une  elpêcc  de  plâtre,  très-bien  fai- 
tes & vêtues  de  foye  à la  manière  des  Japonois.  II  leur  montra  auiti  cer- 
tains arbres , dont  le  pied  eft  enfermé  dans  des  pierres  trouées  & fort  po- 
reufes,  où  les  racines  s’inlïnuent  tellement  quelles  reçoivent  toute  leur  nour- 
riture de  l’eau  qu'on  verfe  deffus  à differentes  heures  du  jour  (b). 

La  feule  condition  que  le  Gouverneur  exigea  des  Jéfuites,  fut  de  ne 
pas  fe  livrer  trop  ouvertement  à leur  zèle  pour  la  Religion , dans  ht  crainte 
ju’on  ne  lui  reprochât  les  marques  d’eftime  & d’affeûion  qu’il  ne  cefla  point 
le  leur  accorder  (»).  L’Auteur  remarque  qu’il  en  eft  de  la  Religion  Catho- 
lique  à Batavia  comme  en  Hollande.  L’exercice  de  toutes  fortes  de  feftes, 

• * & 


Tient  ib. 
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(i)  Pag.  114.  iij.  . 

(J)  Cefl  ■ 4 • dire  , que  ce  MUBonnaire 
ayant  Ait  trop  éclater  Ton  xèle  à Batavia, 
on  l'avoit  relégué  dana  cette  maifon , avec 


«ne  fentinelle  4 la  porte , pour  empêcher  les 
Catholiques  d’y  entrer.  Pag.  X 18. 

(e)  Pag.  îat. 

(*)  P*fr  i»3. 

<<)  Pag.  114. 
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& même  de  l’Idolâtrie,  y eft  libre  en  payant  un  tribut  aux  Magiftrats.  II 
n’y  a que  la  Religion  Romaine  qui  fuit  défendue.  Depuis  quelques  mois , 
les  Portugais , qui  font  en  grand  nombre , avoient  offert  une  groiïe  fomme 
à la  Compagnie  des  Indes , pour  obtenir  la  permitîion  de  bâtir  une  Eglife, 
ou  dans  la  Ville  ou  dans  quelque  fauxbourg.  Ils  s'engageoient  même  à 
payer,  outre  ce  préfent , feize  mille  écus  de  rente  annuelle.  L'affaire 
ayant  été  propofée  au  Confeil  des  Indes , fut  renvoyée  en  Hollande  aux 
Chefs  de  la  Compagnie,  qui  n’ont  pas  jugé  à propos  d’accorder  cette  grâ- 
ce aux  Catholiques  (£).  11  y a quatre  Temples  à Batavia:  deux  où  l’on 
fait  le  prêche  en  Hollandois,  un  dans  le  Fort  & l'autre  dans  la  Ville;  un 
troifième  où  il  fe  fait  en  Portugais , qui  eft  la  langue  la  plus  ordinaire  du 
Pays;  & le  quatrième  pour  les  François,  dont  le  nombre  eft  alfez  confi- 
dérabie  (l\.  « 

Tachard  ne  remarqua  rien  dans  la  Ville  de  Batavia,  qu'on  ne  puifle  lire 
avec  plus  d’étendue  dans  la  Defcription  particulière  de  cette  Ville  (m)< 
Mais  a l’occafion  des  Chinois , qui  s’y  retirèrent  après  la  conquête  de  leur 
Pays  par  les  Tartares,  il  entre  dans  un  détail  curieux,  qui  eft  échapé  juf- 
qu’à  préfent  à tous  les  Voyageurs. 

Ayant  appris , dit-il , d’un  Soldat  Catholique , que  les  Chinois  avoient 
leur  Temple  & leursSépulcres  à une  demie-lieue  de  Batavia  dans  les  terres, 
lui  & fes  Compagnons  le  prièrent  de  les  y mener,  pour  voir  leurs  céré- 
monies. Dans  cette  promenade , ils  virent  à loiiir  les  avenues  de  la 
Ville.  Ce  font  des  allées  à perte  de  vite,  d’une  largeur  extraordinaire, 
bordées  des  deux  côtés  de  certains  bois  toûjours  verds , qui  font  beaucoup 
plus  droits  & du  moins  auffi  élevés  que  nos  plus  hautes  futayes , ornées  de 
maifons  de  plaifance  & de  jardins  bien  entretenus.  En  lortanc  de  Bata- 
via , ils  trouvèrent  trois  ou  quatre  de  ces  allées  qui  aboutilfoient  toutes 
à la  porte  par  laquelle  ils  étoient  fortis.  On  ne  peut  rien  fe  repréfenter 
de  plus  agréable. 

Après  avoir  fait  une  demie  lieue,  ils  trouvèrent  le  premier  Cimetière 
des  Chinois,  dans  un  bois  taillis,  où  l'on  a pratiqué  diverfes  petites  rou- 
tes, qui  conduifent  toutes  à des  fépuicres  différons.  C’eft  dans  ce  lieu  qu’ois 
enterre  les  Chinois  de  balfe  naiffance.  Aufli  les  tombeaux  n’y  ont-ils  rien 
de  magnifique.  A quelques  pas  de-là  eft  fitué  le  petit  Fort  de  Jacatra.  Il 
a quatre  baftions , qui  ne  font  pas  revêtus  , avec  un  méchant  folfé.  Les 
Hollandois  y entretiennent  une  garnifon  de  cinquante  ou  foixante  hommes- 
Au  delà  de  ce  Fort,  les  fut  Jéfuites  entrèrent  dans  un  bois,  ou  plutôt  dans 
une  grande  campagne,  remplie  d’une  infinité  de  collines,  toutes  couvertes 
de  bocages  femés  de  toutes  parts  ; ce  qui  rend  la  perfpcftive  fort  agréable. 
C’eft  dans  ce  l'econd  Cimetière  que  les  Bonzes  Chinois  enterrent  les  gens 
de  qualité  de  leur  Nation.  Sur  le  haut  d'une  de  ces  collines , l'Auteur  vit 

.J  uû 

(*)  L'Auteur  jufllfie  plus  naïvement  le 
lefus  qu'on  attendoit  fur  cette  demande. 

„ On  n'efpère  pas,  dit- il,  qu'ils  accordent 
„ celte  grâce  aux  Catholiques,  de  crainte 
„ qu’ils  ne  devinffenl  les  Maîtres  1 Batavia". 


Au-rtftc  le  Père  Tachard  a tort  d’excepter 
la  Religion  Romaine  du  nombre  de  celles 
dont  l'exercice  eft  toléré  eu  Hollande.  R.  d.  E. 
(1)  Ibid.  pag.  124.  6t  125. 

(*)  Au  Tom.  X.  de  ce  Recueil.. 
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un  Cabinet  de  feuillage  fort  bien  difpofé , avec  une  table  au  milieu , & des 
bancs  à l’entour , où  quarante  perfonnes  peuvent  tenir  commodément.  Il 
y remarqua  anfli  diverfes  Idoles  petites  & grotefques , fufpendues  aux  bran- 
ches qui  couvrent  ce  cabinet.  On  lui  dit  que  les  Bonzes  y font  des  feftins 
pour  les  morts,  & qu’ils  leur  font  apporter  à manger.  La  pltlpart  des 
tombeaux  font  autant  de  petits  maufolées  fort  propres , & aune  forme 
agréable.  On  donne  ici, d’après  l’Auteur,  la  Figure  d’un  des  plus  beaux; 
qui  fera  juger  de  tous  les  autres,  parce  qu’ils  fe  reflemblent  tous;  avec 
cette  différence  que  les  uns  ont  des  dragons  au  lieu  de  lions  , & qu’ils 
ont  plus  ou  moins  de  marches  & de  hauteur,  à proportion  de  leur  magni- 
ficence («).'•'■ 

En  fortant  de  ce  Cimetière , les  Mathématiciens  Jéfuites  entendirent  des 
tymbales  & des  fonnettes.  Ils  fuivirent  le  bruit , pour  fe  rendre  au  Tem- 
ple des  Chinois,  ou  les  Prêtres  étoient  aflemblés.  Il  eft  à-peu-près  bâti 
comme  les  petites  Eglifes  de  France.  L’entrée  eft  un  porche  affez  grand , 
& ouvert  de  tous  côtés.  C’eft-là  que  fe  plaçait  les  Chinois  qui  affilient  aux 
Sacrifices.  Ils  y parlent , iis  y mangent , ils  y boivent  avec  liberté.  Ils 
ne  font  pas  même  difficulté- d’ÿ  inviter  les  Etrangers.  Les  Jéfuites  ne  vou- 
lurent point  accepter  le  bétel  & l’areka  qu’on  leur  offrit , dans  la  crainte 
qu’ils  n:eûffent  été  conùcrés  aux  Idoles.  En  effet,  aux  deux  côtés  de  la 
porte  da  Temple,  fous  le  porche,  il  y «voit  comme  deux  efpéces  d’ Autels 
avec  leurs  gradins , chargés  de  pyramides  de  confitures , de  bétel  & d’arcka , 
dans  cinquante  ou  foixante  porcelaines  de  la  grandeur  d’une  affiète,  que 
les  Chinois  préfentent  aux  Idoles  avant  que  de  les  donner  aux  Bonzes  ou  de 
les  manger  eux-mémes.  On  voyoit , fur  ces  gradins , diverfes  ftatues d'hom- 
mes ou  d’animaux.  Au  milieu  des  figures  d’hommes , il  y en  avoit  une  qui 
repréfentoit  un  Bonze , avec  une  barbe  fort  noire  & fort  longue , lifant  at- 
tentivement dans  un  Livre  qu’il  avoit  fort  près  des  yeux , comme  s’il  avoit 
eû  la  vùe  baffe.  Auprès  de  lui  étoit  un  autre  Docteur,  avec  une  barbe 
blanche , & une  efpèce  de  furplis , qui  paroiffoit  parler  en  public.  En  en- 
trant dans  le  Temple,  les  Jéfuites  virent  fept  ouhuit  Prêtres  revêtus  de  leurs 
habits  Sacerdotaux , affez  fcmblables  aux  nôtres.  Celui  qui  paroiffoit  leSu- 
'périeur  étoit  au  milieu  , accompagné  de  trois  ou  quatre  autres, qui  faifoienc 
avec  lui  les  mêmes  cérémonies.  Derrière  eux  écoient  deux  ou  trois  Mi- 
niftres  fubalternes , qui  faifoient  des  inclinations  de  corps  jufqu'à  terre  r 
quand  les  autres  en  faifoient  de  médiocres,  & deux  autres  qui  portoient  de 
petites  cloches  à la  main. 

Dans  un  coin  proche  de  la  porte , un  Tymbalier  frappoit  fur  des 
tymbales  , au  fon  defquelles , & à celui  des  clochettes  , tous  les  Prê- 
tres fortoient  en  cadence  d’auprès  de  l’Autel  , d’un  pas  lent  & modef- 
te,  faifant  quelques  tours,  tantôt  fe  fuivant  les  uns  les  autres  , tantôt  fe 
mettant  en  rond , & ne  ceffant  point  de  chanter  d’une  manière  affez.  a- 
gréable. 

Pendant  le  Sacrifice,  deux  Miniftres,  quife  détachèrent  de  l’Autel, 
allumèrent  des  paftillcs  & des  chandelles.  Outre  l’Autel  principal , qui  étoit 
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dans  le  fond  de  la  Chapelle , il  y en  avoir  un  autre  à la  gauche.  Les  Pré» 
très  ne  s'approchoient  jamais  de  l’un  & de  l’autre  fans  faire  de  profondes 
inclinations. 

La  vue  de  quelques  Etrangers  ayant  paru  caufer quelque  étonnement  aux 
Chinois , un  des  Millionnaires  leur  apprit  qu'ils  étoient  des  Prêtres  du  Diea  ' 
du  Ciel  & de  la  Terre , «St  qu’ils  alloient  a la  Chine  prêcher  l'unique  «St  la 
véritable  Religion.  Ils  auroient  fouhaite;  de  voir  le  relie  des  cérémonies  : 
mais  apprenant  que  le  Sacrifice  fe  faifoit  pour  chalfer  le  Diable  du  corps 
d’un  malade,  cette  idée  les  révolta,  «St  leur  fit  reprendre  le  chemin  de  la 
Ville  (0). 

L e Lundi,  2 6 d’Août,  les  deux  Vailfeaux  François  fortirent  de  la  Ra- 
de de  Batavia , avec  un  vent  favorable.  Us  eurent  le  même  jour  un  fujet 
d’allarme  extraordinaire.  Entre  huit  & neuf  heures  du  foir,  la  nuit  étant 
affez  dbfcure,  ils  apperçurent  tout-d'un-coup,  à deux 'portées  de  moufquet, 
un  gros  Navire  qui  venoit  fur  eux  vent  arrière.  Les  gens  du  principal 
Vailfeau  crièrent  en  vain.  Ils  ne  reçurent  point  de  réponfe.  Cependant 
comme  le  vent  étoit  allez  fort , ce  Navire  fut  bientôt  fur  eux.  Sa  manoeu- 
vre leur  fit  juger  d’abord  qu’il  venoit  les  prendre  en  flanc  ; «St  voyant  fes 
deux  baffes  voiles  carguées,  comme  dans  le  deffein  de  combattre,  ils  ne 
doutèrent  point  qu’en  les  abordant  il  ne  leur  tirât  toute  fa  bordée.'  Cette 
furprife  les  troubla  peu.  Tout  le  monde  le  rendit  fur  le  pont.  L'Ambaf- 
fadeur  voyant  ce  Navire  attaché  au  fien  par  fon  mât  de  beaupré  , qui  a- 
vançoit  furie  château  de  pouppe,  tandis  qu’aucun  ennemi  ne  paroiffoit , 
jugea  qu’on  n’avoit  pas  deilèin  de  l’attaquer.  Il  fe  contenta  de  faire  tirer 
quelques  coups  de  moufquet,  pour  apprendre  à des  inconnus  , dont  il  ad- 
miroit  l’imprudence , à fe  tenir  plus  foigneufement  fur  leurs  gardes.  Leur 
Navire  endommagea  le  couronnement  du  Vailfeau  François , <&  fe  détacha 
de  lui  même,  fans  qu’il  parût  un  feul  de  leurs  Matelots.  Après  quantité 
de  raifonnemens  fur  cette  étrange  avanture,  elle  fut  attribuée  à quelque 
méchante  manœuvre.  Mais  en  arrivant  à Siam,  on  apprit  d’un  Navire 
Hollandois,  parti  de  Batavia  depuis  le  départ  des  deux  Vaifleaux  François, 
que  c’étoit  un  Vailfeau  d’Amfterdam  qui  venoit  de  Palimban , & dans  lequel 
tout  le  monde  étoit  yvre  ou  endormi  (/>). 

Après  avoir  parte  avec  affez  de  peine  les  bancs  & les  bas  fonds  duDér 
troit  de  Banka , dont  l’entrée  elt  toûjours  difficile  pour  ceux  qui  ne  connoif- 
fent  pas  cette  route,  les  deux  Vaifleaux  François  trouvèrent,  en  repartant 
la  Ligne,  des  chaleurs  beaucoup  plus  vives,  dans  une  Mer  environnée  de 
terre,  que  celles  qu’ils  avoient  elluyécs  en  haute  mer  avant  que  d’arriver 
au  Cap.  Les  calmes  y font  plus  rares , pareeque  les  vents  de  mer  ou  de 
terre  ne  lailfent  guères  l’eau  tranquille.  L’Auteur  obferve  que  le  vrai 
moyen  d’avancer  lurement  dans  ces  Mers,  c’ell  d’aller  toûjours  terre  à ter- 
re , fur  douze , quinze  ou  vingt  braffes  d’eau , fans  quitter  de  vûe  les  Cô- 
tes. Avec  cette  précaution , il  efl  aifé  de  mouiller  à tout  moment,  corn-, 
me  on  y cft  obligé  par  les  courans  qui  entraînent  vers  la  terre,  & par  cer- 
tains vents  forcés  qui  accompagnent  ordinairement  les  gros  orages  ,que  les 

Marins 
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Marins  appellent  Sautnatrei , -apparemment  parce  qu’ils  fe  forment  fur 
Tille  de  Sumatra.  Les  François  en  efluyèrent  un  après  leur  départ  de 
Batavia. 

La  5 d’Odtobre,  ils  commencèrent  à découvrir  les  terres  del’Afie,  vers 
la  pointe  de  Malaca.  Les  Jéfuites  , qui  étoient  au  nombre  de  fept,  par- 
ce qu’ils  avoient  amené  le  Père  Fucid  de  Batavia,  „ fentirent  une  joye  fe- 
„ crête  de  voir  ces  lieux  arrofés  des  fucurs  de  S.  François  Xavier,  & de 
„ fe  trouver  dans  ces  Mers  , fi  fameufes  par  fes  navigations  & par  fes  mi- 
„ racles  On  rangea  bientôt  les  Côtes  de  Johor,  de  Patane&  de  Paban, 
dont  les  Rois  font  tributaires  de  Siam,  & laiflent  aux  Hollandois  tout  le 
Commerce  de  leurs  Etats.  Un  jeune  Gentilhomme  Normand  , nommé 
Devantlereis  d'Hebomille,  de  la  fuite  de  l’Ambafladeur , mourut  d’un  flux  de 
•fang , le  6 de  Septembre , pour  avoir  mangé  trop  de  fruits  à Batavia.  L’Au- 
teur fait  remarquer  que  les  funérailles  de  mer  fe  font  avec  peu  de  cérémo- 
nies. Après  avoir  chanté  quelques  prières,  on  enveloppe  le  corps  d’un 
linceul,  on  lui  attache  un  gros  boulet  aux  pieds  ; & de  dellus  une  planche 
où  on  l’a  placé,  on  le  laifie  couler  doucement  dans  la  Mer  (q). 

Enfin  , le  22  de  Septembre,  on  apperçut  l’embouchure  de  la  Rivière 
de  Siam , & le  lendemain  on  alla  mouiller  à trois  lieues  de  la  Barre , qui 
efl  à l’entrée.  Aulfi- tôt , l’Ambafladeur  dépécha  le  Chevalier  de  Fourbin, 
& M.  Vachet,  Millionnaire  déjà  connu  dans  le  Pays,  pour  porter  la  nou- 
velle de  l'on  arrivée  au  Roi  de  Siam  & à fes  Miniftres.  Le  premier  ne 
devoit  pas  palier  Bancok , qui  efl  la  première  Place  du  Royaume  , fur  le 
bord  de  la  Rivière,  à dix  lieues  de  l’embouchure;  & l’autre  devoit  prendre 
un  Balon,  qui  efl  une  forte  de  Bateau  fort  leger,  pour  fe  rendre  prompte- 
ment à la  Capitale.  Le  Gouverneur  de  Bancok,  Turc  de  Nation,  appre- 
nant que  l’Ambairadeur  du  Roi  de  France  étoit  à la  rade,  fe  hâta  de  taire 
partir  un  Exprès  pour  la  Cour.  Mais  on  y avoit  déjà  reçu  cet  avis , de  la 
Côte  de  Coromandel , par  une  Lettre  adrefleeau  Seigneur  Confiance , alors 
Minillre  d’Etat.  L’Auteur  éclaircit  l’origine  & la  fortune  de  ce  célèbre 
Avanturier.  4 

Il  fe  nommoit  proprement  Confiant  in  Phaulktm  , & c’efl  ainfi  qu’il  fî- 
gnoit.  Il  étoit  Grec  de  Nation , né  à Cephalonie , d’un  noble  Vénitien 
(V) , fils  du  Gouverneur  de  cette  Ille , & d’une  fille  des  plus  anciennes  fa- 
milles du  Pays.  La  mauvaife  conduite  de  fes  Parens  ayant  dérangé  leur  for- 
tune , il  fentit,  dès  l’âge  de  douze  ans,  qu’il  n’avoit  rien  d’heureux  à fe 
promettre  que  de  fon  induflrie.  Il  s’embarqua  fur  un  Vaifleau  Anglois  , 

Sui  retournoit  en  Angleterre.  Son  efprit  & l’agrément  de  fes  manières  lui 
rent  obtenir  quelques  faveurs  à Londres.  Mais  ne  les  voyant  pas  répon- 
dre à fes  efpéranccs  , il  s’engagea  au  fervicc  de  la  Compagnie  d’Angleterre, 
pour  pafler  aux  Indes.  Après  avoir  été  employé  a Siam  pendant  quelques 
années , il  réfolut , avec  le  peu  de  bien  qu'il  avoit  acquis , de  faire  le  Com- 
merce à fes  propres  fraix.  Il  équipa  un  Vaifleau,  qui  fut  repoufle  deux 
• , -,  foi» 

(t)  P>E-  139  & précédentes.  homme  tel  que  le  Père  Tachard  ait  parlé  avec 

(«•)  D’autres  lui  donnent  une  naiiïance  certitude  d’une  choie  douteufs. 
uès-baüe  ; suis  on  ce  peut  fuppofer  qu'un 
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fois  par  le  mauvais  rems,  vers  l’embcmchure-tk  la  Rivière  de  Siam,  & qui 
périt  enfin  par  le  naufrage,  fur  la  Côte  de  Malabar.  Confiance  n’ayant 
fauve  que  fon  argent,  qui  confiftoit  en  deux  mille  écus , feul  refte  de  fa 
fortune , fe  coucha  fur  le  rivage , accablé  de  trifteffe , de  fatigue  , & de 
.fommeil.  ,,  Alors,  foit  qu’il  fut  endormi  ou  qu’il  eût  les  yeux  ouverts  , 
„ car  il  a protefté  plus  d’une  fois,  à l’Auteur,  qu’il  l’ignoroit  lui-mème 
,,  ( j ) , il  crut  voir  une  perfonne  pleine  de  majellé , qui  le  regardant  d’un 
„ oeil  favorable,  lui  dit  avec  beaucoup  de  douceur;  Retourne  , retourne  fur 
„ tes  pas  ”.  Ce  fonge , ou  cette  vérité , releva  fon  courage.  Le  lendemain , 
tandis  qu’il  fe  promenoir  fur  le  bord  de  la  Mer  , occupé  des  moyens  de  re- 
tourner à Siam,  il  vit  paroître  un  homme,  dont  les  habits  étoient  fort 
mouillés,  & qui  slavança  vers  lui  d’un  air  trille  & abbatu.  C’etoit  un  Am- 
baffadeur  du  Roi  de  Siam , qui  revenant  de  Perfe  avoit  fait  naufrage  dans- 
la  même  tempête,  & qui  n’avoit  fauve  que  fa  vie.  La  langue  Siamoife, 
qu’ils  parloient  tous  deux,  leur  fer  vit  à fe  communiquer  leurs  avantures. 
Dans  l'extrême  nécefiité  où  l’Ambaffadeur  étoit  réduit , Confiance  lui  offrit 
de  le  reconduire  à Siam.  11  acheta , de  les  deux  mille  écus , une  Barque  & 
des  vivres.  Ce  fecours , rendu  avec  autant  de  diligence  que  de  générofi- 
té , charma  l’ Ambaffadeur  & ne  lui  permit  plus  de  s’occuper  que  de  fa  re- 
connoiflance. 

En  arrivant  à Siam,  il  ne  put  raconter  fon  naufrage  au  Barcalon,  qui  eft 
le  premier  Minifire  du  Royaume,  fans  relever  le  mérite  de  fon  Bienfaiteur. 
La  curioûté  de  voir  Confiance  produifit  un  entretien , qui  fit  goûter  fon  ef- 
prit  au  Barcalon  , & la  confiance  fuccéda  bien-tôt  à l’eftime.  Ce  Minifire 
étoit  fort  éclairé , mais  ennemi  du  travail.  Il  fut  ravi  d’avoir  trouvé  un 
homme  habile  & fidèle,  fur  lequel  il  pût  fe  repofer  de  les  fondions.  Il  en 
parla  même  au  Roi , qui  prit  par  degrés  les  mêmes  fentimens  pour  Confian- 
ce. D’heureux  événemens  fervirent  à les  augmenter.  Enfin,  le  Barcalon 
étant  mort,  ce  Monarque  rélblut  de  lui  donner  Confiance  pour  Succeffeur. 
Il  s’en  excufa,fans  autre  raifon  que  la  crainte  de  s’attirer  l'envie  des  Grands: 
mais  il  offrit  de  continuer  les  fervicqs  avec  le  meme  zèle,  & cette  modef- 
tie  donna  un  nouveau  luftre  à fon  mérite.  L’Auteur  en  réunit  tous  les 
traits  dans  un  court  éloge.  Il  lui  attribue  „ de  la  facilité  pour  les  affaires, 
„ de  la  diligence  à les  expédier,  de  la  fidélité  dans  le  manîinent  des  Fi- 
„ nances  , & un  défintérellement  qui  lui  faifoit  refufer  jufqu’aux  appointe- 
„ mens  de  fa  Charge.  Tout  lui  paffoit  par  les  mains:  cependant  la  faveur 
„ ne  l’avoit  pas  changé.  Il  étoit  d'un  accès  facile  pour  tout  le  monde,  doux, 
„ affable,  toüjours  prêt  à écouter  les  pauvres,  & à leur  faire  juftice  ; 
„ mais  févère  pour  les  Grands  & pour  les  Officiers  qui  négligeoient  leur 
, devoir  (r)  ’ . 11  aêoit  embrallè  la  Religion  I rotcl tante  en  Angleterre. 
Enfui  te  quelques  conférences  qu’il  eût  à Siam  , avec  deux  Millionnaires  Jé- 
l'uites,  le  ramenèrent  aux  principes  del’Eglife  Romaine,  dans  lefquels  il 
étoit  né  (0). 

S 1 les  François  obtinrent  à la  Cour  de  Siam  un  accueil  aufiî  favorable 
qu'ils  auroient  pû  l’efpérer  chez  leurs  plus  fidèles  Alliés,  il  paroit  qu’ils  en 
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furent  redevables  à l’ellime  du  Seigneur  Confiance  pour  leur  Nation  ; Toit 
qu’elle  vînt  de  la  haute  opinion  qu’il  avoit  de  la  France , ou  de  fon  zèle  pour 
la  Religion  Romaine,  ou  de  fon  goût  naturel  pour  les  Sciences.  Les  or- 
dres furent  donnés  pour  recevoir  l'AmbalTadeur  avec  une  diltin&ion  extraor- 
dinaire. Il  fut  complimenté  jufqu’à  la  Barre  par  les  principaux  Seigneurs 
du  Royaume.  Conuance  alla  marquer  lui-même,  dans  la  Ville  de  Siam, 
la  Maifon  où  l’AmbalTadeur  devoir  être  reçu , & fit  bâtir  dans  le  voilinage 
divers  appartemens  pour  loger  les  Gentilshommes  de  fa  fuite.  On  éleva , 
de  cinq  en  cinq  lieues,  fur  le  bord  de  la  Rivière,  des  maifons  fort  propres 
& magnifiquement  meublées,  jufqu’à  la  Tabangue  (a),  qui  cil  à une  heure 
de  la  Ville  de  Siam , pour  fervir  à fon  délaflement  dans  la  route.  Les  Ba- 
lons  de  l’Etat  furent  préparés  avec  beaucoup  de  diligence,  & la  dépenfe  fut 
aulfi  peu  épargnée  que  le  travail , pour  donner  tout  l’édat  potlible  à la 
fête. 

Les  grands  Mandarins,  qui  furent  chargés  du  premier  compliment,  é- 
’ tant  entrés  dans  le  Vaifleau  de  l’AmbalTadeur , le  plus  ancien , après  l’avoir 
félicité  de  fon  heureufe  arrivée  , ajoûta,  fuivant  les  idées  de  la  métempfy- 
cofe,  dont  la  plûpart  des  Orientaux  font  fort  entêtés  : ,,  qu’il  favoit  bien 
,,  que  Son  Excellence  avoit  été  autrefois  employée  à de  grandes  affaires , & 
„ qu’il  y avoit  plus  de  mille  ans  qu’elle  étoit  venue  de  France  à Siam,  pour 
,,  renouveller  l'amitié  de*  Rois  qui  gouvernaient  alors  ces  deux  Royaumes. 
,,  L’AmbalTadeur  ayant  répondu  au  compliment,  ajoûta  qu’il  ne  fe  fouve- 
„ noit  pas  d’avoir  jamais  été  chargé  d’une  fi  importante  négociation , & 
„ que  c étoit  le  premier  Voyage  qu’il  croyoit  avoir  fait  à Siam  (y)  En 
rentrant  dans  la  Galère  qui  les  avoit  apportés  à bord,  les  Mandarins  écri- 
virent tout  ce  qu’ils  avoienf  vû  & tout  ce  qu’on  leur  avoit  dit  fur  le  Vaif- 
feau  François. 

L’Auteur  ayant  reçu  ordre  de  prendre  les  devants,  avec  deux  de  Tes 
Compagnons , fe  mit  avec  eux  dans  une  Chaloupe  qui  arriva  le  foir  à l’en- 
trée de  la  Rivière.  Sa  largeur,  en  cet  endroit , n’elt  que  d’une  petite  lieue. 
Une  demie  lieue  plus  loin,  elle  fe  rétrécit  de  plus  des  deux  tiers  ; & dc-là, 
fa  plus  grande  largeur  n’ell  que  d’environ  cent  foixante  pas.  Mais  fon 
Canal  elt  fort  beau , & ne  manque  pas  de  profondeur.  La  Barre  elt  un 
banc  de  vafe  , qui  fe  trouve  à l’embouchure,  où  les  plus  hautes  marées  ne 
donnent  pas  plus  de  douze  ou  treize  pieds  d’eau.  L’Auteur  parle  , avec 
admiration , de  la  vûe  de  cette  Rivière.  Le  rivage , dit-il , ell  couvert , 
des  deux  côtés , de  grands  arbres  toûjours  verds.  Au-delà  , ce  ne  font 
que  de  valtes  prairies  à perte  de  vûe,  & couvertes  de  riz.  Comme  les  ter- 
res que  la  Rivière  arrofe,  julqu’à  une  journée  au-deflus  de  Siam,  font  ex- 
trêmement bafles,  la  plûpart  font  inondées , pendant  la  moitié  de  l’année; 
& ce  débordement  régulier  ell  caufé  par  les  pluyes , qui  ne  manquent  ja- 
mais de  durer  plufieurs  mois.  C’efl  à ces  inondations  que  le  Royaume  de 
Siam  ell  rcdévable  d’une  fi  grande  abondance  de  riz,  qu’outre  la  nourritu- 
- re  de  fes  Habitans , il  en  fournit  à tous  les  Etats  voilins.  Elles  donnent 
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aufli  la  commodité  de  pouvoir  aller  en  Balon  jufqu’au  milieu  des  champs  ; 
ce  qui  répand  de  toutes  parts  une  prodigieuie  quantité  de  ces  petits  Bâ- 
timens.  On  en  voit  de  grands  , qui  font  couverts  comme  des  mai- 
fons.  Ils  fervent  de  logemens  à des  familles  entières;  & fe  joignant  plu- 
fieurs  enfemble , ils  forment,  en  divers  endroits , comme  des  Villages  tloo 
tans  (2). 

La  nuit,  qui  furprit  les  trois  Jéfuites , ne  les  empêcha  point  de  conti- 
nuer leur  Voyage.  Ils  eurent  l’agréable  fpeétacle  d'une  multitude  innom- 
brable de  mouches  luifantes,  dont  tous  les  arbres,  qui  bordent  la  Rivière, 
étoient  couverts.  On  les  auroit  pris  pour  autant  de  grands  luftres , chargés 
d'une  infinité  de  lumières,  que  la  réflexion  de  l’eau,  unie  alors  comme  une 
glace , multiplioit  à l’infini.  Mais , tandis  qu’ils  étoient  occupés  de  cette 
vûe , ils  fe  trouvèrent  tout-d’ un-coup  enveloppés  d’tmc  prodigieufe  quanti- 
té de  Mofquites  ou  de  Maringouint , dont  l’éguillon  ell  fi  perçant  qu’il  péné- 
tré au  travers  des  habits.  Au  point  du  jour , ils  découvrirent  un  grand 
nombre  de  finees  & de  fapajoux , qui  grimpoient  fur  les  arbres  & qui  al- 
loient  par  bandes.  Mais  rien  ne  Leur  parut  plus  agréable  que  les  aigrettes , 
dont  les  arbres  font  couverts.  Il  femblc , de  loin  , qu’elles  en  foyent  les 
fleurs.  Le  mélange  du  blanc  des  aigrettes  & duverd  des  feuilles  fait  le  plus 
bel  effet  du  monde.  L’aigrette  de  Siam , allez  femblable  à celle  de  l'Afri- 
que , ell  un  oifeau  de  la  figure  du  héron , mais  beaucoup  plus  petit.  Sa 
taille  ell  fine  ; fon  plumage  beau  & plus  blanc  que  la  neige.  Il  a des  aigret- 
tes [fur  la  tète,]  fur  le  dos  & fous  le  ventre,  qui  font  fa  principale  beau- 
té , & qui  lui  donnent  une  figure  extraordinaire  (-a).  Tous  les  oifeaux 
champêtres  font  d’un  plumage  admirable  : les  uns  jaunes  ; d’autres  rouges , 
bleus,  verds;  & dans  une  quantité  furprenante.  Les  Siamois,  qui  croyent 
la  tranfmigration  des  âmes,  ne  tuent  point  d’animaux,  dans  la  crainte, 
difent  - ils  , d’en  chafler  les  âmes  de  leurs  Parens  qui  peuvent  s’y  être  lo- 
gées. 

On  ne  fait  pas  une  lieue  fans  rencontrer  quelque  Pagode,  ceft-à-dire, 
un  Temple  d’idoles,  accompagné  d’un  petit  Monaflére  de  Talapoitu  , qui 
font  les  Pretres  & les  Religieux  du  Pays  ( i).  Ils  vivent  en  communau- 
té; & leurs  Maifons  font  autant  de  Séminaires,  où  les  enfans  de  qualité 
reçoivent  l’éducation.  Pendant  que  ces  enfans  demeurent  fous  la  difcipli- 
ne  des  Talapoins,  ils  portent  leur  habit,  qui  confifle  en  deux  pièces  d’une 
toile  de  coton  jaune,  dont  l’une  fert  aies  couvrir,  depuis  la  ceinture  jus- 
qu’aux genoux.  De  l’autre , ils  fe  font  une  écharpe , qu’ils  paflent  en 
bandoulière , ou  dont  ils  s’enveloppent  quelquefois , comme  d’un  petit 
manteau.  On  leur  rafe  la  tète  & les  fourcils , comme  à leurs  Maîtres  , 
qui  croiraient  offenfer  le  Ciel  & blefler  la  modeftie  s’ils  les  lailfoient  croî- 
tre  (c). 

Après  avoir  ramé  toute  la  nuit,  les  trois  Jéfuites  arrivèrent  fur  les  dix 
heures  du  matin  à Bancok.  C’ell  la  plus  importante  Place  du  Royaume , 
. . . parce 
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parce  qu’elle  défend  le  paffage  de  la  Rivière,  par  un  Fort  qui  eft  fur  l’au- 
tre rive.  L’un  & l'autre  côté  étoient  bien  pourvus  d’artillerie , mais  peu 
fortifiés.  M.  de  la  Mare,  Ingénieur  François,  qui  fut  laiflè  à Siam,  reçut 
ordre  du  Roi  de  les  fortifier  régulièrement  (d). 

Depuis  Bancok  jufqu’à  Siam  , on  rencontre  quantité  d’ Aidées  ou  de 
Villages,  dont  la  Rivière  eft  bordée.  Ce  n’eftquun  amas  de  cabanes,  é- 
levées  fur  de  hauts  piliers,  poûr  les  garantir  de  l’inondation.  Elles  font 
compofées  de  bambous , arbre  dont  le  bois  eft  d’un  grand  ufage  dans  tou- 
tes les  Indes.  Le  tronc  & les  greffes  brandies  fervent  à faire  les  piliers  <Sc 
les  folives  ; & les  petites  branches  à former  le  toit  & les  murailles.  On 
voit,  près  de  chaque  Village,  un  Bazar  ou  un  Marché  flottant,  dans  le- 
quel ceux  qui  defcendent  ou  qui  montent  la  Rivière  trouvent  toûjours  leur 
repas  prêt;  c’eft-à-dire,  du  fruit,  du  riz  cuit, .de  l’arrack,  efpéce  d’eau- 
de-vie  compofée  de  riz  & de  chaux,  & divers  ragoûts  à la  Siamoife  dont 
les  Européens  ne  peuvent  goûter. 

Le  lendemain,  troifième  jour  d’O&obrc  , l’Auteur  entra  dans  Siam  , 
fept  mois  après  fon  départ  de  Breft.  Il  fe  fit  conduire  d’abord  à la  maifon 
du  Père  Suarez , le  feul  Jéfuite  qui  fût  alors  dans  cette  Ville,  & de -là  au 
Comptoir  François,  où  il  fut  bien  reçu  par  les  Officiers  de  la  Compagnie. 
Enfuite  s’étant  rendu  au  Palais  que  le  Roi  faifoit  préparer  pour  l’Ambaffa- 
deur  , il  y trouva  le  Seigneur  Confiance  , premier  , ou  plutôt  unique  Mi- 
niftre  du  Royaume , donc  le  mérite  quoiqu'univerfellement  reconnu , lui  pa- 
rut, dit-il,  au-deffus  de  fa  réputation  (e). 

C e Palais  étoit  une  des  plus  belles  maifons  de  la  Ville , que  le  Miniftre 
avoit  fait  meubler  magnifiquement.  Il  prit  plailir  à faire  voir  les  apparte- 
mens  au  Père  Tachard.  Entre  ceux  du  premier  étage , il  y avoit  deux  fal- 
lcs  de  plein  pied , tapiffées  de  toile  peinte  très-belle  & très-fine.  La  pre- 
mière étoit  garnie  de  chaifcs  de  velours  bleu  ; & l’autre,  de  chaifes  de  ve- 
lours rouge  à franges  d’or.  La  chambre  de  M.  l’Ambaffadeur  étoit  en- 
tourée d’un  paravent  du  Japon,  d’une  beauté  finguliére;  mais  rien  n’avoit 
tant  d’éclat  que  la  falle  du  Divan.  C’étoit  une  grande  pièce  lambriffée , fé- 
parée  des  autres  appartenions  par  une  grande  cour , & bâtie  pour  prendre 
le  frais  pendant  l’Eté.  L’entrée  étoit  ornée  d’un  jet  d’eau:  le  dedans  of- 
froit  une  eftrade,  avec  un  dais  & un  fauteuil  très -riches.  Dans  les  enfon- 
cement, on  découvroit  les  portes  de  deux  Cabinets,  qui  donnoient  fur  la 
Rivière , & qui  fervoient  à fe  baigner.  De  toutes  parts  , on  vovoit  des 
porcelaines  de  toutes  forces  de  grandeurs , agréablement  rangées  dans  des 
niches  (/). 

Le  Père  Suarez,  Jéfuite  Portugais,  âgé  de  foixante  & dix  ans , dont  il 
avoit  paffé  plus  de  trente  dans  les  Indes  , n’étant  point  en  état  de  loger  fes 
Confrères,  pareeque  fa  maifon  n’étoit  compofée  que  d’une  chambre  otd’un 
cabinet,  tous  deux  fi  pauvres  & fi  mal-fermés , que  les  Toquer  s , cfpèce  de 
lézards  fort  venimeux , y étoient  par-tout  derrière  fes  coffres  & parmi  fes 
meubles,  le  Seigneur  Confiance  faifoit  bâtir  aufli,  pour  les  fept  Jéfuites 
étrangers,  fept  petites  chambres,  & une  galerie  pour  leurs  inftrumens. 
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Près  de  cent  Ouvriers  y étoient  occupés , avec  deux  Mandarins  qui  les 
prelToient  nuit  & jour. 

Pendant  qu’on  poufloit  ces  préparatifs  avec  la  dernière  ardeur,  le  Roi. 
fit  partir  deux  des  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour,  avec  dix  Mandarins,, 
chacun  dans  un  Balon  d'Etat,  pour  aller  prendre  celui  qui  étoit  deftiné  à 
l’Ambafladeur,  & le  conduire  à l’entrée  de  la  Rivière.  11  étoit  magnifi- 
que, entièrement  doré,  long  de  foixante  & douze  pieds,  mené  par  foixan- 
te-dix  hommes  de  belle  taille , avec  des  rames  couvertes  de  lames  d'ar- 
gent. La  chirole , qui  eft  une  efpèce  de  petit  dôme , placé  au  centre  , 
étoit  couverte  d’écarlate , & doublée  de  brocard  d’or  de  la  Chine , avec  les 
rideaux  de  même  étoffe.  Les  baluftres  étoient  d’ivoire,  les  couffins  de  ve- 
lours ; & le  fond  étoit  couvert  d’un  tapis  de  Perfe.  Ce  Balon  étoit  ac- 
compagné de  feize  autres , .dont  quatre , ornés  auffi  d’un  tapis  de  pied  & 
de  couvertures  d’écarlate , dévoient  fervir  aux  Gentilshommes  de  l’Ambaf- 
fade , & les  douze  autres  au  relie  de  l’équipage.  Le  Gouverneur  de  Ban- 
cok  s’y  joignit,  avec  les  principaux  Mandarins  du  voifinage , de-forte  que 
le  Cortège  étoit  d’environ  foixante  & fix  Balons , lorfqu'il  fe  rendit  à l’en- 
trée de  la  Rivière  (g).  Cette  efpèce  de  Bateaux,  que  les  Siamois  appel- 
lent Balons  , font  d'une  forme  extraordinaire.  Ils  font  fort  longs  & fort 
étroits.  On  en  voit  d’auffi  longs  que  des  Galères,  c'elt-à-dire,  de  cent  ou 
fix- vingt  pieds  de  longueur,  qui  n'en  ont  pas  fix  dans  leur  plus  grande  lar- 
geur. Les  Chiourmcs  font  de  cent , de  fix- vingt , & quelquefois  de  [cent] 
trente  Rameurs. 

Quoique  l’Auteur  s’étende  beaucoup  fur  l’entrée  de  l’Ambaffadeur Fran- 
çois, & fur  les  cérémonies  extraordinaires  qui  relevèrent  l’éclat  de  fa  pre- 
mière Audience,  avec  un  foin  continuel  de  faire  obferver  combien  la  Cour 
de  Siam  fe  relâcha  de  fes  anciens  ufages  en  faveur  de  la  Nation  Françoife  ; 
ce  détail  femble  appartenir  d autant  moins. à fa  Relation,  qu’il  ne  fut  par 
même  témoin  de  la  plûpart  des  événemens  qu’il  raconte  , & que  fi  ces 
circonftances  doivent  trouver  place  dans  ce  Recueil ,'  elles  regardent  l’ar- 
ticle de  M.  de  Chaumont,  qui  a publié  lui-même  le  Journal  de  fon  Voya- 
ge. Il  paroit  fuffire  ici  de  fuivre  le  Père  Tachard  dans  fes  propres  ob- 
lervations  (b). 

Aussi-tôt  que  les  François  eurent  fait  leur  entrée  dans  Siam,  le  Sei- 
gneur Confiance , qui  demeuroit  auparavant  dans  le  quartier  des  Japonois 
vint  fe  loger  dans  une  belle  maifon  qu’il  avoit  près  de  l’Hôtel  de  l'Ambaf- 
fadeur  ; & pendant  tout  le  teins  que  les  François  furent  à Siam , il  tint  ta- 
ble ouverte,  non-feulement  pour  eux,  mais  , en  leur  faveur,  pour  toute» 
les  autres  Nations.  Sa  maifon  étoit  fort  bien  meublée.  Au  lieu  de  tapif- 
feries , dont  les  Siamois  n’aiment  pas  l’ufage , il  avoit  fait  étendre  autour 
du  Divan , un  grand  paravent  du  Japon , d'une  hauteur  & d’une  beauté 
furprenaute.  il  entrétenoit  deux  tables  de  douze  couverts,  qui  étoient  fer- 
vies  avec  autant  d’abondance  que  de  délicatefie,  & où  l’on  trou  voit  tou- 
tes fortes  de  vins,  d’Efpagne,  du  Rhin,  de  France,  de  Cephalonie  & de 

Perfe. 
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Perfe.  On  y .étoit  fervi  dans  de  grands  bafllns  d’argent , & le  buffet  é- 
toit  garni  de  très-beaux  vafes  d’or  & d’argent  du  Japon  fort  bien  travail- 
lés (i).  . ' 

A la  Cour  de  Siam,  on  ne  donne  jamais  que  deux  Audiences  aux  Ara- 
baffadeurs;  celle  de  l’arrivée  & celle  du  congé.  Souvent  même  on  n’en 
accorde  qu’une,  & toutes  les  affaires  font  remifes  au  Barcalon  , qui  doit  en 
rendre  compte  au  Roi.  Mais  ce  Prince , pour  diflinguer  cette  Ambaffade 
de  toutes  les  autres , fit  dire  à l’Ambaffadeur , que  chaque  fois  qu’il  fouhai- 
teroit  une  Audience,  il  étoitprêt  à la  lui  donner.  En  effet,  huit  ou  dix 
jours  après  l’Audience  d’entrée,  il  lui  en  donna  une  fécondé , qui  fut  fuivie 
d'un  grand  feftin.  On  avoit  dreffé  à l’ombre  des  arbres , dans  la  première 
cour  du  Palais,  furie  bord  d’un  canal , une  grande  table  de  vingt -quatre 
couverts , avec  deux  buffets  garnis  de  très-beaux  vafes  d’or  & d’argent  du 
Japon , & plufieurs  caffolettes  où  le  bois  précieux  d’Aquila  n etoit  pas  é- 

f argné.  On  fe  mit  à table  après  l’Audience , & l’on  y fut  près  de  quatre 
eures.  On  y fervit  plus  de  cent  cinquante  baffins  & une  infinité  de  ra- 
goûts, fans  parler  des  confitures  dont  on  fait  ordinairement  deux  fervices. 
On  y but  de  cinq  ou  fix  fortes  de  vins.  Tout  y fut  magnifique  & délicat. 
Le  R oi  voulut  que  pour  honorer  l’Ambaffadeur , & rendre  cette  fête  plus 
agréable , les  François  fuffent  fervis  ce  jour-là  par  les  principaux  Seigneurs 

de  fon  Royaume  (i)-  ........ 

Ce  qu’on  publioit  de  la  Pagode  du  Palais  & des  Idoles  dont  elle  ell  rem- 
plie, ayant  donné  aux  François  la  curiofité  de  les  voir , on  ne  fit  pas  dilfi- 
culté  de  leur  accorder  cette  fatisfattion  (i).  Après  avoir  traverfé  huit  ou 
neuf  cours,  ils  arrivèrent  enfin  à la  Pagode.  Elle  ell  couverte  de  Câlin, 
qui  ell  une  efpèce  de  métal  fort  blanc,  entre  l’étain  & le  plomb,  avec  trois 
toits  l’un  fur  fautre.  La  porte  ell  ornée , d’un  côté , de  la  figure  d’une  va- 
che ; & de  l’autre  , de  celle  d’un  monltre  extrêmement  hideux.  Cette  Pa- 
gode ell  allez  longue , mais  fort  étroite.  Lorfqu’on  y ell  entré , on  n’ap- 
perçoit  que  de  l’or.  Les  piliers,  les  murailles,  le  lambris,  & toutes  les 
figures  font  fi  bien  dorés , qu’il  femble  que  tout  foit  couvert  de  lames  d’or. 
La  forme  générale  de  l’édifice  ell  allez  femblable  à celle  de  nos  Eglifes.  Il 
ell  foutenu  par  de  gros  piliers.  On  y trouve , en  avançant , une  manière 
d’ Autel , fur  lequel  il  y a trois  ou  quatre  figures  d’or  maflif,  à - peu  - prés  de 
la  hauteur  d’un  homme,  dont  les  unes  font  debout  & les  autres  allifes,  & 
qui  ont  les  jambes  croifécs  à la  Siamoife.  Au-delà  ell  une  efpèce  de  chœur, 
où  fe  garde  la  plus  riche  & la  plus  précieufe  Pagode  du  Royaume:  car  on 
donne  indifféremment  le  nom  de  Pagodes  aux  Temples  & aux  Idoles.  Cet- 
te liante  ell  debout,  & touche  de  fa  tête  jufqu’au  toit.  Sa  hauteur  ell  de 
quarante-cinq  pieds , & fa  largeur  de  fept  ou  huit.  L’Auteur  allure  qu’elle 
ell  toute  d’or.  De  la  taille  dont  elle  ell,  il  faut,  dit-il,  qu’il  encre  dans  fa 
maffe  plus  de  cent  pics  de  ce  métal , & qu’elle  vaille  au  moins  douze  mil- 
lions cinq  cens  mille  livres  (««).  Il  ajoûte,  fur  le  témoignage  des  Habi- 
tons, 
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tans , que  ce  prodigieux  Colofle  a été  fondu  dans  le  lieu  même  où  il  eft 
placé,  & qu’enfuite  on  a conftruitle  Temple.  Il  a peine  à s’imaginer  où 
ces  Peuples,  d'ailleurs  allez  pauvres,  ont  pù  trouver  tant  d’or;  & f» 
douleur  eft  qu’une  feule  Idole  foit  plus  riche  que  tous  les  Tabernacles  des 
Eglifes  de  l’Europe  (n).  Aux  côtés  de  la  même  figure,  on  en  voit 
plufieurs  autres , qui  font  aufii  d'or  & enrichies  de  pierreries , mais  moins 
grandes. 

Cet  te  Pagode  n’eftpas  néanmoins  la  mieux  bâtie  deSiam,  quoiqu’elle 
foit  la  plus  ricne.  L’Auteur  en  vit  une  autre,  dont  il  a jugé  que  la  deferip- 
tion  doit  fuivre  celle  ci. 

A cent  pas  du  Palais  du  Roi,  vers  le  Midi,  eft  un  grand  Parc' fermé  de 
murailles,  au  milieu  duquel  s’élève  un  valte  & haut  Edifice,  bâti  en  for- 
me de  croix,  à la  manière  de  nos  Eglifes,  furmonté  de  cinq  dômes  foli- 
des  & dorés  ,•  qui  font  de  pierre  ou  de  brique , & d’une  ftruéture  particu- 
lière. Le  dôme  du  milieu  eft  beaucoup  plus  grand  que  les  autres  ; & ceux- 
ci  font  aux  extrémités , fur  les  travers  de  la  croix.  Tout  l’Edifice  eft  pofé 
fur  plufieurs  bafes  ou  piédeftaux , qui  s'élèvent  les  uns  fur  les  autres  en 
s’étréciffant  par  le  haut:  de  - forte  qu’on  y monte  des  quatre  côtés,  par  des 
efcaliers  roides  & étroits , de  trente-cinq  à quarante  marches , chacune  de 
trois  palmes , & couvertes  de  câlin  comme  le  toit.  Le  bas  du  grand  efea- 
lier  eft  orné,  des  deux  côtés,  de  plus  de  vingt  figures,  au-delliis  de  la 
hauteur  naturelle,  dont  les  unes  font  d’airain  , & les  autres  de  câlin,  to  « 
tes  dorées , mais  repréfentant  allez  mal  les  perfonnages  & les  animaux  dont 
elles  font  les  figures.  Ce  magnifique  bâtiment  eft  environné  de  quarante- 
quatre  grandes  pyramides  de  formes  différentes,  bien  travaillées,  & ran- 
gées avec  fymétrie,  fur  trois  plans  différens.  Les  quatre  plus  grandes  font 
fur  le  plus  bas  plan , aux  quatre  coins,  pofées  fur  de  larges  bafes.  Elle* 
font  terminées  en  haut  par  un  long  cône  fort  délié  , très-bien  doré , & fur- 
monté  d’une  aiguille  ou  d’une  flèche  de  fer , dans  laquelle  font  enfilées  plu- 
fieurs petites  boules  de  cryftal , d’inégale  groffeur.  Le  corps  de  ces  gran- 
des pyramides,  comme  de  toutes  les  autres,  eft  d’une  efpèce  d’architec- 
ture qui  approche  allez  de  la  nôtre , mais  trop  chargée  de  fculpture  ; moins 
Ample,  moins  proportionnée,  & par  conféquent  moins  belle,  du  moins 
aux  yeux  qui  n’y  font  pas  accoutumés  ( o ).  Sur  le  fécond  plan,  qui  eft 
un  peu  au-delïus  du  premier,  s’élèvent  trente-fix  autres  pyramides,  un  peu 
moins  grandes  que  les  premières , rangées  en  quarré  fur  quatre  lignes  au- 
tour de  la  Pagode , neuf  de  chaque  côté.  Elles  font  de  deux  figures  dif- 
férentes; les  unes,  terminées  en  pointe  comme  les  premières;  les  autres, 
arrondies  par  le  haut  en  campane , de  la  forme  des  dômes  qui  couronnent 
l’Edifice;  tellement  mêlées,  qu’il  n’y  en  a pas  deux  de  fuite  de  même  for- 
me. Au-deffus  de  celles-ci , dans  le  troifième  plan , quatre  autres , qui  for- 
ment les  quatre  coins,  font -terminées  en  pointe;  plus  petites  à la  vérité 
que  les  premières^  mais  plus  grandes  que  les  fécondés.  Tout  l’Edifice,  a- 
vec  les  pyramides , eft  renfermé  dans  une  elpèce  de  cloître  quarré , dont 
chaque  côté  a plus  de  fix- vingt  pas  communs  de  longueur,  fur  environ 
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«ent  pieds  de  large , & quinze  de  hauteur.  Les  galeries  du  cloître  font 
ouvertes  du  côté  de  la  Pagode.  Le  lambris  elt  peint  & doré  à la  Moref- 
que.  Au  dedans  des  galeries , le  long  de  la  muraille  extérieure , qui  cft 
toute  fermée,  régne  un  long  piédedal,  à hauteur  d’appui,  fur  lequel  font 
pofées  plus  de  quatre  cens  ftatues  d'une  très-belle  dorure , & difpofées  en 
trcs-bel  ordre.  (Quoiqu’elles  ne  foyent  que  de  brique  dorée,  elles  paroif- 
fent  aifez  bien  faites:  mais  elles  font  fi  femblables , que  fi  leur  grandeur  n’é- 
xoit  pas  inégale , on  les  croiroit  toutes  forties  du  meme  moule.  Parmi  ces 
figures,  l’Auteur  en  compta  douze  de  taille  gigantefque;  une  au  milieu  de 
chaque  galerie , & deux  à chaque  angle , affifes , à caufe  de  leur  hauteur  , 
fur  des  bafes  plates , & les  jambes  croifées.  Il  eut  la  curiolité  de  mefurer 
une  de  leurs  jambes,  à laquelle  il  trouva  la  longueur  entière  d'une  toife, 
depuis  le  bout  du  pied  jufqu’au  genou;  le  pouce,  de  la  grofleur  ordinaire 
du  bras , & le  relie  du  corps  à proportion.  Outre  celles-ci , qui  font  de  la 
première  grandeur,-  il  en  vit  environ  cent  autres , à demi  gigantefques , qui 
ont  quatre  pieds  depuis  l’extrémité  du  pied  jufqu’au  genou.  Enfin , par- 
mi les  premières  & les  fécondés , il  en  compta  plus  de  trois  cens , 
dont  il  n’y  en  a guères  qui  foyent  au-deflous  de  la  grandeur  naturel- 
le , & toutes  drelfées  fur  pied.  Il  ne  parle  point  d’un  grand  nombre 
qui  ne  font  pas  plus  grandes  que  des  poupées , & qui  font  melées  entre 
les  autres  (p).  ... 

La  France,  au  jugement  de  l’Auteur,  n’a  pas  d’Edifice  où  la  fymétrie 
foit  mieux  obfervée  que  dans  cette  Pagode,  loit  pour  le  corps,  foit  pour 
les  accompagnemens.  Son  cloître  elt  ilanqué  des  deux  côtés  en  dehors  , de 
feize  grandes  pyramides,  arrondies  par  le  haut  en  forme  de  dôme,  de  plus 
de  quarante  pieds  de  hauteur,  & de  plus  de  douze  en  quarré,  difpofées 
fur  une  même  ligne  comme  une  fuite  de  grolfes  colomnes , dans  le  milieu 
defquellcs  font  de  grandes  niches,  garnies  de  Pagodes  dorées.  Ce  beau  fpec- 
tacle  arrêta  fi  long-tems  l’Auteur  & tous  les  François,  qu’ils  n’eurent  pas  le 
. tems  de  confidérer  plufieurs  autres  Temples,  qui  étoient  proche  du  pre- 
mier , ou  dans  l’enceinte  des  memes  murs.  On  juge  à Siam  de  la  noblcf- 
fe  des  familles  par  le  nombre  des  toits  dont  les  maifons  font  couver- 
tes. Celle-ci  en  a cinq  les  uns  fur  les  autres , & l’appartement  du  Roi 
en  a fept  (g). 

Outre  le  feftin  du  Roi,  & ceux  de  fon  Miniflre,  il  s’en  faifoit  d’au- 
tres, à l’occafion  des  évenemens  extraordinaires,  où  les  Chefs  de  toutes  les 
Nations  de  l’Europe,  établies  à Siam , c’elt-à-dire  les  François, les  Anglois, 
les  Portugais  & les  Hollandois  étoient  invités.  L’Auteur  & fes  Coufrè- 
■res  étoient  quelquefois  obligés  d’y  alfiller.  A l’une  de  ces  réjouïflances 
fuccedèrent  plufieurs  fortes  de  divertilTemens.  Le  premier  fut  une  Comé- 
die Chinoife,  divifée  par  ailes.  Différentes  poftures,  hardies  & grotef- 
ques , & quelques  fauts  allez  furprenans  y fervirent  d’intermèdes.  Tandis 
que  les  Chinois  jouoient  la  Comédie  d’un  côté  , les  Laos  qui  font  des  Peu- 
•ples  voilins  du  Royaume  de  Siam  au  Nord,  donnèrent  à l’Ambafladeur  le 
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Speftacle  des  Marionnettes  des  Indes,  qui  ne  font  pas  fort  différentes  de* 
nôtres.  Entre  les  Chinois  & les  Laos  parut  une  troupe  de  Siamois  & de 
Siamoifes,  difpofés  en  rond,  qui  danfoient  d’une  manière  que  l'Auteur 
trouva  bizarre  ; c’eft-à-dire , des  mains  & des  pieds.  Quelques  voix  d’hom- 
mes & de  femmes , qui  chantoient  un  peu  du  nez,  jointes  au  bruit  de  leurs 
mains,  règloient  la  cadence  (r). 

Ces  jeux  furent  fuivis  de  celui  des  Sauteurs,  qui  montoient  fur  de  grands 
bambous , plantés  comme  des  mâts  de  quatre-vingt  ou  cent  pieds  de  hau- 
teur. Ils  le  tenoient  au  fommet  d’un  leul  pied,  l’autre  en  l'air.  Enfuite, 
mettant  la  tête  où  ils  avoient  le  pied,  ils  élevoient  les  deux  pieds  en  haut. 
Enfin , après  s’être  fufpendus  par  le  menton , qui  étoit  feul  appuyé  fur  le 
haut  des  bambous,  les  mains  & le  refie  du  corps  en  l’air,  ils  defeendoient 
le  long  d’une  échelle  droite,  paffant  entre  les  échellons  avec  une  agilité  & 
une  viteffe  incroyable.  Un  autre  fit  mettre,  fur  une  manière  de  brancart, 
fept  ou  huit  poignards , la  pointe  en  haut , s’aifit  deffus , & s’y  coucha  le 
corps  nud , fans  porter  fur  d’autre  appui.  Enfuite  il  fit  monter  fur  fon  cfio- 
mac  un  homme  fort  pefant,  qui  s’y  tint  debout,  fans  que  toutes  ces 
pointes , qui  touchoient  immédiatement  fa  peau , fuffent  capables  de  la 
percer  ( s ). 

Un  Concert  terminoit  ces  divertiffemens.  Quoique  la  mufique  & les  voix 
n’euffent  rien  de  fort  beau  pour  des  Européens , la  nouveauté  & la  diverfi- 
té  leur  donnoient  affez  d’agrément  pour  les  faire  entendre  la  première  fois 
fans  ennui.  Les  Siamois , les  Malais,  les  Peguans,  & les  Laos  faifoient 
entendre  leur  harmonie  tour  à tour.  Leurs  inflrumens  reffcmblent  affez 
aux  nôtres  ; mais  font  fort  éloignés  d’étre  auffi  parfaits.  L'Auteur  en  ad- 
mira un , gui  lui  parut  fort  extraordinaire  ; monté  d’une  douzaine  de  fon- 
nettes,  gui  étant  légèrement  frappées  avec  de  petits  bâtons,  rendoient  un 
fon  tout-a-fait  harmonieux  (t). 

Le  28  d’Oftobre,  on  publia  que  le  Roi  devoit  fortir,  pour  aller  faire 
fes  prières  , à trois  lieues  de  la  Ville , dans  une  fameufe  Pagode,  & pour 
rendre  vifite  au  Sancra,  qui  eft  le  Chef  de  la  Religion  & de  tous  les  Ta- 
lapoins  du  Royaume.  Autrefois  ce  Monarque  faifoit , dans  cette  occafion, 
la  cérémonie  de  couper  les  eaux;  c’èft-à-dire , de  frapper  la  Rivière  de  fon 
poignard  au  tems  de  la  plus  grande  inondation , & de  commander  aux  eaux 
de  le  retirer.  Mais  ayant  reconnu  que  les  eaux  continuoient  quelquefois 
démonter,  après  avoir  reçu  l’ordre  de  defeendre,  il  avoit  renoncé  à ce 
ridicule  ufage ; & fa  piété  le réduifoit  à vifiter,  comme  en  triomphe,  la 
Pagode  & le  Grand-Prêtre.  On  prépara  une  galerie,  fur  le  bord  de  la  Ri- 
vière, pour  donner  ce  fpeftacle  aux  François.  Le  Seigneur  Confian- 
ce s’y  plaça  près  de  l’Ambaffadeur , & lui  expliqua  l’ordre  de  la  mar- 
che royale,  il  voulut  que  les  Jéfuitcs  fuffent  auflï  préfens;  & l’Auteur 
avoue,  comme  à regret,  qu’ils  étoient  forcés  d’aflifier  à des  cérémonies 
fi  profanes. 

Vingt -trois  Mandarins  du  plus  bas  ordre  parurent  d’abord,  chacun 
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dans  un  Balon,  dont  la  chirole  étoit  peinte  en  rouge , & s’avancèrent  à la  Ta  en  «un-, 
file,  fur  deux  lignes,  en  côtoyant  les  rives.  Ils  étoient  fuivis  de  cinquan-  1 68  J. 
te-quatre  autres  Balons,  des  Officiers  du  Roi,  tous  aflis  dans  leurs  chiro- 
les,  dont  les  unes  étoient  entièrement  dorées,  & d autres  feulement  par 
les  bords.  Chaque  Balon  avoit  depuis  trente  jufqu  a foixante  Rameurs;  & 
l’ordre  qu’ils  obfervoient  leur  faifoit  occuper  un  grand  cfpace.  Enfuite  ve* 
noient  vingt  autres  Balons,  plus  grands  que  les  premiers,  au  milieu  de  cha- 
cun defquels  s’élevoit  un  fiége  doré , & terminé  en  pyramide.  C’étoient 
les  Balons  de  la  Garde  royale,  dont  feize  avoient  quatre-vingt  Rameurs  Ht 
des  rames  dorées.  Les  rames  des  quatre  autres  ctoient  feulement  rayées 
d’or.  Après  cette  longue  file  de  Balons , le  Roi  parue  dans  le  lien , elevé 
fur  un  Trône  de  figure  pyramidale,  & très-bien  doré.  Ce  Monarque  étoit 
vêtu  d’un  beau  brocard  d’or,  enrichi  de  pierreries.  Il  avoit  un  bonnet 
blanc,  terminé  en  pointe,  entouré  d’un  cercle  d’or  avec  des  fleurons,  & 
parfemé  de  pierreries.  Son  Balon  étoit  doré  jufqu'à  l’eau , & conduit  par 
lix-vingt  Rameurs , qui  avoient  fur  la  tête  une  toque  couverte  de  lames 
d’or , & fur  l’eftomac  des  plaltrons  ornés  de  même.  Les  ravons  du  Soleil 
donnoient  un  éclat  merveilleux  à cette  parure.  Le  Porte-Enfeigne  du  Roi , 
tout  couvert  d’or,-  fe  tenoit  debout  vers  la  pouppe,  avec  la  Baniérc  roya- 
le, qui  ell  d’un  brocard  d’or  à fond  rouge  ; & quatre  grands  Mandarins  é- 
toient  proftemés  aux  quatre  coins  du  T ronc.  Ce  beau  Balon  étoit  efeor- 
té  de  trois  autres  , de  la  même  forme,  qui  n’étoient  guéres  moins  magni- 
fiques : mais  les  toques  & les  plaftrons  des  Rameurs  ctoient  moins  riches. 

Les  Siamois , qui  étoient  rangés  fifr  les  deux  rives , fe  mirent  à genoux  Manière 
d’auffi  loin  qu’ils  apperçurent  le  Roi , & portèrent  les  mains  jointes  fur  la  d°n* le  Roi 
tête,  pour  falucr  ce  Prince,  en  touchant  la  terre  du  front  dans  cette  poilu-  fJs Peuple^1 
re,  & recommençant  fans  celle  cette  falutation,  jufqu’à-ce  qu’ils  l’eûflent 
perdu  de  vûe.  Vingt  Balons  , à chiroles  & à rames  rayées  de  lignes  d’or, 
fuivoient  celui  du  Roi;  & feize  autres,  moitié  peints,  moitié  dorés,  fer- 
moient  toute  la  marche.  L’Auteur  en  compta  cent  cinquante-neuf,  dont 
les  plus  grands  avoient  près  de  fix- vingt  pieds  de  long,  mais  à-peine  fix 
pieds  dans  leur  plus  grande  largeur.  Il  y»  avoit,  fur  ces  Balons,  plus  de 
quatorze  mille  hommes  (v).  Au  retour,  qui  fut  l’après-midi  du  même  Combat  de 
jour , le  Roi , pour  donner  de  l’émulation  aux  Rameurs,  propofa  un  prix  à vltefTe  & prix 
ceux  qui  arriveroient  les  premiers  au  Palais.  Les  Speélateurs  prirent  beau-  §rau£s  d*U|* 
coup  de  plaifir  à leur  voir  fendre  l’eau  avec  une  extrême  rapidité,  & jetter  faite  du  Roi. 
continuellement  des- cris  de  joye  ou  de  triftefle,  lorfqu’ils  gagnoient  ou 
qu’ils  perdoient  l’avantage.  La  Ville  entière  & tout  le  peuple  d’alentour 
afliftoit  à ce  fpeélacle.  Cette  foule  étoit  rangée  vers  les  rives , dans  une 
infinité  de  Balons,  qui  formoient  deux  lignes  entre  la  Ville  & la  Pagode, 
c’eft-à-dire,  l’efpace  d’environ  trois  lieues.  L’Auteur,  après  les  avoir  vû 
palfer,  jugea  que  les  Balons  étoient  au  nombre  d’environ  vingt  mille  , & 
qu’ils  ne  portoient  pas  moins  de  [deux]  cens  mille  hommes.  D autres  Fran- 
çois affinèrent  qu’il  y avoit  plus  de  [fix]  cens  mille  perfonnes.  Lorfque  le 
Roi  paffa  fur  la  Rivière , toutes  les  fenêtres  & les  portes  des  maifons  é- 

v toient 
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toient  fermées,  & les  fabords  mêmes  des  Navires.  Tout  le  monde  eut 
ordre  de  fortir  ; afin  que  perfonne  ne  fût  dans  un  lieu  plus  élevé  que  le  Roi. 
Ce  Prince  voulut  être  du  combat  qu’il  avoit  propofé.  Mais  comme  fou 
Balon  étoit  fourni  d’un  plus  grand  nombre  de  Rameurs , & des  mieux  choi- 
fis,  il  remporta  bien-tôt  l’avantage,  & fon  Balon  rentra  victorieux  dans  la 
Ville  (*). 

Huit  jours  après,  il  fortit  encore  de  fon  Palais  avec  la  Reine  & toutes 
fes  femmes,  pour  fe  rendre  à Louvo.  C’eft  une  Ville  à quinze  ou  vingt 
Hfcucs  de  Siam , vers  le  Nord , où  ce  Prince  palfoit  les  deux  tiers  de  fan- 
née,  parce  qu’il  y étoit  plus  libre  qu’à  Siam,  où  la  Politique  orientale  l’o- 
bligeoit  de  le  tenir  renfermé , pour  entretenir  fes  Peuples  dans  le  refpeêt 
& la  foumiflion.  Le  Seigneur  Confiance,  qui  avoit  vû  les  lettres  de  Mathé- 
maticiens, que  Louis  XI V.  avoit  accordées  aux  fix  Jéfuites,  avoit  réfolu  de 
leur  procurer  une  Audience  particulière  à Louvo.  Il  les  fit  avertir  de  s’y 
rendre  avec  leurs  inftrumens.  Deux  grands  Balons  furent  envoyés  pour 
prendre  leur  bagage,  avec  un  autre , à vingt-quatre  Rameurs,  pour  les  por- 
ter. Ils  partirent  le  15  de  Novembre. 

A deux  lieues  de  la  Ville,  ils  rencontrèrent  un  fpe&acle  nouveau,  fur 
une  vafte  campagne , inondée  à perte  de  vûe.  C’étoir  le  convoi  funèbre 
d’un  fameux  Talapoin,  Chef  de  la  Religion  des  Peguans.  Le  corps  étoit 
renfermé  dans  un  cercueil  de  bois  aromatique,  élevé  fur  un  bûcher,  autour 
duquel  quatre  grandes  colomnes  de  bois  doré  portoient  une  haute  pyrami- 
de a pluficurs  étages.  Cette  efpèce  de  Chapelle  ardente  étoit  accompagnée 
d’un  grand  nombre  de  petites  tours'  8e  bois , allez  hautes  & quarrées , cou- 
vertes de  carton  grolliérement  peint,  & de  figures  de  papier.  Elle  étoit 
environnée  d’un  enclos  de  bois  quarré , fur  lequel  étoient  rangées  pluficurs 
autres  tours , d’efpace  en  efpace.  A chacun  des  quatres  coins , il  y.  en  avoit 
une  aufii  élevée  que  la  pyramide  du  milieu , & deux  plus  petites  à chaque 
côté  du  quarré.  Toutes  ces  tours  étoient  remplies  de  feux  d’artifice.  L’Au- 
teur en  vit  fortir  pluficurs  fufées  volantes.  Les  quatre  grandes  tours , po- 
fées  aux  quatre  coins  du  grand  carré,  étoient  jointes  par  de  petites  maiions 
de  bois,  peintes  de  diverfes  figures  grotefques , de  dragons,  de  linges,  de 
démons  cornus,  &c.  Dediftanee  en  diftance,  entre  les  cabanes,  on  a- 
voit  pratiqué  des  ouvertures  pour  laifler  entrer  & fortir  les  Balons.  Les 
Talapoins  du  Pegu  , en  très-grand  nombre  dans  leurs  Balons,  occupoient 
prefque  tout  l’efpace  qui  étoit  entre  le  bûcher  & le  circuit  du  grand  quarré. 
Ils  avoient  tous  l’air  grave  & modefie,  chantant  de  tems  en  tems,  & 
quelquefois  gardant  un  profond  filence.  Une  multitude  infinie  de  Peu- 
ple, hommes  & femmes  indifféremment,  afliftoit  derrière  eux  à cette  fetc 
mortuaire. 

Une  fcéne  fi  nouvelle  & fi  peu  attendue  fit  arrêter  quelque-tems  les 
François.  Ils  ne  virent  que  des  danfes  burlefques,  & certaines  farces  ri- 
dicules que  jouoient  les  Peguans  & les  Siamois,  fous  des  cabanes  de  bam- 
bou & de  jonc,  ouvertes  ae  tous  côtés.  Comme  il  leur  refioit  quatre  ou 
cinq  lieues  à faire,  ils  ne  furent  témoins  que  de  l’ouverture  du  fpeétacle», 

qui 
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qui  devoit  durer  jufqu’au  foir.  Ces  honneurs , qu’on  rend  aux  Morts , parmi 
les  Siamois , leur  donnent  un  extrême  attachement  pour  leur  Religion.  Les 
Talapoins,  que  l'Auteur  traite  de  Doéleurs  fort  intérefles,  enfeignent  que 
plus  on  fait  de  dépenfc  aux  obfeques  d’un  Mort,  plus  fon  amc  eft  logée  a- 
vantageufement  dans  le  corps  de  quelque  Prince  ou  de  quelque  animal  con- 
fidérable.  Dans  cette  perfuafion , les  Siamois  fe  ruinent  fouvent  pour  fe 
procurer  de  magnifiques  funérailles  (y). 

Les  Mathématiciens  arrivèrent,  de  bonne  heure,  au  logement  où  ils 
dévoient  paffer  la  nuit.  Le  Pays  leur  avoit  paru  extrêmement  agréable. 
En  fuivantle  canal,  quia  été  creufé  dans  les  terres,  pour  abréger  le  che- 
min de  Siamà  Louvo,  ils  avoient  découvert,  à perte  de  vûe,  des  cam- 
pagnes pleines  de  riz  ; & lorfqu’ils  étoient  entrés  dans  ja  Rivière,  le  riva- 
ge , bordé  d’arbres  verds  & de  Villages , avoit  attaché  leurs  yeux  par  la  plus 
agréable  variété  (2). 

Avant  que  de  rentrer  dans  leurs  Balons,  les  François  voulurent  voir 
un  Palais  du  Roi , qui  étoit  voifin  du  lieu  où  ils  avoient  logé.  Ils  n'en  vi- 
rent que  les  dehors , parceque  le  Concierge  avoit  ordre  de  n’en  accorder 
l’entrée  àpcrfonne.  Cet  Edifice  leur  parut  fort  petit.  Il  eft  entouré  d’une 
galerie  allez  baffe , en  forme  de  Cloître , d’une  architecture  fi  irrégulière , 
que  les  piédeftaux  ne  font  pas  moins  hauts  que  les  pilaflrei.  Autour  de  la 
galerie  régne  un  balcon  affez  bas , environné  d'une  baluftrade  de  pierre  à 
hauteur  d’appui.  Mais , à cent  pas  de  ce  Palais , ils  en  virent  un  plus  grand, 
& beaucoup  plus  régulier.  Les  pilaftres  extérieurs  leur  parurent  de  très- 
bon  goût.  Tout  l'Edifice  forme  un  grand  quarré , de  cent  cinquante  à foi- 
xante  pas  de  longueur.  Sur  les  quatre  côtés , font  élevés  quatre  grands 
corps  de  logis  fort  exhauffés,  bâtis  en  forme  de  galerie,  & couverts  d’un 
double  toit , arrondi  en  voûte  par  le  haut.  Ces  galeries  font  ornées , en 
dehors,  de  très-beaux  pilaftres , avec  leurs  bafes  Si  leurs  chapitaux,  donc 
les  proportions  approchent  beaucoup  des  nôtres.  L'Auteur  conclut  de  la 
régularité  de  ce  vieux  Palais,  que  l’Architeéle,  dont  il  efl  l'ouvrage,  de- 
voir avoir  une  grande  connoiffancc  de  l’Architeélurede  l’Europe  (a).  Les 
galeries  ne  font  percées  que  par  des  portes , qui  font  au  milieu  de  chaque 
face.  On  voit,  par -demis,  d'autres  bâtimens  plus  exhauffés  que  les  pre- 
miers, & au  milieu  de  ceux-ci  un  grand  corps  de  logis  qui  les  furpaffe  tous, 
& qui  fait  avec  les  autres  une  fort  belle  fymetrie.  C’eft  le  feul  Edifice  du 
Pays  auquel  les  Mathématiciens  Jéfuites  ayent  trouvé  de  la  régularité  & de 
la  proportion  (b). 

D e-l  À , ils  fe  rendirent  à Louvo , qui  ell  dans  une  fituation  très-agréa- 
ble , & dans  un  air  fort  fain.  Elle  étoit  devenue  grande  & fort  peuplée 
depuis  que  le  Roi  y faifoit  un  long  féjour.  M.  de  la  Mare  avoir  déjà  re- 
çu ordre  de  la  fortifier  à l’Européenne.  Elle  eft  fituée  fur  une  hauteur  qui 
découvre  tout  le  Pays  d’alentour,  qui  n’eft  commandée  d’aucun  endroit, & 
qui  ell  baignée  par  une  groffe  Rivière.  Il  eft  vrai  que  cette  Rivière  n’eft 
confidérable  que  pendant  l’inondation.  Mais  comme  le  débordement  des 
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eaux  & les  pluyes  durent  fept  ou  huit  mois , la  Ville  ne  peut  guéres  être 
afliégée  de  ce  côté-là  , qui  eft  d’ailleurs  extraordinairement  efearpé.  Les 
autres  côtés  font  ou  des  marais  qu’on  peut  inonder  facilement,  ou  des  hau- 
teurs en  amphiteâtre , qu'on  avoit  dellèin  de  renfermer  dans  la  Ville,  pour 
fervir  de  profonds  folles  & de  remparts  terrafles,  à l’épreuve  de  toute  forte 
d’artillerie. 

L’Ambassadeur,  qui  s’étoit  rendu  aulliàLouvo,  fut  conduit  à l’au- 
dience , où  le  Roi  lui  parla  des  fix  Jéfuites , qu’il  avoit  amenés  , & que  le 
Roi  de  France  envoy oit,  lui  dit-il,  pour  faire  leurs  obfervations  dans  les 
Indes , & pour  travailler  à la  perfection  des  Arts.  Cetoit  fous  cette  idée 
que  le  Seigneur  Confiance  les  avoit  annoncés  à la  Cour.  Pendant  l’au- 
dience les  Jéfuites  vifitèrent  les  Jardins  & les  dehors  du  Palais.  La  fitua- 
tion  en  eft  fort  belle.  Il  eft  placé  au  bord  de  la  Rivière,  fur  une  éléva- 
tion a fiez  unie.  L’enceinte  en  eft  grande.  L’Auteur  n’y  vit  rien  de  plus 
remarquable  que  deux  grands  corps  de  logis  détachés,  dont  les  toits  é- 
toient  tout  éclatans  de  dorure.  Cet  éclat  vient  aux  thuiles , d’un  vernis 
jaune  dont  elles  font  revetues , qui  brille  autant  que  de  l’or  aux  rayons  du 
Soleil.  On  apprit  à l’Auteur  que  chacune  de  ces  thuiles  coutoit  quarante 
fous  (c). 

Le  loir,  on  fit  promener  l’Ambafladeur  & toute  fa  fuite,  fur  des  élé- 
phans.  Dés  le  jour  de  fa  première  audience,  on  lui  avoit  fait  voir  dans 
le  Palais  de  Siam , l'Eléphant  blanc , pour  lequel  on  a tant  de  vénération 
dans  les  Indes , & qui  avoit  fait  le  fujet  de  plufieurs  guerres.  Il  l’avoit 
trouvé  allez  petit,  & li  vieux  qu’il  en  étoit  ridé.  AulliTui  donnoit-on  trois 
cens  ans.  Plulieurs  Mandarins  étoient  deftinés  à le  fervir.  On  ne  lui  of- 
froit  rien  qu’en  vaiflelle  d’or  : au  moins , deux  badins,  qu’il  avoit  devant 
lui,  étoient  d’or  maftif,  d’une  grandeur  & d’une  épailfeur  extraordinaire. 
Son  appartement  étoit  magnifique  ; & le  lambris  du  Pavillon  étoit  fort  pro- 
prement doré.  L’Auteur  obferve  que  les  moindres  éléphans  du  Roi  ont 
quinze  hommes  qui  les  fervent  par  quartier;  que  d’autres  en  ont  vingt, 
vingt-cinq,  trente, & quarante,  félon  leur  rang;  & que  l’éléphant  blanc 
en  a cent.  On  a peine  à ne  pas  croire  cette  remarque  un  peu  exagerée, 
lorfqu’il  ajoûte  „ que  le  Seigneur  Conftance  lui  a dit , que  le  Roi  n a pas 
,,  moins  de  vingt  mille  éléphans  dans  fon  Royaume,  fans  compter  les  lau- 
,,  vages , qui  font  dans  les  bois  & dans  les  montagnes.  On  en  prend  quel- 
„ quefois,  alfûre-t-il,  jufqu’à  cinquante,  foixante,  & quatre-vingt  meme 
„ à la  fois  dans  une  feule  chalfe  (d)  ”. 

Messieurs  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  avoient  recommandé 
aux  fix  Jéfuites  d’examiner  fi  tous  les  éléphans  avoient  des  ongles  aux  pieds. 
L’Auteur  n’en  vit  pas  un  feul  qui  n’eût  cinq  ongles  à chaque  pied , c’eft- 
à-dire,  à l’extrémité  des  cinq  gros  doigts:  niais  leurs  doigts  font  fi  courts, 
qu’à-peine  fortent-ils  de  la'  malle  du  pied.  Il  remarqua  qu'ils  n’ont  pas , à 
beaucoup  près , les  oreilles  fi  grandes  qu’on  les  dépeint  ordinairement.  Il 
en  vit  plufieurs  qui  avoient  les  dents  d’une  beauté  & d’une  longueur  admi- 
rable. Elles  fortoient , à quelques  uns , plus  de  quatre  pieds  hors  de  la 
» bouche i 
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bouche  ; & d’efpace  en  efpaee,  elles  étoient  garnies  de  cercles  d’or,  d’ar- 
gent & de  cuivre.  Dans  une  Maifon  de  campagne  du  Roi , à une  lieue  de 
Siam  fur  la  Rivière,  il  vit  un  petit  éléphant  blanc  qu’on  deftinoit  pour  fuc- 
cefleur  à celui  qui  étoit  dans  le  Palais.  On  l’élevoit  avec  des  foins  extraor- 
dinaires. Plufieurs  Mandarins  étoient  attachés  à fon  fervice  ; & les  égards 
qu'on  avoit  pour  lui  4'étendoient  jufqu'à  fa  mère  & à fa  tante, qu’on  nour- 
rifloit  avec  lui.  Sa  grofleur  étoit  à-peu-près  celle  d’un  bœuf.  C’étoit  le 
Roi  de  Camboye  qui  en  avoit  fait  préfent  au  Roi  de  Siam , depuis  deux  ou 
trois  ans,  en  lui  taifant  demander  du  fecours  contre  un  fujet  rebelle  qui 
étoit  foûtenu  par  le  Roi  de  la  Cochinchine.  ♦ 

Enfin,  le  22  de  Novembre,  les  Mathématiciens  Jéfuites  furent  aver- 
tis que  le  Roi  vouloit  leur  accorder,  le  même  jour,  une  audience  particu- 
lière. Ce  fut  le  Seigneur  Confiance  qui  leur  fit  l’honneur  de  les  conduire 
au  Palais , vers  quatre  heures  après  midi.  Il  leur  fit  traverfer  trois  cours , 
dans  lefquelles  ils  virent  des  deux  côtés , plufieurs  Mandarins  profternés. 
En  arrivant  dans  la  cour  la  plus  intérieure , ils  trouvèrent  un  grand  tapis , 
fur  lequel  ce  Miniftre  leur  ait  de  s’afleoir.  Us  n’avoient  pas  d’habits  de 
cérémonie.  On  ne  les  obligea  pas  même  de  fe  déchaufier , ce  qu'on  leur 
fit  regarder  coïnme  une  grande  marque  de  diftinélion.  Aufli-tôt  qu’ils  fu- 
rent allis  , le  Roi , qui  alloit  fortir  pour  voir  un  combat  d’éléphans  , dont 
il  vouloit  donner  le  plaifir  à l’Ambafladeur , monta  fur  le  fien , qui  l’atten- 
doit  à la  porte  de  fun  appartement  ; & remarquant  les  Jéfuites  à dix  ou 
douze  pas  de  lui,  il  s’avança  vers  eux  (e). 

Le  Père  Fontenay,  Supérieur  de  fes  Confrères,  avoit  préparé  un  com- 
pliment. Mais  le  Seigneur  Confiance  voyant  le  Roi  prelfé  , parla  pour 
eux  à ce  Prince,  qui  les  regarda , les  uns  après  les  autres,  d’un  vifage  riant 
& plein  de  bonté.  Son  âge  étoit  d’environ  cinquante  cinq  ans;  la  taille 
un  peu  au-deflous  de  la  médiocre , mais  fort  droite  & bien  prife.  Il  répon- 
dit au  difeours  de  fon  Minifire  „ qu’ayant  fçu  que  le  Roi  de  France  en- 
„ voyoit  les  fix  Jéfuites  à la  Chine  pour  de  grands  deficins,  il  avoit  déliré 
„ de  les  voir,  & de  leur  dire  de  bouche  que  s’ils  avoient  befoin  de  quelque 
„ chofe  , foitpour  le  fervice  du  Roi  leur  Maître,  foit  pour  leur  propre 
„ ufage  , il  avoit  donné  ordre  qu’on  leur  fournît  tout  ce  qui  leur  feroit  né- 
„ ceflaire  (J)  ”.  , . 

Les  Jéfuites  n’eurent  le  tems  de  répondre  à cette  faveur,  que  par  des 
remercîmens  refpe&ueux  & de  profondes  inclinations.  Le  Roi  continua 
fon  chemin  ; & palfant  de  cette  cour  dans  une  autre , au  milieu  d’une  haye 
de  Mandarins  profternés  devant  lui , le  front  contre  terre  & dans  un  grand 
filence,  il  trouva,  près  de  la  première  porte  du  Palais,  les  Chefs  des  Com- 
pagnies marchandes  de  l’Europe,  déchauffés,  à genoux,  appuyés  fur  leurs 
coudes , auxquels  il  donna  une  courte  audience. 

” La 

r (O  P’B-  207.  L'Auteur  n'explique  pas  tout  momü , que  le  Roi  s'approcha  d'eux  (1). 
plus  nettement  fi  c'eR  avant  que  de  monter,  ou  (/)  Ibidem. 

( , ) Cependant  l'Anteur  dil  que  le  Koi  monta  tut  fon  éléphant  avant  que  de  Icui  parler  » ûc  qu’il  entité 
nsa  Ion  clxmia  InusédiaieoKni  aptti,  « qui  jatolt  aflVi  claie.  IC,  d.  £. 
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L e Seigneur  Confiance  avoit  prévu  que  le  tems  manquerait  aux  Jéfuitcs 
pour  prononcer  leur  compliment,  & leur  avoit  confeillé  de  le  faire  traduire 
en  langue  du  Pays.  Le  Supérieur  , qui  étoit  chargé  de  la  copie,  en  Sia- 
mois & en  François,  n’oublia  pas  de  la  préfenter  au  Monarque,  qui  don- 
na ordre  à fon  Miniftre  de  la  prendre.  Cette  pièce,  l’ouvrage  de  fix  Jé- 
fuites  célèbres  , mérite  la  diftinttion  d’être  inféré^  ici  dans  fes  propres 
termes  : . 

„ Sire,  nous  avons  quitté  le  plus  grand  Roi  que  la  France  aît  jamais 
„ eu;  mais  nôtre  bonheur,  en  arrivant  ici,  efl  de  retrouver  dans  Vôtre 
,,  Majeflé  les  qualités  de  ce  grand  Prince  (g).  Cette  grandeur  d’ame  , 
„ qui  vous  porte  à fecourir  fi  généreufement  vos  Alliés , le  courage  avec 
„ lequel  vous  reprimez  vos  Ennemis,  les  avantages  que  vous  venez  de 
„ remporter  fur  eux,  cette  foumiflion  extraordinaire  de  vos  Sujets,  cette 
„ magnificence  avec  laquelle  vous  vous  montrez  à eux , ces  Ambaflades  cé- 
„ lèbres  que  vous  recevez  des  parties  du  Monde  les  plus  éloignées , cette 
„ protection  que  vous  donnez  aux  Etrangers,  cette  affeétion  particulière 
,,  que  vous  témoignez  aux  Miniflres  de  l’Evangile , cette  bienveillance 
„ que  vous  avez  la  bonté  de  nous  marquer  aufli  ; toutes  ces  chofes , Si- 
,,  re , font  des  marques  que  vous  êtes  un  Roi  magnanime , ‘victorieux , po- 
„ litique , équitable  ; & comme  vos  Sujets  & la  Renommée  le  publient , 
,,  le  plus  grand  de  tous  les  Rois  qui  ayent  jamais  porté  la  Couronne  de 
„ Siam. 

,,  Les  Sciences  dont  nous  faifons  profefïïon,  Sire,  font  eflimées  par 
„ toute  l’Europe.  Nôtre  Roi  les  aime,  jufqu’à  leur  élever  des  Obferva- 
„ toires  fuperbes  dans  fa  Ville  Capitale , & à donner  fon  augufle  nom  au 
„ Collège  de  nôtre  Compagnie,  dans  lequel  on  les  enfeigne.  Nous  les  a- 
„ vons  cultivées  depuis  nôtre  jeuneffe , particulièrement  l’Aftronomic , qui 
„ efl  plus  conforme  à nos  inclinations , parce  qu’elle  porte  nos  cfprits  à 
„ penfer  fouvent  au  Ciel,  le  féjourdes  Bienheureux  & nôtre  véritable  Pa- 
„ trie.  Sa  Majeflé  Très-Chrétienne,  fachant  que  nôtre  profefïïon  efl  de 
„ nous  fervir  des  Sciences  humaines , afin  de  porter  les  hommes  à la  con- 
„ noiffance  & à l’amour  du  vrai  Dieu , & perfuadée  que  nous  avons  fait 
„ une  étude  particulière  des  Mathématiques,  nous  a cnoifis  pour  aller  à la 
„ Chine  en  qualité  de  Mathématiciens.  Ainfi  nous  fommes  chargés  de  tra- 
„ vaillcr,  de  concert  avec  ceux  qui  demeurent  à Paris  auprès  de  fa  Per- 
,,  fonne,  à la  perfection  des  Arts  & des  Sciences.  Pous  nous  faciliter  un 
„ fi  grand  defiein  , nôtre  grand  Monarque  nous  a donné  des  Lettres  Paten- 
„ tes,  qui  nous  recommandent  à tous  les  Princes  de  la  Terre,  en  confidé- 
„ ration  defquelles  Vôtre  Majeflé  nous  comble  aujourd’hui  d’honneur  en 
„ nous  admettant  en  fa  préfence. 

„ Il  nous  efl  impoflîble,  Sire,  de  reconnoître  nous- mêmes  une  tellç 
„ faveur.  Mais  ne  le  pouvant  pas  de  la  manière  que  flous  le  devons  , Vô- 
„ tre  Majeflé  nous  permettra  de  le  faire  de  la  manière  que  nous  le  pou- 
„ vons.  Nous  fommes  Serviteurs  du  vrai  Dieu  & Sujets  d’un  grand  Mo- 

„ narque. 

(g)  L'Auteur  fafc^ans  un  autre  endroit,  un  portrait  du  Roi  de  Siam,  qui  juiîifie  cet 
éloge,  pag.  135. 
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„ narque.  Comme  Sujets  d’un  fi  grand  Roi,  nous  l’informerons  des  grâces 
„ que  Vôtre  Majefté  nous  fait j & comme  Serviteurs  du  vrai  Dieu,  nous 
„ le  prierons  inftamment  de  combler  vôtre  règne  de  toutes  fortes  de  prof- 
„ pérités,  & d’éclairer  Vôtre  Majefté  de  fes  divines  lumières,  afin  qu’elle 
„ poflede  le  Ciel  après  avoir  régné  fi  glorieufement  fur  la  Terre 

Il  n’eft  pas  difficile  de  juger  que  le  principal  motif  des  fix  Jéfuites,  & 
dans  leur  Voyage,  & dans  l’exercice  de  leurs  inftrumens  de  Mathématique, 
étoit  le  zèle  de  la  Religion , auquel  l’intérêt  des  Sciences  & les  ordres  de 
leur  Roi  fervoient  de  prétexte  (h).  Mais  on  s’étoit  trop  flatté  à la  Cour 
de  France,  en  concluant,  de  quelques  faveurs  que  le  Roi  de  Siam  avoit 
accordées  aux  Millionnaires,  qu’il  étoit  difpofé  à recevoir  les  lumières  de 
l’Evangile.  C’eft  ce  que  le  Seigneur  Confiance  ne  fit  pas*  difficulté  de  dé- 
clarer à l’Ambaffadeur;  quoique  fi  zélé  lui-même  pour  la  convcrfion  des  Sia- 
mois , qu’il  partageoit  continuellement  fes  foins  entre  les  affaires  du  Chrif- 
tianifme  & celles  de  l’Etat.  Les  efforts  qu’il  fit,  pour  féconder  les  Fran- 
çois dans  le  projet  de  celle  du  Roi , demandent  d’étre  lûs  avec  toute  l'éten- 
due que  l’Auteur  leur  donne,  dans  fcfti  récit,  & ne  font  pas  moins  d’hon- 
neur à fon  habileté  qu’à  fa  Religion  (i). 

Qu el q.0 es  jours  après  l’audience  des  Jéfuites,  ce  Miniftre  entretint 
le  Roi  fur  un  projet  qu’il  méditoit  depuis  long-tems,  de  faire  venir  à Siam 
douze  Mathématiciens  du  même  Ordre,  qu’il  avoit  déjà  demandés  à leur 
Général , & fur  le  deffein  de  bâtir  un  Obfervatoire , à l’imitation  de  ceux 
de  Paris  & de  Pékin.  Ce  Prince  ayant  approuvé  fes  idées,  il  jugea  qu’il 
étoit  néceffaire  de  renvoyer  promptement  en  Europe , un  des  fix  Jéfuites 
François , qui  fe  trouvoient  a Siam , pour  hâter  l’exécution  d’une  entrepri- 
fe  fi  importante  au  Chriftianifme.  Cette  commiflton  tomba  fur  le  Père 
Tachard,  qui  gémit  beaucoup  de  fevoir  éloigné  pour  long-tems  de  la  Chi- 
ne, après  laquelle  il  foûpiroit,  dit-il,  depuis  tant  d’années  (t). 

Ce  fut  dans  la  même  oceafion  que  le  Seigneur  Confiance  communiqua 
aux  Jéfuites  une  autre  vûe  , qu’il  croyoit  capable  de  contribuer  beaucoup  à 
la  converfion  des  Siamois.  „ Il  ne  fuffifoit  pas , leur  dit-il , de  gagner  leur 
„ eftime  & leur  affeftion  par  le  zèle,  par  la  douceur  & par  la  fcience.  Con- 
„ noiffant  parfaitement  le  genie  de  cette  Nation  , il  jugeoit  qu’outre  l’Ob- 
„ fervatoire,  il  falloir  encore  une  autre  Maifon  de  Jéfuites  „ où  l’on  me- 
„ nât , autant  qu’il  feroit  poflible , la  vie  auftère  & retirée  des  Talapoins , 
„ fi  autorifés  parmi  le  Peuple;  qu’on  prît  leur  habit,  qu’on  les  vît  fouvcnr, 
,,  âc  qu’on  s’efforçât  d’en  attirer  quelques-uns  à la  Religion".  En  effet,  on 
avoit  appris,  depuis  peu,  que  cette  conduite  avoit  réüfli  aux  Jéfuites  Por- 
tugais. Un  Millionnaire  françois,  qui  avoit  été  à Saint-Thomé  depuis 
deux  mois , racontoit , que  ces  Pères  avoient  paffc  plufieurs  années  au  Ma- 
duré , vers  Bengale , fans  recueillir  aucun  fruit  confiaérable  de  leurs  travaux. 
Le  Supérieur  de  cette  Million,  faifant  réflexion  à l’attachement  de  ces  Peu- 
ples 

(6)  Ce  frettxte  e(t  néanmoins  reprérenté  gardoit  plutôt  l’AmbaiTadeur  que  les  Jéfuites. 
comme  la  cau/V  , au  commencement  du  Voyez  la  fin  de  cette  Halation.  K.  d,  E. 
Voyage,  La  ronverflon  du  Roi  de  Siamre-  (<)  Pag.  226.  & fuiv. 

(*)  Pag.  au. 
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pies  pour  les  Bramines,  qui  font  leurs  Prêtres  ou  leurs  Religieux,  jugea 
qu'en  prenant  l’habit  Bramine , & vivant  à leur  manière , il  pourroit  s’atti- 
rer la  confiance  de  toute  la  Nation.  11  communiqua  ce  projet  à fes  Supé- 
rieurs, qui  le  propofèrent  au  Saint  Siège.  On  l’examina  au  Tribunal  de  la 
propagation  de  la  Foi  ; ,,  & fur  l’expolition  que  l'habit  particulier  des  Brami- 
„ nés  n'étoit  pas  une  marque  de  Religion,  mais  d’une  nobleflè  & d’une 
„ qualité  diftinguée,  on  permit  au  Supérieur  dujMaduré,  & à quelques  au- 
„ très  Jéfuitcs  du  même  fentiment,  d’éprouver  ce  moyen  pour  la  conver- 
„ fion  d’un  grand  Pays.  Ils  prirent  auffi-tôt  la  marque  des  Bramines,  & 
„ commencèrent  à mener  la  même  vie”:  c’eft-à-dire , qu’on  vit  ces  hom- 
mes Apoftoliques , la  tête  & les  pieds  nuds , marcher  fur  le  fable  brûlant , 
expofés  fans  cefiè  aux  plus  grandes  ardeurs  du  Soleil , pareeque  les  Bramines 
ne  portent  point  de  chauflure  & ne  fe  couvrent  jamais  la  tête  ; ne  vivre  que 
d’herbes,  oc  pafler  trois  ou  quatre  jours  fans  nourriture,  fous  un  arbre,  ou 
dans  un  chemin  public , attendant  que  quelque  Indien,  touché  de  cette  é- 
trange  auflerité , vint  les  écouter.  Us  ont  converti,  par  cette  voye,  plus 
de  foixante  milie  Indiens  (/). 

On  n’a  point  oublié  que  le  jour  même  de  l’audience,  le  Roi  devoit  fai- 
re voir  à l’Arabafladeur  un  combat  d’éléphans.  Il  avoit  donné  ordre  qu’on 
en  préparât  fix,  pour  les  fix  Jéfuites,  qu’il  vouloit  voir  préfens  à ce  fpecta- 
cle.  Le  Seigneur  Confiance  leur  donna  un  Mandarin  pour  les  conduire. 
Ils  trouvèrent,  en  fortant  du  Palais,  fix  éléphans  avec  leurs  chaifes  dorées 
& des  coufiins  fort  propres.  Chacun  s’étant  approché  du  lien , l’Auteur  dé- 
crit la  manière  dont  on  les  y fit  monter.  Le  Pafteur,  c’ell  le  nom  qu’on 
donne  à l’homme  qui  ell  fur  le  cou  de  l'éléphant  pour  le  gouverner , fit 
mettre  l’animal  à genoux,  & le  fit  enfuite  coucher  a demi  fur  le.  côté  ; de- 
forte  qu’on  pouvoit  pofer  le  pied  fur  une  des  jambes  de  devant  qu'il  avan- 
cent, oc  de-là  fur  fon  ventre:  après  quoi  feredrefiant  un  peu,  il  donnoic 
le  tems  de  s’afleoir  commodément  dans  la  chaife  qu’il  porte  fur  le  dos.  On 
peut  aulli  fefervir  d’échelles,  pour  fe  mettre  à la  hauteur.  C’elt  pour  la 
commodité  des  Etrangers , qui  ne  font  pas  accoutumés  à cette  monture  , 
qu’on  met  des  chaifes  fur  le  dos  de  ces  animaux.  Les  Naturels  du  Pays  , 
de  quelque  qualité  qu’ils  foyent,  à l'exception  du  Roi,  montent  fur  le 
cou  & les  conduifent  eux-mêmes.  Cependant , lorfqu’ils  vont  à la  guerre 
ou  à la  chaife,  ils  ont  deux  Palleurs,  l’un  fur  le  dos,  l’autre  fur  la  croupe 
de  l’éléphant;  & le  Mandarin  ell  au  milieu  du  dos,  armé  d’une  lance  ou 
d'une  efpèce  de  javelot.  L’Auteur  remarqua , dans  une  chaife , que  le  Roi , 
qui  étoit  fur  fon  éléphant  dans  une  efpèce  de  trône,  fe  leva  fur  fes  pieds 

lorfque 


(1)  Pag.  21  î & fui».  I.e  Père  Tachird 
n’auroit  ■ il  point  prêté  au  Seigneur  Confian- 
ce, des  idées  qui  étoient  !i  fort  exaltées  par  les 
Millionnaires  de  fa  Compagnie?  Ce  qu'il 
dit  ailleurs  des  motifs  qui  retenoient  le  Roi 
de  Siatn  dans  fa  Religion , f«rg.  262,  femble 
du  moins  trop  fubtil  pour  un  Prince  indien. 
Quoiqu'il  en  foit.il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  ces  innovations  dans  le  Maduré  ayent 


été  approuvées  à Rome.  La  mémoire  des 
différends  qui  en  font  refutlés  entre  les  Jé- 
fuitcs & les  Capucins  Millionnaires,  elt  en- 
core récente.  On  fouhaiteroit  que  Mr.  Prc- 
voll  n'eut  point  voulu  toucher  une  corde  (t 
délicate;  mais  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  ren- 
voyer le  Lecteur  i l'Ouvrage  du  Père  .Varier», 
pour  s’inffruireàfond  du  Pour  Jt  du  Courre  de 
cette  bruyante  & feandaieufe  Caul'e.  R.  d.  £• 


D I QUI? fri  by.(  , QOglc 


ROYAUME  DE  £1  AM,  Lit.  IL  33 

lorfque  les  éléphans  fauvages  voulurent  forcer  le  paflage  de  fon  côté,  & 
fe  mit  fur  le  dos  du  fien  pour  les  arrêter  (m). 

Les  Jéfuites  fuivirent  le  Roi  dans  une  grande  plaine,  à cent  pas  de  la 
Ville.  Ce  Monarque  avoit  l'Ambafladeur  à fa  droite,  éloigné  de  quinze 
ou  vingt  pas,  le  Seigneur  Confiance  à fa  gauche,  & quantité  de  Mandarins 
autour  de  lui , prollemés  par  refpeêt  aux  pieds  de  fon  éléphant.  On 
entendit  d'abord  des  trompettes , dont  le  fon  eft  fort  dur  & fans  inflexion. 
Alors  les  deux  éléphans,  deftinés  pour  combattre,  jettèrent  des  cris  horribles. 
Ils  étoient  attachés  par  les  pieds  de  derrière,  avec  de  grofles  cordes  que 
plulieurs  hommes  tenoient  pour  les  retirer , fi  le  choc  devenoit  trop  rude. 
On  les  laifle  approcher  de  manière  que  leurs  défenfes  fe  croifent , fans  qu’ils 
puiflent  fe  blefler.  Ils  fe  choquent  quelquefois  fi  rudement,  qu’ils  fe  bri- 
lent  les  dents,  & qu’on  en  voit  voler  les  éclats.  Mais,  ce  jour -là,  le 
combat  fut  fi  court  qu’on  crut  que  le  Roi  ne  l’avoit  ordonné  que  pour  fe 
procurer  l’occafion  de  faire , avec  plus  d’éclat , un  préfent  à M.  de  Vau- 
dricourt , qui  avoit  amené  les  deux  Mandarins  Siamois , & qui  devoit  con- 
duire fes  Ambafladeurs  en  France.  A, la  fin  du  fpeêtacle , Sa  Majefté  s’ap- 
procha de  lui , & lui  donna  de  fa  main  un  fabre  dont  la  poignée  étoit  d'or 
maflif,  &le  fourreau  d’écaille  de  tortue,  orné  de  cinq  lames  d’or,  avec  une 
grande  chaîne  de  filigrane  d’or,  pour  lui  fervir  de  baudrier,  & une  vefte 
de  brocard  à boutons  d’or.  Cette  forte  de  fabre  ne  fe  donne  à Siam  qu’aux 
Généraux  d’Arméc,  lorfqu’ils  partent  pour  aller  à la  guerre.  M.  de  Joyeux, 
Capitaine  de  la  Frégate  Françoife , reçut  auffi  un  préfent  de  la  même  na- 
ture, mais  moins  magnifique  (n). 

La  plùpart  des  jours  que  le  Roi  paffa  au  Palais  de  Louvo , furent  em- 
ployés en  fpeêlacles.  L’Auteur  & fes  Confrères  furent  obligés  d’aififter 
a celui  des  éléphans  contre  un  tigre;  toûjours  fur  la  même  monture,  pour 
ne  pas  fcandakfer  les  Talapoins,  qui  fe  font  un  crime,  démonter  à che- 
val («). 

. On  avoit  élevé,  hors  de  la  Ville,  une  haute  palifiade  de  bambous , d’en- 
viron cent  pas  en  quarré.  Au  milieu  de  l’enceinte  étoient  trois  éléphans, 
deftinés  pour  combattre  le  tigre.  Ils  avoient  une  cfpèce  de  grand  plaftron, 
en  forme  de  mafque , qui  leur  couvroit  la  tête  & une  partie  de  la  trom- 
pe. Aufli-tôt  que  les  Speélateurs  furent  placés,  on  fit  fortir  delà  loge, 
qui  étoit  dans  l’enfoncement,  un  tigre  d’une  figure  & d’une  couleur,  qni 
parurent  nouvelles  aux  François.  Outre  qu’il  étoit  beaucoup  plus  grand , 
plus  gros , & d’une  taille  moins  effilée  que  ceux  qu’ils  avoient  vûs  en 
France,  fa  peau  n’étoit  pas  mouchetée;  mais  au-lieu  de  toutes  les  taches 
femées  fans  ordre , il  avoit  de  longues  & larges  bandes  en  forme  de  cer- 
cles. Ces  bandes,  prenant  fur  le  dos , fe  rejoignoient  par-deflous  le  ven- 
tre, & continuant  le  long  de  la  queue,  y formoient  comme  des  anneaux 
blancs  & noirs,  placés  alternativement.  La  tête  n'avoit  rien  d’extraordi- 
naire , non  plus  que  les  jambes  ; excepté  qu’elles  étoient  plus  grandes  & plus 
grofles  que  celles  des  tigres  communs , quoique  ce  ne  fût  qu’un  jeune  tigre, 

qui 
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qui  pcuvoit  croître  encore.  Le  Seigneur  Confiance  dit  aux  Jéfuites  qu’il 
s'en  trouvoit  dans  le  Royaume  de  trois  fois  plus  gros , & qu’étant  un  jour  à 
la  chafTe  avec  le  Roi , il  en  avoit  vû  un  de  fort  prés , qui  étoit  de  la  gran- 
deur d’un  mulet.  C’eft  une  efpèce  particulière;  car  le  Pays  en  produit  auffi 
de  petits,  tels  que  ceux  qu’on  apporte  d’Afrique  en  Europe,  & l’Auteur  en 
vit  un  le  même  jour  à Louvo  (p). 

On  ne  lâcha  pas  d’abord  le  tigre  , qui  devoir  combattre;  mais  on  le  tint 
attaché  par  deux  cordes;  de-forte  que  n’ayant  pas  la  liberté  de  s’élancer,  le 
premier  éléphant  qui  l’approcha  lui  donna  deux  ou  trois  coups  de  fa  trompe 
fur  le  dos.  Ce  choc  fut  fi  rude,  que  le  tigre  en  ayant  été  renverfé,  de- 
meura quelque-tcms  fur  la  place , avec  auffi  peu  de  mouvement  que  s’il  eût 
été  mort.  Cependant  lorfqu’on  l’eût  délié  , il  fit  un  cri  horrible,  & voulut 
fe  jetter  fur  la  trompe  de  l’éléphant , qui  s’avançoit  pour  le  frapper.  Ce- 
lui-ci , la  repliant  adroitement , la  mit  à couvert  par  fes  défenfes , dont  il 
atteignit  le  tigre,  & qui  lui  firent  faire  un  fort  grand  faut  en  l’air.  Cet 
animal  parut  étourdi  du  coup,  ou  de  fa  chute.  N’ofant  plus  s’approcher, 
il  fit  plufieurs  tours  le  long  de  la  paliflade  ; & quelquefois  il  s’élan çoit  vers 
les  Spectateurs  qui  paroiflbient  dans  les  galeries.  Alors  on  poulTa,  contre 
lui , les  trois  éléphans , qui  lui  donnèrent  tour-à-tour  de  fi  rudes  coups , 
qu’il  fit  encore  une  fois  le  mort.  Ils  l’euffent  tué,  fans  doute,  fi  l’Ambaf- 
fadeur  n’eût  demandé  grâce  pour  lui. 

Le  lendemain  au  foir,  il  fe  fit  au  Palais  une  grande  illumination,  qui  fe 
renouvelle  tous  les  ans.  Elle  confiftoit  en  dix-huit  cens  ou  deux  mille  lu- 
mières, dont  les  unes  étoient  rangées  fur  de  petites  fenêtres,  pratiquées  ex- 
près dans  les  murs  de  l’enceinte,  & les  autres  dans  des  lanternes,  dont  l’Au- 
teur admira  l’ordre  & la  forme  ; fur-tout  celle  de  certains  grands  falots , en 
forme  de  globes,  qui  font  d'un  feul  morceau  de  corne,  tranfparente  com- 
me le  verre , & quelques  autres  d’une  efpèce  de  verre  fait  de  ri z.  Ce 

fpcctacle  étoit  accompagné  du  fon  des  tambours , des  fifres  & des  trom- 
pettes. Pendant  que  le  Roi  l’honoroit  de  fa  préfence,  la  Princefle  en  don- 
noit  un  fcmblable  aux  Dames  de  la  Cour,  d’un  autre  côté  du  Palais  (q). 

Le  Seigneur  Confiance  fit  voir  aux  Jéfuites  l 'Eléphant  Prince,  qui  étoit 
d’une  beauté  & d’une  grofieur  extraordinaire.  On  lui  donnoit  ce  nom , par- 
ce qu’il  étoit  né  le  même  jour  que  le  Roi.  Ils  virent  aulïi  Y Eléphant  de  gar- 
de, qu’on  relève  chaque  jour,  dans  un  Pavillon  voifin  de  l’appartement  du 
Roi , & qu’on  tient  prêt  jour  & nuit  pour  fon  ufage  (r). 

Le  Roi,  qui  cherchoit  à donner  fans  cefle  de  nouveaux  divertiiTemens 
aux  François , leur  fit  voir  un  jour  la  manière  de  prendre  les  éléphans.  Mais 
cet  article  paroiifant  appartenir  à la  defeription  générale  de  Siam , il  ne  ref- 
te  à fuivre  ici  l’Auteur  que  dans  les  oblervations  que  les  Jéfuites  firent  à 
Louvo. 

Ils  les  avoient  commencées  en  arrivant  dans  cette  Ville,  fur-tout  celles 
qui  leur  étoient  nécelfaires  pour  obferver  exactement  une  Eclipfe  de  Lune 
qui  devoit  arriver  le  1 1 de  Décembre.  Ils  n’avoient  pû  fe  fervir  jufqu’alors 
de  leurs  inltrumens  pour  ces  opérations,  pareeque  la  Ville  & les Fauxbourgs 

étoient 

(/)  Psg-  SI9.  (f)  Pag.  220.  (r)  Ibidem. 
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Soient  tellement  inondés,  qu’ils  n'avoient  pû  trouver  d’endroits  pour  les 

Î>lacer.  La  maifon  même  où  ils  étoient  logés  recevoir  tant  d'agitation  par 
es  eaux , que  leurs  pendules  & leurs  quarts  de  cercle  en  foudroient  beau- 
coup. Enfin,  le  6 & le  7 de  Décembre,  ils  remarquèrent,  par  l’anneau 
agronomique  de  Butterficld,  que  la  variation  de  l'aiguille  étoit  de  deux  de- 
grés vingt  minutes  à l'Oueft  ; & pendant  ces  deux  jours  confécutifs , cette 
obfervation  fut  trouvée  conllamment  la  même  (r). 

M a i s le  Roi  ayant  fait  connoître  à l’Ambafiadeur  de  France  qu’il  fouhai- 
toit  que  l’obfervation  de  la  première  Eclipfe  fe  fit  en  fa  prélènce , on  choi- 
fit  pour  le  travail  une  Maifon  royale,  nommée  Th'.ée  - Bouffonne , une  petite 
lieue  à l’EftdeLouvo,  & peu  éloignée  d’urtc  forêt,  où  Sa  Majcfté  de- 
voir prendre  le  divertiflement  de  la  chaffe  des  éléphans.  Le  10 , ce  Prince 
invita  l'Ambalfadeur  à voir  les  illuminations  qui  fe  faifoient  pour  cette  chaf- 
fe,  & voulut  que  les  fix  Jéfuites  afliftaflcnt  aulli  à ce  fpeélacle.  L’Auteur 
en  fait  la  defcription. 

Un  Corps  d’environ  quarante-fix  mille  hommes  avoit  formé,  dans  les  bois, 
& fur  les  montagnes , une  enceinte  de  vingt-fix  lieues  en  quarré  long , dont 
les  deux  grands  cotés  étoient  chacun  de  dix  lieues , & les  deux  autres  de 
trois.  Cette  vafte  étendue  étoit  bordée  de  deux  rangs  de  feux,  qui  rè- 
gnoient  fur  deux  lignes , l’une  à quatre  ou  cinq  pas  de  l’autre , & qu’on  en- 
tretient toute  la  nuit,  du  bois  de  la  forée.  Ils  font  foutenus  en  l’air,  à la 
hauteur  de  fept  ou  huit  pieds , fur  de  petites  platte- formes  quarrées,  éle- 
vées fur  quatre  pieux  ; ce  qui  les  fait  découvrir  tous  à la  fois  [de  fort  loin]. 
Ce  fpeclacle  parut  à l’Auteur , pendant  les  ténèbres , la  plus  belle  illumina- 
tion qu’il  eût  jamais  vûe.  De  grandes  lanternes , difpofées  d’efpace  en  ef- 
pace , faifoient  la  diftinttion  des  quartiers , qui  étoient  commandés  par  dif- 
férons Chefs , avec  un  certain  nombre  d’éléphans  de  guerre , & de  Chaffeurs 
armés  comme  les  Soldats.  On  droit , par  intervalles , de  petites  pièces  de 
campagne , pour  étonner  tout  à la  fois , par  le  bruit  & par  la  vûe  des  feux, 
les  éléphans  qui  voudroient  forcer  le  palfage.  L’oubli  de  cette  précaudon 
avoit  fait  manquer  une  chaife  précédente.  Comme  il  s’étoit  trouvé , dans 
l’enceinte,  une  montagne  efearpée , on  avoit  négligé  d’y  placer  des  feux, 
des  Gardes,  & de  l’artillerie,  parce  qu’on  l’avoitcrue  inaccefiible  à des  ani- 
maux d'une  énorme  grolTeur;  mais  dix  ou  douze  s’étoient  échappés  avec 
une  ad  relie  fort  fmgulierg.  Ils  s’étoient  fervis  de  leurs  trompes  pour  s’at- 
tacher à un  des  arbres,  qui  étoient  fur  la  pente  de  la  montagne.  Du  pre- 
mier arbre,  ils  s’étoient  guindés  au  tronc  d’un  autre;  & grimpant  ainfi  d’ar- 
bre en  arbre,  ils  étoient  parvenus,  avec  des  efforts  incroyables,  jufqu’au 
fommet  de  la  montagne,  d’où  ils  s 'étoient  fauvés  dans  les  bois  ((). 

Apres  une  collation  magnifique  de  confitures  & de  toutes  fortes  de  fruits, 

qui 

(O  Le  9 du  même  mois,  par  les  hauteurs  tique  de  Cbapotot,  fut  remarquée  une  fois 

prifes  du  même  bord  du  Soleil,  matin  & de  feize  minutes  feulement,  une  autre  de 

loir,  l'heure  véritable  du  midi, S la  pendule  trente- une  minutes,  une  autre  de  trente- 
à fécondes,  étoit  de  douze  heures  cinq  mi-  cinq,  & une  autre  de  trente-huit,  pag.  239. 

nutes.  trois  fécondes,  ta  variation  de  l'ai-  (»)  Pag.  241. 
guiüe  vers  l'Ouell,  par  la  machine  paraliat- 
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qui  fut  fervie  dans  un  lieu  fort  agréable,  autour  duquel  on  avoir  placé  de* 
éléphans  de  guerre  & des  feux,  pour  garantir  les  François  des  tigres  & des 
autres  animaux  feroces  qui  pouvoient  fe  trouver  dans  l’enceinte,  le  Sei- 
gneur Confiance  mena  les  Jéfuites  au  Château  de  Thlée-Pouflonne,  où  le 
Roi  s’étoit  déjà  rendu  pour  affilier  à l’obfervation  de  l’Eclipfe.  Ils  arrivè- 
rent, à neuf  heures  du  foir,  au  bord  d’un  canal  qui  conduit  au  Château,  où. 
ils  étoient  attendus  par  un  Balon  du  Roi.  Ce  canal  efl  fort  large,  & long 
de  plus  d’une  lieue.  Il  étoit  éclairé , fur  les  deux  rives , d’une  infinité  de 
feux,  élevés  comme  ceux  qu’on  a décrits.  A un  demi-quart  de  lieue  du 
Château,  les  Rameurs , qui  avoient  nagé  jufqu’alors  avec  beaucoup  de  for- 
ce & de  bruit , commencèrent  à ramer  ïi  doucement  qu’on  n’entendoit  pres- 
que pas  le  bruit  de  leurs  rames.  On  avertit  les  Jéfuites  qu’il  falloit  fe  taire 
ou  parler  fort  bas.  Lorfqu’ils  defeendirent  au  rivage,  tout  étoit  fi  tran- 
quille, malgré  la  multitude  de  Soldats  & de  Mandarins  qui  fe  trouvoient 
aux  environs,  qu'ils  fe  crurent  dans  une  folitude  écartée,  fis  s’employè- 
rent d’abord  à difpofer  leurs  lunettes  fur  divers  appuis  qu’on  avoit  élevés 
dans  cette  vite.  Mais  n’ayant  pas  eû  befoin  de  donner  beaucoup  de  terns  à 
ce  travail , ils  fe  rembarquèrent  une  heure  après , pour  aller  palier  une  par- 
tie de  la  nuit  dans  la  maifon  du  Seigneur  Confiance , qui  étoit  à cent  pas  du 
Palais. 

E n débarquant  au  pied  de  la  muraille  qui  efl  au-delà  du  canal , ils  furent 
expofés  au  danger  de  s’enferrer  dans  une  efpèce  de  chauffe- trappes , com- 
pofées  de  plufieurs  chaînes  de  fer , qui  font  placées  à côté  les  unes  des  au- 
tres à un  demi  pied  de  diflance , & qui  occupent  la  largeur  du  terre-plain , 
entre  le  canal  & le  mur.  Ces  chaînes  font  armées  d’un  double  rang  de 
grofles  pointes  de  fer.  On  les  tend  chaque  nuit  autour  du  Chateau,  pour 
en  défendre  les  approches.  L'Officier  de  garde  reçut  ordre  de  les  faire  le- 
ver, à l’occafion  d’un  des  fix  Jéfuites,  qui  faillit  de  s'engager  dans  ce  dan- 
gereux labyrinthe.  Enfuite  s'étant  approchés  de  la  muraille,  ils  marchè- 
rent dans  un  petit  fentier,  de  deux  pieds  de  large,  qu’on  laifle  libre  pour 
faire  les  rondes  de  nuit;  & fur  les  onze  heures  du  foir,  ils  arrivèrent  à la 
maifon  du  Seigneur  Confiance  (v). 

On  leur  laiffa  trois  ou  quatre  heures  de  repos,  après  lefqnelles  ils  s’em- 
barquèrent , pour  fe  rendre  à la  galerie  où  fe  devoit  faire  l’obfervation.  Il 
étoit  près  de  trois  heures  après  minuit.  Les  Mathématiciens,  à leur  arri- 
vée, préparèrent,  pour  le  Roi,  une  fort  bonne  lunette  de  cinq  pieds , dans 
la  fenêtre  d’un  fallon  qui  donnoit  fur  la  galerie.  On  avertit  ce  Prince,  qui 
vint  aufli-tôt  à cette  fenêtre.  Les  Mathématiciens  étoient  affis  fur  des  ta- 
pis de  Perfe,  les  uns  aux  lunettes  d’approche,  les  autres  à la  pendule.  D’au- 
tres dévoient  écrire  le  tems  de  l’obiervation.  Us  fr.luèrent  le  Monarque 
de  Siam , par  une  profonde  inclination , & chacun  commença  fon  exer- 
cice (*). 

Le 

(c)  Pag.  144.  tat,  la  différence  des  longitudes  de  Paris  A 

(x)  Ces  oblervarions  fe  trouvent  dam  de  Louvo,  eft  quatre-vingt-dix-huit  degrés 
les  Mémoires  de  l'Academie  des  Sciences,  trente  deux  minutes,  & par  conféqucnt  que 
il  fuüta  de  remarquer  Ici, que  par  le  téful-  la  longitude  de  Paris  étant  vingt-deux,  tren- 
te > 
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Le  Roi  parut  prendre  un  vrai  piaifir  à voir  toutes  les  taches  de  la  Lune  Tacha»», 
dans  la  lunette;  lur-tout  lorfqu'on  lui  fit  remarquer  leur  conformité  avec  le  1685. 

type  qu’on  en  avoit  fait  à l’Obfervatoire  de  Paris.  Il  fit  diverfes  questions:  Qjeflions 

pourquoi  la  Lune  paroifloit  renverfée  dans  la  lunette?  pourquoi  l’on  voyoit  que |e  R°i Je 
encore  la  partie  de  la  Lune  qui  étoit  éclipfée?  quelle  heure  il  étoit  à Paris? 
à quoi  des  obfervations,  faites  de  concert  dans  des  lieux  fi  éloignés,  pou-  tiens, 
voient  être  utiles?  &c.  Tandis  qu’on  fatisfaifoit  fa  curiofité  par  des  expli- 
cations, un  de  fes  principaux  Officiers  apporta,  fur  un  grand  baflin  d ar- 
gent , fix  foutanes , & autant  de  manteaux  de  fatin , dont  le  Roi  fit  préfent 
aux  Mathématiciens.  Il  leur  permit  de  fe  lever,  & de  fe  tenir  debout  en 
fa  préfence.  Il  regarda  dans  la  lunette  apres  eux.  Toutes  faveurs , remar- 
que Tachard,  qui  doivent  paroître  fort  lmgulières  à ceux  qui  favent  avec 
quel  refpeèl  les  Rois  de  Siam  veulent  qu’on  approche  d’eux  (y). 

Sa  Majesté  apprenant  enfuite  que  c étoit  l'Auteur  qui  devoit  retourner  en  Faveur» 
France , lui  demanda  fes  confeils  & fes  bons  offices  pour  les  Ambafladeurs  dnnt  '*  h l- 
qu’il  y devoit  envoyer  par  le  même  Vaiffeau.  Il  leur  avoit  ordonné,  ajoû-  "e°rrc  1 Au‘ 
ta-t-il,  de  demander  au  Roi  de  France  douze  Mathématiciens  Jéfuites.  En  aur- 
même-tems,  le  grand  Chambellan  préfenta  au  Père  Tachard , fur  un  grand 
baffin  d’or , deux  fort  beaux  Crucifix.  Le  Chrijl  étoit  d’or  maffif  ; la  croix 
de  Tambag , qui  eft  un  mélange  de  fept  parties  d'or , &.de  trois  autres  par- 
ties d’un  métal  aulfi  précieux  que  l’or  même.  L.e  pied  étoit  d’argent.  Sa 
Majeflé  dit  à l’Auteur  que  le  plus  grand  feroit  pour  le  Pcre  de  la  Chaife, 

Confefleur  du  Roi , dont  il  connoifloit  le  mérite  à la  fidélité  par  le  récit  du 
Seigneur  Confiance;  que  le  Père  Confeffeur  ne  pouvoir  lui  rendre  un  fervi- 
ce  plus  agréable , que  d’obtenir  du  Roi  fon  Maître  douze  Mathématiciens , 

& qu’à  leur  arrivée , ils  trouveroient  à Louvo  & à Siam , un  Obfervatoire , 
une  Maifon  & une  Eglife.  Il  donna  ordre  en  même-tems,  au  Seigneur 
Confiance , de  choifir  avec  les  Pères  des  emplacemens  pour  ces  édifices  & 
de  les  faire  bâtir  inceffamment.  Pour  le  fécond  Crucifix , il  le  donna  de  fa 
propre  main  (z)  au  Père  Tachard,  pour  lui  fervir  de  fidèle  Compagnon 
dans  fon  Voyage  (a).  Lui  ayant  fouhaitc  un  prompt  retour,  il  ne  fe  reti- 
ra qu’après  avoir  témoigné  d’une  manière  fort  obligeante,  la  fatisfaâlion 
qu’il  avoit  trouvée  avec  les  fix  Jéfuites,  dans  un  exercice  qui  avoit  duré 
deux  heures.  Il  n'avoit  eu  près  de  fa  perfonne  que  le  Seigneur  Confiance, 
le  grand  Chambellan , & un  Gentilhomme  de  fa  Chambre  (b). 

Us 


te,  celle  de  Louvo  eft  cent  vingt  un,  deux. 
Par  les  obfervations  de  rEclipfe  de  Lune , 
du  21  Février  1682,  on  avoit  trouvé  la  lon- 
gitude de  Siam  de  cent  vingt-un  degrés,  ce 
ui  s'accorde  parfaitement  avec  l'obfervation 
u Père  Tachard.  Il  obferve  que  c'eft  une 
ctrofe  étonnante,  qu’il  y ait  des  Cartes  mo- 
dernes qui  mettent  la  longitude  de  Siam  i 
cent  quarante -cinq  degrés;  au-licu  que  la 
grande  Carte  de  l'Obfervatoire,  faite  avant 
toutes  ces  obfervations,  la  donne  de  cent 


vingt-deux  degrés,  c'eft-idire,  à un  degré 
près  de  ces  obfervations.  Pag.  250. 

(y)  Pag.  246. 

(,  a ) Cette  circonftance  eft  de  trop.  On 
vient  de  lire  que  le  grand  Chambellan  pré- 
fenta au  Père  Tachard  les  deux  Crucifix. 
R.  d.  E. 

(a)  Ce  font  les  prppres  termes  du  Roi; 
ce  qui  eft  confirmé  pat  une  Lettre  du  Sei- 
gneur Confiance  , au  Père  de  la  Chaife. 
Pag.  254- 
(ij  Pag.  248. 
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Un  Aflrologue  Bramine,quiétoit  à Louvo,avoit  prédit  la  même  Eclip- 
fe,  à un  quart  d’heure  prés  ;mais  il  s'écoit  confidérablement  trompé,  en  fou- 
tenant  que  l’émerfion  ne  paraîtrait  fur  l’horifon  qu’après  le  lever  du  Soleil. 
L’Auteur  regréte  de  n’avoir  pas  entendu  la  Langue  Siamoife,  pour  favoir 
de  ce  Bramine  la  manière  dont  il  calculoit  les  Echpfes.  Mais  il  conclut  du 
moins  de  fes  obfervations , qu’il  n’étoitpas  du  fentiment  desTalapoins  Sia- 
mois, qui  enfeignent  que  lorfque  la  Lune  s’éclipfe,  un  dragon  la  dévoré  <St 
la  rejette  enfuite.  Quand  on  leur  obiefte  que  les  Mathématiciens  de  l’Eu- 
rope prédifent  l’inftant  même  de  l’Eclipfe,  fa  grandeur,  fa  durée,  & qu’ils 
favent  pourquoi  la  Lune  eft  quelquefois  éclipfée  toute  entière,  quelquefois 
à demi;  ils  répondent  froidement , que  le  dragon  a fes  repas  règles,  que  les 
Européens  en  connoiflent  l’heure,  & la  mefure  de  fon  appétit,  qui  elt  quel- 
quefois plus  grand  ou  plus  petit.  Toutes  les  preuves,  qu’on  leur  apporte, 
ne  peuvent  leur  faire  abandonner  cette  chimère  (c). 

1 l refloit  à prendre  les  éléphans  qu’on  tenoit  renfermés  dans  l’encein- 
te, & le  Roi  voulut  que  les  Mathématiciens  le  fuiviflent  à cette  chaflé.  Le 
jour  même  des  obfervations,  ils  partirent  à fept  heures  du  matin.  On  s'en- 
fonça dans  les  bois,  l’efpace  d’une  lieue,  jufqu'à  l’enclos  où  les  éléphans 
fauvages  avoient  été  reîfcrrés.  C’étoit  un  parc  quarré , de  trois  ou  qua- 
tre cens  pas  géométriques  , dont  les  côtés  étoient  fermés  par  de  gros  pieux  ; 
avec  de  grandes  ouvertures,  néanmoins,  qu’on  avoit  laiflèes  ae  diflance 
en  di fiance.  Il  s’y  trouvoit  quatorze  éléphans  [ de  toute  grandeur.  Dès 
qu’on  fut  arrivé,  on  fit  une  enceinte  d'environ  cent  éléphans ] de  guerre, 
pour  empêcher  les  fauvages  de  franchir  les  paliffades.  Les  fix  Jefuitcs  é- 
toient  placés  derrière  cette  haye , & fort  prés  du  Roi.  On  pouffa , dans 
l’enceinte  du  parc , une  douzaine  d'éléphans  privés , des  plus  forts  , fur 
chacun  defquels  étoient  montés  deux  hommes , avec  de  greffes  cordes  à 
nœuds  coulans,  dont  les  bouts  étoient  attachés  aux  éléphans  qu’ils  [mon- 
toient.  Ils  couroient  d’abord  fur  les  éléphans  qu’ils]  vouloient  prendre  , 
& qui  fe  voyant  pourfuivis , fe  préfentérent  aux  barrières  pour  forcer  le 
pailage.  Mais  tout  étant  bloqué  d'éléphans  de  guerre,  qui  les  repouffoient 
dans  l’enclos,  les  ChafTeurs  jettoient  h adroitement  leurs  nœuds , dans  l'en- 
droit où  ces  animaux  dévoient  mettre  le  pied , qu’ils  ne  manquoient  guè- 
res  de  les  arrêter.  Tout  fut  pris  dans  l’efpace  d’une  heure.  L'ufage  efl 
d’attacher  enfuite  chaque  éléphant  fauvage  entre  deux  éléphans  privés , a- 
vec  lefquels  il  fuffit  de  les  laiff.r  quinze  jours  pour  les  apprivoifer  (ri). 
Dans  cette  troupe  d’éléphans  fauvages , il  s'en  trouva  deux  ou  trois , fort 
jeunes  & fort  petits.  Le  Roi  dit  à l’Ambaffadcur  qu’il  en  enverrait  un  à 
M.  le  Duc  de  Bourgogne.  Mais  faifant  réflexion  que  M.  le  Duc  d’Anjou 
pourroit  fouhaiter  aulfi  d’en  avoir  un,  il  ajoûta  qu’il  vouloir  lui  en  en- 
voyer un  plus  petit,  afin  qu'il  n’y  eût  point  de  jaloufie  entre  ces  deux 
Princes  (e). 

La  dernière  fête , où  l’Auteur  fe  trouva  obligé  d’affifter , fut  un  repas  ma- 
gnifique , que  le  Roi  fit  donner  aux  François  après  l’audience  de  congé. 
Ils  trouvèrent  dans  un  beau  fallon , au  milieu  d’un  parterre  entouré  de  jets 

d*ea« 

(O  P»8-  2S1.  (d)  Pag.  256,  (e)  Ibidem 1. 
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d’eau,  une  grande  table  dreflëe,  de  plus  de  cinquante  couverts.  Tout 
fut  fervi  dans  de  grands  balTîns  d’argent.  L’abondance  des  viandes  n’y 
fut  pas  moins  admirable  que  la  délicatefle  des  ragoûts.  On  n’y  manqua 
d’aucune  forte  de  vins,  ni  des  meilleures  confitures  de  la  Chine  & du  Japon. 

Pendant  que  les  préparatifs  fe  faifoient  pour  le  départ,  l’Auteur  eut, 
avec  le  Père  Suarez  & le  Père  Fuciti,  un  entretien  qui  intérefle  trop  l’hon- 
neur de  fa  Compagnie  pour  ne  pas  être  regardé  comme  une  des  plus  im- 
portantes parties  de  cette  Relation  (J).  Il  mérite  d’étre  rapporté  dans  fes 
propres  termes.  , . • 

„ C e s Pères , dit-il , avoient  appris  à fouffrir  fans  fe  plaindre.  Ils  a- 
„ voient , fur  ce  point , une  délicatefle  de  confcience , qui  leur  faifoit  gar- 
„ der  des  mefures  dont  la  morale  la  plus  févère  ne  s’accommode  pas  toû- 
„ jours.  Ils  étoient  furpris  qu’on  accufat  les  Jéfuites,  qui  font  aux  In- 
„ des,  de  prendre  de  l’argent  pour  adminiflrer  le  Batême,  dire  la  Méfié, 
„ &c. , lorfqu’une  infinité  de  Peuples  pouvoient  rendre  témoignage  du  con- 
„ traire,  & ils  mè  proteftèrent , devant  Dieu,  qu’on  n'a  voit  jamais  rien 
„ fait  qui  pût  altérer  le  moins  du  monde  la  règle  de  leurs  conftitutions  (g).  Je 
„ cherchois,  depuis  long-tems  , à m’éclaircir  d’un  fait  qui  avoit  éclaté.  Je 
,,  leur  demandai , s’il  étoit  vrai  qu’un  certain  Miniflre  ae  Batavia , nommé 
„ Ferreira,  eût  été  Jéfuite,  comme  on  le  publioit.  Ils  me  répondirent, 
„ qu’il  n’avoit  jamais  été  ni  de  nôtre  Compagnie  , ni  d’aucune  autre  So- 
„ ciété  religieufe;  qu’il  l'avoit  avoué  à diverfes  perfonnes  & au  Père  Fu- 
,,  citi  même  ; que  le  fondement  de  ce  bruit  étoit  la  conformité  de  fon  nom 
„ avec  celui  d’un  Jéfuite , nommé  aufli  Ferreira.  Dieu  veuille,  du  moins, 
„ qu’on  puiffe  n’attribuer  l’origine  de  ces  fortes  de  bruits  qu  a une  fimple 
„ méprife.  Car,  depuis  quelques  années , combien  n’en  a-t-on  pas  pu- 
„ blié  de  femblables  , dans  certains  Libelles  qui  courent  en  Hollande  ? 
„ L’éloignement  des  Lieux  a favorifé  les  mauvaifes  intentions.  Après  a- 
„ voir  vû  les  chofes  de  plus  près , j’ai  adoré  avec  une  humble  foumilfion  , 
„ la  Providence  , qui  permet  quelquefois  que  les  hommes  s’échappent 
„ à dire  plus  de  mal  fur  ce  qui  mériteroit  leurs  plus  juftes  éloges  (h) 
Les  François  partirent  de  Siam , le  14  de  Décembre  , accompagnés  du 
Seigneur  Confiance,  qui  voulut  fuivre  l’Ambafladcur  jufqu’à  la  Barre,  avec 
de  nouvelles  marques  d’honneur.  Outre  la  Lettre  du  Roi  fon  Maître , qu'il 
fit  apporter  folemnellement  au  Vaifleau  François , il  chargea  le  Père  Ta- 
chard  de  celle  qu’il  ccrivoit  lui-même  au  Roi  de  France,  & lui  fit  préfent 
d’un  chapelet , compofc  du  bois  précieux  de  calamba,  dont  la  croix  & les 
gros  grains  étoient  de  tambag. 

Il 


(/)  Sur-tout  G l'on  fait  attention  que  les 
Jéfuites  ne  plaident  ici  que  pour  eux-mê- 
mes. R-  d.  E. 

( g ) Pag.  259.  & 260.  L’Auteur  a prou- 
vé d'avance  la  fincérité  de  cette  proteûa- 
tion,  en  parlant  des  Riu  Malabares.  Voyez 
ci  deGus , pag.  32.  R.  d.  E. 

( fc  ) Quoiqu'on  dife  le  Père  Tachard,  le 
Miniitre  Ferreira  rt Almeyie,  avoit  été  très- 
certainement  Jéfuite,  comme  cela  fe  prouve 


par  divers  Ecrits  qu’il  a publiés.  Valen- 
tyn,  qui  contredit  hautement  l'Auteur,  rap- 
porte dans  un  fort  grand  détail  les  peines 
qu'eût  ce  Profelyte  3 fe  faire  admettre  com- 
me Miniflre.  Pendant  près  de  cinq  ans  II 
fut  obligé  de  faire  voir  fes  Sermons  au  Pré- 
Gdent  du  ConGfloire  pour  être  examinés, 
avant  qu'on  lui  permit  de  les  prononce!  en 
public.  R.  d.  E. 


TattuiD. 

1685. 


Son  entre- 
tien avec  le» 
Pères  Suarez 
& i'uciti , fur 
. les  injuûices 
qu'on  fait  aux 
Jéfuites. 


Départ  de 
Siam. 

Préfent  fait 
à l’Auteur. 


Digitized  by  Google 


40 


T A CH  A ED. 

168J. 


La  jaloufle 
des  Hollan- 
dois. 


1686. 


VOYAGES  DANS  LE 

Il  ne  redoit  qu’à  mettre  à la  voile.  M.  le  Chevalier  de  Fourbin  (i), 
& M.  de  la  Mare  , Ingénieur,  étant  demeurés  volontairement  au  fervicedu 
Roi  de  Siam , l’Ambalîadeur  partoit  avec  la  fatisfadUon  de  n’avoir  pas  per- 
du un  feul  homme , pendant  le  féjour  qu’il  avoit  fait  dans  les  Etats  de  ce 
Prince;  & deux  AmbalTadeurs  Siamois , qu’il  menoit  en  France  avec  leur 
fuite , rendirent  témoignage , dans  toute  fa  route , de  la  confidération  ex- 
traordinaire avec  laquelle  il  avoit  été  reçu  d’une  des  premières  PuilTances. 
des  Indes. 

Cette  opinion,  que  les  Hollandois  prirent  de  fon  Voyage,  lui  fit 
effuyer  quelques  defagrémens  à fon  retour.  Etant  parti  de  la  Barre  de 
Siam  , le  22  de  Décembre,  avec  un  bon  vent , le  Pilote  Hollandois  qu’il 
avoit  pris  à Batavia , l’expofa  au  danger  de  périr.  „ Il  le  fit  échouer 
„ au  Détroit  de  Banca , fans  qu’on  ait  pû  découvrir  par  quel  caprice  il 
,,  s’avifa  d’y  jetter  l’ancre  On  eut  alTez  de  peine  à fe  délivrer  de  cet 
embarras. 

Mais  ce  n’étoitque  le  prélude  d’une  averfion  plus  ouverte,  dont  on  reçut 
des  marques  fort  odieufes  à Bantam.  On  n’eut  pas  plutôt  mouillé  l’ancre  de- 
vant ce  Port,  [le  11  de  Janvier,]  que  l'AmbalTadeur  comptant  d’y  être  reçu 
de  bon  œil , fur-tout  depuis  les  nonnêtetés  qu’il  avoit  reçues  du  Général  de 
Batavia , envoya  M.  de  Cibois , Lieutenant  de  fon  Vaifleau , pour  faire  fon 
compliment  au  Gouverneur.  Ses  cfpérances  furent  trompées.  M.  de  Cibois 
fut  renvoyé , fans  avoir  pû  parler  au  Gouverneur , qui  promit  feulement  d’en- 
voyer des  rafraîchiflemens  aux  deux  Vaiffeaux.  Cette  promefle  n’aboutit 
qu’à  faire  porter  à bord  deux  ou  trois  bœufs;  fous  prétexte  qu’il  ne  fc 
trouvoic  rien  de  plus  à Bantam:  & le  foir,  un  homme  vint  demander , de 
la  part  du  Gouverneur,  le  prix  des  bœufs,  dont  on  s’imaginoit  du  moins 
que  les  Hollandois  avoient  fait  préfent  à l’Ambalfadeur.  Cet  Envoyé  fut 
traité  comme  il  méritoit  de  l’être.  On  lui  fit  porter,  au  Gouverneur,  une 
réponfe  conforme  à l’incivilité  de  fon  procédé  (k). 

Dès  le  lendemain,  on  remit  à la  voile  pour  le  Cap  de  Bonne-Efpérance. 
Le  pafiage  du  Détroit  de  la  Sonde  eft  difficile,  à caufe  des  vents  contraires 
qui  dévoient  y régner  dans  cette  faifon.  Mais  les  François  furent  favori- 

fés 


(i)  Voyez  fes  Mémoires,  qu’il  1 compo- 
fes  lui  même. 

(i)  Pag.  264.  & précédentes.  Le  Pcre 
Tachard,  en  homme  d’efprit,  n'a  eû  garde 
d'attribuer  i la  jaloufie  & à Yoverfion  de  tou- 
te une  Nation,  les  defagrémens  particuliers 
dont  il  s'ell  plaint,  & que  M.  de  Chaumont 
expofe  dans  des  termes  bien  différer] s. 
„ J'échouai , dit  cet  AmbalTadeur  , au  Dé- 
„ troit  de  BaDca,  fur  un  banc  de  vafe  , oit 
„ il  n’y  avoit  que  trois  bralTes  d’eau,  ce  qui 
„ ne  m'inquiéta  pas , & donna  feulement  de 
„ la  peine  i l'équipage , que  j'envoyai  aufli- 
„ tôt  fonder  autour  du  Vaifleau  ; & trouvant 
,,  plus  de  fond,  J y fis  jetterunepaiteanere , tan- 
„ disque  nous  nous  ôtâmes  de  dclfus  ce  banc 


„ en  moins  de  quatre  ou  cinq  heures.  Quoi- 
„ que  j'cûfTc  un  bon  Pilote  Hollandois,  je 
„ ne  lailfai  pas  de  toucher  dans  ce  Détroit , 
„ en  allant  & eo  revenant.  A mon  arrivée 
„ devant  Uantam  , je  fis  faire  compliment  au 
„ Gouverneur,  qui  m'envoya  pour  préjcr.t  fix 
„ biufs,  des  fruits  (fies  herbes”.  Mais  Chau- 
mont n’ajoûte  pas  , comme  Tachatd  8c 
Cboify,  qu'on  vint  enfuite  leur  en  demander 
le  prix.  En  tout  cas  ils  partirent  fans  payer, 
& le  goguenard  Abbé  fe  divertit  de  ce  que 
les  Hollandois  en  lenoiins  pour  leurs fix  bieufs. 
Au-relte , il  cil  à remarquer  que  les  Hol- 
landois n’ont  jamais  eû  de  Gouverneur  i 
Bantam  j mais  feulement  un  Chef  de  Comp- 
toir poui  le  Commerce.  R.  d.  E. 
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fés  du  plus  beau  tems  du  monde.  L’Auteur  ne  fait  cette  obfervation , que 
pour  avoir  occafion  de  remarquer  une  autre  faveur  du  Ciel  [crois  jours 
après.]  Les  Pilotes  voulant  paffer  à trente  ou  quarante  lieues  au-deifus  de 
l’Kle  .V/criy,  vers  le  Sud,  croyoient  avoir  pris  des  mefures  fort  juftes;  lorf- 
qu’à  la  pointe  du  jour,  on  découvrit  une  Terre  à trois  ou  quatre  lieues , où 
l’on  auroit  échoué  pendant  la  nuit,  [s’il  avoit  fait  un  vent  plus  frais.]  Cette 
T erre  cil  fi  baffe  qu’on  ne  la  reconnoît  qu'aux  brifans.  On  fut  obligé  de  paffer 
fous  le  vent  & de  la  laiffer  au  Sud,  contre  le  premier  deffein  des  Pilotes. 

La  fuite  de  cette  Navigation  fut  des  plus  heureufes  jufqu’à  la  hauteur  de 
l’Ifle  de  Bourbon,  où  les  deux  Vaiffeaux  effuyèrent,  le  13  deFévrier,  une 
tempête  fort  violente,  qui  dura  trois  jours,  & qui  après  avoir  emporté  la 
grande  voile  de  la  Frégate,  fépara  ce  Bâtiment  de  l’autre.  Ils  ne  fe  re- 
joignirent qu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

Ce  fut  le  13  de  Mars  qu’étant  arrivé  au  Cap,  on  alla  mouiller  dans  la 
Baye,  entre  leptgros  Vaiffeaux  Hollandois  qui  compofoient  la  Flotte  des 
Indes , & qui  attendoient  trois  ou  quatre  autres  Bâtimens  de  leur  Nation 
pour  retourner  enfemble  en  Europe.  La  défiance  paroiffant  diminuer  à pro- 
portion que  les  François  s’éloignoient  des  Indes  (/),  le  Gouverneur  du  Fort 
reçut  fort  civilement  le  compliment  de  l’Ambaffadeur.  Les  faluts  furent 
rendus  coup  pour  coup.  L'Auteur  reçut  toutes  fortes  de  politeffes  des  Of- 
ficiers Hollandois.  Ils  le  preffèrent  de  defcendre , en  lui  offrant  une  mai- 
fon  dans  la  Ville , parceque  l’ObServatoire , qu’on  avoit  démoli  pour  le  re- 
bâtir avec  plus  de  magnificence,  n'étoit  pas  encore  achevé.  Lorfqu’ils  eu-, 
rent  appris  de  lui  qu’il  devoit  revenir  aux  Indes  avec  plufieurs  autres  Jé- 
fuites , ils  l’invitèrent  d’avance , lui  & fes  Confrères , à venir  fe  délaffer 
au  Cap.  Le  Père  Tachard  paroîc  d’autant  plus  fenfble  à ce  témoignage 
d’eflime,  que  de  la  part  des  plus  grands  ennemis  de  fon  Ordre,  il  pouvoic 
les  regarder  comme  un  tribut  forcé  qu'ils  rendoicnt  à fon  mérite  (wt). 

Le  Gouverneur  lui  fit  préfent  de  quatre  belles  peaux  de  tigres , & d’un 
petit  animal  privé  qu’il  avoit  pris  dans  fon  dernier  Voyage.  C’étoit  une 
efpèce  d’écureuil,  qui  efl  l’ennemi  implacable  des  ferpens  & qui  leur  fait 
une  cruelle  guerre.  Le  Gouverneur  avoit  fait  nouvellement  un  grand  Voya- 
• ge  dans  les  Terres  au  Nord,  où  il  avoit  découvert  quantité  de  Nations,  qui 
ont  quelque  forme  de  Gouvernement  & de  Police  (n). 

On  étoit  au  tems  des  vendanges.  L’Auteur  prit  plaifir  à manger  du  rai- 
fin  d’Afrique , qui  lui  parut  d'un  goût  merveilleux , & qui  croît  en  a- 
bondance.  Le  vin  blanc,  dit -il,  efl  fort  délicat;  & fi  les  Hollandois 
avoient  autant  d’habileté  à cultiver  les  vignes  qu’à  faire  profperer  le  Com- 
merce & leurs  Colonies , ils  auroient  au  Cap  d’ excellons  vins  d’autre  cou- 
leur (0).  • Après 


( 1 ) Voyez  nôtre  précédente  Note.  R.  d.  E. 
(m)  Il  femble  que  Mr.  Prévoit  n'applique 
aux  Officiers  Hollandois,  ce  que  le  Pere  Ta- 
chard dit  du  feul  Gouverneur , que  pour 
faire  d'autant  plus  d’honneur  d ce  Jéfuite. 
Mais  il  a peut  être  tort  de  regarder  les  Hol- 
landois comme  les  plus  grands  ennemis  de 
fon  Ordre  ; & fi  ceu  étolt,  tout  le  mérite 
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perfonnel  du  P.  Tachard  ne  les  auroit  pat 
forcé  i lui  rendre  ce  tribut  de  pure  politelTe. 
R.  d.  E. 

(n)  Pig  567.  Voyez  la  Relation  de  Kol- 
ben , au  Tome  VI. 

(0)  Ibidem  Ce  n’elt  que  depuis  tfiçz,  que 
l'excellent  vin  rouge  de  Confiance  elt  connu. 
R.  d.  E. 

F 


Ta  c h » a o. 

I6S6. 
Périls  que 
les  François 
évitent. 


Arrivée  aa 
Cap. 


Combien 
l’Auteur  fe 
loue  des  Hol- 
landois. 


Nouvelles 
découvertes 
dans  les  Ter- 
res. 


Digitized  by  Google 


4® 


VOYAGES  DANS  LE 


Ta  en  a rd.  Après  avoir  renouvelle  les  provifions , & rétabli  la  fanté  des  malades, 
1686.  jes  <jcux  Vaifleaux  fortirent  de  la  Baye  du  Cap  le  26  de  Mars.  Us  décou- 
Remarque»  yrirent  l'Ule  de  l'/JJcenJim  le  19  d’ Avril.  Un  bon  vent  leur  fit  palier  la 
fUr  fa  toute  Ligne,  dès  le  27  , au  premier  méridien  ; mais  le  teins  leur  ayant  été  moins 
favorable  jufqu’au  dernier  jour  de  Mai,  ils  furent  extrêmement  furpris , le 
lendemain  au  loir,  de  voir  devant  eux  l'Ule  de  Corvo,  la  plus  feptentrionale 
des  Açores,  tandis  que  les  Pilotes  fe  crojoient  près  de  cent  lieues  au  de- 
là. L’Auteur  avertit  qu’il  a lu  dans  plufieurs  Routiers,  & qu’il  fait  de  di- 
vers habiles  Navigateurs,  qu'on  fe  trompe  fouvent  dans  cette  route.  On 
ne  manque guères,  dit-il,  de  découvrir  les  Açores  quand  on  croit  les  avoir 
• déjà  panées  ; ce  qui  fait  voir  que  dans  ces  parages  les  courans  portent  vers 
l’Oueft  avec  beaucoup  de  rapidité.  Il  conclut  qu’en  revenant  de  l’Afrique, 
il  faut  obfcrver  une  extreme  précaution,  pour  ne  pas  tomber  dans  une  er- 
reur dont  les  fuites  peuvent  être  funeftes  (/>). 

Les  deux  Vaillèaux  arrivèrent  heureulement  dans  la  rade  de  Brefl  le 
18  de  Juin. 

(j>)  Pag.  268. 
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Voyage  du  Chevalier  de  Chaumont , à Siam. 

CE  n’efl  pas  un  fécond  récit  du  Voyage  précédent,  que  je  penfc  à 
donner  dans  cette  Relation,  ni  même  aucune  circonflance  que  le  Pè- 
re Tachard  puiffe  être  accufé  d’avqir  négligée.  Mais  quoiqu’il  ait  rappor- 
té fort  au  long  la  première  Audience  du  Roi  de  Siam , il  m’a  paru  qu  écri- 
vant fur  la  loi  d'autrui,  fon  témoignage,  fur  ce  point,  ne  devoit  pas  être 
préféré  à celui  d’un  Ambafladeur , qui  rend  compte  lui-même  de  ce  qu’il  a 
fait,  & des  honneurs  qu’il  a reçus.  D’ailleurs,  l’Ouvrage  du  Chevalier  de 
Chaumont  (a)  mérite  un  article  à part  dans  ce  Recueil;  & s’il  ne  peut’ 
être  compare  avec  celui  du  Père  Tachard,  par  les  lumières  qui  diflinguent 
tin  célèbre  Voyageur,  il  eft  refpeélable  du  moins  dans  tout  ce  qui  concerne 
le  caraétère  dont  fon  Auteur  étoit  revêtu.  Je  ne  porte  pas  le  même  juge- 
ment du  Journal  de  l’Abbé  de  Choify  (A),  qui  ne  peut  palier  que  pour  un 
badinage  ; tantôt  ingénieux  , élégant  ; tantôt  fade  & frivole.  Audi  n’en- 
trera-t-il ici  qu’à  titre  de  fupplément , dans  quelques  notes  difperfées. 

Observons  que  M.  le  Chevalier  de  Chaumont  étoit  l’aîné  d’une  an- 
cienne & illuflre  Maifon , & qu’il  fervoit  depuis  long-tems  avec  diftinétion 
dans  le  double  emploi  de  Capitaine  de  Vaifleau  & de  Major  général  des- 
Armées  navales  de  France , fur  les  Mers  du  Levant.  La  iccne  fera  trans- 
portée tout-d’un-coup,  de  Brefl,  lieu  de  fon  embarquement,  à [l’embou- 
chure de  la  Rivière  de]  Siam,  où  il  arriva  le  24  de  Septembre  168") 


(a)  Un  Volume  fti-12,  S Paris,  chczSr- 
ntufe  & Hartcmels,  I6SG. 

(4)  Un  Volume  ira- 1 2 , compofé  Je  let- 
tres dans  le  [iyle  le  plus  familier.  Audi  i’E- 
dueur  convient-il  qu’elles  n’avoieot  pas  été 


faites  pour  le  Public.  Cefl  un  Journal , com- 
me elles  en  portent  le  titre , mais  dans  le- 
quel l’Auteur  ne  cherche  qu’à  montrer  dr 
l’efprit  & qu’à  badiner  fin  les  événement,, 
fans  les  approfondit. 
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& pour  donner  plus  de  grâce  à Ion  récit,  je  le  laifferai  prefque  dans  fes 
termes. 

Le  13  d’Oélobre  je  fis  dire  au  Roi,  par  les  Mandarins  qui  m'accora- 
pagnoienc , que  j’avois  été  informé  de  la  manière  dont  les  Ambaffadeurs  é- 
toient  reçus  dans  fes  Etats , & que  la  trouvant  fort  différente  de  celle  qui 
s'obfervoit  en  France,  je  le  fuppliois  de  m’envoyer  quelqu’un  avec  qui  je 
pûffe  traiter  des  circonstances  de  mon  entrée.  Ce  Prince  m’envoya  le 
Seigneur  Conltance , avec  lequel  j’eûs  une  longue  convention , par  la 
bouche  de  M.  l’Evêque  de  Metellopolis  , qui  nous  fervit  d’interprcte. 
Nous  difputàmes  long-tcms.  Il  m’accorda  néanmoins  tout  ce  que  jede- 
mandois. 

Le  Seigneur  Conltance  m’amena  le  17,  quatre  beaux  Balons,  pour  le 
tranfport  des  préfens , dont  jetois  charge.  Le  Roi  donna  ordre  à toutes 
les  Nations  Indiennes , qui  relidcnt  à Siam,  de  me  venir  témoigner  la  joyc 
qu'elles  reffentoient  de  mon  arrivée,  & de  me  rendre  toutes  fortes  d'non» 
neurs.  Elles  y vinrent  fur  les  fix  heures  du  foir,  vêtues  à la  mode  de  leur 
Pays.  On  comptoit  quarante  Nations  différentes  , toutes  de  Royaumes 
indépendans  les  uns  des  autres , entre  lefquelles  étoit  le  Fils  d'un  Roi  qui 
avoit  été  chaffé  de  fes  Etats , & qui  étoit  venu  demander  du  fecours  à 
Siam  pour  s’y  rétablir.  Quoique  leurs  habits  fuflenc  peu  différens  de  ceux 
des  Siamois,  il  y avoit  plus  de  variété  dans  leur  coëffure.  Les  uns  avoienc 
des  turbans,  les  autres  îles  bonnets  à l’Arménienne  ou  des  calottes  ,&  d’au» 
très  étoient  nue  tête. 

Le  même  jour,  ayant  cté  averti  que  le  Roi  vouloit  me  recevoir  le  len- 
demain , je  convins  des  honneurs  qui  feroient  rendus  à la  Lettre  du  grand 
Roi  que  je  repréfentois.  On  m’envoya,  le  18,  quarante  Mandarins,  des 
premiers  de  la  Cour;  deux  defquels,  qui  portent  le  titre  d’Oyar  & qui  font 
a Siam  ce  que  les  Ducs  font  en  France , me  dirent  que  tous  les  Balons  é- 
toient  à ma  porte,  pour  prendre  la  Lettre  de  Sa  Majefté,  & me  conduire 
au  Palais.  La  Lettre  étoit  dans  ma  chambre,  renfermée  dans  un  vafe  d’or, 
couvert  d’un  voile  de  brocart  très-riche.  Les  Mandarins  étant  entrés  fa 
profternèrent,  les- mains  jointes  fur  le  front,  le  vifage  contre  terre,  & la 
faluèrent  trois  fois  dans  cette  pofture  ; c’eft-à-dire,  qu’étant  aflis  dans  ua 
fauteuil,  je  reçus  cet  honneur,  qui  n’a  jamais  été  rendu  à Siam  qu’à  la  Let- 
tre de  Sa  Majefté.  Après  cette  cérémonie  , je  pris  la  Lettre  avec  le  vafe 
d’or , je  la  portai  fept  ou  huit  pas  , & je  la  donnai  à M.  l’Abbé  de  Choify , 
qui  étoit  venu  de  France  avec  moi  (c).  Il  marchoit  à ma  gauche , un  peu 


De  Ch  a*. 

m o N T. 
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(e)  Voici  dans  quels  termes  M.  l’Abbé 
de  Choify  raconte  lui  même  cet  incident: 
„ Il  y a eu  grande  difficulté.  M.  Confiance 
„ vouloit  faite  porter  la  Lettre  du  Roi  en 
„ triomphe , dans  un  Balon  toute  feule . & 
„ qu'enfuitc  on  la  mit  entre  les  mains  d’un 
„ des  grands  Mandarins  du  Royaume , pour 
„ la  porter  encore  en  triomphe  dans  la  Ville 
„ & dans  les  cours  du  Palais.  M.  l'Ambaf- 
„ fadeur  ne  vouloit  point  Uchet  fa  Lettre, 


„ & fc  tenoit  rol.de  fur  les  coutumes  de  l’Eu- 
„ rope.  Je  n’ai  pas  manqué  mon  coup.  J'ai 
„ dit  qu’il  falloit  s'accommoder  aux  coutu- 
„ mes  de  l’Orient,  dans  les  choies  qui  bien 
„ loin  d’être  honteufes  étoient  beaucoup 
„ plus  honorables  ; qu’on  ne  pouvoir  rendre 
„ de  trop  grands  honneurs  à la  Lettre  du 
„ Roi:  & là-deflus,  j’ai  propofe  à M.  l’Am- 
,,  balTadeur,  au  lieu  de  mettre  la  Lettre  en* 
„ tre  les  mains  des  Mandarins  Siamois,  de 

..  me 
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derrière.  Il  la  porta  julqu’au  bord  de  la  Rivière,  où  je  trouvai  un  Balon 
extrêmement  beau  & fort  doré , dans  lequel  étoient  deux  Mandarins  du 
premier  ordre.  Je  pris  la  Lettre  des  mains  de  l'Abbé  de  Choify  ; & 
l’ayant  portée  dans  le  Balon , je  la  remis  à l’un  de  ces  Mandarins , qui  la 

Sofa  fous  un  dais  fait  en  pointe,  fort  élevé , & tout  éclatant  de  dorure. 

'entrai  dans  un  autre  Balon  très-magnifique,  immédiatement  à là  fuite  de 
celui  de  la  Lettre , qui  en  avoit  deux  autres  à fes  côtés.  L’Abbé  de  Choi- 
fy étoit  dans  un  cinquième,  immédiatement  derrière  le  mien;  & les  Gen- 
tilshommes , qui  formoient  mon  cortège , venoient  après  lui  dans  d'autres 
Balons , avec  toutes  les  perfonnes  de  ma  fuite.  Ceux  des  Mandarins  étoienc 
à la  tête.  On  comptoit  douze  Balons  tout  dorés , & près  de  deux  cens  au- 
tres qui  voguoient  fur  deux  colomnes , au  milieu  defquelles  étoient  la  Let- 
tre du  Roi,  les  deux  Balons  de  garde  & le  mien.  Toutes  les  Nations  de 
Siam  alMoient  au  fpeélacle;  & la  Rivière,  quoique  très -large,  paroiffoit 
couverte  de  Balons.  Nous  avançâmes,  dans  cet  ordre,  jufqua  la  Ville, 
dont  les  canons  me  faluèrent  ; ce  qui  ne  s’étoit  jamais  fait  pour  aucun  au- 
tre Ambafladeur.  Je  fus  falué  auifi  par  tous  les  Navires;  & lorfque  je  def- 
ccndis  à terre,  je  trouvai  un  grand  char  tout  doré,  qui  n’avoit  jamais  fervi 
qu'au  Roi. 

Je  pris  la  Lettre  de  Sa  Majefté,&  je  la  mis  dans  ce  char,  qui  étoit  traî- 
né par  des  chevaux  & poufTé  par  des  hommes.  Enfuite  j'entrai  dans  une 
ehaife  dorée,  portée  fur  les  épaules  de  dix  hommes.  L’Abbé  de  Choify 
en  eut  une  moins  belle.  Les  Gentilshommes  de  mon  cortège  & les  Man- 
darins étoient  à cheval.  Toutes  les  Nations  étrangères  marchoient  à pied 
par  derrière. 

La  marche  garda  cette  forme  jufqu’au  Château  du  Gouverneur,  où  je 
trouvai  deux  hayes  de  Soldats  , qui  avoient  des  bonnets  de  métal  doré,  une 
chemifc  rouge , & une  efpèce  d’écharpe  de  toile  peinte,  qui  leur  fervoit 
de  culotte,  fans  bas  & fans  fouliers;  les  uns  armés  de  moulquets,  les  au- 
tres de  lances,  d’autres  d’arcs  & de  flèches,  & d’autres  de  picques.  On 
entendoit  le  bruit  d’un  grand  nombre  de  trompettes,  de  tambours, de  tim- 
bales, de  mufettes,  d’une  forte  de  petites  cioches,  & d’autres  inltrumcns 
en  forme  de  cors.  Je  continuai  de  marcher  le  long  d’une  grande  rue , bor- 
dée d’une  foule  de  peuple.  Enfin  , j’arrivai  dans  une  grande  place  qui  eft 
devant  le  Palais  du  Roi,  où  l’on  avoit  rangé,  des  deux  côtés,  un  grand 
nombre  d’éléphans  de  guerre.  J’entrai  de-là  dans  la  première  cour  du  Pa- 
lais, où  je  trouvai  environ  deux  mille  Soldats,  aflis  lur  leur  derrière,  leurs 

mouf- 


„ me  la  remettre  à moi,  pour  la  montrer  au 
„ Peuple  & la  porter  à l'audience.  Il  y a 
„ confenti;  & M. Confiance  auflî,  qui  vou- 
„ loit  feulement  que  la  Leure  fût  expoféc  à 
„ la  vùe  de  tout  le  inonde.  Par -là,  je  me 
,,  fuis  donné  un  rang  fort  honorable  ; au- 
„ lieu  qu'auparavant  j'étois  allez  etnbarraf- 
„ fé  de  ma  perfonne,  n'ayant  qu'une  mai- 
„ gre  coadjutorerie  & un  caraélere  en  idée. 
„ Il  faudra  bien  honorer  celui  qui  touchera 
„ la  Lettre  du  plus  grand  Roi  du  Monde.  Ou 


,.  me  donnera,  i moi  feul,  un  Eaton  du 
„ Roi:  j'irai  à l’audience,  à côté  de  AI. 
„ l 'Ambafladeur,  & j'y  aurai  une  place  rè- 
„ glée& honorable".  Pag.  2 ;c  & buvantes. 
(Remarquez  que  l'Abbé  de  Choify  étoitr 
nommé  pour  demeurer  Ambafladeur  ordi- 
naire à Siam , fuppofé  que  le  Roi  eût  em- 
bralTé  le  Chrinianifinc,  comme  on  s'en  é- 
toit  flatté  mal -û- propos.  Voyez  la  Rela- 
tion précédente. 
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moufquets  repofés  droits  fur  la  crofle.  La  gauche  étoit  occupée  par 
des  éléphans  armés  en  guerre  ; après  lefquels  on  voyoit  cent  hom- 
mes à cheval , pieds  nuds , mais  vêtus  à la  Morefque  , & la  lance  à la 

maCE  lut  dans  ce  lieu  que  les  Nations  & toutes  les  perfonnes  même  de  ma 
fuite  reçurent  ordre  de  me  quitter,  à 'l’exception  des  Gentilshommes  de 
mon  cortège.  Je  traverfai  deux  autres  cours , qui  étoient  remplies  com- 
me la  première;  & j'entrai  dans  une  quatrième,  qui  offrit  à ma  vûe  un 
grand  nombre  de  Mandarins  profiernés.  J’obfervai  d’un  même  coup 
d’œil  fix  chevaux  , tenus  chacun  par  deux  Mandarins.  Ils  me  parurent 
très -richement  équipés.  La  bride,  le  poitrail,  la  croupière,  & les  cour- 
roies d’étriers  étoient  garnis  d’or  & cf’argent,  fi  couverts  de  perles,  de 
rubis  & de  diamans  qu’on  n’en  appercevoit  pas  le  cuir.  Les  étriers  & 
les  Telles  étoient  d’or  & d’argent.  Chaque  cheval  avoir  des  anneaux 
d’or  aux  pieds  de  devant.  Je  remarquai  aulfi  plufieurs  éléphans , harna- 
chés comme  nos  chevaux  de  caroffe,  en  velours  cramoifi,  avec  des  bou- 
cles dorées. 

Je  m’arrêtai  quelques  momens  avec  M.  Confiance,  pour  donner  le  terns 
aux  Gentilshommes  François  d’entrer  dans  la  falle  d’audience  & de  s’affeoir 
fur  des  tapis.  On  étoit  convenu  qu’ils  y entreroient  la  tête  haute  , avec 
leurs  fouliers  ; qu’ils  fe  rangeroient  dans  leurs  places  avant  que  le  Roi  pa- 
rût fur  fon  Trône;  & que  lorfqu’il  paroîtroit,  ils  lui  feraient-  une  inclina- 
tion à la  Françoife,  fans  fe  lever.  Aufli-tôt  que  le  bruit  des  inflrumenscut 
annoncé  l’arrivée  de  ce  Monarque,  j’entrai  dans  la  falle  (d),  accompagné 
de  M.  Confiance , du  Barcalon , & de  l’Abbé  de  Choify  , qui  portoit  la 
Lettre  du  Roi.  Je  fus  furpris  de  voir  le  Roi  dans  une  tribune  fort  élevée  ; 
car  M.  Confiance  étoit  demeuré  d’accord  avec  moi , que  le  Roi  ne  ferait 
qu’à  la  hauteur  d’un  homme  dans  fa  tribune , & que  je  pourrais  lui  donner 
la  Lettre  de  la  main  à la  main.  Alors  je  dis  à l’Abbé  de  Choify  ; „ on  a 

fans  doute  oublié  ce  qu’on  m’a  promis.  Mais  affurément  je  ne  donne- 
” rai  ia  Lettre  du  Roi  qu’à  ma  hauteur  ”.  Le  vafe  d’or  où  elle  étoit , avoit 
un  grand  manche  d’or  , de  plus  de  trois  pieds  de  long.  On  avoit  crû  que 
je  prendrais  ce  vafe  par  le  bout  du  manche,  [ pour  l’elever ] jufqua  la 
hauteur  du  Trône;  mais  je  me  déterminai  fur  le  champ  à préfenter  la  Let- 
tre , en  tenant  le  vafe  même  dans  ma  main.  Etant  donc  entré , je  faluai  le 
Roi  de  la  porte.  Je  le  faluai  encore  à la  moitié  du  chemin , & lorfque  je 
fus  proche  de  l’endroit  où  je  devois  m’affeoir.  Enfuite,  après  avoir  pro- 
noncé deux  mots  de  ma  harangue,  je  remis  mon  chapeau  fur  ma  tête;  & 
m’étant  aflis , je  continuai  de  parler. 

Mon  difeours  fut  interprété  par  M.  Confiance.  Lorfqu'il  eut  achevé 
fon  office  , je  dis  à Sa  Majefté  que  le  Roi  mon  Maître  m'avoit  donné  M. 
l’Abbé  de  Choify  pour  m’accompagner  , & les  douze  Gentilshommes  queje 
lui  préfentai.  Je  pris  alors  la  Lettre  des  mains  de  l’Abbé  de  Choify  , & 
je  la  portai  au  Trône , dans  la  réfolution  d’exécuter  ce  que  j’avois  médité. 

M- 

(rfy  U fe  trouve  ici  quelque  erreur  d'iuipdffion,  à laquelle  on  a fuppléé  par  le  fecour* 
A l'Abbé  de  Choify. 
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M.  Confiance  , qui  m’accompagnoic , rampant  fur  fes  genoux  & fur  fes 
main*,  me  fit  ligne  & me  cria  meme  de  haull'er  le  bras.  Je  feignis  de  ne 
le  point  entendre,  & je  tins  ferme.  Le  Roi,  fe  mettant  à rire,  fe  leva, 
& fe  baifla  pour  prendre  la  Lettre  dans  le  vafe.  Il  fe  pancha  de  manière 
qu'on  lui  vit  tout  le  corps.  Audi  - tôt  qu’il  l’eut  prife,  je  lui  fis  ma  révé- 
rence, & je  me  retirai  fur  mon  liège  (e). 

Le  Roi  me  demanda  des  nouvelles  de  Sa  Majeflé  & de  toute  la  Maifoa 
royale  de  France.  Il  voulut  être  informé  du  fuccès  des  armes  Françoifes  , 
qui  venoient  d’emporter  Luxembourg  ; & s’étant  réjoui  de  nos  victoires  , 
il  ajouta  qu’il  avoit  envoyé  en  France  de  nouveaux  Amballadeurs,  qui  6- 
toient  partis  de  Bantam  dans  le  Soleil  d' Orient.  L’Evêque  de  Metellopolis 
fervoit  d’interprète  entre  ce  Monarque  & moi.  La  Couronne  que  le  Roi 
de  Siam  avoit  fur  la  tête  étoit  enrichie  de  diamans.  Il  la  portoit  autour 
d’un  bonnet  qui  selevoit  au-delTus,  & qui  rcfièmbloit  beaucoup  à celui  de 
nos  Dragons.  La  vefle  étoit  d’une  très-belle  étoffe  d’or , garnie  aux  poi- 
gnets & au  cou  d’un  grand  nombre  de  diamans , qui  forinoient  une  efpèca 
de  collier  & de  bracelets.  Il  avoit  auflS  beaucoup  de  diamans  aux  doigts. 
Je  ne  pus  obferver  fa  chauffure , pareeque  dans  cette  première  audience 
je  ne  lui  vis  que  la  moitié  du  corps  (J).  Quatre-vingt  Mandarins,  qui  é- 
toient  profternés  dans  la  falle , ne  quittèrent  pas  cette  pofturc  jufqu’au  mo- 
ment de  fon  départ.  Ils  n’avoient  ni  bas  ni  lbuliers  ; & leurs  habits  ref- 
fembloient  à ceux  que  j’ai  décrits , avec  un  bonnet  fans  couronne , de  la 
même  forme  que  celui  du  Roi  (g).  Ci 


(O  L'Abbé  de  Choify  raconte  le  mime 
événement,  avec  des  circonflanccs  qui  fer- 
vent 1 l'éclaircir.  „ Il  faut  vous  expliquer 
„ ici,  dit -il,  un  incident  fort  important. 
„ M.  Confiance,  en  réglant  toutes  choies, 
„ avoit  fort  infifié  à ne  pas  changer  la  cou- 
„ tume  de  tout  l'Orient , qui  eft  que  les  Rois 
„ ne  reçoivent  point  les  Lettres  de  la  main 
„ des  Ambaffedeurs.  Mais  Son  Excellence 
„ avoit  été  ferme  à vouloir  rendre  celle  du 
„ Roi  en  main  propre.  M.  Confiance  avoit 
„ propofé  de  la  mettre  dans  une  coupe,  au 
„ bout  d'un  bâton  d'or,  afin  que  M.  l'Am- 
„ baffadeur  pût  l'élever  jufqu'au  trône  du 
„ Roi:  mais  on  lui  avoit  dit  qu'il  falloir  ou 
„ abbaifTcr  le  tiône  ou  élever  une  etlradc, 
„ afin  que  Son  Excellence  la  pût  donner  au 
„ Roi  de  la  main  à la  main.  M.  ConlUnce 
,.  avoit  alluré  que  cela  feroit  ainfi.  Cepen- 
„ dant  nous  entrons  dans  la  faite  , & en 
„ entrant  nous  voyons  le  Roià  une  fenêtre, 
„ au  moins  de  fix  pieds  de  haut.  JM.  l'Am- 
,,  ball'adeur  m a dit  tout  bas:  je  ne  faurois 
,,  lui  donner  la  Lettre  qu'au  bout  du  bâton , 
„ & je  ne  le  ferai  jamais.  J'avoue  que  j'ai 
„ été  fort  embarraffé.  Je  ne  favois  quel 
„ confeil  lui  donner.  Je  fongeois  à porter 
„ le  liège  de  M.  l’AmbafTadeur  auprès  du 
„ trône  , afin  qu'il  pût  monter  defTus;  quand 
,,  tout  d'un  coup,  après  avoir  fait  fa haran- 


„ gue , U a pris  fa  réfolution.  Il  s'eflavaa- 
„ cé  fièrement  vers  le  trône , en  tcnSnt  la 
„ coupe  d'or  où  étoit  la  Lettre,  & a préfet* 
„ té  la  Lettre  au  Roi  fans  haufler  le  coude, 
„ comme  fi  le  Roi  avoit  été  aufü  bas  que 
,,  lui.  M.  Confiance , qui  rampoit  à terre 
„ derrière  nous , crioit  à l'AinbafTadcur, 
„ Haujjtz,  bouffez:  mais  il  n'en  a rien  fait; 
,,  & le  bon  Rot  a été  obligé  de  fe  bailler  à 
„ mi  ■ corps  hors  de  la  fenêtre,  pour  pren- 
„ dre  la  Lettre,  & l'a  fait  en  riant;  car  voici 
„ le  fait.  Il  avoit  dit  à M.  Confiance;  fe 
„ t'abandonne  le  Mers  ; fais  ïimpeffible  peur 
„ honorer  l'  simbafadeur  de  France  .j'aurai  foin 
„ du  dedans.  Il  n'avoit  pas  voulu  abbaül'cr 
„ fon  trône,  ni  faire  mettre  une  eltrade,  & 
„ avoit  pris  fon  parti,  en  cas  que  l'Ambaf, 
„ fadeur  ne  hauflât  pas  la  Lettte  jufqu'à  fa 
„ fenêtre,  de  fe  baiflçr  pour  la  prendre. 
„ Cette  poflure  du  Roi  de  Siam  m'a  rafrat- 
„ chi  le  fang;  & j'aurois  de  bon  cœur  em- 
„ bratfé  l' AuibafCideur , pour  l'aélion  qu’il 
,,  venoit  de  faire  ".  Pag.  253  & fuiv. 

(/)  Voyez  le  Portrait  de  ce  Prince  dan» 
la  Relation  précédente. 

(g)  Le  Chevalier  de  Fourbin  témoigne, 
dans  fes  Mémoires,  qu'il  ne  trouva  rien 
d’admirable  dans  l'air  des  Mandarins,  dan» 
leurs  ajullemens  & dans  leur  poflure. 
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C e Monarque  ne  fe  retira  qu’après  m’avoir  parlé  près  d’une  heure.  La 
falle  de  l'audience  étoit  eievée  de  douze  ou  quinze  marches  ; peinte  au  de- 
dans de  grandes  fleurs  d or  depuis  le  bas  jufqu’au  plafond , qui  étoit  de  boi- 
fages  dorés.  Le  plancher  étoit  couvert  de  très-beaux  tapis.  Au  fond  de 
la  falle  fe  préfentoient  deux  efcaliers , qui  conduifoient  dans  une  chambre 
où  étoit  le  Roi.  L’entre-deux  offroit  une  fcnetre  brifée,  devant  laquelle 
on  avoit  placé  trois  grands  parafols , qui  s’clevoient  par  étages  , du  bas  de 
la  falle  en  haut.  Ils  étoient  de  toile  d’or,  & le  bâton  couvert  d’une  feuil- 
le d’or.  L’un  étoit  au  milieu  de  la  fenêtre,  les  deux  autres  aux  deux  cô- 
tés. C’ell  par  cette  fenetre  qu’on  découvroit  le  Trône  du  Roi , & que  ce 
Prince  me  donna  audience  (£). 

Le  fujet  de  l’Ambaffade,  la  plûpart  des  fêtes  que  le  Roi  de  Siam  donna 
aux  François,  les  ufages  du  Pays,  le  caraélêro  du  Roi  & de  M.  Confiance 
(i),  le  départ  & la  navigation  qui  ramena  hcureufement  l'AmbalTadeur  à 
Breft,  font  autant  d’articles  que  le  Père  Tachard  a traités  avec  plus  de  foin 
que  le  Chevalier  de  Chaumont , & fans  "doute  avec  plus  d’intelligence  que 
l’Abbé  de  Choify.  Mais  il  paroît  avoir  ignoré  quels  furent  les  préfens  que 
le  Roi  de  Siam  envoya  par  lés  propres  AmbalTadeurs , à la  Cour  de  France; 
car  l’attention  avec  laquelle  il  rapporte  quelques  libéralités  particulières  que 
ce  Prince  fit  à divers  Officiers  François,  & celle  qu’il  a de  relever  la  beau- 
té de  deux  Crucifix  qu’il  reçut  de  fa  main , l'un  pour  le  Père  de  la  Chaife 
& l’autre  pour  lui-meme , ne  laiifent  pas  douter  que  s’il  eût  connu  la  ma- 

gnifi- 


(i)  Le  Chevalier  de  Chaumont  traite  fa 
matière  avec  la  gravité  d'un  Auibaftadeur  fit 
s'arrête  peu  aux  circonflances.  l.'Abbé  de 
Choify  y fupptée  fouvent:  il  dit  ici:  „ M. 
„ l'AmbalTadeur,  à la  porte  du  Palais,  cil 
„ remonté  dans  Ta  chaife  & moi  dans  la 
„ mienne;  les  Gentilshommes  ont  fuivi  à 
„ cheval,  tout  le  relie  a pied.  Il  aiallu  te- 
„ monter  dans  les  Ilalons,  pour  aller  au 
„ Palais  de  Son  Excellence.  On  a remis  pied 
„ à terre,  au  bout  de  la  rue  des  Chinois; 
„ enfuite  on  a paflé  dans  la  rue  des  Mores. 
„ Ce  font  les  deux  plus  belles  rues  de  Siam. 
„ Les  maifons  en  font  de  pierre  fit  de  brl- 
„ que.  La  Villecfl  afiurément  fort  peuplée; 
„ mais  cenell  pas  encore  Paris.  Nous  fotn- 
„ mes  enfin  arrivés  au  Palais  de  Son  Excel- 
„ lence,  au  milieu  J’une  foule  incroyable 
r de  Peuple.  La  Cour  cil  grande  & fort 
i,  gaye-  A droite  eil  un  grand  lieu  i co 
,,  lotîmes,  qui  ell  magnifique  & galant.  Le 
„ haut  cil  peint  d'un  jaune , qui  paroit  or. 
„ Les  murailles  font  blanches,  toutes  pleines 
„ de  niches  oit  il  y a des  porcelaines.  Ce 
„ jaune , ce  blanc  A ce  bleu  fe  marient  fort 
„ bien  enfcmblc,  li  y aura , dans  deux  jours, 
„ une  fontaine  jailifiante  On  travaille  nuit 
„ & jour  à un  réfervoir  uu^ournira  de  l'eau. 
„ Voyez  fi  ces  gens  Mkuh^-nt  quelque 
m chofe.  A gauche  eil  le  c^rçis  de  logis. 


„ M.  l'AmbalTadeur  y a une  ami  - chambre, 
„ une  chambre,  des  garde -robbes,  une 
„ galerie. & une  fort  belle  terrafle.  LaCha- 
„ pelle  efl  grande  Pag.  XJ7  & fuiv. 

(i)  L’  Abbé  de  Choify  revient  fans  ce  (Te 
aux  grandes  qualités  de  ce  Minière.  ,.  C'c il 
„ un  maître  homme,  dit- il.  M.l’AmbalTu- 
,,  deur  lui  avouoit  qu'il  avoit  été  embarraf- 
„ fé  à l'audience,  en  voyant  le  trône  du 
„ Roi  fi  haut,  patecqu’il  avoit  bien  réfolu 
„ de  ne  pas  haulTer  le  bras  en  donnant  la 
„ Lettre  , fit  qu'il  auroit  été  au  dcfefpoirde 
,,  déplaire  i Sa  Majeilé.  Et  moi,  lui  a ré- 
„ pondu  M.  Confiance,  j'étois  encore  plua 
,,  embarrafie;  vous  n'aviez  qu’un  Roi  icon- 
„ tenter,  & j'en  avois  deux.  Ilnousamox- 
„ tré,  pendant  l'audience,  le  Beau-frère 
„ du  Roi  de  Camboye , proilerné  comme 
„ les  autres.  Son  Excellence,  nous  difoit- 
„ il , a les  pieds  où  les  Eréres  de  Roi  ont 
„ la  tête.  Il  dit  que  le  premier  article  dei 
„ inilruftions  des  Ambafiadcurs  que  le  Roi 
„ de  Siam  envoyé  en  France,  fera  défaire 
„ aveuglement  tout  ce  qu'on  leur  ordonne- 
„ n , dans  la  ptnféc  qu’on  ne  leur  or  Jon- 
„ nera  tien  que  de  raifonnable,  & de  glo- 
„ rieux  pour  leur  Maître.  En  un  mot , c'eft 
„ un  dtôle  qui  auroit  de  t'efpril  à Vta  faille»  'V 
„ tag.  15JI  & ado. 


De  Ch mc 

xi  o g T. 

I <585- 

I'orine  fit 
ornemeus  de 
la  falle  d'au- 
dience. 


On  renvoyé 
les  Lefileors 
au  Père  Ta- 
chard,  pour 
les  articles 
qu'il  a traités. 

Ce  Père  n’a 
pas  été  infor- 
mé des  pré 
fens  du  Roi 
de  Siam. 


Digitized  by  Google 


48  VOYAGES  DANS  LE 


De  Chau- 
mont. 

i <58  J. 


Préfens  du 
Roi  de  Siam 
envoyés  au 
Roi  de  Fran- 
ce. 


gnificence  Siamoife  dans  un  point  beaucoup  plus  important , il  ne  l'eût  fait 
valoir  avec  d'autres  marques  d’admiration  ( l1).  Auflt  lit  - on , dans  plufieurs 
Lettres  de  l’Abbé  de  Choify,  que  le  choix  des  préfens  fut  regardé  comme 
une  affaire  d’Etat,  & que  le  Seigneur  Confiance  s’enferma  plufieurs  fois  a- 
vec  lui  pour  en  dreffer  le  Mémoire  ( /).  L’Ambaffadeur  en  a fait  une  par- 
tie effentielle  de  fon  Journal  ; & ce  détail , qui  fert  également  à faire  con- 
noître  les  richeffes  du  Roi  de  Siam , & la  haute  opinion  qu’il  avoit  de  la 
Nation  Françoife,  mérite  en  effet  de  n’être  pas  fupprimé. 

Suivons  l’ordre  du  Mémoire,  quidiflingue  les  préfens  du  Roi  de  ceux 
de  M.  Confiance. 

Deux  pièces  de  canon  de  fonte  de  fix  pieds  de  long , battuesà  froid , gar- 
nies d’argent,  montées  fur  leurs  affûts  auli  garnis  d’argent,  faites  à Siam. 

Une  aiguière  de  tambac,  métal  plus  cflimé  que  l’or,  avec  fa  foucoupe, 
faite  à Siam  dans  le  goût  du  Pays. 

Une  aiguière  d’or , ouvrage  relevé  fur  quatre  faces , avec  fa  foucoupe  au 
plat  pour  fon  foutien,  faite  au  Japon. 

[Un  Navire  d’or,  qu’on  appelle  Somme,  en  façon  de  la  Chine,  avec 
tous  fes  agrets.] 

Deux  flacons  d’or,  d’ouvrage  relevé  du  Japon  (pour  fervir  fur  un 
buffet  j ou  pour  tranfporter  en  voyage)  dans  un  coffre  du  Japon. 

U N dard  couvert  d’ouvrage  relevé , en  façon  du  Japon. 

Deux  petites  coupes  d’or  avec  leurs  baffms , fur  un  pied  affez  haut,  ou- 
vrage du  Japon  relevé , très-riche. 

Deux  petites  coupes  d’or  accoflées  , fans  couverture, bien  travaillées , 
d’un  ouvrage  relevé  au  Japon. 

Une  cuillière  d’or,  du  plus  bel  ouvrage  du  Japon. 

Deux  Dames- Chinoifes , chacune  fur  un  paon , portant  entre  leurs  mains 
une  petite  tarte  d’argent , le  tout  partie  d’argent  & émaillé , les  paons  pou- 
vant par  reflbrt  marcher  fur  une  table.  Les  coupes  font  droites  & fur  les 
mains  des  deux  Chinoifes. 

Deux  coffres  d’argent,  relevés,  du  plus  bel  ouvrage  du  Japon,  dont 
une  partie  efl  d’acier. 

Deux  grands  flacons  d’argent,  avec  deux  lions  dorés  pour  couver- 
ture, & deux  grands  baflins , le  tout  de  même  ouvrage,  des  plus  beaux 
du  Japon. 

Deux  grandes  coupes  couvertes  fur  deux  baflins , le  tout  d’argent , & 
de  l’ouvrage  le  plus  fin  du  Japon. 

Une  grande  coupe  découverte,  avec  fon  baflin  d’argent. 

Uni 


(1)  Il  efl  plus  naturel  de  fuppofer  que 
l'AmbalTadcur  sciant  chargé  de  ce  détail , le 
Père  Tachard  n'aura  pas  voulu  copier  Ton 
Mémoire.  R.  d.  E. 

(I)  Nous  avons  commencé  ce  matin  le 
Mémoire  des  préfens,  pa/f.  295.  Le  Mé- 
moire des  préfens  du  Roi  eit  achevé.  Si 
vous  n'en  êtes  pas  content,  ce  fera  vôtre 
faute.  Nous  avons  déjà  travaillé  deux  heu- 
res à celui  de  Monfcigneur  le  Dauphin,  pag. 


298.  Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgogne  * 
fon  petit  rolle  en  or,  en  argent  & eu  ouvra- 
ges de  vernis  du  Japon.  M.  le  Duc  d'Anjou 
aura  fes  petits  joujous.  Les  Minitires  de 
France  ont  auŒ  leurs  préfens.  C'ell  M. 
Confiance  qui  leur  en  envoyé , comme  pre- 
mier Miniilre  de  Siain. ...  Tout  s'avance. 
A mefure  que  les  préfens  font  choifis,  on 
les  met  à part,  on  les  emballe.  11  y a déjà 
cent  cinquante  ballots.  Pag.  303. 
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Une  aiguière  d’argent  à quatre  faces,  avec  une  foucoupe  de  même;  D*  Chain 
ouvrage  du  Japon. 

Deux  vafes  d’argent  avec  deux  foucoupes , du  Japon. 

Deux  paires  de  chocolatières  avec  leurs  couvertures  d’argent,  ouvrage 
du  Japon. 

Deux  tafles  afTez  grandes,  du  Japon. 

Deux  autres  tafles  plus  petites , avec  leurs  baflins  d’argent,  pour  boire 
des  liqueurs  : toutes  deux  couvertes  d’un  rameau  d’argent  & de  même  ou- 
vrage. 

Deux  grandes  gargoulettes  d’argent  à laChinoife,  avec  leurs  baflins, 
ouvrage  du  Japon. 

Deux  Cavaliers  Chinois , portant  en  main  deux  petites  coupes , qui  mar- 
chent par  reflort  ; le  tout  d’argent , façon  de  la  Chine. 

Deux  aiguières  fur  deux  tortues,  le  tout  d’argent  & ouvragé  ; ouvrage 
de  la  Chine. 

Deux  couverts  d’argent,  ouvrage  du  Japon , qui  marchent  par  reflort , 

& qui  portent  chacun  leur  petite  coupe. 

Deux  grands  cabinets  du  Japon,  fleurdelifés  par  dedans,  garnis  d’argent 
par-tout , au  plus  beau  vernis  & du  plus  bel  ouvrage. 

Deux  coffres  d’une  grandeur  médiocre , garnis  d’argent  & du  même 
ouvrage , fans  fleurs  de  fis. 

Deux  petits  cabinets  d’écaille  de  tortue , garnis  d’argent , d’un  ouvrage 
fort  eftimé  du  Japon. 

8uatre  grands  bandages  garnis  d’argent,  ouvrage  du  Japon. 

n petit  cabinet  d’argent,  enjolivé  d un  ouvrage  du  Japon. 

Deux  pupitres  verniffés,  garnis  d’argent , ouvrage  du  Japon, dont l’ua 
eft  d’écaille  de  tortue. 

Une  table  de  vernis  du  Japon , garnie  d'argent. 

Deux  paravens  de  bois  du  Japon  ouvragé,  en  lix  feuilles  j c’efl:  un 
préfent  de  l’Empereur  du  Japon  au  Roi  de  Siam. 

Un  autre  paravent,  de  foye,  aufli  en  fix  feuilles  , fur  un  fond  bleu  , 
de  plufleurs  oifeaux  & fleurs  en  relief,  d’ouvrage  fait  à Siam. 

U N grand  paravent  plus  grand  que  les  deux  autres , pour  tenir  de  jour 
& de  nuit , à douze  feuilles , ouvrage  de  Pékin. 

Deux  grandes  feuilles  de  papier  en  forme  de  perfpeêtive.  Dans  l’une 
font  toutes  les  efpèces  d’oifeaux  de  la  Chine,  & dans  l’autre  les  fleurs. 

Un  fervice  de  table  de  l’Empereur  du  Japon,  ouvrage  très-curieux,  6c 
d’un  travail  très-difficile. 

Un  fervice  de  campagne , pour  un  grand  Seigneur  du  Japon, & du  plus 
beau  vernis.  - 

Vingt -six  fortes  de  bandages,  du  plus  beau  vernis  du  Japon. 

U N petit  cabinet  du  Japon , qui  pafle  pour  une  curiofité. 

Deux  petits  coffres,  pleins  de  petits  baflins  vernis  du  Japon. 

Deux  coffres  de  bois  vernis , couleur  de  feu  par  dehors , & noirs  par 
dedans  , ouvrage  du  Japon. 

Douze  différentes  lortes  de  boetes;  ouvrage  du  Japon. 

Une  grande  boete  ronde,  rouge,  d’un  beau  vernis i même  ouvrage. 

XII.  Fart.  G Deux 
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Deux  lanternes  de  foye  à figures,  ouvrage  curieux  du  Tonquin. 

Deux  autres  lanternes  rondes,  la  grande  d’une  feule  corne;  chacune 
avec  leur  garniture  d’argent. 

Deux  robbes  de  chambre  du  Japon , d’une  beauté  extraordinaire,  l’une 
couleur  de  pourpre , & l’autre  couleur  de  feu. 

U n tapis  de  Perle  à fond  d’or , de  pluiieurs  couleurs. 

. Un  tapis  de  velours  rouge,  bordé  d’or,  avec  une  bordure  de  velours 
verd , autli  bordée  d’or. 

Un  tapis  de  la  Chine  à fond  couleur  de  feu,  avec  plufieurs  fleurs. 

Deux  tapis  d'Indouftan,  fond  de  foye  blanche  à fleurs  d’or  & de  foye 
de  plufieurs  couleurs. 

Neuf  pièces  de  Hezoar,  de  plufieurs  animaux. 

Deux  coffres  de  bois  noir  à fleurs  d’or,  vernis  du  Japon. 

Deux  manières  d’ablerdos,  dont  le  fera  été  fait  à Siam,  garnies  de 
tambacq.  Le  bois  eft  du  Japon,  dans  un  étui  de  bois  doré  du  Japon. 

Il  y a quinze  cens  ou  quinze  cens  cinquante  pièces  de  porcelaine,  les 
plus  belles  & les  plus  curieules  de  toutes  les  Indes,  de  toutes  fortes  de  for* 
mes  & de  grandeurs,  & fort  anciennes  (/). 

[Les  préfens  de  M.  Confiance  pour  le  Roi , étoient  les  fuivans.  ] 

Une  chaîne  d’or  très-grande  & d’un  beau  travail.  ( m). 

U n gobelet  couvert  d’argent , avec  un  ouvrage  relevé  d’or. 

Deux  petits  coffres  d’argent,  ouvrage  du  Japon. 

Trois  chocolatières  d’argent , même  ouvrage. 

Une  grande  coupe  d'argent  à fix  côtés,  du  japon. 

Deux  tafles  à quatre  côtés,  avec  un  manche,  de  même  ouvrage. 

Deux  tafles  à trois  pieds,  avec  deux  oreilles,  du  Japon. 

Deux  autres  tafles  de  différentes  façons  & de  même  ouvrage.  Plufieurs 
autres  tafles , les  unes  rondes , d’autres  à huit  côtés. 

Un  beuli  d’argent,  qui  fert  à chauffer  l’eau  pour  le  thé  & à cuire  le  jan- 
cam.  Deux 


(I)  Nous  ne  feîfons  pas  un  Mémoire  com- 
me un  Marchand  de  la  rue  Saint  Denis.  Il 
fout  qu’il  y ait  par-tout  un  peu  d'cfprit.  J'ef- 
pùre  que  vous  ferez  content  de  l'Hilloire  des 
porcelaines.  Je  vous  dirai:  ce  vafe  ell  de 
l'Empereur  Cacbien  , qui  le  fit  foye  il  y a 
trois  cens  vingt  ans.  Cet  autre  ell  du  Con- 
quérant de  la  Chine.  Cet  autre  ell  de  Car.- 
bi  ; & fi  vous  voulez  du  détail,  je  vous  di- 
rai ; ce  rouleau  ell  fait  de  la  manière  de  por- 
celaine propol'éepar  l'Empereur  Sonuc , mais 
la  façon  cil  à la  Perfienne , & les  fleurs  à la 
Siamoil'e.  Je  vous  apprendrai  que  fur  la  pi  fl 

fart  des  anciennes  porcelaines , le  nom  de 
Empereur  régnant  eft  écrit,  hormis  fur 
celles  qui  ont  été  faites  à la  fantaifle  des 
Etrangers;  car  les  Chinois  ne  mettent  jamais 
la  datte , fi  tout  n'efi  à la  Chinoife  : & par- 
lé vous  pourtez  drefler,  fur  les  porcelaines, 
des  tables  chronologiques  de  i’Hiltoire  de 
la  Cùiaft  C MJ),  pag.  &&  - ! 


(m)  M.  Confiance  a dequoi  envoyer.  Le 
Roi  de  Siam  ne  lui  donne  point  d'appointe- 
mens,  & il  ne  laifle  pas  de  faire  une- gran- 
de dépends.  Il  a cinq  ou  fix  VaifTcaux  à lui, 
qui  vont  & viennent  à !a  Chine  & au  Japon; 
& fou  garde-meuble  eft  bien  garni.  Clnij-j , 
pag.  303.  M.  Confiance  ne  fe  lafie  point 
de  faire  des  préfens.  11  m’en  a fait  un  qui 
vaut  plus  de  deux  cens  piftolcs.  Il  en  a lait 
un  à M.  l'AmbatTadeur , qui  en  vaut  pius  de 
quatre  cens.  Il  en  a fait  à chacun  des  Gen- 
tils hommes  en  particulier.  Il  y a déjà  trois 
cens  ballots.  Cependant  nous  voulons  que 
les  ponts  de  nos  VailTîaux  foyent  libres.  Je 
l'ai  dit  à M.  Confiance , qui  s’eil  mis  i ri- 
re, en  difant  que  cclà  feroit  plaifant,  que 
deux  Vaifleaux  François  ne  puflent  pas  porter 
les  préfens  du  Roi  de  Siaui  ;&  pour  me  foire 
enrager,  il  cil  allé  quérir  unbalfind’or,  uneé- 
Crnoired  or,&  une  coupe  d'or,  qu'il  a joints 
au  préfet;  t du  M.  le  Dauphin.  CbtiJj , pag.  24a. 
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• De  ex  chocolatières  & deux  taffes  à oreilles;  même  ouvrage. 

>.  Quatre  diverfes  petites  pièces  fervant  à brûler  des  parfums , à la  ma- 
nière de  la  Chine  & du  Japon. 

• Une  tabatière,  & une  boete  plus  grande,  de  même  ouvrage. 

Une  boete  de  tambacq  avec  l'on  badin. 

i Un  grand  nombre  de  toutes  fortes  d’aflièces , de  plats , de  vafcj , & dp 
divers  ouvrages  de  la  plus  belle  porcelaine. 

Seize  pièces  de  differentes  fortes  de  terre  de  Patane. 

• Vingt-cinq. figures  de  pierre,  de  la  Chine. 

U n grand  nombre  de  paravens,de  cabinets  [de  boetes  & de  fervices  de 
Dame,]  du  Japon.  . ■ , ' ..  . 

' [Deux  cuillières  d’Agathe.  J 

U n manteau  de  Dame  de  Siam,  doré,  de  foye  de  Patane,  pour  fervir 
démontré.  " * 

Une  pièce  d’étoffe  de  Cafinire,  pour  fervir  aufii  de  montre. 

Deux  boulis  pleins  de  thé,  extraordinaires,  dont  fe  fert  l’Empereur 
de  la  Chine.  Un  autre  plus  petit,  encore  plus  extraordinaire. 

Le  poids  de  huit  taels  de  jancam. 

• U N coffre  du  Japon,  plein  de  ces  nids  d’oifeaux  qui  fervent  à l’aflkifon- 
nement  des  viandes. 

Deux  chapelets  de  Calamba , l’un  garni  d’or,  & l’autre  de  tambacq. 
Trois  cornes  de  rhinocéros. 

Deux  oifeaux  de  proy e , de  porcelaine. 

[Voie  i la  lifte  des  préfens  du  Roi  de  Siam  à M.  le  Dauphin.  ] 

Deux  calanes  du  Japon , garnies  de  tambacq , qui  font  deux  lames  de 

fabre  très-larges , au  bout  d’un  bois  fort  long.  - - - 

Une  aiguière  & fon  bafiin,  d’or,  ouvrage  du  Japon. 

Un  bouli  d’or  pour  le  thé.  Une- petite  coupe  d’or  entourée  d’un  ra- 
meau, ouvrage  très-curieux  du  Japon.  Une  autre  coupe  d’or,  ouvrage  du 
Japon. 

Une  coupe  d’argent  du  Japon , avec  Ion  petit  plat.  Une  chocolatière 
d’argent  à lleurs  d’or,  [<Sc  une  autre  pareille]  d’un  ouvrage  fort  relevé  du 
Japon.  ...  ••  • \ 

Deux  pots  d’argent  couverts.  Deux  écritoires  d’argent,  ouvrage  du 
Japon.  Deux  taffes  couvertes  d’argent  avec  des  omemens  d’or:  Une  gran- 
de talfe  d’argent  avec  des  omemens  d’or,  ouvrage  curieux  du  Japon.  Deux 
taffes  d’argent  du  Japon.  Deux  petites  taffes  avec  leurs  petits  plats  d’ar- 
gent, & des  ornemens  d’or.  Deux  autres  petites  taffes  entourées  de  ra- 
meaux, avec  leurs  badins , le  tout  d’argent.  [Deux  autres  petites  taffes 
d’une  façon  différente.] 

Une  tabatière  d’argent,  ouvrage  du  Japon.  -» 

U n grand  vafe avec  un  bafiin  d’argent , du  Japon.  Deux  Dames  Ja- 
ponoifes , qui  portent  chacune  dans  leurs  mains  un  petit  plat  & une  taffe 
d’argent.  Un  crabbe  d’argent,  qui  porte  fur  le  dos  une  coupe,  & qui  mar- 
che par  reffort. 

Une  coupe  faite  d’une  feule  pierre,  avec  un  feuillage  autour,  ouvrage 
de  la  Chine.  Une  coupe  couverte  de  rameaux  , chargés  de  Heurs  & de 

G 2 fruits. 


Dt  C n a tj- 

MONT. 

i<58$. 


Préfens  du 
Roi  de  Siam  . 
i M.  le  Dau> 
pbin. 


Digitized  by  Google 


ys  VOYAGES  DANS  LE 


De  Chau- 
mont. 


X<585. 


Préfcns  de 
la  Reine  de 
Siam  i Mada- 
me la  Dau- 
phine. 


fruits.  Une  petite  coupe  de  pierre , entourée  d’un  ferpent.  Deux  antre» 
coupes  de  pierre,  d’un  ouvrage  admirable.  Un  lion  de  la  Chine,  fait  d’u- 
ne feule  pierre.  Une  aiguière  d’une  feule  pierre. 

Deux  robbes  de  chambre  du  Japon,  bien  travaillées.  Un  tapis  de  ve- 
lours verd  à fleurs,  d’Indouftan.  Un  tapis  de  foye  à fleurs,  de  diverfes 
couleurs.  Un  tapis  de  foye  & de  velours,  couleur  d’or.  Un  tapis  de  drap 
à fleurs. 

D e u x cabinets  d’argent , garnis,  ouvrage  du  Japon. 

Deux  pupitres  garnis  d’argent,  l’un  d écaillé  de  tortue,  l’autre  de  ver- 
nis du  Japon. 

Quatre  bandages  bordés  d’argent.  Un  petit  coffre  garni  d’argent. 
Vingt  & une  fortes  de  très-beaux  bandages  du  Japon. 

Quantité  de  boetes,  de  petits  coffres  & de  falicrcs,  d’écaille  de  tor- 
tue '&  de  vernis  du  Japon.  Divers  fervices.  Des  lanternes  & des  paravens 
de  foye  du  Japon. 

S i x livres  & demie  du  bois  précieux  qu’on  nomme  AquVa. 

Quatre-vingt-  quatre  pièces  de  la  plus  belle  porcelaine,  grande* 
& petites. 

[Les  préfens  qui  fuivent,  étoient  deflincs  par  la  Reine  à Madame  la 
Dauphine.  ] . 

(a)  U n e aiguière  d’or , ouvrage  du  Japon.  Une  bocte  ronde  du  Japon  , 
couverte  d’or.  Une  petite  chocolatière  d'or  du  Japon.  Une  petice  boete 
ronde  du  Japon,  couverte  d’or.  Une  petite  coupe  d’or  avec  un  plat  d’ar- 
gent , ouvrage  du  Japon. 

Un  grand  flacon  d’argent,  furmonté  d’un  lion,  ouvrage  relevé  du  Ja- 
pon , avec  un  grand  bailin  d’argent.  Deux  autres  vafes  d’argent,  mais  plus 
petits.  Deux  chocolatières  d’argent,  ouvrage  relevé  du  Japon.  Deux  au- 
tres chocolatières  d’argent , du  Japon.  Deux  grandes  tafles  d’argent,  du 
Japon.  Deux  petites  taffes, avec  leurs  baflîns  d’argent,  du  Japon.  Deux 
autres  petites  tafles  avec  leurs  baflîns  d’argent,  eniaffés  de  fleurs,  du  Ja- 
pon. Un. grand  cœur  d’argent  du  Japon.  Deux  Dames  Japonoifes,  d’ar- 
gent doré  & émaillé,  qui  portent  chacune  une  petite  taflè  à la  main,  & 
vont  par  reflort.  Une  petite  boete  à manche  d’argent , du  Japon. 

Un  paravent  à douze  feuilles,  de  bois  du  Japon  , avec  des  oifeaux  & 
des  arbres  de  pièces  de  rapport,  les  bords  dorés.  Un  paravent  plus  grand, 
aufii  à douze  feuilles,  de  foye,  fond  violet,  [avec J des  animaux  <k  des 

ar- 


(n)  La  Princefle  vîent  encore  d’envoyer 
des  porcelaines.  Le  Roi  n'a  qu’une  fille  u- 
nique,  qui  a vingt  fept  ans.  Elle  a le  rang 
& les  revenus  de  la  Reine  , depuis  que  Ta 
Mère  eft  morte,  & les  aura  jufqu'àce  que 
fou  Père  fe  remarie.  Il  y a deux  frères  du 
Roi;  l’un  qui  a trente -fept  ans,  & qui  efl 
•impotent,  fier,  capable  de  fe  remuer,  fi  fon 
corps  lui  permettoit  d'agir.  L’autre  n’a  que 
sringt-fept  ans.  Il  elt  bien  fait , mais  muet. 
A la  vérité,  on  dit  qu’il  fait  le  muet  par  po- 
litique. Us  out  chacun  un  Palais , des  Jac- 


dfns , des  Concubines,  des  Efclaves.  & ne 
fortent  prefque  jamais.  La  fœur  du  Roi  & 
fes  tantes  font  fort  vieilles.  Ctnify , pag.  30] 
& 30a.  A midi,  Sa  Majefié  va  diner  avec 
la  l’rinceilè  Reine,  fus  fœurs  & fes  tantes. 
Ses  frères  ne  le  voyent  que  deux  fois  l'an, 
l'arrache  toûjours  quelque  nouvelle  connoif- 
tance  a M.  Confiance.  Les  Millionnaires, 
qui  font  ici  depuis  vingt-cinq  ans,  ne  fa  vent 
pas  ces  particularités.  Le  mime,  pag.  293 
& 299. 
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arbres  de  plufieurs  couleurs , de  pièces  de  rapport.  Un  autre  paravent  plus 
petit , de  foye , avec  de  très-belles  peintures  de  la  Chine. 

Deux  cabinets  de  vernis  blanc,  à fleurs  de  diverfes  couleurs,  avec  des 
ornemens  de  cuivre  doré. 

Deux  robbes  de  chambre  du  Japon,  d’une  beauté  extraordinaire,  & une 
autre  plus  commune. 

Plusieurs  écritoires  d’écaille  de  tortue,  à compartimens , & de  ver- 
nis du  Japon.  Quantité  de  boetes , de  bandages,  de  coffrets,  de  fervices 
de  Dame , de  tablettes  & de  petites  tables. 

Trois  beaux  cabinets  de  vernis  du  Japon , garnis  de  cuivre  doré. 

U n éventail  de  bambou  & de  foye.  Quatre  coffres , deux  de  vernis  noir 
[de  cuivre  doré]  & deux  de  vernis  rouge  [garnis  d’argent.] 

Six  cens  quarante  pièces  de  très-belle  porcelaine. 

[M.  le  Duc  de  Bourgogne  reçut  de  la  meme  Princeffe  les  préfens  fui- 
vans.  ] 

Une  petite  chocolatière  d’or,  avec  fon  petit  plat  d’argent,  ouvrage  du 
Japon.  Un  vafe  d’argent,  avec  de  petites  figures  d’hommes  qui  fe  mon- 
trent lorfqu’on  y met  de  l’eau.  L ne  boete  ronde  & couverte  d'argent , ou- 
vrage du.  Japon.  Un  petit  vafe  couvert  d'argent  avec  un  lion  deffus,  du 
Japon.  Une  petite  tafle  à deux  anfes  , avec  fon  baflin  d’argent,  même  ou- 
vrage. Une  autre  petite  tafle  avec  fon  baflin  d’argent , ouvrage  relevé  du 
Japon.  Une  femme  Chinoife  d’argent  & d’ambre,  qui  va  par  reflbrt. 
Trois  petits  cabinets  de  Meaco , garnis  d’argent.  Quatre  petites  boetes  de 
■ même.  Un  fervice  de  Dame  du  Japon.  Une  écritoire  de  vernis  du  Japon. 
Plufieurs  boetes  & des  tables  de  vernis.  Un  paravent  de  la  Chine  à fut  feuil- 
les. Un  porte-livre  de  vernis  du  Japon , garni  d’argent.  Trente-deux  pe- 
tites pièces  de  porcelaine. 

I L y avoit  un  préfent  à-peu-près  femblable  de  la  Princeffe  Reine  à M.  le 
Duc  d’Anjou. 

Celui  de  M.  Confiance  aux  Marquis  deSeignelay  & de  Croiffy,  étoit 
aufli  double;  c’efi- à-dire  que  chacun  de  ces  deux  Miniftres  reçut  les  mê- 
mes pièces:  fçavoir,  une  coupe  d’or,  d’ouvrage  du  Japon.  Deux  falières  & 
deux  chocolatières  d’argent.  Une  plus  grande  chocolatière  d’argent.  Une 
grande  tafle  d’argent.  Deux  petits  vafes  couverts , d’argent.  Une  petite 
tafle  d’argent,  avec  fon  baflin  couvert.  Deux  flacons  a argent , ouvrage 
du  Japon.  Un  fervice  Japonois,  de  vernis  noir  à fleurs  d’or.  Huit  diffé- 
rens  bandages,  du  Japon.  Des  boetes,  des  écritoires  & des  coffrets  de 
vernis.  Un  petit  coffre  d’écaille  de  tortue,  du  Japon.  Quatre  boetes  très- 
curieufes.  Une  robbe  de  chambre,  du  Japon.  Deux  cornes  de  rhinocé- 
ros. Deux  paravens  de  vernis  Chinois,  chacun  à dix-huit  feuilles.  Un 
grand  cabinet  du  Japon , fort  curieux.  Un  coffre  plein  de  nids  d’oifeaux. 
Quatre  boetes  de  thé.  Cent  quatre-vingt-dix  belles  pièces  de  porcelaine» 
de  différentes  grandeurs,  & quelques-unes  fort  anciennes  (0). 

Si 

( a ) M.  Confiance  vient  ercore  d'envoyer  Chrétien.  Ce  font  des  picqoes  & des  moût 
i M.  l'Ambaffadeur,  un  préfent  en  fou  nom.  quets  i la  Japonoife,  & quelque»  belles  por- 
C’efl  un  petit  Eldsve,  poux  en  faire  un  cel  aines.  Il  m'a  auffi  envoyé  un  petit  Efcla» 
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54  V O Y A G E S DANS  LE 

S I l’intérêt  du  Commerce  & celui  des  Sciences  avoient  eu  beaucoup  de 
part  'à  l’Ambaflade  de  Siam,  il  ne  paroît  pas  moins  clairement  que  celui  de 
la  Religion  en  avoit  fait  un  des  principaux  objets.  L’Ambafladeur  préfen* 
ta  au  Roi  de  Siam  , un  Mémoire  (/>),  qui  ne  fe  trouve  que  dans  la  Rela* 

tion 


ve , & des  porcelaines  que  jen’avoispas  en- 
core vûes.  Certainement  cet  homme  . là 
Sime  bien  à faire  des  préfens.  Il  en  de- 
vient fatigant.  Si  l'on  avoit  dequoi  rifppf- 
ter,  ce  feroit  un  plaifir.  Mais  toüjours  re- 
cevoir & ne  tien  donner,  celà  elt  rude  à 
foufTtir.  Il  faudra  lui  envoyer  de  France. 
Cboify , pag.  36p.  Il  y a quelque-teins  que 
le  ltoi  donna,  IM.  l’Ambaffadeur,  toutes 
les  porcelaines  qui  étoient  dans  la  Maifon 
de  Siam.  Elles  font  emballées  & i fond  de 
cale.  Mais  Sa  Majetlé  vient  de  lui  mander 
que  fon  intention  avoit  été  de  lui  donner 
tous  les  meubles  de  la  Maifon,  & qu’elle 
vouloir  abfolumem  qu'il  les  fit  emporter. 
Comment  voulez-vous  réilller  à un  Roif 
On  emballe  des  tapis  de  Perfeà  fond  d’or, 
des  paravens  de  la  Chine,  un  lit,  des  dais, 
&c.  Ibidem. 

(p)  Outre  qu’il  eil  fort  extraordinaire  en 
lui-méme,  il  fert  à confirmer  l'opinion  que 
Tachard , Chaumont , Choify  & la  Loubere 
donnent  des  dirpoiitions  de  ce  Prince  pour 
la  France  & pour  le  ChiiUianil’me  ; deux 
points  fur  lefquels  quelques  Etrangers  ont 
voulu  jetter  des  doutes.  11  conlilie  en  cinq 
articles  : 

1.  Le  Sieur  Ambaffadeur  de  France  fupplie 
tris  humblement  Sa  Aie  je  lié  de  Siam  , de  faire 
publier  dans  toutes  les  Filles  de  jon  Royau- 
me , de  la  première  . Jeconde , tnijiime  , qua- 
trième, cinquième  cf  Jixiètne  Ciàffe . permif- 
fion  aux  Mijftemaires  de  prêcher  la  Loi  Chré- 
tienne , (ff  aux  Peuples  de  les  entendre , J ans 
que  les  Gouverneurs  y puijfent  mettre  aucun 
empêchement. 

Réponse.  Sa  Majeflé  de  Siam  fera  pu- 
blier , dans  toutes  les  Villes  de  fon  Royaume 
defdites  Gilles  , que  les  Millionnaires  peu- 
vent prêcher  la  Loi  Chrétienne  dans  toutes 
Ces  Villes.  & que  les  Peuples  peuvent  les  en- 
tendre , chacun  fuivant  fon  inclination;  fans 

?|ue  les  Gouverneurs  & autres  Officiers  puif- 
ént  les  molcfter  en  aucune  manière  , di- 
feêtement  ou  indircAcment;  à condition  que 
les  Millionnaires  prêcheront  la  Loi  de  Dieu, 
fans  infinuer  aucune  nouveauté  dans  le  cœur 
du  Peuple,  contre  le  Gouvernement  & les 
Loix  du  Pays,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit.  En  cas  que  les  Millionnaires  le  fif- 
fent , le  préfent  privilège  fera  & demeure- 
ra nu!  3 ül  le  Miiüonnaiic  coupable  fera  al- 


téré & renvoyé  en  France,  fans  quejamais, 
fur  peine  de  la  vie,  il  puiffe  remettre  le  pied 
dans  le  Royaume  de  Siam. 

Il  Le  Sieur  Ambaffaieur  demande  que  let 
AiiJJionnaitts  puijfetu  enjeigner  Us  Naturels  du 
Pays  ifj  les  rendre  capables  de  bien J ervir  Sa 
Majtjle  de  Stam  , tant  dans  les  affaires  du 
Gouvernement  que  dans  celles  de  la  bonne  cou- 
Jcience;  que  pour  eeià  ils  ayent  pouvoir  de 
les  recevoir  dans  leur  Couvent  fff  lieux  de 
leurs  habitations  , avec  tes  mimes  privilèges 
des  autres  Couverts  , fans  que  perftmt  puiffe 
les  inqweter  ; (f  que  Sa  Majejli  ordonne 
que  toutes  les  Requêtes  qu  en  pourra  préfert- 
ter  contr  eux  fur  ce  fujet . Joycnt  renvoyées  i 
un  Mandarin  particulier  qui  Jera  nomme  i cet 
effet. 

Réponse  Sa  Majeflé  , le  Roi  de  Siam , 
accorde  que  les  Millionnaires  puitlent  en- 
feigner  le»  Naturels  de  Ton  Royaumes  leur 
volonté;  en  quelque  fcience  que  ce  foit; 
qu'ils  puiffent  les  recevoir  dans  leurs  Cou- 
vens , Ecoles  & Habitations  , avec  Ifs  mô- 
mes Privilèges  des  autres  Couvens  de  Siam , 
fans  que  perfonne  puiffe  les  empêcher;  & 
leur  cnfeigrwr  les  fciences  , loix  & autres 
études  qui  ne  font  pas  contraires  au  Gou- 
vernement & aux  Loix  du  Royaume:  Et  en 
cas  qu’on  découvre,  par  la  voix  certaine  de 
deux  Témoins,  qu’ils  y ayent  contrevenu, 
le  préfent  privilège  fera  & demeurera  nul  , 
& le  Maître  d’Ecole  & le  Difciple  feront 
traités  ainli  qu’il  clt  marqué  dans  la  répon- 
fe  au  premier  article.  Mais  au  cas  que  les 
Millionnaires  fe  contiennent  dms  leurs  pri- 
vilèges, toutes  les  affaires  tju’ils  auront  fe- 
ront jugées  par  un  Mandarin  que  M.  l’Evô- 
que  preientera  , & que  le  Roi  nommera , 
pourvu  qu’il  foit  capable  de  ect  emploi. 

111.  Le  Sieur  jtmhalfndeur  demande  à Sa 
Majejli,  que  tous  fet  Sujets , qui  Je  feront  Chré- 
tiens, foyent  exempts,  les  Dimanches  lÿ  jours 
de  Fêtes  marques  par  I Eglife  , de  tous  les  fer- 
vices  qu  ils  doivent  i leurs  Mandarins,  fi  ce 
n'eJFtians  tes  cas  de  nèceffni  prejjante. 

Réponse.  Sa  Majellé  accorde  que  tous 
fes  Sujets,  qui  de  bonne  volonté  fe  feront 
Chrétiens , jouïffent  du  privilège  des  Chré- 
tiens , en  la  manière  demandée  par  le  Sieur 
Ambaffadeur:  & comme  il  faudra  juger  de 
la  néceffité  preffante , pour  éviter  tous  dif- 
férends fur  ce  fujet , Sa  Majclté  nommera 
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tion  de  l’Abbé  de  Choify,  & qui  reçut  le  nom  de  Traité,  lorfqu’il  eut  été 
figné  à Louvo,  le  10  de  Décembre  (q). 

Second 
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on  Mandarin  de  fon  côté  , & M.  l'Evêque 
nommera  du  rien  une  per  Ion  ne  d’autorité  ; 
& et-  qu'ils  régleront  enfcmble  fora  reçu  & 
ponctuellement  exécuté  par  les  Parties. 

JV.  Le  Sieur  Ambajfadeur  demande  ri  Sa 
Majejié  , fut  fi  quelques-uns  de  fes  Sujets 
Chrétiens  , fer  vieillejfe  ou  par  infirmité , de- 
viennent incapables  fe  fenir , Ut  puijjent 
lire  délivré s du  jervice , en  fe  prejeeitant  a un 
Mandarin  que  te  Rci  nommera  dans  cette 
vite. 

Réponse.  Sa  Majerié  accorde  que  fi 
quelques-uns  de  les  Sujets  Chrétiens,  par 
vieillerie  ou  intjrrnité , (ont  évidemment  in- 
capables de  feivice,  en  le  préfentant  A un 
Mandarin  que  SaMajetié  nommera  dans  cet- 
te  vue,  ils  pourront  être  difpcnfés  du  fetvi- 
ce  ju.qu'à  leur  guérifun. 

V.  Le  Sieur  Ambajfadeur  demande  encore 
que  pour  éviter  tes  injuflices  & les  perfécutions 
ju'on  pourrait  faire  aux  nouveaux  Chiliens, 
Si  Majefle  ait  la  bonté  de  nommer  quelque 
Mandarin  Siamois  qualifié  , homme  de  bien  cf 
de  juilice,  pour  entendre  juger  tout  les 
Procès , fans  que  ledit  Mandarin  puiffe  rien 
prendre  pour  ce  jugement-,  en- forte  que  les  a- 
mendet  Joyent  partagées  à la  fin  de  l’année , par- 
tie au  Mandarin  & à fts  Officiers,  lÿ  partie 
aux  Pauvret  ; ce  qui  empêchera  que  ledit  Man- 
darin ne  vende  la  juflice. 

Réponse.  Sa  Majelté  accorde  que  le 
Mandarin,  dont  il  eri  parlé  au  fécond  arti- 
cle , fou  Juge  defdits  Procès;  & pour  éviter 
toute  difpute  , requête  & longueur  de  Pro- 
cès , Sa  Majerié  ordonne  que  le  Mandarin , 
après  s’ètre  inriruit  de  l’affaire,  demandera 
l’avis  de  l'un  des  Juges  du  Roi  avant  que  de 
parier  fentence,  afin  qu'on  n'en  puirie  ap- 
peller.  Et  Sa  Majerié  ordonnera  que  tous 
les  articles  ci-deffus  foyent  publiés  par  tous 
fes  Royaumes , en  - forte  que  tous  fes  Peu- 
ples connoilîent  que  fa  royale  volonté  elk 
que  les  Miflionnaires  jouïffenc  defdits  privi- 
lèges. Tournai  de  Cboify,  pag.  3(3  & fuiv. 

(})  Cette  date  eri  maniferietnent  fauffe 
dans  l Orlginal  , où  l'Auteur  dit  plus  haut, 
fous  celle  du  29  Novembre , qu'il  avoit  don- 
né  lui  même  à M.  Confiance . un  Mémoire 

Sour  obtenir  des  privilèges  en  faveur  de  la 
ellgion  ; & le  jour  fuivant , 30  Novembre  , 
ii  ajoûte  : „ M.  Confiance  eri  revenu  ce 
„ matin.  Il  n'a  point  perdu  de  teins  , & 
„ a préfenté  au  Roi  le  Mémorial  de  l'Am- 
„ bariadeur  fur  la  Religion.  S.  M.  l'a  ac- 
„ cordé  en  cous  fes  points.  11  eri  trop  im- 


„ portant  pour  que  vous  en  perdiez  rien. 
-„  Je  m'en  vais  1-.  mettre  ici  tout  du  long. 
„ On  doit  ie  publier  inceiTtmment  dans  tou- 
„ tes  les  Vide-'  dj  Royaum.  A préfem  11 
„ ne  faut  p u:  que  des  Millionnaires.  Je 
„ crois  qu'à  -eue  grande  nouvel  le  il  en  vien* 
„ dra  ici  de  tous  les  endroits  du  Monde. 
„ Vous  voyez  que  M.  Conl  uce  ne  iert 
„ pas  mal  la  Religion,  li  mérite  que  le 
„ Pape  & le  Roi  iui  en  témoignent  leur 
„ rceiinnoiriânce.  11  ne  lui  faut  que  des 
„ honneurs;  il  fe  fonde  peu  de  l'aigerit  ". 
On  a lieu  de  s'étonner,  non-leulcment  que 
le  Père  Tachard  n'ait  pas  dit  le  mot  de  ce 
prétendu  Traité;  mais  que  Chaumont  même 
puiffe  avoir  ouoiié  de  parier  du  plus  beau 
fuceès  de  fon  AmbatTade;  lui,  qui  a bien 
inféré  dans  fa  Relation  , le  Oifcours  où  il 
expnfoit  une  comotiUlon  dans  laquelle  il 
avoit  échoué.  Cette  pièce  , qui  fait  plus 
d honneur  au  zèle  qu’à  la  politique  de  fon 
Auteur  , méritoit  peut-être  autant  que  la 
Harangue  des  Jéluires  , d'être  rapportée. 
L'Ainbalfadeur  y faifoit  en  quelque  façon 
l'office  des  Millionnaires.  La  voici  : 

S i r e.  Le  Roi  mon  Maître  ri  fameux 
„ aujourd'hui  dans  le  Monde,  parles  gran- 
„ des  viétoires,  & par  la  paix  qu’il  a fou- 
„ vent  donnée  à fes  Ennemis  à la  tête  de 
„ fes  Armées  , m'a  commandé  de  venir 
„ trouver  V.  M.  , pour  l'affiner  del’eriime 
„ particulière  qu’il  a conçue  pour  elle. 

„ U connoit , Sire  , vos  auguries  quali- 
„ tés,  la  fageffe  de  vôtre  Gouvernement , 
„ la  magnificence  de  vôtre  Cour,  la  gran- 
„ deur  de  vos  Etats , & ce  que  vous  von- 
„ liez  particulièrement  lui  faire  connoltre 
„ par  vos  Ambaffiideurs , l’amitié  que  vous 
,,  avez  pour  fa  Perfonnc  , confirmée  pair 
„ cette  protection  continuelle  que  vous  don- 
„ nez  à fes  Sujets , principalement  aux  Evê. 
„ ques , qui  font  les  Minirires  du  vrai 
„ Dieu. 

„ Il  reffent  tant  d’illurires  effets  de  l’eftl- 
„ me  que  vous  avez  pour  lui,  & il  veut 
„ bien  y répondre  de  tout  fon  pouvoir. 
„ Dans  ce  deflein  il  eri  prêt  de  traiter  avec 
„ V.  M.,  de  vous  envoyer  de  fes  Sujets  pour 
„ emretenit  & augmenter  le  Commerce , 
„ de  vous  donner  toutes  les  marques  d’une 
„ amitié finccre.&de  commencer  une  union 
„ entre  les  deux  Couronnes,  autant  célèbre 
„ dans  la  Pollémé , que  vos  Etats  font 
,,  éloignés  des  riens,  par  les  varies  Mers  qui 
„ les  réparent. 

» Mai* 
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„ Mais  rien  ne  l'affermira  tant  en  cette 
„ réfolution  , & ne  tous  unira  plus  étroite- 
„ ment  enfemble,  que  de  vivre  dans  les 
„ fentimens  d'une  même  créance. 

„ Et  c’eft  particulièrement,  Sire,  ce  que 
„ le  Roi  mon  Maître . ce  Prince  fi  fage  & 
„ fi  éclairé,  qui  n'a  jamais  donné  que  de 
„ bons  confeils  aux  Rois  Tes  Alliés  , m'a 
„ commandé  de  vous  repréfenter  de  fa 
„ part. 

„ Il  vous  conjure , comme  le  plus  fincè- 
„ re  de  vos  Amis , & par  l'intérêt  qu’il  prend 
„ déjà  à vôtre  véritable  gloire , de  confidé- 
„ rer,  que  cette  fupréme  Majefié  dont  vous 
„ êtes  revêtu  fur  la  Terre , ne  peut  venir 
„ que  du  vrai  Dieu,  c'eff -à-dire  d’un  Dieu 
„ tout -puiffant,  éternel,  infini,  tel  que  les 
„ Chrétiens  le  reconnoiffent,  qui  feul  fait 
„ régner  les  Rois  St  règle  la  fortune  de  tout 
„ les  Peuples.  Soumettez  vos  grandeurs  à 
„ ce  Dieu  qui  gouverne  le  Ciel  St  la  Terre: 
„ C’ell  une  choie,  Sire,  beaucoup  plus  rai- 
„ fonnable  que  de  les  rapporter  aux  autres 


„ Divinités  qu’on  adore  dans  cet  Orient,  & 
„ dont  V.  M.  , qui  a tant  de  lumières  St 
„ de  pénétration , ne  peut  manquer  de  voir 
„ l’impuiffance. 

„ Mais  elle  le  connoltra  plus  clairement 
„ encore, fi  elle  veut  bien  entendre  durant 
,,  quelque  - tems  les  Evêques  St  les  Miflion- 
„ naires  qui  font  ici. 

„ La  plus  agréable  nouvelle.  Sire,  que 
„ je  puiffe  porter  au  Roi  mon  Maître,  eff: 
„ celle,  que  V.  M.  , perfuadée  de  la  véri- 
„ té  , fe  falTe  infiruire  dans  la  Religion 
„ Chrétienne;  c’efi  ce  qui  lui  donnera  plus 
„ d'admiration  St  d'eftime  pour  V.  M.  ; 
.,  c'eff  ce  qui  excitera  Tes  Sujets  à venir  a- 
„ vec  plus  d'empreffement  St  de  confiance 
„ dans  vos  Etats  , St  enfin  c'eff  ce  qui  acbe- 
„ vera  de  combler  de  gloire  V.  M. , puif- 
„ que  par  ce  moyen  elle  s’affure  d'un  bon- 
„ heur  éternel  dans  le  Ciel , après  avoir  rè- 
„ gné  avec  autant  de  profperité  qu’elle  fait 
„ fur  la  terre  ".  R.  d.  E. 


Second  Voyage  de  Gui  Tacbard,  à Sium. 

C’Est  dans  l’Auteur  même  qu’il  faut  chercher  le  détail  de  tous  les  pré- 
paratifs qui  regardent  ce  fécond  Voyage.  Il  femblequeM.  de  ta  Lou- 
bere, qui  partit  fur  la  meme  Flotte,  avec  M.  de  Ceberet,  tous  deux  revêtus 
de  la  qualité  d’Envoyés  du  Roi  à la  Cour  de  Siam,  & qui  a publié  une  Re- 
lation fort  étendue  de  ce  Royaume  («'),  fe  foit  repofé  du  Journal  de  la 
route  & du  récit  des  événemens  fur  l’ exactitude  & la  fidélité  du  Père  Ta- 
chard. Il  s’elt  borné  aux  qualités  du  Pays  & aux  ufages  des  Habitans , 
fans  s’arrêter  à d'autres  particularités  de  fa  navigation , que  la  date  du  dé- 
part & du  retour.  Auffi  n'entre -t- il  dans  ce  Recueil  que  pour  fervir  à la 
Defcription  générale  du  Royaume  de  Siam,  à laquelle  il  s’eft  uniquement 
attaché. 

Le  Père  Tachard , qui  n’étoit  revenu  en  France  que  pour  demander  au 
Roi , 'de  la  part  du  Roi  de  Siam  , douze  Mathématiciens  Jéfuites  , obtint 
facilement  de  Louis  XIV,  une  faveur  qui  lui  parut  intéreffer  également  la 
gloire  de  fon  règne,  le  progrès  des  Sciences  & l’honneur  de  la  Religion. 
Ce  Monarque  donna  ordre,  au  Père  de  la  Chaife,  d’écrire  de  fa  part  aux 
Supérieurs  de  chaque  Province, que  les  Jéfuites  ont  en  France,  pour  leur 
demander  des  fujets.  „ Jamais , fuivant  les  termes  de  l’Auteur , les  em- 
„ plois  les  plus  éclatans  & les  plus  relevés  n’ont  eu  tant  de  prétendans  & 
„ n’ont  fait  tant  de  jaloux  ”.  De  plus  de  cent  cinquante  Jéfuites  qui  s’of- 
frirent, on  en  choifit  quatorze,  dont  la  vertu  & les  talens  étoient  à l’é- 
preuve : difiinétion  fi  glorieufe , qu’elle  m'oblige  de  les  faire  connoître 
par  leurs  noms.  On  en  comptoit  quatre  de  la  Province  de  France  ; les  Pè- 
res 


1 (a)  Deux  Volâmes  in  12,  à Amfierdaa , 1714,  chez  David  Mortier. 
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.res  le  Royer , de  Brze , Tbionvil'e  & Doïu:  quatre  de  la  Province  de  Guicn- 
ne  ; les  Pères  Richaud , Cohtfftm  , Bouchet  , & Comilh  : deux  de  la  Pro- 
vince de  Touloufe  ; les  Pères  ù'Efpagnac  & de  S.  Martin  : deux  de  la 
Province  de  Champagne;  les  Pères  le  Blanc  èit  du  Chaz : deux  de  la  Province 
de  Lyon;  les  Pères  de  Rochette  & de  la  Brouille  ( b ). 

Cette  troupe  d' Apôtres  fut  appellde  d’abord  à Paris , pour  s’y  perfec- 
tionner dans  leurs  connoiflances  madiématiques  par  un  commerce  afiidu 
avec  Meilleurs  de  l'Academie  des  Sciences.  Les  inftrumens  leur  furent 
fournis  par  la  libéralité  du  Roi , qui  leur  accorda  une  audience  particulière, 
avec  des  marques  de  la  plus  haute  faveur,  & des  Lettres  pour  le  Roi  de 
Siam.  Ils  fe  rendirent  enfuite  à Brefl,  où  l’impatience  de  voler  à la  gloire 
de  leur  état , leur  fit  trouver  les  retardemens  fort  longs.  Mais  les  Ambaf- 
fadeurs  Siamois , qui  dévoient  partir  avec  eux,  les  deux  Envoyés  du  Roi, 
un  Corps  confidérable  de  Troupes  que  Sa  Majelté  envoyoit  au  Roi  de  Siam , 
& toutes  les  cailles  qui  contenoicnt  les  préfens  de  la  Cour,  «St  ceux  de  la 
Compagnie  des  Indes,  ne  furent  pas  fi-tôt  ralfemblés.  L’Auteur  remarque 
d’avance , que  d’un  grand  nombre  de  ballots , qui  vinrent  les  uns  par  mer , 
& d'autres  par  terre  ; les  derniers  , foit  qu’ils  euifent  été  mal  emballés , 
ou  que  les  enarettes  eufl'ent  verfé , arrivèrent  à Siam  en  fi  mauvais  état , 
qu’il  a’y  reltoit  prefque  rien  d’entier:  fur-tout  les  miroirs  , les  pendules , 
les  ouvrages  d’ambre , les  tables  de  marbre , les  glaces,  les  étoffes  même 
«St  les  tapifferies  furent  îi  confidérabloment  endommagées  , que  la  perte 
monta  à près  de  quarante  mille  livres.  Le  Père  de  la  Chaife , pour  témoi- 
gner fa  reconnoiiîance  au  Roi  de  Siam , qui  lui  avoit  fait  préfent  d’un  Cru- 
cifix d’or  fur  une  croix  de  tambac , envoyoit  à ce  Prince  une  nouvelle  ma- 
chine de  Ramer,  qui  lui  parut  très-agréable  (f). 

La  Flotte  deftinée  à conduire  les  Ambaffadeurs  Siamois  & les  Mathé- 
maticiens, étoit  compofée  de  fix  Vaiffeaux.  On  ne  peut  fe  difpenfer  ici 
d’entrer  dans  les  vûes  de  l’Auteur,  qui  s’eft  cru  obligé  de  faire  honneur 
aux  principaux  Officiers  de  cette  Efca«lre , en  confervant  leurs  noms  à la 
poflérité. 

Le  premier  Vaifleau,  nommé  le  Gaillard , de  cinquante-deux  pièces  de 
canon  & de  cent  cinquante  hommes  d’équipage,  étoit  monté  par  M.  de 
Vaudricourt,  qui  avoit  commandé  celui  «le  l’Ambaffadeur  au  premier  Vo- 
yage, & dont  l’autorité  s’étendoit  fur  toute  la  Flotte.  Il  avoit  fous  lui  M. 
de  S.  Clair , Capitaine  de  Frégate  légère,  M.  de  la  Le ve.  Lieutenant, MM. 
de  Cbamoreau , de  Joncous , & de  Lonbus , Enfeignes.  M.  des  Larges,  Géné- 
ral des  Troupes  qu’on  envoyoit  au  Royaume  de  Siam  , s’embarqua  fur  ce 
premier  Vaiffeau,  avec  fes  enfans  & MM.  de  la  Salle , Commiffaire  des 
Troupes  & de  la  Marine  , Beauchamp  , Major  de  la  première  Place  , le 
Brun  , Tréforier  , du  Lari , Enl’eigne  & Commandant  des  Bombardiers. 
Les  Ambaffadeurs  Siamois  y entrèrent  auffi , avec  M.  l’Abbé  de  Lyonne , 
nommé  Evêque  de  Rofalie,  «St  Vicaire  Apoftolique  du  S.  Siège,  les  Pères 
de  Beze,  le  Blanc,  Comilh,  & l’Auteur,  qui  fe  crurent  fort  honorés,* dit- 

il  i 

(S)  Second  Voyage  du  Pire  Tachard,  pag.  3.  (c)  Ibid,  pag,  9. 
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il , d’être  plus  immédiatement  que  les  autres  fous  la  conduite  de  ce  Pré- 
lat ( d ). 

Le  fécond  Vaifleau  de  la  Flotte  étoit  VOifeau  , qui  avoit  déjà  fait  le 
Voyage  avec  M.  de  Chaumont.  Il  étoit  monté  de  quarante-lix  pièces 
d’artillerie,  & commandé  par  M.  duQuêne,  qui  avoit  fous  lui  MM.  [ üef- 
cartts  & de  Bonneuil  Lieutenans , ] MM.  de  Thas  & de  Fretteville.  M.  de 
laLoubere  & M.  de  Ceberet,  Envoyés  de  S.  M.  à la  Cour  de  Siam,  M.  du 
Bruan,  Lieutenant  général  fous  M.  des  Farges,  prirent  place  dans  le  Vaif- 
feau,  avec  les  Pères  Richaud , le  Royer,  d’Efpagnac  & Dolu. 

L e troifième  étoit  une  Flûte  nommée  la  Loire , de  vingt-quatre  pièces 
de  canon , commandée  par  M.  de  Joyeux  , qui  avoit  M.  de  Bremes  pour 
Lieutenant,  & M.  de  Quejlilly  pour  Enfeigne,  les  Pères  du  Chaz,  Thion- 
ville  & Coluflon. 

L e quatrième  étoit  une  autre  Flûte , nommée  la  Normande , commandée 
par  M.  de  Courcelles  , qui  avoit  fous  lui  MM.  du  Tertre  & de  Machefo- 
itéré.  Ce  Bâtiment  portoit  trois  Millionnaires  , dont  M.  M or  lot  étoit  le 
Chef. 

Le  cinquième  nommé  le  Dromadaire , Flûte  beaucoup  plus  grande  que 
les  autres,  étoit  commandé  par  M.  d’ Antiennes , qui  avoit  fous  lui  MM.  de 
Marcilly  & de  Beaucbamp.  Les  Pères  Rochette  , de  la  Breuille,  Saint 
Martin  & Bouchet  y furent  placés. 

La  Maligne , cette  même  Frégate  qui  avoit  fait  le  premier  Voyage,  étoit 
le  fixième  Vaifleau;  mais  ne  venant  que  pour  foulager  l’équipage , . il  ne 
l’accompagna  que  jufqu’au  Cap  (r). 

On  leva  l'ancre  un  Samedi,  1 de  Mars  1687,  à fept  heures  du  matin. 
Le  vent  étoit  fi  favorable , que  malgré  la  pefanteur  des  Flûtes , & quoique 
la  faifon  fût  avancée , on  partit  avec  l’efpérance  d’arriver  cette  année  aux 
Indes.  L’Auteur  fait  une  peinture  édifiante  du  bon  ordre  & de  la  piété 
qui  régnèrent  fur  la  Flotce.  Les  Jéfuites  diftribués  dans  chaque  Vaifleau 
ne  fe  bornèrent  pas  au  maintien  de  la  Religion  & des  bonnes  mœurs.  Ils 
établirent  des  Conférences , où  l’on  apprenoit  les  Elemcns  d’Euclide , la 
Géométrie  & la  Navigation  (/).  Us  ne  palférent  à la  vûe  d’aucune  Ifle  , 
fans  en  confirmer  la  pofition  par  de  nouvelles  expériences.  Après  avoir 
doublé  les  Canaries,  on  fut  emporté  par  les  courans  & les  vents  contraires 
Vers  les  Côtes  d’Afrique.  Le  calme  ayant  fucccdé  à plulicurs  orages  , on 
délibéra  fi  l’on  ne  prendrait  pas  des  rafraîchiflèmens  aux  files  du  Cap- 
Verd  ; d’autant  plus  qu’on  étoit  incertain  fi  les  Ilollandois  , à la  vûe 
d’une  fi  grolfe  Elcadre,  lui  permettraient  d’en  prendre  au  Cap  de  Bon- 
ne-Efpérance.  Mais  Vaudricourt  craignit  de  perdre  un  tems  précieux 
en  s'engageant  dans  ces  files  ; & s'arrêtant  au  dclfein  de  continuer  la 
route , il  ordonna  feulement  aux  Capitaines  de  ménager  leur  eau  & leurs 
Vivres. 

O N pafla  près  de  l’Ifle  de  la  Palme  , „ fi  recommandable  aux  Jéfuites , 
„ fiiivant  la  remarque  de  l’Auteur,  par  le  maflacre  que  les  Cal  vinifies  y a- 

„ voient 

(rf)  IM.  pag.  13.  («)  Pag.  2 & 3.  (/)  Pag.  16. 
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„ voient  fait  cent  ans  auparavant,  de  quarante  Millionnaires  de  IeurCom- 
„ pagnie , qui  alioient  prêcher  la  foi  Catholique  au  Brelil  On  y trouva 
les  vents  alifés,  à la  faveur  defquels  toute  l’Efcadre  pafla  le  Tropique  du 
Cancer  le  22  de  Mars.  L’Auteur , qu’on  ne  fuit  dans  le  cours  de  fa  naviga- 
tion que  pour  recueillir  toutes  fes  remarques,  obferve  ici  que  ces  vents 
prennent  toûjours  de  l’Eft  au  Nord  dans  la  partie  feptentrionale , & au 
contraire  de  l’Eltau  Sud  dans  la  partie  méridionale  ; Phénomène  furprenant, 
& qui  embarrafle  beaucoup  les  Naturaliftes.  Dans  un  fi  grand  nombre  de 
Mathématiciens  dont  les  lumières  ne  cherchoient  qu’à  s’exercer , la  modeflie 
& la  charité  n’empêchoient  pas  que  les  opinions  ne  fulfent  fouvent  parta- 
gées. Les  uns  jugeoient  que  les  vents  alifés  n’étoient  guères  que  les  venta 
impétueux  de  l’Ouelt  & du  Nord,  qui  renvoyés  par  les  terres  de  l’Europe 
vers  l’Ouefi:  & le  Sud , à mefure  qu’ils  approchent  des  climats  un  peu  chauds , 
fe  raréfient  & s’affoibliflent  infenfiblement  ; tandis  qu’au  contraire , dans  la 
partie  méridionale,  les  vents  d’Oueftât  de  Sud , fouillant  avec  la  même  vio- 
lence contre  les  terres  d’Afrique , en  font  repoufles  vers  l’Oueft&  le  Nord, 
& que  s’approchant  des  chaleurs  de  la  Ligne , ils  diminuent  peu-à-peu , & 
fe  perdent  tout-à-fait  vers  la  Ligne  même.  C’eft  par  cette  railon , di- 
foient-ils,  qu’à  cinq  ou  fix  degrés  au-deçà  & au-delà  , il  n’y  a prefque  ja- 
mais de  vent  réglé  , & qu’on  n’avance  que  par  dés  tourbillons  & des  tem- 
pêtes, qui  fe  diflipent  auflï  promptement  qu’ils  s’élèvent.  Les  autres  don- 
noient  une  explication  fort  différente  : ils  prétendoient  que  les  ardentes  cha- 
leurs de  la  Ligne  attiroient  ces  vents  des  deux  Pôles , où  les  cxhalaifons  & 
les  vapeurs  qui  font  la  matière  des  vents,  étant  plus  fortes  & plus  fréquen- 
tes , en  caufent  de  plus  violens  & de  plus  durables , & que  ces  vents  enfui- 
te,  ou  plutôt  ces  cxhalaifons,  font  attirées  vers  la  Zone,  & affoiblies  par 
l’extrême  chaleur  (g). 

Quoiqu'il  en  foit,  conclut  l’Auteur,  ces  vents  font  extrêmement  a» 
gréables  & commodes.  La  Mer  eft  paifible,  lorfqu’ils  foufflent;  «SclesYaif- 
Teaux  font  quelquefois  cinquante  ou  foixante  lieues  par  jour,  fans  le  moindre 
mouvement,  On  croirait  voyager  dans  un  bateau,  fur  une  Rivière  unie, 
& le  vent  ne  paraît  fervir  qu’à  tempérer  l’air.  En  paffant  la  Ligne,  un  des 
Mathématiciens  eut  la  curiofité  de  vérifier  le  dcçré  de  chaleur.  Il  avoir 
un  Thermomètre  ouvert  par  le  bas,  qu’il  avoit  mis  à Bref!:  fur  le  foixantiéme 
degré  pour  le  temperé , & qui  étoit  au  foixante  & dixième  lorfqu’on  s’étoit 
embarqué.'  Il  bailla,  dans  les  chaleurs  de  la  Ligne , jufqu’ au  dix-feptième : 
ce  qui  fera  connoître  de  combien  la  chaleur  de  la  Ligne  excède  la  plus  gran- 
de de  France  ( h ). 

Les  Mathématiciens  remarquèrent  avec  une  nouvelle  exaftitude,  les 
Conftellations  du  Sud  (i). 

Li 

(g ) Pag.  12.  velle  Carte,  plus  eti&e  qu’on  n’en  avoit 

(0)  Pag.  as-  jamais  eu,  rapporte  ce  quife  palTU  dans  cet- 

( i)  L’Auteur , après  avoir  regretté  que  te  occalion.  Le  Père  Comilh  prit , avec  la 
les  Pères,  qui  étoient  palTés  1 la  Chine,  machine  parallaûique , la  déclinai  ton  & l’af- 
n’euflent  i»as  lailTé  leurs  obfervations Scieur  cenfion  droite  de  plusieurs  Etoiles  vers  le 
Carte,  qui  auraient  fervi  à faire  une  nou-  Pôle  de  Sud.  Connue  toutes  ces  Etoiles  font 
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L e célèbre  Caffini  avoir  averti  les  Pères , avant  leur  départ , qu’il  y au- 
roit  une  liclipfe  de  Soleil , l’onzième  de  Mai,  & qu'elle  feroit  meme  totale 
aux  Ifles  du  Cap  - Verd  & en  Guinée.  On  ne  s’étoit  pas  mis  en  peine  de 
la  calculer  pendant  le  Voyage , pareequ’on  efpéroit  d’etre  alors  à la  hauteur 
du  Cap  de  lion ne-Efpé rance,  où  l’on  necroyoit  pas  que.l’Edipfe  fût  fen- 
fible.  Il  paroilToit  que  ia  latitude  de  la  Lune  y devoir  être  trop  auftralc. 
Cependant  les  Amballadeurs  Siamois , dont  la  curiollié  pour  ces  Phénomè- 
nes va  jufqu’a  la  fuperftition , prièrent  les  Jéfuices  de  la  calculer  pour  i’a- 
mour  d’eux.  Le  PèreComilh  dit  cette  complailance,  quoique  fort  incom- 
modé du  Voyage.  Son  travail  lui  devint  d’autant  plus  agréable,  que  mal- 
gré l’opinion  qu’on  en  avoir  eue,  il  trouva,  parfon  opération,  qu’en  effet 
le  corps  du  Soleil  paroitroit  conlidérablement  ecliplc,  vers  la  hauteur  de 
vingt-trois  degrés  du  Sud , & à trois  cens  cinquante-huit  degrés  de  longitu- 
de, où  l'on  croyoit  être  actuellement.  L’expérience  vérifia  les  calculs,  le 
jour  même  de  l’Eclipfe,  qui  fuc  obfervée  aufli  foigneufement  qu’il  fut  polîi- 
ble  dans  le  mouvement  continuel  du  Navire.  Les  Amballadeurs  Siamois 
en  conçurent  une  haute  cftime  pour  l'Afixonomie  Européenne;  & les  Pilo- 
tes fe  confirmèrent  dans  l’eftimc  de  leur  longitude,  qui  le  trouva  fort  jufte, 
par  l’arrivée  de  la  Flotte  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  (f  ). 

Les  maladies  caufant  beaucoup  de  ravage  fur  toute  la  Flotte,  on  ne  pue 
découvrir  fans  une  joye  fort  vive  les  montagnes  du  Cap  , qui  fe  firent  voir 
le  1 1 de  Juin , à la  diltanec  de  quatre  lieues.  On  ne  comptoit  pas  moins  de 
trois  cens  Malades,  dont  vingt-neuf  étoient  déjà  morts.  Une  li  facheufe 
extrémité  deinandoic  de  prompts  fecours  ; & l’on  continuoit  de  craindre 
néanmoins  de  ne  pas  trouver  le  Gouverneur  1 Iollandois  difpofé  à les  accor- 
der. C’étoit  le  même  Van  der  Stel , donc  les  Jéfuites  avoienc  éprouvé  la 
politeffe  au  Voyage  précédent.  Le  doute  qu’on  avoit  de  fes  dil  polit  ions 
fut  bien-tot  difiipé,  en  apprenant  qu’il  offroit  aux  François  tous  les  rafraî- 

chiffe- 


très-mal  marquées,  ou  ne  le  font  pas,  dans 
les  Globes  & dans  les  Cartes  du  Ciel  qui  ont 
paru  jufqu'à  prêtent  ; il  en  lit  une,  qu'il  ef- 
péroit pouvoir  fervir  à réformer  le  Globe 
céleile  du  Père  Corenelli.  Il  3pprit  à faire 
peu  de  cas  de  la  lituation  où  les  Etoiles  ont 
été  placées  par  les  Ouranoguphes  précéderas , 
à l’égard  de  la  partie  méridionale  du  Sud, 
qui  ne  ccde  pas,  par  le  nombre,  ni  par  la 
beauté  de  fes  Etoiles,  à la  partie  feptentrio- 
nale.  Il  trouva  qu'il  falloit  réformer  le  grand 
Nuage.  & encore  plus  le  petit.  La  Croifa- 
4e  , I Abeille,  le  Triangle  , le  Centaure,  le 
L'ami  U on , la  Grue,  la  t'o’j:  laflée,  font  mal 
marquées . ou  l’on  y a omis  des  Etoiles. 
Pour  le  Navire  Atgo,  la  moitié  des  plus  bel- 
les Etoiles  qui  le  compofcnt  ne  font  pas 
même  marquées  dans  les  Cartes  cételtes. 
Outre  tous  ces  défauts  , il  y a encore  beau- 
coup d’Etoile»  qu’on  voit  de  France  , qui 
n'ont  pas  é:é  tout  i-  fait  mifes  à leur  pla- 
te, parce  qu'on  les  voit  toujours  dans  un 


trop  grand  éloignement  & trop  proche  de 
l’Iiorifon.  Le  PèrelUchaud,  qui  étoit  dans 
un  autre  Vaiffeau  , tacha  auilï  de  placer 
mieux  quatre  ou  cinq  Conùellations.  tag. 
25  & 26. 

(I)  L Auteur  l’attache  d'amant  plusà  ce 
récit , que  les  plus  habiles  Jéfuites  étoient 
perfuatiés  qu  on  ne  pourrait  pas  voir  l’E- 
clipfe.  Elle  nous  parut , dit  il , le  1 1 de 
Mai  , à la  hauteur  de  vingt-trois  degrés 
Sud , & au  trois  cens  cinquantefept  degrés 
de  longitude,  comptée  de  Pille  de  Fer.  Le 
commencement  fut  à huit  heures , environ 
cinquante-huit  minutes  du  matin.  Le  mi- 
lieu fut  à dix  heures  & la  fin  fur  les  onze 
heures.  Le  corps  du  Soleil  parut  couvert 
de  cinq  doigts,  & quoique  la  latitude  de 
la  Lune  fut  alors  tficëlivement  autirale  , 
l'apparence  étoit  boréale.  Ainfi  la  Lune 
nous  éclipfa  la  partie  du  Soleil  la  plus  baf. 
fc,  c’clt-  i dire  la  plus  proche  de  lhori- 
fon.  Tag.  29.  & précédentes. 
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chiffemens  dont  ils  avoient  befoin.  Mais  fur  l’article  des  Malades,  il  pria 
honnêtement  M.  de  Vaudricourc  de  fe  mettre  à l'a  place,  & de  confidérer 
s'il  pouvoir  laifler  defcendre  à terre  une  multitude  d'Etrangers , dont  on  a- 
vouoit  que  le  nombre  montoit  à trois  cens.  Il  demanda  qu’on  fe  réduilit 
d’abord  à n’en  envoyer  quefoixantc , auxquels  on  ferait  fuccédcr  le  meme 
nombre, lorfque  les  premiers  feraient  rétablis.  Quoique  ce  procédé  parût 
raifonnable  & fort  honnête,  la  néccllité  dcvenoit  li  prenante,  qu  après  a- 
voir  redoublé  les  prières,  en  reprcfentant  la  parfaice  intelligence  qui  règnoit 
alors  entre  la  France  & la  Hollande,  les  quinze  Jéfuites  s’offrirent  pour  li- 
tages. Cette  offre,  propofée  par  le  Père  Tachard,  fit  tant  d’imprcllion 
fur  Van  der  Stel,  que  non-feulement  il  accorda  la  permi.lion  de  mettre 
tous  les  Malades  à terre,  mais  qu'il  offrit  meme  les  Chirurgiens  pour  en 
prendre  foin  avec  ceux  de  la  Flotte.  Cette  dilpofition  fe  foutint  conltam- 
ment  à l’égard  des  quinze  Jéfuites  & de  tous  les  François  (/). 

O n avoit  recommandé  aux  Pères  de  s’éclaircir  d’une  particularité  curieu- 
fe,  qui  regardoit  la  montagne  de  la  Table,  où  M.  l'iievenot  prétendoit , 
quoique  fur  le  témoignage  d’autrui,  que  la  Mer  avoit  autrefois  parte,  &- 
qu'on 'trou  voit  beaucoup  de  coquillages.  Deux  Jéfuites  entreprirent  de  dé- 
couvrir la  vérité  de  cette  remarque.  Leur  efpérance  étoit  aulti  de  trouver 
des  plantes  extraordinaires  fur  cette  célèbre  montagne  ; fans  compter  qu’ils 
vouloient  lever  la  Carte  du  Pays,  qu’elle  domine  de  tous  cotes. 

„ Noos  nous  mimes  en  chemin,  écrit  le  Père  de  Beze  (/»),  le  Père  le 
„ Blanc  &.  moi , avec  deux  de  nos  gens.  Quelques  autres  avoient  tenté 
„ fans  fuccès  la  même  entreprife.  Du  pied  de  la  montagne,  nous  vimes 
„ une  grande  quantité  d'eau , qui  tombe  de  plulieurs  endroits , comme  en 
„ cafcade,  le  long  du  roc,  dont  la  hauteur  eft  fort  efearpée.  Toutes  ces 
„ eaux  ramaffées  formeraient  une  Rivière  conlidérable , mais  la  plûpart 
„ vont  fe  perdre  en  terre  au  pied  de  la  montagne;  & le  relie  fe  réiinit  en 
„ deux  autres  gros  ruiffeaux  qui  font  tourner  des  moulins , près  des  habi- 
„ tâtions  Hollandoifes.  Elles  n'ont  pas  d’autre  origine  que  les  nuages  (») , 
„ qui  rencontrant  dans  leur  partage  le  fommet  de  cette  haute  montagne , 
„ fort  échauffée  des  rayons  du  Soleil,  fe  refolvent  en  eau  & tombent  ainfl 
„ de  tous  côtés.  Il  y aurait  les  plus  belles  obfervations  du  monde  à fai- 
„ rc  là  - deffus.  En  approchant  de  la  hauteur , nous  entendîmes  un 
„ grand  bruit  de  linges , qui  en  font  leur  retraite , & qui  faifoient  rou- 
„ 1er  du  haut  en  bas  dallez  greffes  pierres,  dont  le  choc  rctentiflbit  entre 
„ les  rochers. 

„ Nôtre  Guide,  qui  n'étoit  jamais  monté  fi  haut,  en  fut  fort  furpris, 
„ & me  dit  qu’il  y avoit  fur  la  montagne  des  animaux  plus  gros  que  des 
„ lions,  qui  dévoraient  les  hommes.  Je  m’apperçus  bien- tôt  que  c' étoit 
„ la  peur  & la  fatigue  qui  le  faifoient  parier.  Je  l’encourageai , & nous 
continuâmes  nôtre  route  avec  une  difficulté  extrême.  Nous  vîmes  bien- 

„ tôt 

(J)  Pag.  45.  & précédentes.  (ti)  Voyez  d’autres  explications  dans  1* 

(m)  Dans  une  lettre  que  l’Auteur  rap-  Relation  de  Kolben , au  Tome  Vh  de  te 
porte.  Recueil, 
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VOYAGES  DANS  LE 


T*  CH  A RD. 
11.  Voyage. 

1687* 


Plantes  eu- 

rieufes. 


Changement 
dans  les  vents 
réglés. 


„ tôt  quantité  de  finges , qui  bordoiefit  le  haut  de  la  montagne  ; mais  ils 
„ dirparurent  lorfqu’ils  nous  virent  monter  vers  eux , & nous  ne  trouvâ- 
„ mes  que  leurs  vertiges. 

„ Le  fommet  de  la  montagne  eft  une  grande  efplanade,  d’environ  une 
„ lieue  de  tour,  prefque  toute  de  roc,  & fort  unie,  excepté  qu’elle  fe 
„ creufe  un  peu  dans  le  milieu,  qui  offre  une  belle  fource,  formée  appa- 
,,  remment  par  d’autres  eaux  qui  viennent  des  endroics  de  l’efplanade  les 
„ plus  éleves.  Nous  vîmes  aulTi  quantité  de  plantes  odoriférantes,  qui 
„ croiffent  entre  les  rochers.  Mais  je  ne  trouvai  rien  de  plus  beau  que 
„ les  vûes  de  cette  montagne,  que  je  fis  defliner.  D’un  côté,  on  voit  la 
„ Baye  du  Cap  & toute  la  Rade  ; de  l’autre , les  Mers  du  Sud  ; du  troifié- 
„ me,  le  Faux  Cap,  la  grande  [ Baye  de  ce  nom , avec  la  petite]  Ifle  qui 
„ eft  au  milieu  (0),  & du  quatrième,  le  Continent  de  l’Afrique,  où  les 
„ Hollandois  ont  diverfes  Habitations.  Je  fiscreufer  la  terre,  pour  fatis» 
„ faire  la  curiofité  de  M.  Thevenot.  Elle  eft  fort  noire , & remplie  d'un 
„ mélange  de  fable  & de  petites  pierres  blanches”. 

Dans  une  conférence  que  les  Jéfuites  eurent  avec  M.  Van  der  Stel, 
il  leur  parla  de  quelques  plantes  curieufes , qu’il  avoit  découvertes  dans  fes 
Voyages , & dont  il  leur  fit  voir  un  Recueil.  Il  leur  permit  d’en  faire  def- 
finer  plufieurs  (p). 

Les  Hollandois  ayant  obfervé  que  depuis  quelques  années  les  fai  font 
étoient  fort  avancées , & que  les  vents  qui  fouffloient  en  certains  tems  ré- 
glés , dans  ccs  Mers , commençoient  à fe  faire  fentir  beaucoup  plutôt , Van 
der  Stel  avoit  reçu  ordre  du  Général  de  Batavia  de  faire  partir  aufti  plutôt 
qu’à  l’ordinaire  les  Vaiffeaux  Hollandois  qui  viendroient  aux  Indes  (q). 
Cet  avis  porta  Vaudricourt  à preffer  le  rembarquement  de  fes  Malades  ,aans 
la  crainte  de  perdre  la  faifon  & le  Voyage.  La  Frégate  la  Maligne , qui 
n’etoit  venue  de  Breft  que  dans  la  vûe  de  foulager  les  autres  Bâtimens , fut 
renvoyée  en  France,  pour  y porter  la  nouvelle  de  l’arrivée  au  Cap,  & du 
bon  accueil  que  la  Flotte  y avoir  reçu  du  Gouverneur.  Mais,  la  veille  de 

l’era- 


(0)  C’cft  du  moins  comme  nous  croyons 
u'on  doit  lire;  cir  la  mime  faute  fe  trouve 
ans  l'Original  que  M.  Prévoit  a fuivi.fans 
faire  attention  qu’on  ne  doit  pas  chercher 
une  grande  J/le  au  milieu  d’un  petit  Cap.  Le  Cap 
Falfîeft  à l’Eftde  la  grande  Baye  de  ce  nom  , 
au  centre  de  laquelle  on  découvre  une  pe- 
tite Klc,  ou  plutôt  un  grand  rocher, que 
les  Hollandois  nomment  le  Rocher-blanc. 
R.  d.  E. 

(p)  En  partant  de  Breft , lePireTachard 
avoit  reçu  une  lettre  d’une  perfonne  fort  favan- 
te,  qui  lui  recommandoit  de  s’inftruire  au 
Cap  de  Bonne-Efpérancc,  C les  flux  & les 
reflux  des  marées  arrivoient  aux  mêmes  tems 
qu’en  France , & étoient  aufli  réglés.  Il 
.prit  des  informations  du  Gouverneur  , & 
de  deux  Pilotes  Hollandois,  qui  l’aflurèrent 
qu’ils  arrivoient  i la  Rade  du  Cap  auffi 


régulièrement  que  dans  les  Ports  de  l’Eu- 
rope dont  la  fituation  eft  la  même.  l’Auteur 
ne  parle  que  de  la  Rade  du  Cap  , pareeque 
du  côté  du  Sud  les  marées  font  moins  ré- 
glées. Elles  changent  tellement , que  lors- 
que le  vent  de  Nord  y fouffle  on  n’y  re- 
marque prefque  point  de  reflux;  & lorfque 
le  vent  du  Sud  règne,  la  Mer  monte  à une 
hauteur  prodigieufe  & ne  defeend  point.  I.a 
raifon  de  cela,  dit -il  , fe  prend  de  l’oppo- 
Ctlon  des  terres  , & de  la  vatte  étendue  de 
ces  Mers  vers  le  Sud  : ce  qui  fait  que  lorf- 
que le  vent  vient  du  Midi , la  Mer , qui 
vient  de  ce  même  Pôle  avec  beaucoup  d’im- 
pétuoüté  , fans  être  arrêtée  nulle  part  juf- 
qu’au  Cap , ne  peut  defeendre  que  très  peu. 
Pag.  Si.  A 52. 

( 5 ) L'Edition  de  Paris  porte, y ui  mien- 
dr oient  du  Indti,  R.  d.  E. 
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l’embarquement,  les  François  eurent  l’occafion  de  marquer  une  partie  de 
leur  reconnoiflance  aux  Habitans  du  Cap.  Le  feu  prit  pendant  la  nuit  au 
milieu  de  la  Bourgade.  Van  der  Stel , inquiet  entre  tant  d’Etrangcrs , quoi- 
qu’il n’eût  fujet  d’en  attendre  que  de  la  bonne-foi  & des  remercitnens , agit 
en  homme  fage,  prit  de  juif  es  précautions  & borda  de  Soldats  les  murail- 
les du  Fort.  „ Je  ne  fais , dit  l’Auteur,  quels  furent  fes  premiers  fenti- 
,,  mens  à la  vûe  des  flammes;  mais  s’ils  ne  furent  pas  favorables  aux  Fran- 
„ çois , il  en  dut  changer  bien-tôt , lorfqu’il  les  vit  accourir  en  grand  nom- 
„ bre,  & prêter  (i  heureufement  leur  fecours  aux  Habitans,  qu'ayant  d- 
„ teint  le  feu , ils  fauvèrent  l’habitation  Hollandoife , dont  toutes  les  mai- 
„ fons  ne  font  couvertes  que  de  joncs  ou  de  paille”  (r). 

On  remit  à la  voile , le  Dimanche  29  de  Juin,  après  avoir  appris,  par 
expérience,  que  des  deux  paflages  par  lefquels  on  peut  fortir  de  la  Rade 
du  Cap , celle  qui  eft  entre  la  Pointe  du  Lion  & la  Tête  de  la  Baleine  eft  rem- 
plie de  roches  dangereufes;  & que  le  parti  le  plus  fûr,  du  moins  lorfque  le 
tems  eft  un  peu  douteux , eft  de  prendre  par  l’autre , en  laiflant  l’Iflé  Robin 
fur  la  gauche  & la  terre  ferme  fur  la  droite.  L’Efcadre  Françoife  eut  beau- 
coup à fouffrir  des  vents  du  Nord- Oueft,  jufqu’au  18  de  Juillet,  qu’ayant 
rencontré , à trente  - (ix  degrés  cinquante  - trois  minutes  de  latitude  du  Sud , 
& à quatre  - vingt  - huit  degrés  huit  minutes  de  longitude,  quantité  de 
goëfmon  & de  trombes  femblables  à celles  du  Cap , avec  différentes  fortes 
d’oifeaux,  on  fe  jugea  proche  de  l’Ifle  d 'Amjlerdam-,  c’eft-à-dirc,  à plus 
de  mille  lieues  du  Cap.  De -là  on  drefla  la  route  un  peu  plus  au  Nord, 

ëircequ’on  avoit  toûjours  gouverné  droit  à l’Eft,pour  fe  conlérver  les  vents 
vorables  & fe  garantir  des  calmes  (r).  Dans 


(O  Pag-  61. 

(r)  L’Auteur  joint  ici  une  obfervation , 
qu'il  nomme  de  la  dernière  conféquence, 
fur  la  dèdinaifon  de  la  boufTole  ; preuve , 
dit-il,  la  plus  infaillible  qu'il  ait  trouvée  pour 
la  longitude.  Cette  variation  fut  obfervée 
par  les  Pilotes  de  l'Efcadre . avec  leurs  bouf- 
foles,  au  Cap,  huit  degrés  trente  minutes 
Nord-Oued.  Les  Mathématiciens  l’avoient 
trouvée  huit  degrés  quarante  minutes  Nord- 
Ouelt , avec  un  anneau  agronomique  de 
Chapotot , placé  fur  la  ligne  méridienne 
qu’ils  avoient  tirée  allez  exactement  dans  le 
Pavillon  où  ils  étoient  logés.  Cette  môme 
déclinaifon  fut  trouvée  par  les  Pilotes,  après 
être  fortis  delà  Rade  du  Cap,  à huit  lieues 
des  terres  en  haute  Mer,  le  28  de  Juin,  au 
coucher  du  Soleil.  Le  3 de  Juillet,  étant  i 
trente-huit  degrés  (1)  trente -huit  minutes 
de  latitude,  & à quarante- cinq  de  longitu- 
de, on  obferva  la  variation  au  lever  du  So- 
leil, qui  fut  de  quinze  degrés  Nord-Oueft. 
L’Auteur  remarque  que  les  bonnes  Cartes 
marines  mettent  le  Cap  i trente  - fept  de- 


grés de  longitude  ou  environ.  AinC  , ils 
en  étoient  éloignés  de  huit  degrés  depuis 
leur  départ;  & la  variation  avoit  augmenté 
rie  (ix  degrés  & demi.  Elle  augmenta  ainfi 
i proportion  qu'ils  avançoient  vers  1*1511» 
jufqua  vingt-cinq  degrés  Nord-Oueft.  C’eft 
la  plus  grande  déclinaifon  qu'ils  ayent  re- 
marqué. Ils  la  remarquèrent  deux  fois  de 
fuite;  le  14  de  Juillet  au  coucher  du  Soleil, 
& le  15  i Ton  lever,  avec  toute  l’exaélitudfe 
qu'on  y peut  apporter  fur  Mer.  Les  Pilo- 
tes aflfuroicnt  qu'ils  étoient  par  leur  point  i 
trente- fept  degrés  dix- neuf  minutes  de  la- 
titude auftrale,  &i  faisante -quinze  degrés 
de  longitude.  Dès  ce  même  jour  , après  a- 
voir  fait  vingt-deux  lieues  , la  variation  ob- 
fervée ne  fe  trouva  au  coucher  du  Soleil 
que  de  vingt -quatre  degrés  trente  minutes 
Nord-Oueft.  ÀinG,  décroiflant  toûjours  a- 
vec  quelque  proportion  , tandis  qu’on  s’ap- 
prochoit  de  ride  de  Java  , enfin  à onze  de- 
grés de  latitude  du  Sud,  & à cent  vingt  de- 
grés ( 2)  de  longitude , qui  eft  1-peu-près  la 
Situation  de  cette  Ule , on  ue  trouva  que 
• deux 


(a1)  L'Edition  de  Fans  met  ici  tour  Jtfrit.  JL.  d.  B. 

ij  1 Au  lieu  de  mt  *;»„ r,  l'Ongintl  ne  poire  que  ra  ■ par  une  omiflïon  vifiblc  du  Ztri i 8c  M.  frevow 
U palier  cote  faute  datu  fon  Edition,  en  écrivant  B_  d,  K. 
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II.  Voyage. 

I 6 H 7. 
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te & d'un 
grand  nom- 
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nes. & géo- 
graphiques. 
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a batavia. 


Pourquoi  les 
HollanJois 
reçoivent  mal 
les  François. 


Dans  la  navigation  du  Cap  jufqu’à  Batavia,  les  maladies  enlevèrent 
quantité  de  Soldats.  Le  Père  de  Rochette,  Jésuite,  de  la  Province  de 
Lyon , ne  réfilla  pas  non  plus  à la  violence  du  mal.  Il  mourut  d’une  fièvre 
maligne,  auprès  des  Malades  qu’il  fervoit.  . Le  mauvais  tenis  ayant  difperfc 
plulieurs  VailTeaux  de  la  Flotte,  celui  de  Joyeux  fut  le  premier  qu’on  ren- 
contra, vers  dix- huit  degrés  huit  minutes  de  latitude  du  Sud  , à cent  quin- 
ze degrés  quarante  minutes  de  longitude.  Ce  Capitaine  & les  Pilotes  jugè-r 
rent  qu’on  étoit  environ  de  foixante-dix  lieues  plus  prés  de  l’Ifle  de  Java, 
que  ne  fe  l’imaginoient  les  autres.  „ Il  ne  fut  pas  crû,  non  plus  que  les 
„ remarques  que  l’Auteur  avoit  faites  dans  la  Relation  précédente,  pat 
„ lefqiielles  il  faifbîc  voir  que  cette  I(le  eft  plus  occidentale  de  foixante 
„ lieues  quelle  ne’  l’cft  fur  les  Cartes  marines,  qui  font  encore  plus  juftes 
,,  que  les  Cartes  géographiques.  Quelques  - unes  de  celles-ci  marquent 
„ Fille  de  Java  à cent  quarante  ou  cent  quarante-cinq  degrés  de  longi- 
„ tude;  &lcs  Mathématiciens  Jéfuites  ont  contaminent  remarqué  qu’el- 
,,  le  et  fituée  au  cent  vingt -unième  degré;  ce  qui  entraîne  une  prodi- 
„ gieul'e  différence  (f)”. 

On  arriva  le  24  d'Aoûc  à la  rade  de  Bantam,  après  avoir  commencé  dès 
le  16,  à découvrir  la  terre  de  Java.  Vaudricourt  avoit  nommé  ce  lieu,  pour 
le  rendez  - vous  des  Vaifleaux  qui  pourroient  s’écarter.  Il  y reçut , par  une 
Barque  de  Pêcheurs,  une  lettre  de  du  Quefne,  qui  en  étoit  parti  quelques 
jours  auparavant , & qui  avertiffoit  les  Vaifleaux  qui  arriveroient  après  le 
lien,  qu’ayant  fait  demander  des  rafraîchiflemens  à la  Ville,  on  lui  avoir 
répondu  qu’il  n’y  en  avoit  point  à Bantam,  & que  pour  en  trouver  il  fal- 
loir fe  rendre  à Batavia.  Il  ajoûtoit  que  prenant  en  effet  cette  route,  il  fe 
hâteroit  de  fuivre  celle  de  Siain , dans  la  crainte  de  perdre  la  faifon  s'il  at- 
tendoit  plus  iong-tems. 

Vaudricourt  fit  gouverner  aufli  - tôt  vers  Batavia,  dont  les  vents  con- 
traires l’éloignèrent  pendant  huit  jours.  Mais  ayant  enfin  mouillé  dans  la 
Rade,  il  ne  répondit  point  à neuf  coups,  de  canon , dont  il  fut  falué  en  ar- 
rivant par  le  Vaiffeau  de  du  Quefne;  de-peur  que  les  Ilollandois  ne  cruffent 
qu’il  faluoit  leur  Pavillon  (ti).  Il  fe  fouvenoic  de  la  difficulté  que  le  Gé- 
néral avoit  faite,  au  Voyage  précédent,  de  rendre  coup  pour  coup  aux 
Vaifleaux  du  Roi. 

L’expf.rience  apprit  bien-tôt  que  cette  conduite  avoit  été  fage.  A pei- 
ne eut-on  laide  tomber  l’ancre,  qu’un  Officier  de  F Oifcau  vint  informer 
Vaudricourt , qu'il  avoic  peu  de  faveur  à fe  promettre  des  Ilollandois. 
Deux  Jéfuites  de  ce  Vaiffeau  étant  defeendus  à terre,  pour  faluer  le  Géné- 
ral , avoient  été  reçus  civilement.  Ils  avoient  même  obtenu  la  pcrmiT- 
fion  de  faire  débarquer  leurs  pendules  & leurs  quarts  de  cercle,  avec  les 
autres  inltrumens  ncceffaires,  qui  avoient  été  tranfportés  dans  le  Jardin  du 

Géné- 


dvux  degrés  trente  minutes  de  variation 
Nord-Ouell.  Pag.  65  & 66. 

(e)  Pag.  69.  Cette  différence  eff  beau- 
cou))  moins  confidérablc  dans  l'Edition  de 
Paris,  qui  porte  It3  au-lieu  de  121,  fui- 
vaul  les  Jéfuites.  Rien  n'efi  plus  facile  que 


de  laiffer  échapper  de  ces  fortes  de  fautes 
d'impreflion;  niais  aufli  rien  ne  devroit  plus  at- 
tacher l'attention  des  Correéteurs.  Nous  avons 
rcétifié  deux  erreurs  pareilles  dans  la  No- 
te précédente.  R.  d.  E. 

O J Pag.  71  & fuiv. 
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General  Speelman,  donc  on  a vû  la  defcription  dans  la  Relation  préeéden-  T a chaud. 
te.  Ils  devoienc  y être  logés , pour  fe  repofer  des  fatigues  de  la  Mer.  U.  Voyage. 
Mais  du  Ouefne,  qui  defcendit  autïi  le  lendemain,  leur  manda  qu'ils  feroient  1687. 
fort  bien  de  rembarquer  leurs  inftrumens,  & de  revenir  à bord,  où  il  les 
alloit  joindre.  Il  leur  marquoic  les  rai  Tons  qui  le  portoienc  à leur  donner 
ce  confeil.  Auffi  ne  balancèrent-ils  pas  à l’y  fuivre.  Mais  comme  il  étoit 
tard,  & que  la  Chaloupe  étoit  preflee  de  fortir  avant  qu’on  fermât  les  por- 
tes de  la  Ville,  ils  ne  purent  prendre  leurs  pendules,  qu’ils  avoient  déjà 
montées  dans  une  falle  qui  devoit  leur  fcrvir  d’Oblèrvatoire  (1).  Du 
Quefne  leur  apprit  à bord  que  le  Général  avoit  changé  de  difpoficion  , fur  les 
remontrances  de  quelques  perfonnes , qui  lui  avoient  repréfenté  les  defor- 
dres  qu’on  pouvoir  craindre  dans  la  Ville , fi  l’on  y voyoic  des  Jéfuices , & 
la  peine  qu’on  auroit  à retenir  le  peuple  irrité,  depuis  les  nouvelles  qu'on 
avoit  reçues  de  France  par  la  dernière  Flotte  Hollandoife.  En  un  mot, on 
n’ignoroit  point  à Batavia  que  les  Proteftans  avoient  été  traités  en  France 
avec  quelque  rigueur  (y). 

Ce  fut  apparemment  la  même  raifon  qui  fit  naître  des  embarras  infur-  L'Efcadre 
montables  pour  le  falut.  Vaudricourt  prit  le  parti  de  le  refufer  au  Fort, 
pareequ’on  fit  difficulté  de  lui  rendre  coup  pour  coup.  Cependant , après  p 
avoir  obtenu  des  vivres,  il  ne  fut  pas  fâché  de  fe  voir  engagé  par  cet  in- 
cident à prefler  fon  départ.  La  faifon  étoit  avancée;  & divers  bruits  ré- 
pandus à Batavia  lui  avoient  fait  juger  que  fes  troupes  pouvoient  être  né- 
cclTaires  au  Roi  de  Siam.  On  étoit  déjà  informé  de  la  fameufe  révolté  des 
Macalfars , dont  le  Chevalier  de  Fourbin  fait  un  récit  dans  fes  Mémoires. 

Celui  que  le  Père  Tachard  joint  ici  à fa  Relation , & qu’il  obtint , dans  la  J*» 

fuite , d’un  Ingénieur  François  nommé  de  la  Mare , que  le  Chevalier  de  siam.  * * 
Chaumont  avoit  laifle  à Siam  en  1685 , ne  paroît  pas  écrit  avec  moins  d’in- 
telligence & de  foin.  Mais  les  digrefiïons  de  cette  nature  n'appartenant 
point  au  deflein  de  ce  Recueil , un  Lutteur  curieux  peut  confulter  les  four- 
ces  qu’on  vient  de  nommer  (2). 

Il  ne  manquoit  à l’Efcadre  Françoife  , que  la  Normande,  un  de  fes 
Navires,  dont  elle  attendit  inutilement  l’arrivée  jufqu'au  7 de  Septem- 
bre ; & l’ancre  ne  fut  pas  levée  fans  quelque  inquiétude  pour  le  fort  de 
ce  Bâtiment. 

On 

(r)  Pag.  7a.  front  de  déclarer  au  Gouverneur  général, 

(y)  Quoique  M.  Prévoit  écrive  en  Fran-  „ que  (i  ce  qu'avoic  fait  le  Roi,  pour  rap- 
ce,  il  lui  étoit  bien  permis  de  dire  fans  dé-  „ pellcr  à la  Religion  Catholique  fes  fujeti 
guifement,  que  les  Proteflans  avoient  été  „ de  la  Prétendue  Reformée,  étoit  la  laiton 
traites  avec  la  derniire  rigueur,  par  la  revo-  ,,  qui  les  rxduoit  de  Batavia,  ils  ejiimoient, 
cation  de  l'Edit  de  Nantes,  en  >685  , & les  „ comme  le  plujfrand  bonheur  de  leur  vie,  de 
I petfécutions  dont  elle  fut  fuivie,  puifque  „ ne  voir  jamais  cette  Ville,  quelque  be- 

cette  vérité,  prefentée  fous  les  grands  mots  „ foin  qu'ediTcnt  leurs  Malades  de  rcfpirer 
d'extirpation  de  l'Hérefie,  n'a  jamais  rien  eû  „ l’air  ue  la  terre,  pour  recouvrer  leur  fan- 
de  choquant  pour  les  François , dans  tabou-  „ té”.  R.  d.  E. 

che  de  leurs  Orateurs,  de  leurs  Hidoriens  (s)  Second  Voyage  du  Père  Tachard, 

& de  leurs  Préties  , qui  s'en  font  même  pag.  8a  6t  fuiv.  On  y fuppléera  à 1a  fuite 
, gloire  en  toutes  occanons.  Le  Père  Ta-  de  cette  Relation.  R.  d.  E. 
chard,  Qon  l'en  veut  croire,  avoit  bien  le 
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Tachas p.  O»  a déjà  remarqué,  au  premier  Voyage  de  l’Auteur,  que  la  naviga- 

U A°«aSÜ'  rion  de  Batavia  à Siam  c(l  également  dangereufe  & pénible.  On  trouve 

I o.o  7*  en  divers  endroits  de  ces  Mers  , tant  d’Illes , de  Rochers  & de  Bas  - fonds , 

qu’on  n’y  peut  voguer  qu’à  petites  voiles,  & toûjours  la  fonde  à la  main; 
fur -tout  dans  le  Détroit  de  Banca,  formé  par  une  Ifle  de  ce  nom  qu’on 

L’Auteur  lailTe  à la  droite,  & par  celle  de  Sumatra  qu’on  laifle  à gauche.  Le  15, 

cft  détaché  après  avoir  pâlie  ce  fâcheux  Détroit,  on  prit  le  parti  de  détacher  ÏOi/eau , 

ScD'Efcadre.  avec  ordre  de  fe  rendre  en  diligence  à Siam,  .&  de  faire  préparer  des  loge- 
mens  pour  les  Malades.  L’Auteur  paffa  fur  ce  Vaifleau,  pour  aller  dif- 
pofer  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  à la  réception  des  autres  Bàtimens,dans 
un  lieu  où  fon  retour  étoit  attendu. 

Aussi-tôt  qu’il  fut  embarqué,  du  Quefne  força  de  voiles,  pour  faire 
diligence.  Mais  le  vent  étoit  fi  foible,  qu’il  n’arriva  que  plulieurs  jours 
après , à la  vue  de  Pulo  - Timon , une  des  Mes  Malayes.  Du  Quefne  appré- 
hendant de  manquer  d’eau,  réfolut  d’envoyer  la  Chaloupe  pour  en  faire 

II  defeend  quelques  tonneaux.  Il  n’y  avoit  perfonne  à bord  qui  connût  le  mouillage, 
dans  la  cha-  L’Auteur  entra  dans  la  Chaloupe,  avec  Tivas  Enfeigne  du  Vaifleau,  qui  la 
Tiînon  ^U*°"  commandoit.  II*  côtoyèrent  long-tems  les  rivages  de  l’Me.  Enfin  ils 

Ce  qu’il  y trouvèrent  une  petite  rivière  fort  claire , qui  fe  perdoit  dans  la  Mer.  Etant 
voit.  1 1 defeendus  en  cet  endroit , ils  découvrirent  quelques  cabanes  à demi  ruinées, 

des  terres  incultes  aux  environs,  des  bois  fort  épais,  & quelques  bananiers 
difperfés.  Deux  Infulaires , qui  virent  venir  les  François  droit  à eux,  fe 
jettèrent  dans  un  canot , & s'avancèrent  en  côtoyant  le  rivage , vers  une 
aflez  grande  anfe , que  l’Auteur  prit  pour  le  véritable  mouillage.  En  effet, 
les  deux  Malais,  qui  avoient  fui  d’abord  de  toutes  leurs  forces",  voyant  qu’on 
ne  les  pourfuivoit  pas  & qu’on  les  appelloit  même  du  rivage,  revinrent  à la 
Chaloupe , & firent  entendre  qu’il  falloir  aller  plus  loin  au  Nord  pour  trou- 
ver l’habitation  des  Malayes,  où  ils  ajoûtèrent  qu’un  Vaifleau  llollandois 
étoit  actuellement  à l'ancre.  Un  leur  fit  figne  d’aller  devant , & qu’on  é- 
II  eû  rappel-  toit  difpofé  à les  fuivre.  Un  petit  couteau  qu’on  leur  offrit,  & dont  ils 
lé  fans  avoir,  parurent  faire  beaucoup  de  cas,  acheva  de  les  déterminer.  A peine  la 
&•%£  eût -elle  fait  un  quart  de  lieue  à leur  fuite,  que  du  Quefne,  fâché 

chiflemens.  de  perdre  le  vent , qui  étoit  favorable,  lui  donna  le  lignai  d’un  coup  de 
canon  pour  la  rappcllcr  à bord.  L’Auteur  voyoit  déjà  le  Navire  Ilollan- 
dois  dans  la  rade  & quelques  maifons  des  plus  expofées.  Cependant  il  fal- 
lut obéir,  & renoncer  à l'efpérance  de  trouver  des  rafraîchiffemens, dont  le 
befoin  commençoit  à fe  faire  fentir  vivement  fur  le  Vaifleau. 

Vaudricourt  fut  plus  heureux  dans  la  même  Me.  Les  Officiers  qu’il  y 
envoya  , dans  les  Chaloupes,  affinèrent  Tachard  que  l’eau  ctoit  excellen- 
te, Oc  très- facile  à faire.  Il  ajoûte  qu'en  ayant  goûté  lui-méme,  il  n’en  a- 
voit  jamais  bu  de  meilleure  ni  déplus  belle,  & que  Vaudricourt  en  con— 
ferva  jufqu’à  Breft , où  elle  fe  trouva  auffi  bonne  que  celle  de  nos  meilleures 
fontaines.  Mais  les  vivres  étoient  alors  d'une  cherté  extraordinaire  àPulo- 
Timon,  quoiqu’ils  y foyent  ordinairement  en  abondance  (<i). 

Arrivée  de  Le  21  de  Septembre,  les  gens  de  ÏOi/eau  reconnurent  la  pointe  de  Pa— 
1 Etudie.  tane>. 

(g)  Pag.  HJ. 
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fane , qui  eft  un  Royaume  particulier,  relevant  du  Roi  deSiam;  &le  27 
ils  mouillèrent  hcureufement  au^^ne. 

Quelques  Lettres,  des  Jciiiites  que  le  Père  Tachard  avoir  laiflcs  à Siam 
dans  le  deflein  de  pafler  à la  Chine,  l’inftruifirent,  en  arrivant,  du  lue- 
cès  de  leur  Voyage.  Ils  les  reçut  jprcfqu’cn  descendant  au  rivage,  des 
mains  du  Père  Maldonat , qui  faifoit  fa  réfidence  à Siam.  La  liaifon  qu’elles 
ont  avec  fon  propre  Voyage,  dont  on  peut  dire  meme  qu’elles  font  une 

rartie  effentielle,  & la  dilficulté  de  les  placer  dans  un  lieu  plus  convena- 
ie,  m’oblige  d'interrompre  ici  le  Journal  de  l’Auteur,  pour  faire  place, 
du  moins , à l’extrait  de  celle  qui  appartient  à ce  Recueil  par  fon  titre  & 
par  fa  matière. 

Voyage  du  Pire  de  Fontenay,  de  Siam  à la  Chine  (a). 

LE  VaifTeau  Siamois  qui  devoir  porter  ce  Mathématicien  Millionnaire 
& fes  Compagnons  n’ayant  été  prêt  que  le  2 de  Juillet  1686,  ils  par- 
tirent de  Siam,  le  loir,  dans  un  Balon  du  Seigneur  Conftance,  pour  arriver 
le  lendemain  à fiancock , où  ils  ne  paflerent  qu’une  nuit.  Ils  y quittèrent  à 
regret  le  Père  le  Comte,  deftiné  comme  eux  à la  Chine,  mais  retenu  à Siam 
jufqu'à  l’arrivée  des  Pères  qu’on  attendoit  de  France.  Le  jour  fuivant,  ils 
fè  rendirent  à la  Barre  de  Siam , trois  lieues  au-delà  de  l’embouchure  de  la 
Rivière  (b).  Ils  y trouvèrent  douze  Bâtimens  prêts  à faire  voile,  les  uns 
à la  Chine  & au  Japon,  les  autres  à Manille.  Comme  la  faifon  étoit 
avancée,  le  Capitaine  qui  étoit  chargé  de  la  conduite  des  Mathémati- 
ciens, fe  hâta  départir  fans  avoir  achevé  fa  charge,  & mit  à la  voile  le 
10  de  Juillet. 

Le  chemin  deSiam  à Macao  eft  de  gagner  d’abord  certaines  montagnes, 
• éloignées  d’environ  trente  lieues  de  la  Barre , vers  le  Sud-Oueft.  Les  Por- 
tugais les  nomment  Penckos , c’eft-à-dire.  Peignes-,  apparemment  parccque 
les  pointes  de  ces  montagnes  paroifTent  rangées  & ferrées  dans  une  même 
ligne,  comme  les  dents  d’un  peigne.  On  tourne  de-là  vers  le  Sud -Eli, 
enfuite  vers  l’Eft , pour  aller  à Pulo-  Ubi  & Pulo- Condor,  Mes  du  Royaume 
de  Camboye.  On  côtoyé  toute  la  Cochinchine,  d’où  l’on  tire  droit  kSan- 
cian , Me  célèbre  par  la  mort  de  S.  François  Xavier,  & la  première  des  Mes 
de  Macao , laiifant  l’Me  de  Hainan  à la  gauche  -,  de-forte  que  pour  faire  le 
Voyage  on  a befoin  de  deux  fortes  de  vents,  les  uns  qui  mènent  au  Sud- 
Sud-üuell , les  autres  à l’Eft.  Ceux  qui  régnent  pendant  les  mois  de  Mai , 

de 


(a  J Pag.  i*7  & fufv. 

(b)  Fontenay  obferve  que  prefque  tontes 
les  Cartes  marines,  qu'il  avoit  vùes  , met- 
tent la  Uarre  île  Siam  à treize  degrés  qua- 
rante-cinq minutes  de  latitude  fepeentriona- 
Je  ; S que  cependant,  fl  l'pn  en  juge  par  la 
hauteur  du  Pôle  qu’il  avoit  trouvée  pour 
Louvo,  qui  eft  de  quatorze  degrés  quaran- 
te-deux minutes  , trente  fécondés  , &_par 
celle  de  la  Ville  de  Siam , que  le  Pcre  Tbo- 


mas  3 trouvée  de  quatorze  degrés  dix -huit 
minutes,  U faut  que  celle  qu'on  donne  com- 
munément à la  Barre  foit  un  peu  moins  gran- 
de : car  de  l'embouchure  de  la  Rivière  juf- 
qu'i  la  Ville  de  Siam,  on  compte  pour  le 
moins  trente  lieues  par  eau;  & quoique  la 
Rivière  tourne  beaucoup,  ce  n'eft  pas  juf- 
qu'à  faire  croire  qu'il  n'y  ait  que  dix  lieues 
en  droiture  de  l’une  à l’autre. 

I 2 


Ta  c h * a ». 
11  Voyage. 
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de  Juin  & de  Juillet,  non-feulement  à Siam,  mais  aufli  dans  toutes  ces 
Mers , depuis  Batavia  & Malaca  jufqu’a^^pon , font  les  vents  d’Oueft  & 
Sud-Ouelt , avec  lefquels  on  va  fort  bien  vers  la  Chine  dans  cette  faifon  : 
mais  il  eft  difficile  d’aller  aux  Penchos  avec  les  memes  vents.  Il  faut  con- 
tinuellement louvoyer,  &l'on  n’y  employé  guères  moins  de  quinze  jours  ; 
à moins  que  les  faumatres , c’eft-à-dire , les  vents  d'orage  ne  précipitent  la 
courfe  du  V’ aideau.  Cette  route  fut  extrêmement  ennuyeufe  pour  les  Ma- 
thématiciens , qui  n’eurent  pas  d’autre  amulement  que  la  pèche  d’un  poif- 
fon , nommé  Bagre , dont  cette  Mer  eft  remplie.  Û ne  reflemble  pas  mal 
à nos  rougets,  mais  il  eft  un  peu  plus  grand.  On  en  prenoit  inceflàmmenc 
avec  la  ligne;  & quand  ilétoitpris,  il  jettoit  un  cri  qui  ne  pouvoit  ve- 
nir que  de  l’air  exprimé  par  fes  ouyes  ; car  l’Auteur  ne  lui  trouva  pas  de 
pouhnon(e). 

Après  avoir  fait  vingt -quatre  lieues  jufqu'au  14,  en  luttant  contre  la 
violence  des  vents  & des  Ilots,  l’ennui  ne  tarda  point  à fe  changer  en  crain- 
te, dans  le  prelfant  danger  où  la  force  des  vagues  mit  le  Vailîéau.  Le  Ca- 
pitaine , qui  étoit  un  homme  fage,  n’efpérant  pas  de  réfifter  aux  coups  de 
mer , entre  quantité  d’écueils,  fit  tourner  le  cap  à la  terre.  Il  fe  jettaheu- 
reufement  entre  une  lHe  & une  Pointe  nommée  Coffomet , où  il  mouilla  fur 
trois  brades  & demie,  dans  un  endroit  qui  rompoit  un  peu  la  marée.  Mais 
le  vent,  qui  dura  toute  la  nuit,  rompit  le  cable  fur  les  deux  heures  du  ma- 
tin. A la  pointe  du  jour,  lorfqu’on  crut  pouvoir  lever  l'ancre,  pour  a- 
vancer  un  peu  fous  l’Iile  voifine,  le  Vaifleau  échoua,  dans  ce  mouvement,, 
fur  un  fond  de  fable,  fans  ceflèr  de  recevoir  de  grandes  fecoufies.  La  Cha- 
loupe , qu’on  auroit  dû  mettre  d'abord  en  mer  pour  fonder  les  chemins , y 
fut  mife  alors:  elle  alla  fe  faifir  d’un  Mirou,  nom  d’une  barque  Siamoife, 
qu’on  voyoit  à l’abri  fous  fille,  & qu’on  amena  par  force,  pour  foulager 
le  Vaifleau.  Il  fe  remit  un  peu  ; & le  Pilote  ayant  fait  mettre  la  voile  du  • 
beaupré,  acheva  de  le  tirer , mais  d’une  manière  qui  fébranloit  beaucoup, 
& qui  faifoit  craindre  aux  Mathématiciens  qu’il  ne  s'ouvrît  en  deux.  Ils  fe 
mirent  dans  le  Mirou , avec  l'efpérance  de  gagner  la  terre.  Vaine  refiour- 
ce.  Le  vent  les  repouflbit  du  rivage.  Ils  furent  obligés  de  mouiller  le 
foir  à la  moitié  du  chemin , & de  palier  dans  cet  état  une  nuit  très-pénible- 
Le  matin,  ils  fe  trouvèrent  à plus  d’une  lieue  & demie  du  Vaifleau,  fans 
pouvoir  y retourner,  pareeque  le  vent  en  venoit.  Cependant,  ils  man- 
quoient  de  vivres:  leur  nombre  étoit  de  huit  perfonnes;  quatre  Jéfuites, 
avec  leur  valet;  un  Matelot  du  bord  , qui  leur  lervoit  d'interprète,  &denx 
Portugais  de  Macao , qui  ayant  perdu  leur  Vaifleau  l’année  précédente,  a- 
voient  pris  cette  occafion  pour  retourner  à la  Chine.  Le  Patron  du  Mirou  , 
qui  étoit  Chinois,  ne  connoiffoit  point  de  Rivière  voifine,  ni  d’autre  re- 
traite que  l’Ifle,  dont  il  n’étoit  plus  le  maître  de  fe  rapprocher.  Dans  un 
fi  crue!  embarras,  l’Intcrprcte aflura  les  Mathématiciens , que  douze  à quin- 
ze lieues  plus  bas  il  y avoit  une  Ville  nommée  Chant aboun.  Capitale  d’une 
Province  dont  le  Gouverneur  avoit  des  Galères  armées  de  vingt-cinq  hom- 
mes, avec  lelquelles  on  pouvoit  arriver  en  peu  de  jours  à la  Barre  de  Siam, 
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en  fuivant  les  Côtes  ; que  cet  Officier  étoit  obligé  de  fecourir  ceux  que  le 
mauvais  tems  faifoit  relâcher  fur  fes  terres , & qu’apprenant  que  les  Pères 
étoient  honorés  de  la  proteélion  du  Roi  & du  Seigneur  Confiance,  Ton  zè- 
le s’animeroit  pour  les  fervir  (ri). 

Ils  favoient  déjà  que  la  Ville  de  Chantaboun  n’étoit  pas  éloignée,  & 
que  le  Gouverneur  de  cette  Côte  avoit  la  commillion  dont  on  leur  par- 
loit.  D’ailleurs  ils  fe  flattèrent,  en  prenant  cette  voye,  de  pouvoir 
trouver  encore  quelques-uns  des  Vaiiieaux  qui  faifoient  voile  aux  Ifles 
de  Macao.  L’habileté  de  leur  Patron  les  fit  entrer  le  foir  dans  la  Riviè- 
re de  Chantaboun , qui  eft  large  & bordée  d’arbres,  mais  avec  peu  de  pro- 
fondeur. Elle  reçoit  quantité  de  ruiffeaux , qui  s’y  rendent  du  milieu  des 
bois,  ou  qui  defcendent  des  montagnes  voihnes.  Le  Mirou  trouva  tant 
de  difficulté  à monter,  que  l’Auteur  & le  Père  Gerbillon  prirent  le  parti 
de  fe  mettre  dans  un  petit  Balon,  pour  s’avancer  plus  promptement  vers 
la  Ville  (0- 

Chantaboun  efl  fitué  au  pied  d’une  de  ces  grandes  montagnes,  qui 
forment  une  longue  chaîne  du  Septentrion  au  Midi , dt  qui  féparent  le  Ro- 

Îraume  de  Siam  de  celui  de  Camboye.  Du  côté  par  lequel  on  y fit  entrer 
es  deux  Jéfuites,  la  Ville  étoit  fermée  d’une  enceinte  de  vieilles  planches, 
plus  propres  à la  défendre  des  bétes  fauvages , qu’à  l’affurer  contre  une  at- 
taque régulière.  Après  avoir  marché  plus  d’un  quart  d’heure , & prefque 
toujours  dans  l’herbe  jufqu’aux  genoux,  ils  arrivèrent  enfin  à la  maifon  du 
Gouverneur.  Un  de  fes  Domeftiques  leur  fit  dire,  par  leur  Interprète, 
d’attendre  dans  la  falle  du  Confeil.  Cette  falle  confifloit  dans  un  toit  de 
feuilles  de  rofeaux,  foutenu  par  des  piliers  de  bois  aux  quatre  coins  & au 
milieu:  le  plancher  étoit  élevé  d’environ  cinq  pieds  au-defliis  du  rez-de- 
chauffée,  & l’on  y montoit  par  une  pièce  de  bois  un  peu  inclinée.  Ils  at- 
tendirent prés  d’une  heure , que  le  Confeil  s’affemblât , avec  le  Gouverneur , 
qui  étoit  Malai  & Mahométan. 

Fontenay  lui  expofa  le  befoin  qu’ils  avoient  de  fon  fecours,  & les 
raifons  qu’ils  avoient  de  l’efpérer.  Il  répondit  que  fes  Galères  n’étoient 
point  à Chantaboun  ; & qu’en  étant  même  fort  éloignées , le  fecours  ne 
pouvoir  être  prompt:  mais  qu’il  pouvoit  les  envoyer  par  terre,  au  travers 
des  bois , en  danger  à la  vérité  d’ètre  tués  par  les  "cléphans , & dévorés  des 
tigres;  & que  la  marche  feroit  de  quatorze  jours,  pour  gagner  un  Villa- 
ge d’où  l’on  comptoir  encore  une  journée  jufqu  à Baneok.  Cette  propofi- 
tion  les  fatisfit  d autant  moins , qu’ils  ne  vouloient  pas  laiffer  derrière  eux 
ce  qu  ils  avoient  apporté  fur  le  Vaiffeau.  Cependant  le  Gouverneur  leur 
ayant  offert  à fouper , ils  acceptèrent  cette  offre,  parce  qu’ils  n’ avoient  pas 
mangé  depuis  le  matin.  On  leur  envoya  du  riz,  cinq  ou  fix  concombres 
cruds,  & quelques  figues,  qu’ils  furent  obligés  d’abandonner  à leurs  Ra- 
meurs affamés.  Ainft  l’efpérance  qu’ils  avoient  eu  de  fatisfaire  leur  appé- 
tit, fe  réduiGt  à manger  un  morceau  de  pain  fec,  qu’ils  avoient  apporté  du 
Mirou.  On  les  fia  coucher  cnluite  dans  un  coin  de  la  falle  du  Confeil,  fur 
une  natte  qu’on  y avoiL  étendue  ; & près  d’une  troupe  de  Talapoins  qui  paf- 
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fèrent  toute  la  nuit  à chanter,  pour  un  Mort  qui  devoit  être  brûlé  deut 
jours  après  (/). 

Le  Gouverneur  s’étant  fait  expliquer  pendant  la  nuit,  comment  ilg 
avoient  été  traités  à la  Cour  dcSiam,  parut  plus  difpofé  le  lendemain  à les 
obliger.  Un  accident  contribua  beaucoup  à le  confirmer  dans  ces  fenti- 
mens  : le  Père  Gerbilion  tira  de  fa  poche  une  montre  à réveil , pour  voir 
quelle  heure  il  étoit.  Ce  fpectacle  frappa  la  curiolité  du  Gouverneur,  qui 
n'avoit  jamais  rien  vû  d’approchant:  on  lui  expliqua  l’ufage  d’un  infini- 
ment fi  merveilleux.  11  prit  plaifir  à le  faire  fonner  plufieurs  fois.  I-e9 
deux  Jéfuitcs  augmentèrent  fa  joye , en  lui  promettant  une  montre  fembla- 
ble  à celle  qu’il  admiroit , s’il  les  faifoit  arriver  à la  Barre  dans  fix  jours.  Il 
s’engagea  du  moins  à les  rendre  dans  trois  jours  fur  leur  VaifTeau,  où  ils 
prendroient  eux-mèmes  leurs  mefures  pour  arriver  à la  Barre.  Dans  la 
confiance  qu’ils  eurent  à fa  parole,  ils  partirent  fur  le  champ,  pour  aller 
prendre  les  deux  autres  Pères  & les  deux  Portugais  qu’ils  avoient  laides  à 
la  Barre.  L’Auteur  avoue  néanmoins  qu’en  quittant  le  Mirou  , il  fen- 
toit  au  fond  du  cœur  une  triflelTe  fecréte,  qui  fembloit  l’avertir  qu’il  y 
avoit  de  l’imprudence  à fe  fier  aux  promeiTes  d’un  Mahométan  & d’un 
Malai  (g).  Mais  forcé  par  la  néceflité,  il  retourna  le  foir  à la  Ville  avec 
fes  Compagnons. 

Le  Gouverneur  les  fit  entrer  dans  fon  Palais,  qui  étoit  bâti  de  fimples 
bambous,  fans  aucun  ornement.  Il  leur  accorda  un  Balon  & cinq  Ra- 
meurs , qui  dévoient  les  conduire  au  VaifTeau.  11  les  aïïura  qu’il  y feroit 
plutôt  qu’eux,  pour  examiner  l’état  de  ce  Bâtiment,  au  fort  duquel  il  té- 
moignoit  prendre  beaucoup  d’intérêt,  depuis  qu’il  avoit  appris  que  le  Sei- 
gneur Confiance  y avoit  quelques  marchandifes.  Il  leur  ht  donner  des  vi- 
vres pour  lix  jours.  Enfin , il  leur  recommanda  de  ne  pas  mal-traiter  leurs 
Rameurs , s’ils  ne  vouloient  s’expofer  à leur  voir  prendre  la  fuite  ; comme 
il  étoit  arrivé  dans  le  même  cas  â quelques  Portugais. 

Après  l’avoir  remercié  de  fes  foins , & lui  avoir  promis  d’en  rendre  té- 
moignage à M.  Confiance,  les  Jéfuitcs  fortirent  de  Chantaboun  pour  com- 
mencer leur  Voyage.  L’Auteur  avertiffant  ici  (b)  qu’il  a des  cireonfian- 
ces  intéreffantes  à raconter,  & le  principal  agrément  d’un  Journal  de  Vo- 
yage confiliant  en  effet  dans  ces  détails,  fur-tout  lorfqu’ils  peuvent  fervir  à 
tinflruèlion , c’efl  prefque  dans  fes  propres  termes  qu’on  va  préfenter  cette 
partie  de  fon  récit. 

„ Premièrement,  depuis  la  Maifon  du  Gouverneur  jufqu’à  la  Riviè- 
„ re,  nous  fûmes  obligés  de  marcher  nuds  pieds,  i’efpace  d’une  demie- 
„ heure,  pareeque  la  pluye,  qui  étoit  tombée  la  nuit  en  abondance , avoit 
„ couvert  les  chemins  de  boue.  En  fécond  lieu,  lorfque  nous  fûmes  arri- 
„ vés  à nôtre  Balon , nos  Rameurs  fe  trouvèrent  y vres.  Ils  n’avancèrent 
„ prefque  point  le  refie  du  jour;  & vers  fix  heures  du  foir,  après  avoir 
„ fait  feulement  trois  ou  quatre  lieues , ils  nous  mirent  à terre  dans  un  lieu 
„ défriché,  fous  prétexte  d’avoir  befoin  de  cuire  leur  riz.  On  y voyoit 
„ plulieurs  buffles,  qui  paifioient  tranquillement,  & quelques  habitations 
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„ éloignées  d’un  quart  de  lieue.  Les  Rameurs  firent  encore  deux  lieues  ; 
„ apres  quoi,  foie  qu’ils  fulTent  las  du  travail,  ou  que  le  danger  fut  aufli 
„ *éel  qu  ils  fe  le  figuraient,  ils  nous  avertirent  qu’on  alloit  entrer  dans  un 
,»  endroit  de  la  Rivière  où  elle  n’étoit  qu’un  ruiffeau  de  dix  ou  douze  pieds 
„ de  largeur,  & prefque  fans  eau,  dans  lequel  on  ne  pouvoir  s’engager 
„ pendant  la  nuit  fans  être  expofés  à l’attaque  des  tigres.  Nous  paflâmes 
„ donc  toute  la  nuit  aflfis , & prelïes  comme  nous  étions  dans  nôtre  Balon , 
„ où  la  petitefTe  du  lieu , la  chaleur , & une  nuée  de  ces  moucherons , qu’on 
„ appelle  Cou  fins  en  France  & Mofquites  aux  Indes,  nous  empêchèrent  de 
„ fermer  l’œil. 

„ Le  21  au  matin;  nous  paflames  en  effet  par  un  canal  fort  étroit ,-  & 
„ vers  le  commencement  de  la  nuit , après  avoir  long-tems  tourné  dans  les 
,,  bois,  nous  arrivâmes  à l’embouchure  d'une  Rivière.  La  plûpart  de  nous, 
„ fatigués  du  Balon,  aimèrent  mieux  pafTer  la  nuit  à terre,  fur  le  fable. 
„ Nos  Rameurs  faifoient  de  tems  en  teins  des  feux,  pour  éloigner  les  ti- 
„ grès.  Ils  nous  dirent  le  lendemain  qu’il  falloit  entrer  dans  la  Mer  avec 
„ nôtre  Balon,  & côtoyer  la  terre  pendant  tout  le  jour,  pour  trouver  une 
„ autre  Rivière  qui  nous  nieneroit  à nôtre  route.  Comme  le  vent  étok 
„ toûjours  le  même,  la  Mer  extrêmement  groffe,  & nôtre  Balon  fi  foible 
„ qu’un  feul  de  nous  ne  pouvoir  s’y  remuer , ni  changer  de  côté  fans  l’ex- 
,,  pofer  à tourner  ; nous  leur  reprefentâmes  le  danger  de  leur  propofition. 
„ Ils  le  voyoient  clairement  eux -mêmes  ; & la  réfolution  gu’ils  prirent  fut 
,,  de  nous  mener  par  une  autre  route,  en  nous  faifant  croire  que  deux  ou 
„ trois  journées  nous  rendroient  à nôtre  VaifTeau,  quoique  nous  en  fuf- 
„ fions  éloignés  de  douze.  Le  foir,  nous  arrivâmes  à un  Village  nommé 
„ Lamparie , qui  eft  au  milieu  des  bois.  Il  y a quantité  de  ces  habitations 
„ fauvages  dans  le  Royaume  ; & les  Siamois  s’y  retirent  des  Villes  & de 
„ la  campagne,  aimant  mieux  défricher  un  peu  de  terre  & la  cultiver  en 
„ liberté  parmi  les  bêtes  féroces , dans  l’épaifleur  des  bois  ,•  que  de  vivre 
„ proche  des  Villes  dans  un  cfclavage  continuel  & mal-traités  de  leurs  maî- 
„ très.  Ce  n’eft  pas  que  dans  la  plupart  de  ces  lieux  ils  n’obéïfTent  aux 
„ Gouverneurs  voilins  ; mais  la  crainte  qu’on  a qu’ils  ne  s’éloignent  enco-' 
,,  re  davantage,  fait  qu’on  les  traite  avec  plus  de  modération  (i). 

„ Nous  palîâmes  la  nuit  dans  ce  Village;  & nos  Conducteurs , qui  s’y 
„ trouvoient  bien , avoient  deffein  de  s’y  arrêter  le  lendemain  ; lorfque  les 
„ Officiers  du  Gouverneur  arrivèrent  heureufement , & nous  apprirent  qu’il 
„ alloit  lui-même  au  VaifTeau , pour  en  faire  fon  rapport  à la  Cour.  Quoi- 
„ que  nos  Guides  fuflent  déjà  yvres , cette  nouvelle  fit  plus  d’imprellion 
,,  fur  eux  que  nos  exhortations.  Ils  prirent  nos  hardes  fur  le  dos , & fe 
,,  mirent  en  marche  vers  un  autre  Village,  éloigné  de  quatre  lieues.  Nous- 
„ les  fuivîmes  à pied,  le  bâton  à la  main.  Il  falloit  marcher  par  les  bois, 
„ où  les  occafions  de  fouffrir  ne  nous  manquèrent  pas.  Mais  nous  apprî- 
„ mes  en  méme-tems  que  ce  n’efl  pas  une  chofe  bien  difficile  d’aller  pieds 
„ nuds  parmi  les  cailloux , quand  on  fe  propofe  la  gloire  de  Dieu  dans  ce 
„ genre  de  vie  (*). 

„ Noirs; 
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„ Nous  arrivâmes  dans  ce  Village,  qui  fe  nomme  Samhay , àuneheu- 
„ re  apres  midi.  On  nous  mena  dans  une  efpècc  de  Pagode , où  nous 
„ étions  du  moins  à couvert  de  la  pluye.  Nous  jugeâmes  qu’on  faifoit  en 
„ ce  lieu  des  facrifices  au  Diable;  car  il  s’y  trouvoit  de  petites  bougies  « 
,,  demi  brûlées,  des  figures  d’éléphans , de  tigres,  de  rhinocéros,  & de 
„ ccs  poiflbns  de  Mer  , qui  s’appellent  Efpadons.  Nous  renverfàmes  les 
„ bougies  & toutes  ces  figures,  pour  rendre  nos  adorations  au  vrai  Dieu 
„ fur  Tes  ruines  d’un  culte  oppofé  au  lien. 

„ L e chemin  que  nous  avions  fait  le  matin  nous  fit  demeurer  le  relie  du 
,,  jour  à Samhay,  pour  nous  délaffer  un  peu.  Nous  remarquâmes,  autour 
„ de  ce  Village,  quantité  de  perdrix  , qui  voloiert  en  troupes.  Nous 
„ avions  vû  dans  les  forêts  une  infinité  de  paons  & de  linges.  Les  four- 
„ mis,  qui  font  en  Europe  leurs  petits  magalins  fous  terre,  & qui  s’y  re- 
„ tirent  en  hyver,  ont  ici  leur  retraite  & leurs  provilions  au  fommet  des 
„ arbres , pour  fe  garantir  des  inondations  qui  couvrent  la  terre  pendant 
„ cinq  ou  fix  mois  de  l’année.  Nous  vîmes  leurs  nids,  bien  fermés  & ma- 
„ çonnés  contre  la  pluye , qui  pendoient  de  l’extrémité  des  branches.  C’cft 
„ à quoi  fe  bornèrent  nos  remarques,  dans  un  Pays  qui  n’offre  que  d'af- 
„ freufes  folitudes , & dans  un  tems  où  nous  n’étions  pas  fort  difpofés  à 
„ faire  des  obfervations  philofophiques  (/). 

„ Nous  partîmes  de  Samhay  le  jour  fuivant,  dans  un  Balon  plus  grand 
„ & plus  commode  que  le  premier,  & nous  allâmes  jufqu’à  la  Mer.  Le 
„ Gouverneur  y étant  arrivé  prefqu’aulîi-tôt , nous  lui  fîmes  connoître  que 
„ nous  étions  mécontens  de  nos  Rameurs , qui  n’avançoient  point , & qui 
„ s’enyvroient  continuellement.  Je  croyois  qu’il  les  alloit  battre,  & dans 
„ cette  idée  je  me  préparois  à demander  grâce  pour  eux  : mais  il  me  ré- 
„ pondit  gravement,  qu’en  fa  préfence  ils  ne  s’enyvroient  point,  & que 
„ s’ils  le  faifoient  hors  dc-là  ce  n’étoit  pas  fa  faute.  Il  parla  de  nôtre  che- 
„ min,  quiétoit,  nous  dit-il,  de  nous  mettre  fur  Mer,  comme  on  nous 
„ l’avoit  propofé  deux  jours  auparavant.  Nôtre  Balon  étoit  un  peu  meil- 
„ leur;  & nous  avions  l'exemple  d’un  petit  Balon  qui  venoit  d’arriver, par 
„ la  même  route.  Mais  on  n’ajoûtoit  pas  que  les  Siamois  s’expofent  aile- 
„ ment  à ces  Voyages , & que  leur  Balon  venant  à fe  remplir  d’eau , ils 
„ en  font  quittes  pour  le  vuider  à force  de  bras  ou  pour  fc  fauver  fur  la 
„ Côte.  En  effet,  nous  n’eûmes  pas  avancé  deux  cens  pas  dans  la  Mer, 
„ que  les  flots  s’étant  élevés  furieufement , penferent  engloutir  nôtre  Balon  ; 
„ & nous  nous  crûmes  trop  heureux  de  pouvoir  retourner  au  rivage.  Je 
„ dis  au  Gouverneur,  qui  avoit  été  témoin  de  nôtre  danger,  que  je  le  re- 
„ merciois  très-humblement  des  peines  qu’il  prenoit  pour  nous  renvoyer  à 
„ nôtre  Vaiffeau;  mais  que  s’il  n’avoit  pas  d’autre  moyen  à nous  offrir,  je 
„ préferois  de  demeurer  a Samhay,  en  attendant  des  nouvelles  du  Seigneur 
„ Confiance,  à qui  j'allois  écrire.  Il  me  répondit  qu’il  étoit  en  mon  pou- 
„ voir  d’écrire  contre  lui , quoique  je  lui  dûffe  la  juffice  de  rcconnoître 
„ qu’il  s’étoit  mis  en  marche  pour  nous  obliger.  Je  i’affurai  que  nous  n’é- 
„ taons  pas  venus  aux  Indes  pour  nuire  à perfonne  ; beaucoup  moins  à un 

„ hom- 
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»,  homme  tel  que  lui,  qui  s’étoit  acquis  au  contraire  des  droits  fur  nôtre 
„ reconnoiffance  : mais  autli , qu'ayant  perdu  l’èfpérance  d’arriver  cette 
„ année  à la  Chine , rien  ne  nous  preflbit  de  retourner  à Siam  ; & que 
„ nous  ne  penlions  plus  qu’à  nous  y rendre  avec  fureté:  que  le  Roi,  qui 
„ nous  avoit  honoré  de  tant  de  faveurs , nous  enverroit  indubitablement 
»,  une  de  fes  Galères,  & rjue  j’aimois  mieux  attendre  cette'. vçye  que  de 
„ nous  expofer  à celles  qu  il  nous  offroit,  qui  étoient  toutes  périlleufes.  Il 
„ voulut  nous  ramener  à Chantaboun.  Mais  je  le  priai  feulement  de  nous 
,,  faire  trouver  une  maifon  à Samhay , & de  nous  donner  un  homme  de  fa 
»,  main,  qui  pût  répondre  de  nous  au  Roi.  Il  nous  accorda  civilement 
„ fon  Secrétaire , dont  l’air  & les  manières  nous  revenoient  allez.  Ainli 
„ nous  prîmes  le  chemin  de  Samhay. 

„ Ce  Villjge  répondic  mal  à nos  efpérances.  On  y manquoit  de  tout  ; 
„ & nous  ne  pûmes  y trouver,  pendant  plus  de  deux  jours , des  vivres  pour 
,,  nos  Rameurs  & pour  nous.  Le  Secrétaire  nous  propolà  de  marcher  à 
»,  pied  le  long  du  rivage;  pendant  que  d’autres  Siamois,  qu’il  offroit  de 
„ faire  venir,  conduiroient  nôtre  Balon  par  Mer.  Nous  fuivîmes  fon 
„ confeil.  Ce  Voyage  fut  affez  doux,  à la  nourriture  près,  qui  n’étoit 
„ quelquefois  qu’un  peu  de  riz  cuit  à l'eau.  Une  groffe  pluye  nous  prit  le 
„ fécond  jour.  Elle  dura  fort  long-tems , & nous  en  fûmes  il  mouillés , que 
„ nous  tremblions  de  froid  au  milieu  de  la  Zone  torride.  Nous  ne  pou- 
„ vions , ni  changer  d'habits , pareeque  nôtre  bagage  étoit  relié  dans  le 
,,  Vaiffeau,  ni  faire  du  feu  avec  du  bois  mouillé.  Le  quatrième  jour, 
,,  nous  fîmes  le  plus  affreux  de  tous  les  Voyages , marchant  au  travers  des 
„ bois,  & dans  une  boue  fort  épaiffe  jufqu’au  deffus  des  genoux.  Nous 
„ rencontrions  fouvent  des  épines  qui  nous  piquoient  douloureufement , & 
„ des  fangfues  qui  nous  fàifoient  la  guerre.  Le  Soleil , qui  avoit  commen- 
„ cé  à reparoître , nous  incoinmodoit  aulîi  beaucoup  : àc  pour  comble  de 
„ peine,  il  falloit  fuivre  nos  Guides,  que  la  peur  des  bétes  fauvages,  dont 
„ ces  bois  font  remplis , faifoit  courir  fort  vice.  Le  Père  de  Visdelou , qui 
„ n'étoit  pas  le  plus  fort  de  nôtre  Caravanne,  rcfifloit  le  mieux  à cette  fa- 
,,  tigue.  Pour' moi,  je  me  trouvai  bien-tôt  fi  abbatu,  que  les  forces  me 
„ manquèrent  après  avoir  fait  trois  lieues.  Nous  ne  laiffames  pas  d’arriver 
„ au  terme,  qui  étoit  un  Village  nommé  i’cjjay , où  nous  demeurâmes  le 
„ reîle  du  jour  (m). 

„ N o s Guides  nous  quittèrent  dans  ce  lieu , & nous  remirent  entre  les 
„ mains  d’autres  Siamois , que  le  Gouverneur  avoit  nommés  pour  achever 
„ de  nous  conduire.  Quelque  argent , que  nous  leur  donnâmes  en  recevant 
„ leurs  adieux , fît  aller  leur  joye  jufqu’au  tranfport.  Un  d’eux  avoit  été 
„ vingt  ans  Talapoin,  & s’écoit  retiré  des  Pagodes,  pour  avoir,  difoit-il , 
„ la  liberté  de  boire  du  vin.  Mais  il  en  abufoit  par  des  excès  continuels. 
,,  Le  Père  Gerbillon  & le  Père  Bouvet  couchèrent  cette  nuit  dans  la  falle 
„ des  Talapoins , qui  n’étoit  qu’un  toit  couvert  de  rofeaux  , & foutenu  par 
„ des  piliers,  où  le  vent  pénétroit  de  toutes  parts.  Le  Père  de  Visdelou 
„ & moi,  nous  allâmes  dans  une  de  leurs  maifons,  & nous  y fûmes  plus  à 
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couvert.  En  y entrant,  nous  trouvâmes  un  de  CCS  Moine!  idoîâtfes, 
' qui  faifoit  fa  prière  devant  la  Pagode,  c’eft-à-dire , devant  une  petite 
ltatue,  poféc  fur  "une  table  fort  haute.  11  chantoit,  fans  faire  la  moin- 
dre paule , & remuoit  fon  éventail  avec  tant  d’action  qu’on  l’eût  pris 
pour  un  pofledé.  Lorfqu’il  eut  achevé  de  prier,  je  lui  fis  figne  de  de- 
meurer quelques  rnomens  avec  nous  ; & je  lui  dis , par  la  bouche  de  nô- 
tre Interprète,  que  nous  étions  des  Religieux  de  l’Europe,  venus  depuis 
fix  ou  fept  mois  : que  nous  en  favions  les  ufages  & les  fciences  ; que  fi 
la  curioiité  lui  faifoit  fouhaiter  d'en  apprendre  quelque  chofe,  nous  lefa- 
tisferions  avec  joye  ; mais  que  nous  lui  demandions  des  éclaircilfemens 
fur  quelques  points  que  nous  avions  à lui  propofer.  Il  nous  répondit 
allez  civilement  que  nous  pouvions  l’interroger. 

„ J e le  priai  de  nous  expliquer  quelques  paroles  de  fa  grière.  Après 
quantité  de  qucllions  & de  réponfes  , il  me  fit  entendre  qu’il  y deman- 
doit  du  mérite.  Je  fis  quelques  raifonnemens  fur  fon  explication , aux- 
quels il  parut  ne  rien  comprendre  , quoiqu’ils  fulTent  très-clairs  ; & fans 
vouloir  s’informer  des  chofes  de  l’Europe  , il  prit  congé  de  nous.  En 
fe  retirant,  il  alluma  un  cierge  devant  fon  Idole.  Nous  le  fîmes  étein- 
dre en  fa  préfence  , fous  prétexte  que  la  lumière  pouvoir  nous  empê- 
cher de  dormir.  Trois  autres  Talapoins  vinrent  le  lendemain  avant  le 
commencement  du  jour,  & fe  mirent  à chanter  devant  l’Idole , avec 
une  modellie  extraordinaire.  Peut-être  nôtre  préfence  les  excitoit  - el- 
le à faire -paroître  ce  refpecL  Ils  étoient  alfis  à terre  ,'  les  mains  join- 
tes , un  peu  élevées  ; & pendant  près  d’une  demie  heure , ils  ne  celfè- 
rent  pas  de  pfalmodier  enfemble,  fans  détourner  leurs  regards  de  la  Pa- 
gode (n). 

„ Après  deux  autres  jours  de  chemin , que  nous  fîmes  fans  incommo- 
dité, nous  arrivâmes  à la  Baye  de  CalJomet,  où  nous  étions  attendus  par 
le  Gouverneur,  qui  nous  y avoir  fait  préparer  un  petit  lieu  couvert, 
pour  y palier  la  nuit.  Nous  lui  racontâmes  une  partie  des  peines  que 
nous  avions  efluyées.  Elles  nous  avoient  ôté  le  délir  d’aller  plus  loin 
par  le  chemin  de  terre,  fur-tout  depuis  qu’il  ne  nous  reftoit  aucune  ef- 
pérance  de  joindre  les  Navires  qui  failoient  voile  à Macao.  On  ne 
manqua  pas  , dans  la  converfarion , de  rappeller  l'horloge  à refiort,  qui 
avoit  caufé  tant  d’admiration  au  Gouverneur.  Je  répondis  que  s’il  nous 
eût  fait  mener  jufqu’à  la  Barre,  au  tems  que  nous  avions  marqué,  je  lui 
aurois  fait  un  préfent  deux  fois  plus  confidérable.  Cependant , pour  ne 
pas  laifler  fes  foins  fans  récompenlé , & pour  l’engager  à fecourir  une  autre 
fois  les  Millionnaires  que  de  pareils  accidens  pouvoient  faire  tomber  fur 
fes  Côtes , je  lui  envoyai  du  bord , une  talfe  d’argent  & quelques  curio- 
fités  de  l’Europe,  qu’il  reçut  avec  plaifir. 

„ La  Baye  de  Caflomet  s avance  près  d’une  lieue  & demie  dans  les  ter- 
res. Elle  ell  fermée,  du  côté  de  la  Mer,  par  une  Ule  qui  la  met  à cou- 
vert des  vents  depuis  le  Sud  jufqu’à  l’Oueil.  On  y trouve  par-tout  près 
de  deux  bralfes  d eau , à l’exception  de  fon  entrée  & du  long  de  l’Ifle, 
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où  elle  en  a trois  ou  quatre  (»).  C’étoit  pour  n’avoir  pas  connu  ces 
* fondes,  que  nous  avions  eû  le  malheur  d'y  échouer.  On  découvrit  en- 
” fin  cet  abri,  après  avoir  envoyé  la  Chaloupe  fonder  de  tous  côtés,  & le 
” Vaiffeau  s’y  étoit  retiré  le  18  de  Juillet.  Nous  l’y  trouvâmes  , en  y ar- 
„ rivant  le  premier  jour  d’Août.  Le  Capitaine,  les  Officiers , & tous  les 
, gens  de  réquipage , qui  nous  avoient  vûs  aller  à la  dérive,  nous  reçurent 

avec  les  témoignages  d’une  vive  joye.  Nôtre  abfence  & nos  embarras 
„ avoient  duré  dix-huit  jours 

On  travailla  fans  relâche  à reparer  le  Vaiffeau,  qui  fe  trouva  plus  mau- 
vais encore  qu'on  ne  fe  l’étoit  figuré.  Les  Mathématiciens  furent  avertis, 
le  16  d'Août,  qu’on  avoit  vû  le  matin  une  Comète  vers  le  Sud-Efl , & 
qu’elle  avoit  paru  d’abord  avec  une  queue  longue , éparfe , & médiocre- 
ment éclairée.  Ils  employèrent  une  lunette  de  deux  pieds  & demi  à l ob- 
ferver,-  jufqu’au  26,  qu’ils  collèrent  de  l’appcrcevoir , & que  fa  route  parut 
la  mener  droit  au  Soleil  ( p ). 

L’Auteur  ajoûte  , fur  la  Baye  de  Caffomet , qu  elle  elt  affez  poiffon- 
neufe.  L ille,  qui  couvroit  le  Vaifféfcu,  cil  une  grande  forêt  fans  habita- 
tions. On  trouve  fur  le  rivage , quantité  d’huitres  attachées  aux  rochers , 
des  pierres  de  ponce,  & de  l’eau  douce,  qui  coule  fur  un  fable  très -fin. 
Tous  ces  Pays , remarque  Fontenay , qui  font  déferts  dans  le  Royaume  de 
Siam,  feroient  habités  en  Europe.  Le  voifinage  de  la  Mer,  & le  grand 
nombre  de  Rivières  qui  coupent  de  tous  côtés  les  Forêts,  porteroient  l’a- 
bondance dans  les  Villes  : mais , pour  s'épargner  un  peu  de  travail , on 
confent  ici  que  la  plus  grande  partie  du  Royaume  demeure  inhabitée. 

Apr£s  s être  arrêtés  dans  la  Baye  de  Caffomet  jufqu’au  1 de  Septem- 
bre, les  Millionnaires , forcés  de  renoncer  pour  cette  année  au  Voyage 
de  la  Chine,  revinrent  à Siam,  pour  y attendre  le  retour  de  la  faifon;  & 
le  Père  de  Fontenay  partant  alors  pour  la  Chine , avoit  laiffé  à Bancock 
les  Lettres  & les  Relations  qui  furent  remifes  au  Père  Tacnard. 

(•)  Pag.  ij 7.  (p ) Ces  obfervations  ont  été  communiquée»  à l'Academie  des  Sciences. 


Suite  du  fécond  Voyage  de  Tacbard. 

CE  fut  le  27  du  mois  de  Septembre,  que  du  Ouefne  mouilla  l’ancre  à 
l’emboucnure  du  Menain.  Tachard , chargé  aes  inflruêtions  de  M.  M. 
les  Envoyés , fe  mit  dans  un  Balon  avec  le  Pere  d’Efpagnac , qui  parloit 
fort  bien  la  Langue  Portugaife,  & un  Gentilhomme  de  M.  de  la  Loubere, 
qui  portoit  une  Lettre  au  Seigneur  Confiance  de  la  pirt  de  ce  Miniflre.  Il 
étoit  accompagné  aufil  d’un  Mandarin,  que  les  Atnbaffadeurs  Siamois  en- 
voyoient  à la  Cour  pour  annoncer  leur  arrivée.  Quoique  ce  Mandarin  ne 
fût  pas  des  plus  confidérables  du  Royaume,  il  étoit  du  Palais;  & I hon- 
neur qu'il  avoit  de  paraître  quelquefois  devant  le  Roi,  lui  fit  recevoir  de 
grandes  diflinélions  fur  fa  route. 

„ J e n’omettrai  pas  , dit  l’Auteur  , une  circonstance  affez  particulière, 
„ qui  fera  connoître  une  partie  du  caraâère  & du  1 ’Ûducaÿop  des  Siamois. 
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„ Tandis  que  nôtre  Mandarin  reeevoit  les  refpeéls  des  Habitans  de  la  pre» 
„ mière  Tabanque , je  m’informai  en  langue  du  Pays , de  la  fanté  du  Roi 
„ de  Siam.  A cette  demande , chacun  regarda  fou  voifin , comme  étonné 
„ de  ma  demande,  & perfbnne  ne  me  fit  de  réponfe.  Je  crus  manquer  à 
„ la  prononciation  ou  à l’idiome  propre  des  gens  de  Cour.  Je  m’expliquai 
„ en  Portugais  par  un  Interprète  : mais  je  ne  pûs  rien  tirer  dû  Gouverneur  « 
„ ni  d’aucun  de  les  Officiers.  A peine  ofoient-ils  prononcer  entr’eux,  & 
„ fort  fecrctement , le  nom  de  Roi.  Quand  je  fus  arrivé  àLouvo,  je  ra- 
„ contai  à M.  Confiance  l’embarras  où  je  m’étois  trouvé  , en  demandant 
„ des  nouvelles  du  Roi  de  Siam,  fans  avoir  pû  obtenir  la  moindre  répon- 
„ fe:  j’ajoûtai  que  le  trouble  de  ceux  auxquels  je  m’etois  adrefle  & lapei- 
„ ne  qu’ils  avoient  eû  à me  répondre  , m’avoient  caufé  beaucoup  d'inquiè- 
,.  tude,  dans  la  crainte  qu'il  ne  fût  arrivé  à la  Cour  quelque  changement 
„ confidérable.  Il  me  répondit  qu’on  avoit  été  fort  étonné  de  mes  ques- 
„ dons , parce  qu'elles  étoient  contraires  à l'ufage  des  Siamois , auxquels  il 
„ eft  peu  permis  de  s’informer  de  la  fanté  du  Roi  leur  Maître , que  la  plû- 
„ part  ne  favent  pas  même  fon  nomqjropre,  & que  ceux  qui  le  lavent  n’o- 
„ feroient  le  prononcer:  qu’il  n’appartient  qu’aux  Mandarins  du  premier 
„ ordre  de  prononcer  un  nom  qu’ils  regardent. comme  une  chofe  facrée  & 
„ myftérieufe  ; que  tout  ce  qui  le  pâlie  au  dedans  du  Palais  eft  unfecret  im- 
„ pénétrable  aux  Officiers  du  dehors , 6c  qu’il  eft  rigoureufement  défendu 
„ de  rendre  public  ce  qui  n’eft  connu  que  des  perlbnnes  attachées  au  fer- 
„ vice  du  Roi  dans  l’intérieur  du  Palais;  que  la  manière  de  demander  ce 
„ que  je  voulois  favoir,  étoit  de  m’informer  du  Gouverneur,  fi  la  Cour 
„ étoit  toûjours  la  même , & fi  depuis  un  certain  tems  il  n’étoit  rien  arri- 
„ vé  d’extraordinaire  au  Palais  ou  dans  le  Royaume  : qu’alors  fi  l'on  m’a- 
„ voit  répondu  qu’il  n' étoit  arrivé  aucun  changement,  c’eût  été  m’alTurer 
„ que  le  Roi  6c  les  Miniftres  étoient  en  parfaite  fanté;  mais  qu'au  contrai- 
„ re  fi  la  face  du  Gouvernement  eût  été  changée  par  quelque  révolution  , 
„ on  n’eût  pas  fait  difficulté  d'en  parler,  parce  qu’après  la  mort  des  Rois 
„ de  Siam,  tout  le  monde  indifféremment  peut  apprendre  & prononcer 
„ leur  nom  (a)”. 

Occum-surina,  tel  étoit  le  nom  du  Mandarin  qui  accompagnoit  Je 
Père  Tachard;  ne  fe  lafToit  pas  des  honneurs  qu’il  reeevoit.  Les  Fran- 
çois, qui  en  étoient  fort  ennuyés , le  prefloient  de  hâter  fa  marche:  mais 
outre  qu’il  n’étoit  pas  naturellement  fort  vif,  les  loix  du  Royaume  l’obli- 
geoient  d’inftruire  la  Cour  de  fon  approche , & des  principaux  articles  de 
Fa  commiflion.  Il  dépécha  un  Exprès  à Louvo,  avec  un  gros  livre  en  Sia- 
mois, qui  contenoit  le  nom  du  Vaifleau  dans  lequel  il  étoit  venu,  celui  du 
Capitaine  qui  le  commandoit,  le  nombre  des  Soldats,  des  Matelots,  des 
canons , ceux  qui  étoient  defeendus  à terre  6c  qui  alloient  à Siam , & leurs 
affaires  autant  qu’il  avoit  pû  s’en  inftruire. 

En  arrivant  à Bancock,  l'Auteur  trouva  beaucoup  de  changement  dans- 
cette  Ville.  L’ancien  Gouyerneur  en  étoit  forti.  Le  Chevalier  de  Fourbit?, 
qui  devoir  prendre  fa  place,  étoit  retourné  en  France  après  la  défaite  des 

Macai- 

(s)  Tag.  12S  & précédentes.  - - •* 


Digitized  by  Gooalc 


royaume  de  siam,  liv.  ii.  h 

Macaïïhrs.  'Un  vieux  Capitaine  Portugais  avoit  fuccedé  au  Gouverneur 
Beaureçard,  qui  étoit  allé,  par  ordre  du  Roi  de  Siam,  à Tenajferim,  pour 
appaifer  les  troubles  qui  s’y  étoient  élevés  entre  les  Anglois  & les  Siamois. 
Ce  nouveau  Commandant  deBancqck,  que  l’Auteur  avoit  connu  à Siam, 
avant  Ton  départ,  s’emprefla  beaucoup  de  fournir  des  vivres  au  Vaifleau 
François,  & traita  fort  civilement  Tachard.  Il  lui  fournit  un  Balon  leger 
& commode,  pour  achever  le  refte  du  Voyage;  & il  dépêcha  un  Courier 
au  Seigneur  Confiance,  pour  l’inflruire  de  l’arrivée  de  la  Flotte  (b). 

A près  avoir  pafle  quelques  jours  à Bancock,  l'Auteur  fe  rendit  à Siam, 
où  il  ne  trouva  pas  la  Cour,  qui  étoit  alors  à Louvo.  Il  écrivit  le  lende- 
main au  Seigneur  Confiance , pour  lui  demander  fes  ordres.  Mais  l’impa- 
tience qu’il  avoit  d’exécuter  ceux  de  la  Cour  de  France,  lui  fit  prendre  en- 
fuite  un  Balon  vers  le  midi , pour  fe  rendre  lui-même  à Louvo.  Il  n’en  é- 
toit  qu’à  une  lieue,  le  lendemain  fur  les  huit  heures,  lorfqu’un  Officier  du 
Roi  de  Siam , qui  defeendoit  en  diligence  dans  fon  Balon , aborda  le  fien  & 
•lui  remit  un  ordre  du  Roi,  qu’il  fe  fit  interpréter  par Occum-furina , dont  il 
étoit  accompagné.  Ce  Mandarin  lui  dit  que  l’Exprés  étoit  du  Seigneur 
Confiance , qui  défendoit  qu’aucun  Balon  amenât  des  Européens  à Louvo, 
pareequ’ ayant  appris  que  les  Envoyés  de  France  étoient  arrivés , il  defeen- 
<loit  lui-mème  pour  aller  au-devant  d’eux  jufqu’à  Siam.  Auffi-tôt  que  les 
Rameurs  Siamois  eurent  appris  le  commandement  du  Miniflre,  ils  ne  vou- 
lurent plus  donner  un  coup  de  rame.  Le  Gentilhomme  François  que  les  En- 
voyés avoient  fait  partir  avec  l’Auteur,  chagrin  de  fe  voir  arrêté  li  prés  du 
terme,  fans  pouvoir  s’acquitter  de  fa  commiiîion , feignit  de  mettre  la  main 
à l’épée,  pour  obliger  les  Rameurs  à faire  leur  devoir.  Intimidés  par  fes 
menaces  oc  par  celles  d’Occum , ils  fe  jettèrent  dans  l’eau  & gagnèrent  le 
rivage.  Quelques  Payfans  d’une  Bourgade  voifine,  ayant  apperçu  la  fuite 
des  Rameurs,  prirent  auffi  l’épouvante  & donnèrent  fallarme  à tous  les  lia- 
bitans;  &,  dans  un  moment  le  Bourg  fe  trouva  auffi  défert  que  le  Balon. 
Deux  Interprètes  Siamois,  que  l’Auteur  avoit  pris  à Siam,  étoient  demeu- 
rés avec  lui.  Il  les  envoya  chercher  les  fuyards , avec  promeffe  de  ne  pas 
les  infulter , & de  ne  rien  faire  contre  les  ordres  du  Roi.  Ils  revinrent  in- 
fenfiblement,  l’un  après  l’autre.  Après  les  avoir  un  peu  raffinés , Tachard 
leur  repréfenta  qu’il  alloit  trouver  le  Miniflre,  pour  lui  porter  des  nouvel- 
les agréables;  qu’ils  augmenteroient  fa  joye,  s’ils  contribuoient,  par  leur 
diligence,  à les  lui  faire  fçavoir  plutôt.  Ils  l’écoutoient  d’un  air  refpec- 
tueux , mais  fans  pouvoir  fe  réfoudre  à ramer.  A la  vûe  de  chaque  Balon , 
•qui  defeendoit  la  Rivière,  ils  levoieni  brufquement  leurs  rames,  & fe  met- 
toient  en  pofture  de  défenfe:  leur  embarras  fut  terminé  par  la  vûe  d’u- 
ne foule  de  Balons , qui  annoncèrent  que  le  Seigneur  Confiance  n’étoit  pas 
loin  (c). 

Aussi-tôt  que  ce  Miniflre  eut  apperçu  l’Auteur,  il  fit  ramer  vers  lui 
pour  le  prendre,  & le  reçut  avec  toutes  les  marques  d’une  tendrefie  extraor- 
dinaire. Il  le  fit  entrer  avec  lui  dans  un  grand  Balon  couvert,  où  ils  de- 

meu- 

(l)  Pag.  126  & 1 66.  Voyez  ci-deflbus  la  Defcriptlon.  («)  Psg.  167. 
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meurèrent  feula  le  refie  du  jour  & la  nuit  fuivante.  Dans  cet  entretien , le* 
inflruêlions  des  Envoyés  François  furent  examinées,  & le  Seigneur  Con- 
fiance en  forma  un  Mémoire  pour  le  Roi  fon  Maître.  Il  paroit  qu’outre 
les  vûes  générales  d’amitié  & de  commerce , les  principaux  articles  fe  ré* 
duifoient  à demander  une  protection  particulière  pour  la  Religion  (</){ 
deux  Places  fortes,  Bancnck  & Merguy , pour  la  garnifon  des  Troupes  Iran- 
çoifes;  & la  permiflion  de  conduire  en  France  douze  jeunes  gens,  fils  de* 
principaux  Mandarins  du  Royaume  deSiara,  pour  y être  élevés  au  Collège 
de  Louis  le  Grand  (f). 

Le  Mémoire  du  Miniflre  fut  porté  au  Roi  de  Siam , qui  le  fit  lire  dan* 
fon  Confeil,  où  il  fut  approuvé  fans  la  moindre  oppolition.  Dès  le  lende- 
main, Sa  Majeflé  envoya  fes  ordres  au  Seigneur  Confiance,  avec  un  pleinù- 
pouvoir  d’agir  en  fon  nom  & de  ne  rien  ménager  pour  l'nonneur  & la  fatis- 
faélion  des  François.  Une  réponfe  fi  favorable,  & les  préparatifs  que  le 
Miniflre  fit  auffi-tôt  pour  aller  jufqu’à  Bancock  au-devant  des  Envoyés , cau- 
fèrent  à l’Auteur  la  pius  vive  fatisfaélion  qu’il  eût  jamais  relfenue.  Il  par- 
tit de  Siam  à deux  heures  du  matin , pour  aller  porter  cette  heureufe  nou- 
velle aù  Vai  fléau.  Il  n’employa  qu’un  jour  Oc  demi  à s’y  rendre.  Des  bruit* 
fâcheux , qu'on  avoit  fait  courir  à Batavia  fur  la  lituation  de  la  Cour  de  Siam 
& fur  les  dilpofitions  du  Roi,  avoient  allarmé  l’Elcadre  Françoife.  Le  dé- 
part myflérieux  de  l’Auteur,  & la  lenteur  de  fon  retour,  avoient  encore 
augmenté  ccs  foupçons.  Ils  dévoilait  etre  extrêmement  vifs  à bord  de 
YOifeau,  puifque  dans  fon  abfence  les  autres  Jéfuites  avoient  fait  des  priè- 
res publiques,  accompagnées  des  exercices  de  piété  les  plus  folemnels,  pour 
demander  la  bénédiction  du  Ciel  fur  leur  entreprife.  Audi  ne  vit -on  pas 
,,  plutôt  paroître  l’Auteur , qu’on  marqua  une  impatience  extrême  d’ap- 
„ prendre  les  nouvelles  qu’il  apportoit.  On  étoit  prêt  de  fe  mettre  à ta- 
„ ble,  on  avoit  déjà  fervi:  mais  les  Envoyés  fouhaitèrent  d'etre  inflruits 
,,  fur  le  champ  du  fuccès  de  la  négociation.  Après  en  avoir  entendu  en  gé- 
„ néral  les  principales  circonflances , de  la  bouche  de  l’Auteur,  ils  voulu- 
„ rent  en  lire  les  particularités  dans  la  lettre  du  Seigneur  Confiance,  qui 
„ ne  leur  laifla  rien  à defirer.  Un  dénoûmcnt  fi  favorable  fut  bien-tôt  ré- 
„ pandu  dans  le  Vaifleau.  Chacun  s’empreflà  d’en  faire  des  félicitations  à 
„ l’Auteur:  mais  fa  modeflie  lui  fit  tout  attribuer  au  caraélère  noble  & gé- 
„ ncreux  du  Roi  de  Siam  (J")  ”. 

Constance  avoit  formé  le  projet. d’un  Traité  avantageux  aux  deux 
Couronnes,  qu’il  fouhaitoit  de  voir  ligné  avant  l'introduction  des  Troupe» 
Françoifes  dans  les  Places  qu’on  a nommées.  L’Auteur  fut  obligé  de  faire 
quelques  Voyages , pour  la  facilité  des  explications , pareeque  les  Envoyé* 
avoient  ordre  de  la  Cour  de  France  de  ne  pas  débarquer , avant  les  Trou- 
pes , & que  la  bienféance,  autant  que  les  Loix  Siamoifes , ne  permettoic  ' 

pas 


(rf)  Ceci  lemble  prouver  qu'il  n'y  «voit 
point  encore  de  Traité  conclu  avec  les  Sia- 
mois, comme  nous  l'avuna  infinué  ci  dellus, 
pag.  J 5 R d.  E. 

(O  Tachatd  s'explique  pas  nettement  Je 


fond  des  intlruftions,  & la  Loubere  ne  le 
fait  pas  mieux  connoltre  dans  la  Relation; 
mais  on  le  recueille  aifément  de  leur  récit. 
(/)  Pa6-  184  & précédentes. 
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pas  au  Seigneur  Confiance  de  les  aller  trouver  jufques  dans  les  Vaiflcaux. 
Enfin  ce  Miniftre  ayant  chargé  Tachard  de  leur  porter  les  principaux  points 
du  Traité , dans  un  Mémoire  ligné  de  fa  main , ils  choifirent  ceux  qui  leur 
furent  agréables,  & ce  fut  fur  leur  choix  que  le  Traité  fut  conclu.  Le  Roi 
de  Siam  leur  avoit  envoyé  deux  Mandarins , pour  favoir  d’eux  - mêmes  quel 
jour  ils  vouloient  defeendre  au  rivage  , & pour  offrir  à des  I'arges,  Com- 
mandant des  Troupes,  les  Balons  qui  dévoient  conduire  fa  milice  à Ban- 
cock:  mais  ds  avoient  ordre  de  ne  faire  ces  propofitions  qu  après  que  le 
Traité  feroit  figné.  Ainfi  l’on  ne  fut  pas  plutôt  d'accord , que  lés  deux 
Mandarins,  qui  avoient  gardé  l'incognito  fur  le  Vaifleau,  rendirent  leur  vi- 
fite  de  cérémonie  aux  Envoyés,  & leur  demandèrent  leurs  intentions  de  la 
part  du  Roi  (g). 

O n n’avoit  point  encore  eû  de  nouvelles  du  refie  de  l’Efcadre.  Mais 
elle  arriva  heureufement  le  8 d'Oélobre,  c’efl-à-dire,  prefquau  moment 
que  le  Traité  fut  conclu.  Elle  ctoit  remplie  de  Malades.  Les  rafraîchiffe- 
mens qu’on  avoit  fait  préparer  en  abondance,  fe  trouvèrent  prêts  à fon  arri- 
vée; & tout  le  monde  en  fut  pourvu  fi  libéralement,  que  pendant  le  fé- 
jour  qu’on  fit  dans  cette  Rade , les  Matelots  & les  Soldats  eurent  à diferé- 
tion  de  la  volaille,  des  canards,  des  bœufs  & des  porcs  (b). 

A peine  i’Efcadre  eut-elle  mouillé,  que  les  Ambaiïadeurs  Siamois,  impa- 
tiens d’aller  rendre  compte  de  leur  négociation , demandèrent  d’etre  mis  à 
terre.  Ils  partirent  dés  le  lendemain,  au  bruit  des  décharges  du  canon, 
qu’on  tira  ae  tous  les  Vaifleaux.  Ils  fe  rendirent  d'abord  auprès  du  Sei- 
gneur Confiance,  pour  favoir  de  lui  quand  ils  auroient  l’honneur  de  paroî- 
tre  devant  le  Roi  ; car,  avant  que  d’avoir  expliqué  à leur  Souverain  tout  ce 
qu’ils  avoient  fait  en  Europe , il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  retourner  dans 
leurs  familles , fans  une  periniflïon  exprefle  qui  ne  s’accorde  pas  facilement. 
Les  Ambaiïadeurs  de  Siam  obfervent  religieufement  cette  coutume , non- 
feulement  quand  ils  arrivent  à Siam,  au  retour  de  leur  Ambaflade,  mais 
lorfqu’ils  doivent  partir  de  leur  Pays  pour  fe  rendre  dans  une  Cour  étrangè- 
re. Audi  - tôt  que  le  Roi  leur  a donné  fes  premiers  ordres , ils  ne  peuvent 
plus  entrer  dans  leurs  maifons  fous  aucun  prétexte.  De  même,  en  arri- 
vant dans  les  Cours  où  ils  font  envoyés , il  ne  leur  efl  pas  permis  d’ affilier 
aux  cérémonies  ni  aux  aflemblées  publiques,  avant  qu’ils  ayent  reçu  l’au- 
dience du  Prince.  Ceux  qui  revenoient  fur  l’Eicadre  avoient  obfcrvé  cet 
ufage  en  France  (i). 

Lorsq.u’ii.s  virent  leur  Miniftre»  ils  fe  profternèrent  à fes  pieds,  en 
lui  demandant  s’ils  avoient  eû  le  bonheur  de  contenter  Sa  Majefté  & Son 
■ Excellence.  Après  leur  avoir  témoigné  la  fatisfaélion  qu’on  avoit  d’eux  , 
ce  Miniftre  voulut  favoir  en  général  ce  qu’ils  penfoient  de  ce  qu’ils  avoient 
vû,  & fur-tout  du  Monarque  auquel  ils  avoient  eû  l'honneur  d’étre  en- 
voyés. Us  répondirent,  fuivant les  expreihons  de  l’Auteur  „ qu’ils  avoient 
„ vû  des  Anges,  non  pas  des  Hommes;  & que  la  France  n’étoit  pas  un 
„ Royaume , mais  un  Monde.  Iis  etalèrent  enfuite , d’un  air  touché  , la 
„ grandeur,  la  richeffè , la  politelfe  des  François  : mais  ils  ne  purent  rete- 


nir 


(«)  Psg- 185. 


(4)  Pag.  18S. 


(i)  Pag.  186. 
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„ nir  leurs  larmes , quand  ils  parlèrent  de  la  perfonne  du  Roi , dont  ils  fi- 
„ rent  le  portrait  avec  tant  d’efprit,  que  M.  Confiance  avoua  qu’il  n’avoic 
„ rien  entendu  de  plus  fpirituel  (<■)  Le  premier  Amballadeur  eut  or- 
dre dafuivre  ce  Minillref  pour  lui  faire  fon  Journal  entier.  Enfuite  les 
ayant  fait  venir  tous  trois,  il  les  prélenta  au  Roi  leur  Maître,  qui  les  re- 
çut fort  bien,  & qui  donna  ordre  au  premier  de  demeurer  à la  Cour,  pour 
lui  faire  chaque  jour,  à certaines  heures,  la  lecture  de  fa  Relation.  Les 
deux  autres  furent  employés  auprès  des  Envoyés  François , pour  reconnoî- 
tre , par  leur  empreflement  à les  bien  traiter , les  civilités  qu'ils  avoient 
reçues  eux-memes  en  France. 

Le  18  d’Oftobre , des  Fargcs , à la  tête  de  toutes  les  Troupes  , s’em- 
barqua dans  les  Chaloupes  de  l’Armée,  pour  fe  rendre  à l’embouchure  de  la 
Rivière  , d'où  les  Balons  du  Roi  de  Siam  dévoient  le  tranfporter  à Ban- 
cock  avec  les  Officiers.  On  mit  les  Soldats  fur  des  demi-galères.  L’Au- 
teur , qui  avoit  pris  le  devant  la  veille , avoit  informé  M.  Confiance  de 
tout  ce  qui  s’étoit  pafle , en  lui  remettant  les  écrits  dont  on  l'avoit  chargé. 
Il  trouva  ce  Miniftre  à l’embouchure  de  la  Rivière , où  il  étoit  venu  l’at- 
tendre , & où  il. avoit  pâlie  deux  jours  entiers,  dans  une  extrême  impatien- 
ce d’apprendre  le  luccés  de  cette  négociation.  Il  en  parut  fort  fatisfait;& 
pour  commencer  l’exécution,  il  remonta  auifi-tôt  à Bancock , accompagné 
du  Pere  Tachard.  On  l’y  reçut  le  lendemain , au  bruit  du  canon  de  la 
l’orterefTe.  Des  Farges  y arriva  prefqu’aulli-tôt,  avec  une  partie  des  Trou- 
pes & des  Officiers.  Le  refie  n’ayant  pas  tardé  à fuivre,  toute  la  garni- 
ion  Portugaife  & Siamoife  fe  mit  fous  les  armes,  & reçut  ordre  du  Sei- 
gneur Confiance , au  nom  du  Roi , de  reconnoître  M.  des  l arges  pour  Gé- 
néral & pour  Gouverneur  de  la  Place,  èk  de  lui  obéir  comme  au  Roi  mê- 
me (/). 

Ce  fage  Miniflre,  qui  avoit  réfolu  de  mettre  des  François  à la  tête  des 
Compagnies  Siamoifes  , demanda  au  Général  quelques  jeunes  Officiers , & 
plufieurs  Gentilshommes  qui  étoient  dans  les  Compagnies  Françoifcs  : il  les 
nomma  Capitaines,  Lieutcnans  & Enfcignes  de  chaque  Compagnie,  com- 
pofee  d’environ  cent  hommes.  Fretteville,  Enfeigne  d’un  Vailll.au  que  le 
Seigneur  Confiance  avoit  demandé  de  la  part  du  Roi  de  Siam , reçut  le  ti- 
tre de  Colonel  de  ces  Troupes,  & leur  fit  faire  aulli-tôt  l’exercice  à la  ma- 
nière de  France.  Elles  l’avoient  appris  de  quelques  Officiers  du  premier 
Voyage , qui  étoient  refiés  à Siam.  On  fut  furpris  de  les  y voir  réüffir  avec 
une  merveilleufe  exactitude.  Mouvemens , évolutions , décharges , tout 
fut  exécuté  avec  une  jultefle  qu’on  eût  louée  dans  de  vieux  Soldats  Euro- 
péens. Le  Miniflre  fit  donner  à chaque  Soldat  un  Ticul,  c’efl-à-dire  qua- 
rante fous  : & la  paye  des  Officiers  fut  réglée  fur  le  même  pied  que  celle  des 
François. 

Le  debarquement  des  Envoyés , qui  fuccéda  immédiatement,  forma  un 
autre  fpedacie  à Bancock.  [ Comme  les  ordres  du  Roi  appciloient  M.  Con- 
fiance à la  Cour,  il  partit  le  loir  accompagné  de  l’Auteur,  pour  retourner 
à Siam , où  le  Roi  dévoie  fe  rendre.  Mais  ce  Prince  ne  s’y  trouvant  pas 

encore, 

(*)FJg.  i*fi.  ) . - (/J  r.îg.  18S.  & 1S9. 
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encore , le  Miniflre  jugea  à propos  de  pafler  outre  & d’aller  à Louvo.  A- 
prés  avoir  fait  au  Roi  un  récit  fort  circonflancié  de  tout  ce  qui  s'étoit  paire 
dans  la  négociation , Sa  Majeflé  lui  demanda  en  plein  Conieil,  ti  les  En- 
voyés de  France  n’avoient  pas  été  bien  furpris  de  trouver  tant  de  facilité  à 
exécuter  les  commilîions  dont  ils  étoient  chargés  ; ajoûtant , „ qu  elle  étoit 
„ fiire,  que  fa  conduite  à l’égard  de  la  France  devoit  paroître  fort  extraor- 
,,  dinaire  à des  Minières  Européens  Les  Envoyés  fuivirent  peu  de 
jours  apres.  Mais  ayant  été  obligés  de  s'arrêter  à trois  lieues  de  Siam  , 
dans  la  Tabanque,  pour  y attendre  le  jour  dé  leur  audience,]  le  Seigneur 
Confiance  prit  la  réfolution  de  les  y aller  voir  incognito.  Comme  il  partit 
le  foir,  il  étoit  plus  de  neuf  heures  lorfqu’il  entra  dans  la  Tabanque.  Il 
s’étoit  fait  accompagner  de  l’Auteur  & de  quelques  Officiers  François.  En 
defeendant  fur  la  rive,  Tachard  fe  hâta  d’aller  avertir  les  Envoyés,  que  le 
Miniltre  de  Siam  n'avoit  pû  réfiltcr  à l’emprelTcmcnt  de  les  voir  cette  nuit. 
Ils  étoient  prêts  à fe  coucher:  mais  ayant  repris  auili-tôt  leurs  habits,  ils 
s’avancèrent  pour  le  recevoir.  Dans  cette  entrevue , qui  fut  d’environ  deux 
heures , on  ne  parla  que  de  chofes  indifférentes , & ia  réparation  fe  ht  avec 
de  grands  témoignages  d’ellime  & d’amitié  mutuelle. 

En  arrivant  à Siam , où  lé  Miniltre  étoit  retourné , les  Envoyés  marquè- 
rent la  même  ardeur  pour  le  voir.  Ils  foupèrent  avec  lui , & cette  fami- 
liarité ne  lui  caufa  point  d’embarras,  quoiqu’il  s’y  attendît  peu.  Sa  table 
étant  foir  & matin  de  trente  ou  quarante  couverts , on  la  fervit  fans  y rien 
augmenter.  Cependant  la  bonne  chère  qu’on  y faifoit,  & fur -tout  labon- 
dance  & la  variété  des  vins  qui  s’y  bûvoient  comme  en  Europe , furprit 
extrêmement  les  Envoyés.  M.  Ceberet  avoit  eû  peine  à croire  ceux  qui 
lui  racontoient  que  le  Seigneur  Confiance  dépenfoit , chaque  année , plus 
de  dix  ou  douze  mille  écus  en  vin.  Mais  après  setre  inllruit  par  fesyeux, 
dans  le  féjour  qu’il  fit  à Siam,  il  avoua  plus  d'une  fois  à l’Auteur,  qu'il  ne 
l’en  croyoit  pas  quitte  pour  quatorze  mille  (tn).  Cen’étoitpas  feulement 

Î>ar  la  dépenfe  de  fa  table , qu’il  vivoit  avec  beaucoup  de  noblefTe.  Le  Roi 
ui  ayant  permis  d’entretenir  des  Gardes,  pour  1?  fureté  de  fa  perfonne , il 
prit  vingt -quatre  Européens,  qui  veilloient  fans  celle  à fa  conlervation , & 
qui  l’accompagnoient  dans  toits  fes  voyages. 

Quelques  jours  après , les  Envoyés  reçurent  [à  la  Tabanque,]  lavilitede 
toutes  les  Nations  Orientales  qui  étoient  à Siam , dont  les  principaux  vin- 
rent les  complimenter  l’un  après  l’autre.  M.  M.  les  Eveques  de  Metellopolis 
«St  de  Rofalie  s’y  rendirent  aufli  avec  leurs  Millionnaires.  Enfuite  ils  y 
envoyèrent  les  Ecoliers  de  leur  Collège,  qui  les  haranguèrent  en  diver- 
fes  Langues.  Leur  nombre  s'étoit -augmenté  , depuis  que  le  Seigneur  Con- 
fiance avoit  pris  le  deffein  de  fonder  un  revenu  fixe  pour  leur  entretien. 
11  donnoit  annuellement  quinze  cens  écus  au  Collège,  outre  les  habits  qu:il 
fourmffoit  aux  Ecoliers,  & des  ornemens  pour  l’Eglife  (n). 

L e Roi  de  Siam  avoit  quitté  Louvo  avec  peine , dans  la  meilleure  faifon 
de  la  chaffe , & n’étoit  dclcendu  à Siam  que  pour  donner  audience  aux  En- 
voyés. 
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voycs.  Ils  y reçurent  les  mêmes  honneurs  qu’on  avoit  faits  au  Chevalier  de 
Chaumont,  avec  cette  feule  différence  que  M.  de  la  Loubere,  qui  portoit 
la  parole , parla  toûjours  découvert.  Le  Roi  voulut  que  l’Auteur  accom- 
pagnât les  Envoyés  , & qu’il  entrât  immédiatement  après  eux  dans  la  faüe 
d’audience.  Après  la  cérémonie,  ce  Prince  le  rendit  dans  un  autre  endroit  ' 
du  Palais , où  il  devoit  recevoir  des  Farges  & les  Officiers  François.  Ta- 
chard  reçut  ordre  de  s\  trouver  auffi.  Le  Roi  parut  a la  porce  d'un  pont- 
levis  , qu'on  avoit  baille.  11  étoit  alTis  dans  un  fauteuil  couvert  de  lames 
d’or , & porté  fur  les  épaules  de  huit  Mandarins.  Dans  cet  état , il  s’avan- 
ça fur  le  pont,  avec  douze  Gardes,  armés  de  lances  & richement  vêtus  , 
dont  les  quatre  premiers , qui  étoient  entre  lui  & les  François , tournoient 
le  vifage  vers  lui  ; apparemment  pour  être  plus  en  état  de  recevoir  & d’exé- 
cuter les  ordres  au  moindre  figne.  Auffi-tdt  qu’il  eut  apperçu  des  Farges, 
qui  lui  fit  de  loin  une  très-profonde  révérence , avec  tous  les  Officiers  qui 
l’accompagnoient,  genschoilis,  remarque  l’Auteur,  bienfaits  & mis  fort 
proprement;  il  lui  fit  dire  de  s’approcher,  parce  qu’il  vouloit  avoir  la  fa- 
tisfaélion  de  voir  les  François  de  prés.  Des  Farges  répondit  à l’honnêteté 
de  ce  Prince , avec  beaucoup  de  préiènee  d'efprit;  „ qu’il  remercioit  tres- 
,,  humblement  Sa  Majellé  en  fon  propre  nom,  & au  nom  de  tous  fes  Qffi- 
,,  ciers,  de  l'honneur  qu’elle  leur  faifoit  : qu'il  ofoit  l’ailurer  qu'il  n’y  en  a- 
„ voit  pas  un  qui  ne  s’efforçât,  aulli-bien  que  lui,  de  mériter  par  les  fer- 
„ vices  & au  péril  même  de  fa  vie,  une  faveur  fi  particulière  ”.  Sa  bon- 
ne mine,  fon  air  ouvert  & fes  manières  naturelles  plurent  beaucoup  au  Roi 
• de  Siam  (0). 

Aussi-tôt  que  ce  Prince  fe  fut  retiré,  on  fervit , dans  un  petit  bois, 
fur  le  bord  des  foffés  de  la  dernière  enceinte  du  Palais.  Les  arbres  .,  qui 
compofoient  une  efpèce  de  cabinet,  étoient  fort  hauts  & d’une  belle  ver- 
dure. Quoiqu’ils  fu  fient  très-épais,  on  ne  laiffa  pas  de  tendre,  d’un  côté 
à l’autre,  des  toiles  élevées,  pour  empêcher  l’incommodité  du  Soleil.  Ce- 
beret,  s’étant  trouvé  atteint  d’une  fâcheufe  colique,  fut  obligé  de  fc  reti- 
rer avant  la  fin  du  repas.  .Ainfi  la  Loubere  reçut  feut  les  honneurs  qu’on  lui 
rendit  en  fortant  du  Palais.  Les  Mandarins  l’accompagnèrent,  avec  leurs 
Balons  d’Etat , jufqu’à  l’entrée  de  la  Ville , où  il  trouva  un  éléphant  riche- 
ment orné , qui  le  porta , fuivi  d’une  grande  foule  de  Mandarins , auiTi 
montés  fur  des  éléphans  , jufqu’à  l’Hôtel  qu’on  avoit  préparé  pour  fa  de- 
meure f/>). 

La-  cnalfe  ayant  rappellé  le  Roi  à Louvo , les  Envoyés  partirent  quelque- 
tems  apres  pour  cette  Ville.  Le  Seigneur  Confiance , dont  l’attention  s’é- 
tendoit  à tout , voulut  les  prévenir  de  quelques  jours,  pour  donner  fes  or- 
dres. Il  leur  fit  préparer  une  très-belle  maifon,  qu’il  avoit  fait  bâtir  de- 
puis deux  ans.  Elle  étoit  fuperbement  meublée,  & fi  fpacieufe , quelle 
pouvoir  contenir  plus  de  trente  Officiers  dans  des  appartenons  fort  com- 
modes , & quarante  ou  cinquante  valets.  Des  Farges , que  le  Roi  vouloic 
retenir  plus  long-tems  à la  Cour,  eut  une  maifon  feparee.  Ce  Général  s’é- 
toit  propofé  de  tenir  table  ouverte  , mais  le  Seigneur  Confiance  le  fit  prier 
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tic  n'en  avoir  pas  d’autre  que  la  Tienne,  dans  ia  crainte  que  les  Officiers  ne 
fulTcnt  trop  partages.  Les  Jéluites  mêmes,  qui  avoient  reçu  ordre  de  fui- 
vre  aulTi  la  Cour  à Louvo,  furent  logés  dans  un  Palais  bâti  à la  Perfane  , 
que  l’Ambaffadeur  de  Perle  avoic  habité  avec  toute  fa  fuite.  Us  s’étoient 
déjà  plaints , à Siam , de  la  richefle  des  meubles  qu’on  avoit  mis  dans  leur 
maifon , & leur  modeftie  fit  redoubler  ici  leurs  plaintes.  Mais  Confiance 
leur  dit , de  la  part  du  Roi , qu'ils  dévoient  faire  moins  d’attention  à leurs 
perfonnes  & à leur  état,  qu’à  la  dignité  d’un  grand  Monarque,  qui  vouloit 
marquer  combien  il  étoit  fenlïble  à l'amitié  du  Roi  leur  Maître.  En  effet , 
on  ne  tarifa  rien  manquer  à l'abondance  & à la  commodité,  dans  tout  ce 
qui  eut  rapport  aux  François.  Dans  une  petite  maifon  proche  du  Pa- 
lais des  Jéluites , on  logea  quelques  Artifles  qu’ils  avoient  amenés  de 
France  , pour  defliner  & peindre  au  naturel  les  plantes  & les  animaux 
curieux  (7)  , & pour  raccommoder  les  inllrumens  de  mathématique. 
C'étoit  le  même  lieu  où  le  Père  de  Fontenay  & Tes  Compagnons  avoient 
logé  l’année  précédente,  avant  leur  fécond  embarquement  pour  la  Chine. 

Aussi-tôt  que  les  Envoyés  furent  arrivés  à Louvo , ils  firent  deman- 
der une  audience  particulière , dont  l’Auteur  a cru  devoir  rapporter  quel- 
ques circonllanccs.  La  falle  d’audience  du  Palais  de  Louvo  eft  entourée 
de  grandes  glaces,  que  le  Roi  de  Siam  a fait  venir  de  France.  Les  entre- 
deux , qui  joignent  les  compartimens  , font  de  même  matière  , à l’excep- 
tion  de  quelques-uns  qui  font  d’or  bruni;  ce  qui  offre  dans  chaque  miroir 
oppofé  une  perfpective  nouvelle  & très-agréable.  Sa  longueur  eft  de  qua- 
torze ou  quinze  pas  géométriques,  & fa  largeur  de  fept  à huit,  fur  trente 
ou  trente-cinq  pieds  de  haut.  Il  reftoit,  d’efpace  en  efpace,  quelques  en- 
droits qui  n’étoient  pas  garnis  ; mais  depuis  l’arrivée  des  dernières  piè- 
ces, on  y travailloit  ardemment  , & l’ouvrage  devoir  être  bien -tôt  fini. 
Cette  falle  eft  la  plus  curieufe  qu’on  connoilfe  dans  tous  les  Palais  de  l’O- 
rient. Le  Trône  y eft  tout  couvert  de  lames  d’or,  en  figures  rondes,  dont 
la  moidq  fort  d’environ  fix  à fept  pieds  dans  la  falle,  vis-à-vis  la  plus  gran- 
de porte,  qui  donne  fur  une  cour.  Le  fominet  s’élève  en  dôme,  jufqu’au 
lambris;  mais  le  fiège  du  Roi  n’a  pas  plus  de  quinze  à feize  pieds  de  haut. 
11  a cinq  ou  fix  marches,  qui  lui  fervent  comme  de  bafe;  car  on  n’y  peut 
monter  que  par  derrière , hors  de  la  falle.  L’architecture  en  eft  agréable, 
quoique  peu  régulière.  On  y voit  plufieurs  fortes  de  fleurs  en  relief.  A 
chaque  côté  font  trois  parafols  à plufieurs  étages , de  la  même  matière  que 
le  Trône,  dont  les  deux  plus  proches  touchent  prefqu'au  plancher,  & les 
autres  diminuent  par  degrés  en  formant  un  demi  cercle.  Ces  ornemens  , 
regardés  enfemble,  paroiffent  dans  une  fymétrie  qui  furprend  d’abord  & 
qui  plaît  (r). 

Les  Envoyés  étoient  encore  dans  une  cour,  hors  de  cette  falle,  lorf- 
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qu’ils  apperçurent  le  Roi  de  Siam  qui  les  attendoit  fur  fon  Trône.  Ils  lui 
firent  aulli  - tôt  une  profonde  révérence  , à laquelle  ce  Prince  répondit  par 
une  inclination  de  corps  alTez  baffe.  Ils  en  firent  une  fécondé  en  entrant 
dans  la  faite , où  l'on  monte  par  un  efcalier  de  fept  ou  huit  marches  ; & 
une  troifième,  prés  dç  leurs  lièges,  avant  que  de  commencer  leur  compli- 
ment (r). 

Le  Seigneur  Confiance  avoit  fait  bâtir  à Louvo  une  magnifique  Cha- 
pelle, qui  n’a  pas  la  plus  parfaite  régularité  de  l’archite&ure , parce  qu’étant 
fans  Architectes  , il  n'avoit  confulté  que  fon  propre  goût.  Mais  l’Auteur 
y trouva  peu  de  défauts.  Le  marbre , fi  précieux  , fi  peu  connu  & fi  efti- 
mé  dans  les  Indes  , n’y  eft  pas  épargné.  De  quelque  côté  qu’on  y jette  les 
yeux,  depuis  le  fommet  jusqu'aux  fondemens  , on  n’y  voit  que  des  peintu- 
res , qui  repréfentent  les  principaux  myftéres  de  l’Ancien  & du  Nouveau 
Tefiament.  Elles  ne  font  pas  exquifes  , mais  les  couleurs  en  font  furpre- 
nantes ; & le  Peintre,  qui  étoit  Japonois  de  Nation,  ,,  y a fait  connoî- 
„ tre,  pour  employer  les  termes  de  l’Auteur,  que  fi  les  beaux  Arts  étoient 
,,  aufïï  cultivés  aux  Indes  qu’en  Europe , les  Peintres  Indiens  & Chinois  ne 
„ céderaient  peut-être  en  rien  aux  plus  habiles  Maîtres  de  l’Europe  ”.  Le 
tabernacle,  auquel  on  travailloit  actuellement , devoit  être  d’argent  maffif. 
Les  ornemens  eccléfiaftiques  font  fans  broderie , mais  la  matière  en  eft  ex- 
trêmement riche.  Le  toît  de  la  Chapelle  eft  triple,  à la  manière  des  Pago- 
des , & couvert  du  métal  blanc  qu’on  nomme  Câlin.  Une  baluftrade  à 
hauteur  d’appui  en  environne  le  corps , & la  fépare  des  deux  Maifons  que 
le  Seigneur  Confiance  s’étoit  fait  bâtir  à Louvo.  C’eft  une  précaution  que 
les  Siamois  obfervent  toûjours , & par  laquelle  ils  prétendent  marquer  leur 
vénération  pour  les  lieux  facrés , en  les  féparant  de  tous  les  autres  édifices 
qui  fervent  a l’ufage  des  hommes.  Au-devant  de  la  porte  qui  répond  à la 
rue,  eft  une  affez  grande  cour , en  forme  d’amphitéâtre,  où  l’on  monte  par 
douze  ou  quinze  marches , au  milieu  de  laquelle  s’élève  une  grande  croix  de 
pierre,  qui  devoit  être  dorée.  L’Auteur  admire,  avec  raifon,  que  dans 
une  des  principales  Villes  de  la  plus  fuperftitieufe  Nation  de  l'Orient , 
où  le  Roi  fait  fa  réfidence  ordinaire , & qui  eft  dévouée  à l’idolâ- 
trie , qu’on  n’y  voit  que  des  Pagodes  & des  Maifons  de  Talapoins , 
les  Enfeignes  au  Chriftianifme  ayent  été  arborées  avec  tant  d’éclat  (1). 

Pendant  que  le  Roi  de  Siam  combloit  les  François  de  careffes  & de 
préfens,  & qu’il  leur  procuroit  tous  les  amufemens  du  Pays,  trois  -Jéfuites 
ayant  appris  que  ce  Prince  faifoit  travailler  à quelques  mines  d’or  & d’ar- 
gent , curent  la  curiofité  de  les  aller  voir , pour  en  rendre  compte , fuivant 
leurs  inftruttions , à Meffieurs  de  l’Academie  Royale  des  Sciences.  Le  Sieur 
Vincent , François  de  Nation , à qui  le  Roi  de  Siam  avoit  donné  mille  écus , 
pour  l’encourager  à la  recherche  de  ces  métaux,  les  y mena  lui-meme,  & 
leur  fit  voir  une  partie  de  fes  travaux.  Ils  en  rapportèrent  quelques  pièces 
de  minéral , qui  avoient  la  plus  belle  apparence  du  monde.  Mais  comme 
les  mines,  dont  on  efpère  le  plus,  ne  répondent  pas  toûjours  à l'idée  qu’on 
s’en  forme,  on  prit  le  parti  d’envoyer  cette  matière  en  France  pour  en  fai- 
re 
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re  l’efTai-  Le  Roi  de  Siam  s’étoit  perfuadé  depuis  long-tems , que  fon  Pays 
étoit  fertile  en  raines,  parce  qu'outre  les  apparences  favorables,  le  Royau- 
me étant  parfaitement  antipode  au  Pérou,  le  Soleil  y doit  produire  les  mê- 
mes effets.  Quelque  jugement  qu’on  doive  porter  de  cette  idée,  l’Au- 
teur, à fon  retour,  fut  chargé,  par  le  Roi  de  Siam,  de  quarante-fix  peti- 
tes cailles  pleines  de  ce  minéral,  avec  ordre  de  prier  lé  Roi  de  France  de 
les  faire  éprouver.  Mais,  en  publiant  fa  Relation , il  ignoroit  encore  quel- 
le opinion  les  Artiftes  en  avoient  conçu  (o). 

Les  mêmes  Pères  avoient  defleinde  viliter  des  mines  d’Aiman,  que  le 
Père  de  Fontenay  avoir  eû  la  curiofité  de  voir,  il  y avoit  quatre  ou  cinq 
mois , c’eft-à-dire , avant  fon  départ  pour  la  Chine.  Mais  le  tems  étant 
trop  court,  parceque  l’Efcadre  devoit  bien-tôt  retourner  en  France,  l’Au- 
teur a cru  devoir  fuppléer  à leurs  obfervations  par  celles  qu’il  a trouvées 
dans  une  lettre  du  Père  de  Fontenay  au  Père  rerjus,  datée  à Louvo  le  12 
Mai  1687  (*)• 

Les  inftrumcns,  dont  les  Mathématiciens  fe  fervirent,  furent  un  grand 
anneau  allronomique  & un  petit  demi  - cercle , qui  leur  avoient  donné  à Lou- 
vo quatre  degrés  quarante -cinq  minutes  de  variation  Nord-Ouefl:.  Mais 
_ c’eft  dans  les  termes  du  Père  de  Fontenay,  qu’il  faut  repréfenter  les  circonftan- 
ces  de  ce  curieux  Voyage. 

,,  Nous  partîmes  de  Louvo,  le  18  de  Janvier,  avec  M.  de  la  Mare, 
„ Ingénieur  François , que  le  Roi  de  Siam  envoyoit  pour  tracer  quelques 
„ Fortifications.  Nous  prîmes  la  voye  de  la  Rivière , que  nous  rcmoiuâ- 
„ mes  jufqua  Inebourie,  petite  Bourgade  remarquable  par  la  réunion  qui 
„ s’y  fait  de  trois  grands  chemins , qui  mènent  aux  Royaumes  de  Pegu , de 
„ Laos,  & de  Camboye.  Nous  y arrivâmes  le  19  après-midi.  Tandis 
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Important  problème,  fi  la  variation  de  l'Ai- 
man  cfl  caufée  par  l'attrafkion  inégale  des 
parties  aimantées  du  globe  terrefire.  Ils  ef- 
péroient  que  faifant  plufieurs  obfervations, 
a mefure  qu’ils  approcheraient  de  cette  rai- 
ne , qui , fuivant  le  rapport  qu’on  leur  en 
avoit  fait,  devoit  avoir  alTcz  de  force  pour 

Îiroduire  des  effets  fenfibles  i vingt  ou  trente 
ieues  à la  ronde  , ils  remarqueraient  de9 
changement  dans  la  variation,  qui  ne  pou- 
vant être  attribués  qu  i la  différente  difpo- 
fition  oh  l'on  ferait  i l'égard  de  fes  Pôles, 
donneraient  lieu  de  conclure  univerfclle- 
mcnt,  que  toutes  les  irrégularités  de  la  va- 
riation viennent  de  quelque  principe  fem- 
blable.  Ils  jugeoient  aulu  , que  I]  l'on  pou- 
voir une  fois  vérifier  ce  point,  on  rendrait 
lin  fervice  eflentiel  au  Public,  en  le  déchar- 
geant du  foin  fuperflu  de  faire  des  obferva- 


tîons  pour  chercher  un  période  réglé  de 
variations  , qui  fuivant  toutes  les  apparences 
ne  fe  trouve  pas  dans  la  Nature.  Car  foit 
que  la  vertu  magnétique,  qui  produirait  cet 
effet , foit  répandue  dans  tout  le  corps  de  la 
terre  , qui  par  conféqucnt  doit  être  confide- 
ré , dans  cette  opinion  , comme  un  grand 
Aiman , foit  que  cette  vertu  réfide  dans  les 
feules  mines  d'Aiman , qui  paroiifvnt  fur  la 
furface  de  la  terre,  ou  qui  font  cachées  dans 
ion  fein,  il  eff  confiant  que  la  variation, 
par  une  néceflîté  abfolue , fuivra  rouies  les 
irrégularités  qui  nailfent  des  différentes  al- 
térations que  les  parties  de  la  terre,  ou,  fî 
l’on  veut,  les  mines  d'Aiman  dont  elle  eft 
remplie  , reçoivent  en  difTérens  tems  : dc- 
forte  qu’il  y aurait  dç  la  témérité  à vou- 
loir renfermer,  dans  un  fyfiême  réglé,  des 
effets  dont  les  caufes  feraient  fi  inégales  & 
fi  incertaines.  Les  Atirolognes  réuniraient 
bien  plutôt  à prédire  l'avenir  fur  la  difpofi» 
lion  des  Afires , dont  après  tout , les  com- 
binaifons  font  bornées  , & les  révolutions- 
afiujctiies  i d es  règles  confiantes.  Pag.  234. 
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„ que  M.  de  la  Mare  choififloit  un  lieu  propre,  pour  y trader  un  Fort  cfc 
„ campagne,  de  cinquante  toiles  de  côté  extérieur , nous  nous  occupâmes 
„ à prendre  la  variation;  ce  que  nous  fîmes  plulieurs  fois;  & toutes  nos 
„ obfervations  donnèrent  conltamraent,  au  moins  fept  degrés  trente  minu- 
„ tes  au  Nord-Ouell.  L’aiguille  du  petit  demi-cercle  en  marquoit  un  pett 
„ davantage  ; mais  cet  exces  pouvoir  s’attribuer  à ce  que  nous  ne  pouvions 
„ placer  fa  boullble  parallèlement  à celle  de  l’anneau,  pareequ’on  ne  pou* 

„ voit  la  détacher  comme  il  eût  été  nécelfaire.  Auiïi,  dans  la  fuite,  ne 
,,  nous  fervimes  nous  plus  que  de  l’anneau. 

„ Le  20  au  matin , nous  Commençâmes  par  prendre  la  largeur  du  Me- 
„ nam  (y) , vis-à-vis  du  grand  chemin  de  Camboye , où  le  Fort  devoir  être 
„ bâti.  Nous  mefurâmes  un  côté  de  quarante-cinq  toifes,  qui  nous  donna 
„ un  angle  de  foixante-cinq  degrés  vingt-quatre  minutes,  & , pour  la  lar- 
„ geur  de  la  Rivière,  quatre-vingt-dix-huit  toifes  & un  quart.  Enfuite, 

„ nous  montâmes  fur  nos  éléphans,  pour  aller  viliter  la  Place  où  le  Roi  de 
„ Siam  vouloit  faire  une  Forterefle  de  trois  cens  toifes  de  long  fur  deux 
„ cens  de  large,  pour  l’oppofer  aux  irruptions  des  Camboyens,  des  Laos 
,,  &.  des  Peguans.  Nous  trouvâmes  dans  ce  lieu , qui  eft  à l’Eft  quart  Sud- 
„ Eli  d Inebourie,  éloigné  d’environ  deux  mille  toifes,  neuf  degrés  de  va*  . 
„ riation  au  Nord-Ouell.  Ce  fut-là  que  nous  vîmes,  pour  la  première 
,,  fois,  des  cotoniers,  des  ouatiers,  & des  poivriers. 

„ A peine  fûmes-nous  de  retour,  que  nous  penfàmes  à nous  rembar- 
„ quer,  pour  aller  à la  mine.  Nous  partîmes  à cinq  heures  du  foir.  On 
„ nous  avoit  avertis  de  prendre  garde  aux  crocodiles,  qui  font  en  grand 
„ nombre  dans  cette  partie  de  la  Rivière.  En  elfct,  le  lendemain  21 , fur 
„ les  fept  heures  du  matin,  dans  l’efpace  d’une  petite  lieue,  un  peu  au- 
„ deifus  d’un  petit  Village  nomme  TaUit  - Cautt , nous  découvrions  à chaque 
„ pas  les  vclliges  encore  frais , que  ces  animaux  avoient  laifTes  fur  la  bouc, 

„ & les  marques  de  leurs  ongles  imprimées  fur  la  terre,  le  long  de  la- 
„ quelle  ils  s’étoient  coulés  pour  fe  jetter  dans  les  rofeaux  qui  bordent  la 
„ Rivière  (2). 

„ A dix  heures  , nous  mîmes  pied  à terre  dans  un  Village  nommé  Ban- 
„ Kiebianc , où  nous  ne  trouvâmes  aucune  variation.  Sur  les  trois  heures 
„ après-midi,  nous  arrivâmes  à Tcbainatbourie , autre  Village,  qui,  fuivant 
„ le  témoignage  des  Siamois , étoit  autrefois  une  Ville  conlidérable  & Ca- 
„ pitale  d'un  Royaume.  Aujourd’hui,  c’ell  une  habitation  de  deux  ou 
B trois  mille  âmes.  Sa  fituation  ert  très-agréable  au  bord  du  Menant , qui 
„ efl  fort  large  & peu  profond  dans  cet  endroit.  Nous  en  mefurâmes  la 
„ largeur  avec  le  demi-cercle,  & nous  la  trouvâmes  de  plus  de  cent  foi- 
„ xante  toifes.  La  variation  étoit  au  moins  de  quarante  au  Nord-Oueft. 
„ Une  montagne,  nommée  Caou-lem , derrière  laquelle  ert  lamine  d’Airaan, 
„ nous  rertoit  au  Nord-Eft  quart-d’Efl  un  peu  au  Nord. 

,,  Le  22,  nous  primes  la  voye  de  terre,  pour  nous  rendre  dans  un  Vil* 
„ lage,  qui  efl  à fix  ou  fept  mille  toifes  de  Tchainatbourie,  droit  au  Nord. 
„ Il  efl  fitué  entre  deux  montagnes , au  pied  de  celle  qu’on  nomme  Caou- 

„ Keiat  > 

(y)  Nom  de  la  Rivière  qui  pafle  à Siam.  (s)  Pag.  îj 7. 
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„ Keiai,  d'où  il  a pris  la  nom  de  Ban-Keiai.  Nous  y trouvâmes  cinquante 
M degrés  trente  minutes  de  variation.  De-là,  tirant  au  Nord -Eli  environ 
„ fix  mille  toifes,  nous  allâmes  coucher  à Lcnpeen,  petit  Village  de  douze 
„ ou  treize  maifons  fur  le  Lac  de  même  nom.  Ce  Lac  a deux  cens  /en  de 
„ long , fuivant  les  Siamois  ; ce  qui  revient  à quatre  mille  de  leurs  toifes  , 
„ qui  font  un  peu  plus  petites  que  les  nôtres.  On  y trouve  du  poiffon  & 
„ des  crocodiles.  Autrefois  il  avoit  une  Ville  fur  fes  bords , que  les  Sia- 
„ mois  repréfentent  comme  la  Capitale  d’un  Royaume  qu'ils  ont  conquis. 
„ On  voit  encore  quelque  relie  de  fes  remparts  (a). 

„ Le  23,  après  avoir  fait  fix  Ou  fept  mille  toifes  de  chemin  vers  l’O- 
„ rient,  nous  arrivâmes  au  Village  de  Jian-Soun,  compofé  de  dix  ou  douze 
„ maifons.  Ses  environs  font  pleins  de  naines  de  fer.  On  y voit  une  mé- 
„ chante  forge,  où  chaque  habitant  efl  obligé  de  fondre  tous  les  ans,  un 
„ pic,  c’elt-à-dire,  cent  vingt -cinq  livres  de  fer  pour  le  Roi.  Toute  la 

forge  confilloit  en  deux  ou  trois  fourneaux  qu'ils  rempliflent.  Enfuite  ils 
„ couvrent  le  charbon  delà  mine,  & le  charbon  venant  peu-à-peu  à fe 
„ réduire  en  cendre,  la  mine  fe  trouve  aiufond  dans  une  elpcce  de  boule. 
„ Les  fouflets  dont  ils  fe  fervent  font  aflez  finguliers.  Ce  font  deux  cylin- 
,,  dres  de  bois  creufé , de  fept  à huit  pouces  de  diamètre.  Chaque  cylin- 
„ dre  a fon  pifton  de  bois,  entouré  d’une  pièce  de  toile  roulée,  qui  ell 
„ attachée  au  bois  du  piflon  avec  de  petites  cordes.  Un  homme  feul , é- 
„ levé  fur  un  petit  banc,  s’il  en  e(l  befoin,  prend  un  de  ces  pillons  de 
„ chaque  main,  par  un  long  manche,  pour. les  bailler  & les  élever  l’un  a- 
„ prés  l’autre,  l.c  pillon  qu’il  élève  laifie  entrer  l'air,  pareeque  le  haut 
,,  du  cylindre  cil  un  peu  plus  large  que  le  bas.  Le  même,  quand  on  le 
„ baille , le  pouffe  avec  force  dans  un  canal  de  bambou , qui  aboutit  au 
„ fourneau.  Nous  trouvâmes,  prés  du  Village,  quatre  degrés  de  varia- 
„ don  au  Nord-Oudl.  De-là,  nous  allâmes  coucher  dans  les  bois,  à trois 
„ milletoifes  de  la  mine  ou  environ , au  pied  d’une  montagne  faite  en  pain 
„ de  fucre,  que  cette  raifon  a fait  nommer  Caou-lem.  La  variation  y étoit 
„ de  deux  degrés  au  Nord-Ouell  (i). 

„ Le  24 , nous  partîmes  de  grand  matin , pour  aller  à la  mine.  Elle 
„ efl  à 1'üccklent  d’une  allez  haute  montagne,  nommée  Caou-Pctque-dec., 
„ dont  elle  efl  fi  prpche,  qu’elle  s’y  trouve  comme  attachée.  Elle  paroît 
„ divifée  en  deux  roches,  qui  apparemment  font  unies  fous  terre.  La 
„ grande,  dans  fa  plus  grande  longueur,  qui  s’étend  de  l’Orient  à l’Occi- 
„ dent,  peut  avoir  vingt  ou  vingt-cinq  pas  géométriques,  & quatre  ou 
„ cinq  de  (largeur,  du  Midi  au  Septentrion.  Dans  la  plus  grande  hau- 
„ teur,  elle  a neuf  ou  dix  pieds.  [Elle  s’élève  en  talus,  & eft  fort  raboteu- 
„ fe:}  La  petite,  qui  ell  au  Nord  de  la  grande,  dont  elle  n’elt  éloignée 
„ que  de  lept  à huit  pieds,,  a trois  toifes  de  long,  peu  de  hauteur  & de 
„ largeur.  Elle  ell  d’un  Aiman  bien  plus  vif  que  l’autre.  Elle  attiroit, 
„ avec  une  force  extraordinaire , les  inflrumens  de  fer  dont  on  fe  fervoit. 
„ On  fit  tous  les  efforts  poffibles  pour  en  détacher,  mais  fans  fuccés;  par- 
,,  eeque  les  indrumens  de  fer, qui  étoieqt  fort  mal  trempes,  s’étoient  aulli- 

n 
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„ tôt  rebouchés.  On  fut  obligé  de  s’attacher  à la  grande , dont  on  eut 
„ beaucoup  de  peine  à rompre  quelques  morceaux , qui  avoient  de  la  fail- 
„ lie,  & qui  donnoient  de  la  prife  au  marteau.  Cependant  on  en  tira 
„ quelques  bonnes  pièces , & nous  ne  doutâmes  point  qu’il  ne  s’en  trouvât 
„ d’excellentes , fi  l'on  fouilloit  un  peu  avant  dans  la  terre.  Autant  qii’on 
„ en  pût  juger  parles  morceaux  de  fer  qu’on  y appliquoit,  les  pôles  de 
„ la  mine  regardoient  le  Midi  & le  Nord;  car  on  n'en  put  rien  con- 
„ noître  par  la  bouflole,  dont  l’aiguille  s'affoloit  aufli-tôt  qu’elle  en  étoit 
„ approchée. 

„ Voici  ce  qu’on  obferva  touchant  la  variation.  La  première  obfer- 
„ vadonfefit  à l'Oued- Nord-Oueft  de  la  grofie  roche,  à dix  pas  géomé- 
„ triques  de  diftance , G cependant  la  mine  ne  s’étend  pas  fort  loin  fous 
„ terre.  Gn  y trouva  dix  degrés  de  variation  au  Nord-Oueft.  Au  Nord 
„ de  la  même  roche  ,-  vers  le  milieu , à trois  ou  quatre  pas , on  ne  trouva 
„ aucune  variation.  A l’Eft-Nord-Eft  de  la  roche , à douze  pas  geomé- 
,,  triques  de  diftance,  on  trouva  plus  de  quatre-vingt  degrés  ae  variation 
„ au  Nord-Eil:  & quatre  ou  cinq  pas  plus  à l'Eft,  la  variation  fe  trouva  di- 
,,  minuée  de  plus  de  trente  degrés.  Â l’Eft-Sud-Eft  de  la  roche , à la  mê- 
„ me  diftance  qu’auparavant , on  ne  trouva  que  quarante  degrés  de  varia- 
„ tion  au  Nord-Eft  (c). 

„ N 0 s Obfervations  furent  faites  avec  précipitation.  La  difette  de  vi- 
„ vres,  & le  voilinage  des  bétes  féroces  nous  obligèrent  de  nous  retirer  au 
„ plus  vite,  pour  regagner  Lonpeen,  où  nous  trouvâmes  au  retour  fix  de- 
,,  grés  de  variation  au  Nord-Oueft.  Mais  nous  eûmes  quelque  fujet  de 
„ croire  que  la  mine  avoit  altéré  l’aiguille  ; car  en  repaffantà  Ban-Keiai, 
„ nous  trouvâmes  deux  degrés  de  variation  moins  qu'on  n'y  avoit  trouvé 
„ la  première  fois”. 

Le  relie  du  Voyage  n’eût  rien  de  remarquable.  Les  Mathématiciens 
obfervèrent  feulement  que  le  Pays  par  lequel  ils  avoient  paffé , feroit  un 
des  plus  beaux  Pays  du  Monde,  s’il  étoit  entre  les  mains  d une  Nation  qui 
fût  profiter  de  fes  avantages.  Le  Menam  , depuis  Tchainatbourie  jufqu’à 
fon  embouchure,  c’eft-à-dire , l’efpace  de  quatre-vingt  ou  cent  lieues  ma- 
rines , promène  (es  eaux  dans  une  plaine  la  plus  unie  & la  plus  fertile  qu’on 
puifle  le  repréfenter.  Ses  rives  font  agréables  & fort  bien  peuplées.  Mais 
fi  l’on  s’en  écarte  d’une  lieue,  on  entre  dans  des  défères,  où  l’on  voyage  a- 
vec  autant  d’incommodité  que  de  danger.  Tout  y manque;  & lorfqu’on 
arrive  à quelque  Village , il  faut  penfer  à fe  bâtir  une  loge,  pour  y paffer 
la  nuit  à couvert  fur  la  terre  nue.  Près  de  la  mine,  les  Mathématiciens 
furent  obligés  de  camper  au  milieu  des  bois,  & de  mettre  le  feu , fuivant 
l’ufage  du  Pays , aux  grandes  herbes  féches  dont  la  plaine  voifine  étoit  rem- 
plie , pour  donner  la  chalfe  aux  bêtes  féroces , qui  fortent  de  leurs  forts 
pendant  la  nuit.  Un  Mandarin  prudent  fe  fit  drelfer  une  cabane  entre  les 
branches  d’un  arbre.  On  ne  laiffa  pas  d’entendre  quatre  tigres , qui  vin- 
rent jetter  des  cris  lugubres  autour  du  petit  camp , & qui  ne  fe  retirèrent 
qu’aprés  avoir  été  eftrayés  par  quelques  coups  de  fulil  (d). 

T A. 

(c)  Pag.  240.  & précédentes,  . (d)  Pag.  242. 
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Tachard  s’étend  avec  reconnoiflancc  fur  Jes  faveurs  que  le  Roi  de 
Siam  avoit  accordées  depuis  peu  au  Chriilianifme.  Outre  le  College  deMef- 
fieurs  des  Millions  Etrangères,  qui  avoit  pris  le  nom  de  Conjlantinien , par- 
-cequ’il  avoit  été  bâti  à la  follicitadon  du  Seigneur  Confiance,  pour  y éle- 
ver les  enfans  étrangers,  on  avoit  conflruit  une  fort  jolie  maifon,  avec  une 
Eglife  aux  Jéfuites  Portugais , & une  fort  belle  Eglife  aux  Dominiquains 
de  la  même  Nation.  Les  ordres  ctoieut  donnés  pour  bâtir,  à Siam,  un 
Collège  aux  Jéfuites  François,  où  la  jeunefTe  du  Royaume  devoit  être  éle- 
vée. Celui  de  Louvo  étoit  fort  avancé , & d’une  agréable  flruèture.  Le 
Roi  même  avoit  la  bonté  d’y  aller  quelquefois  pour  en  prefler  les  travaux. 
L’Auteur  le  repréfente  „ comme  la  plus  belle  Maifon  & la  mieux  entendue 
,,  qui  foit  dans  les  Indes  (*)”.  A l’égard  de  l’Eglife,  il  pria  le  Seigneur 
Confiance  d'attendre,  pour  en  jetter  les  fondemens,  jufqu’à  fon  retour  d’un 
fécond  Voyage  qu’il  devoit  faire  en  France,  dans  le  deflein  d'amener  à 
Siam  quelque  bon  Architecte  qui  prît  la  direftion  de  cet  ouvrage,  Avant 
fon  départ,  le  Roi,  par  une  faveur  dont  on  n’avoit  pas  vû  d’exemple  pen- 
dant fon  règne,  donna  aux  Jéfuites  François  des  Lettres  Patentes  qu’il  fit 
approuver  par  fon  Confeil , non-feulement  pour  leur  aflurer  la  propriété 
du  Collège  de  Louvo , mais  pour  y attacher  cent  perfonnes  à leur  fervicc. 
La  formule  de  ces  Lettres  eft  curieufé.  Elles  ne  font  autorifées  que  du  fccau 
du  Roi , pareeque  les  Rois  de  Siam  ne  lignent  jamais  de  leur  main  aucune 
de  leurs  dépêches.  Tachard  qui  a pris  foin  de  les  traduire,  garantit  la 
fidélité  de  fa  traduction. 

Souppa,  Macedou,  Peoüth,  Thasacrat,  l’an  2231,  &c.  Il 
y a ici  douze  ou  treize  lignes  de  termes  Bals  , qui  font  les  titres  que  le  Roi  de 
Siam  fe  donne  affez  fouvent , if  que  l'Auteur  omet. 

„ Nous  étant  tranfportés  à Soutafouan-ka,  Oya  P'itcbaigen  ( f ) nous  a 
„ très-humblement  fupplié  de  lui  accorder  un  emplacement  au  même  en- 
„ droit  pour  les  Pères  François  de  la  Compagnie  de  Jefus , & d’ordonner 
„ qu’on  y bâtit  une  Eglife , une  Maifon,  & un  Obfervatoire,  & qu’on  leur 
„ donnât  cent  perfonnes  pour  les  fervir.  Ainfi  Nous  avons  donné  nos  or- 
„ dres  à Ocpra-fima-ofot , de  tenir  la  main  à leur  entière  & abfoluc  exécu- 
„ tion  , conformément  à la  très-humble  remontrance  d’Oya  Vitchaigen  en 
„ faveur  de  ces  Pères.  Nous  voulons  que  les  cent  perfonnes  que  Nous  leur 
„ donnons , avec  leurs  enfans  & leur  pollérité  à venir  les  fervent  à jamais , 
j,  & faifons  défenfe  à toute  perfonne,  de  quelque  qualité  ou  condition 
„ quelle  puifle  être,  de  retirer  ces  cent  hommes  & leurs  defeendans , du 
„ fcrvice  où  Nous  les  avons  engagés.  Que  fi  quelqu’un , de  quelque  auto- 
,,  rité,  [dignité,]  ou  condition  qu’il  puifle  être,  ofe  contrevenir  à nos 
„ ordres,  (Place  du  Sceau.)  Nous  les  déclarons  maudits  de  Dieu  & de 
„ Nous , oc  condamnés  à un  châtiment  éternel  dans  les  Enfers, fans  efpé- 
„ rance  d’en  être  jamais  délivrés  par  aucun  fecours  divin  ou  humain. 

„ Par  ordre  exprès  de  Sa  Majelté , ces  préfentes  Lettres  ont  été  fcellées 
„ du  Sceau  royal  au  commencement  & au  milieu  de  cet  A été  , contenant 
„ vingt-cinq  lignes  écrites  fur  du  papier  du  Japon  Pour 

le)  Pag  254.  L'Auteur  dit  quand  elle  fer  oit  acbevie.  R.  d.  E. 

(/)  Nom  Siamois  du  Seigneur  Confiance. 
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Pour  faire  fceller  cette  Patente  & les  Lettres  que  le  Roi  envoyoit  en 
Europe,  l’Auteur  fe  rendit  avec  le  Seigneur  Confiance  dans  un  appartement 
intérieur  du  Palais , où  l’on  garde  les  fceaux  du  Roi  de  Siam.  Avant  que 
d’y  entrer  , ils  palfcrent  fous  les  fenêtres  de  celui  du  Roi , où  l’Auteur  re- 
marqua deux  chofcs.  Comme  il  entendoit  diverfes  voix , qui  chantoient 
dans  une  Pagode  qui  joignoit  l’appartement  royal , il  demanda  ce  qu’elles 
fignifioient.  On  lui  répondit  que  c’étoit  des  Talapoins , qui  prioient  Dieu 
fuivant  l’ufage  pour  la  fanté  du  Roi , & qu'il  y avoit  un  nombre  réglé  de 
ces  Religieux,  entretenu  par  le  Roi,  pour  exercer  régulièrement  cet  offi- 
ce. En  repaffiinc  au  même  endroit , il  entendit  la  voix  d’un  homme  qui 
lifoit  dans  la  chambre  du  Roi.  Il  apprit  que  chaque  jour,  ce  Prince,  avant 
que  de  fe  repofer,  fe  faifoit  lire  diverfes  llifloires  de  fon  Royaume  & des 
autres  Etats  voifms , qu’il  avoit  fait  ramalTer  avec  beaucoup  de  foin  & de 
dépenfe.  ♦ 

Lorsqu'il  fut  entré  dans  la  falle  où  l’on  garde  les  fceaux,  le  Manda- 
rin qui  en  efl  chargé , prit  refpcèlueufemcnt  une  grande  cadette , dans  la- 
quelle ils  étoient  renfermés.  Aulli-tôt  on  entendit  des  tambours  & des  inflru- 
mens,  pour  avertir  tout  le  monde  de  fe  tenir  dans  une  poflure  décen- 
te ; & les  fceaux  furent  portés  en  cérémonie  dans  la  falle  d'audience.  Les 
tambours  & les  trompettes  s’arrêtèrent  à la  porte  , fans  dilcontinuer  leurs 
fanfares.  Confiance  & l'Auteur  étant  encrés , avec  celui  qui  portoit  la 
cadette , trouvèrent  plufieurs  Mandarins  qui  attendoienc  les  fceaux  , & 
qui  les  faluèrent  d’abord  par  une  profonde  inclination.  Enfuite  Con- 
fiance s’approcha  du  Trône  , où  l’on  avoit  dépofé  la  cadette.  Il  en  ti- 
ra les  fceaux , & les  imprima  fur  les  lettres.  Les  fanfares  redoublèrent 
après  cette  opération,  & les  fceaux  furent  rapportés  avec  la  meme  céré- 
monie (g). 

Le  teins  que  les  Envoyés  de  France  paficrent  à Siam  fut  employé  en 
fêtes  , dont  la  defeription  feroic  inutile,  après  l’idée  qu’on  en  a dû  pren- 
dre dans  la  première  Relation.  Ceberet,  chargé  de  faire  un  Voyage  à la 
Côte  de  Coromandel  pour  la  Compagnie  des  Indes  , demanda  fon  audien- 
ce de  congé , & partit  comblé  d’honneurs  & de  earefles.  La  Loubere  , 
moins  preliè  par  les  commiffions  , mais  fort  ennuyé  de  l'air  de  Siam , qui 
ne  lui  avoit  pas  laiiTc  prcfqu’un  moment  de  fanté  , penfa  bien-tôt  suffi  à 
profiter  de  la  faifon  pour  fon  départ.  Il  obtint  fes  dernières  audiences. 
L’Auteur,  qui  devoit  retourner  en  France,  au  Collège  de  Louis  le  Grand  , 
fut  appelle  plufieurs  fois  au  Palais , & reçut  plus  familièrement  mille  nou- 
veaux témoignages  de  l'affeclion  du  Roi  pour  la  France  & pour  fa  Com- 
pagnie. Il  donne  une  haute  idée  des  préfens  que  ce  Monarque  envoya, 
au  Roi  de  France  ( b ),  mais  fans  nous  apprendre  de  quoi  ils  étoient  com- 
pofés.  11  parle  feulement  de  trois  éléphans  , qui  étoient  pour  les  trois  jeu- 
nes Princes , fils  de  M.  le  Dauphin , oc  de  deux  rhinocéros. 

Après  avoir  pris  congé  de  tous  les  Jéfuites  qu’il  laifloit  à Siam,  fans 
nous  donner  d’autres  lumières  fur  leur  fort  (1),  il  partit  de  Louvo,  fur  les 

fept 

(x)  Fog.  2(58.  269-  (1)  On  les  retrouvera  bien  ci-après,  dans 

(b)  Ceux  qui  furent  faits  aux  feuls  En-  quelques  unes  de  nos  Additions.  R.  d.E. 
voyés , montoient  à deux  mille  piitoles. 
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fept  heures  du  foir,  avec  Je  Seigneur  Confiance,  qui  voulut  l’accompagner 
jufqu'àla  Barre,  pour  achever  quelques  dépêches  qu’il  envoyoic  en  France. 
Il  paroît  qu’avec  la  comrmfiion  de  mener  les  enfans  Siamois , & de  fervir 
comme  de  guide  à trois  Mandarins , qui  dévoient  accompagner  les  Let- 
tres du  Roi,  l’Auteur  étoit  chargé  de  plufieurs  commilfions  particulières, 
aux  Cours  de  France  & de  Rome  , & qu’il  avoit  meme  été  revêtu , dans 
fa  dernière  audience  , de  la  qualité  de  Miniflre  Plénipotentiaire  du  Roi 
de  Siatn.  La  manière  dont  il  prit  congé  de  ce  Prince,  mérite  d’étre  re- 
marquée. „ Je  le  remerciai  , dit  - il , de  l’honneur  extraordinaire  qu’il 
„ mefaifoit,  auquel  j’étois  aufii  fenfible  que  ma  profdlion  me  le  pouvoit 
„ permettre;  ajoùtant  que  je  ne  favois  fi  Sa  Majefte  failoit  réflexion  qu’el- 
„ le  m’envoyoit , en  Europe  , porter  de  fi  agréables  nouvelles  aux  deux 
„ plus  grands  Potentats  de  l’Univers , dans  le  même  tems  & au  meme  mo- 
ment  (k)  que  Dieu  avoit  fait  annoncer  au  Monde  la  plus  importante  & 
„ la  plus  précieufe  nouvelle  qui  y eût  jamais  été  portée.  Sa  Majelte  eût 
„ la  curiofité  d’apprendre  un  événement  fi  extraordinaire;  ce  qui  me  don- 
„ na  occafion  de  lui  expliquer  le  myftère  de  la  naiflance  de  J.  C. , prêché 
,,  par  les  Anges  aux  Pafleurs , & enfuite  par  une  nouvelle  Étoile  à trois 
„ Rois  de  l'Orient.  Le  Roi  témoigna  prendre  un  fort  grand  plaifir  à ce 
,,  long  récit.  Après  l’avoir  entendu,  il  me  répondit  en  ces  propres  ter- 
„ mes:  Te  fuis  bien  aife,  moni'ére,  que  toutes  ces  chofes  fi  merveilleu- 
„ fes  fe  foyent  rencontrées  fans  que  nous  les  ayons  recherchées.  Ces  grands 
„ événemens  me  répondent,  en  quelque  forte,  que  vous  aurez  un  bon 
„ fuccès  dans  toutes  les  chofcs  que  vous  allez  ménager  pour  mon  fer- 
„ vice  (/) 

Des  Farces,  qui  demeuroit  Gouverneur  de  Hancock,  & Comman- 
dant des  Troupes  Françoifes  , fur  lefquelles  on  a le  chagrin  de  ne  pas 
trouver  ici  d’autre  éclairciflement  (»n),  traita  le  Seigneur  Confiance  &' 
l’Auteur  à leur  paflage.  Ils  fe  rendirent  de  Bancock  à la  Tabanquc , où 
Tachard  s’embarqua  le  3 dejanvier,  dans  le  Vailfeau  de  Vaudricourt  (n). 

L'Oiseau  étant  parti ^rour  la  Côte  de  Coromandel , & la  Normande 
ayant  ordre  de  demeurer  aux  Indes , pour  le  Commerce  de  la  Compagnie 
Françoife , l’Efcadre  fe  trouvoit  réduite  à deux  Vaifleaux  , la  Loire  & le 
Dromadaire, qui  dévoient  faire  voile  en  France.  Leur  navigation  fut  aflez 
heureufe  jufqu’au  Cap  de  Bonne- Efpérance,  où  ils  fé  rejoignirent , après  a- 
voir  été  fcparés  l’efpace  d’un  mois  par  un  coup  de  vent.  Les  Pilotes  furent 
furpris,  feulement,  du  changement  extraordinaire  qu’ils  trouvèrent  dans 
les  courans  & les  marées , à l’embouchure  du  Canal  de  Madagalcar.  Ils 
furent  portés  , tantôt  au  Sud-Ouelt , tantôt  au  Nord-Oued,  avec  une  ex- 
trême vîtelTe , mais  fans  être  entraînés  hors  de  leur  route  (0). 

L a vûe  du  Cap  des  Aiguilles  fit  fouvenir  Üccum  Chamnam , l’un  des 

Man- 

(*)  On  étoit  aux  Fêtes  de  Noël.  nous  aurons  le  plaifir  d’y  fuppléer  amplement 

(O  27*-  dans  la  fuite.  R.d.E. 

(m)  Si  Mr  Prévoit  a eu  le  chagrin  de  ne  (n)  Pag.  276. 

pas  trouver  d’autres  éclairciflimens  fur  le  («)  Pag.  279. 

fonde  Des Fargcs & des  Troupes  Françoifes, 
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Mandarins  que  l’Auteur  menoit  avec  lui,  du  naufrage  qu’il  y avoit  faitr 
quelques  années  auparavant , dans  un  y aideau  Portugais  qui  s’y  étoit 
perdu  ( p ). 

En  arrivant  au  Cap  de  Bonne -Efpérancc,  le  21  d’Avril , Vaudricourt 
envoya  un  de  fes  Officiers  à la  Forterefle,  pour  complimenter  le  Gouver- 
neur, dont  il  reçut  les  mêmes  civilités  que  dans  les  Voyages  précédens. 
On  falua  de  fept  coups  de  canon  la  Forterefle,  qui  rendit  coup  pour  coup. 
D'sJndenrte , Capitaine  du  Dromadaire,  arrivé  trois  jours  auparavant,  vint  à 
bord , où  l’on  apprit  de  lui  que  YOifeau , commandé  par  du  Quefne  , n’é- 
toit  forti  de  la  Rade  que  depuis  deux  jours , pour  retourner  en  France.  Il 
y avoit  alors  quinze  gros  Vaifleaux  Ilollandois,  mouillés  au  Cap,  outre  le 
Dromadaire,  & un  autre  Navire  de  la  Compagnie  Françoife,  nommé  Les- 
Jcux,  qui  revenoit  de  Surate  richement  chargé.  Entre  les  VaifleauxHol- 
landois,  onze  revenoient  auffi  des  Indes;  & les  [ quatre  qui  relièrent  après-  * 
le  départ  des  premiers  , furent  joints , au  bout  de  quelques  jours , par  ] 
fix  autres  arrivés  de  l’Europe,  d'où  ils  apportoient  un  grand  nombre  de 
François  Protcftans,  qui  étant  paffés  en  Hollande  étoient  envoyés  avec  leurs 
familles,  par  les  Etats  Généraux,  pour  cultiver  les  terres  de  la  Compagnie 
Hollandoiie  au  Cap  & dans  les  Indes.  Parmi  tous  ces  Fugitifs , l’Au- 
teur obferva  „ qu’il  n’y  en  avoit  pas  un  feul  qui  ne  s’ennuyât  beaucoup- 
„ dans  le  peu  de  féjour  qu’ils  avoient  fait  au  Cap  , & qui  crût  trouver 
,,  dans  ces  Pays  éloignés  les  avantages  qu’on  leur  avoit  fait  efpércr.  Plu- 
„ fleurs,  fâchés  d’avoir  abandonné  leur  Patrie  par  une  malheureufe  préven- 
„ don,  auroient  fouhaité  de  reparer  leur  faute,  fi  toutes  les  voyes  ne  leur 
„ euflent  été  fermées  pour  le  retour  (q) 

Après  avoir  fejourné  dix  jours  au  Cap  , les  deux  Vaifleaux  François 
remirent  à la  voile  le  premier  jour  de  Mai.  Dés  le  12  , ils  trouvèrent  les» 
vents  alifés,  qui,  dans  b partie  méridionale,  fouflent  régulièrement  du 
côté  de  l’Efl  & du  Sud.  Ils  pafl'èrent  la  Ligne,  le  29,  avec  le  fccours  des- 
memes vents  , fans  reflentir  aucune  incommodité  de  la  chaleur  de  ce  cli- 
mat, quoiqu’ils  fuflent  prefquc  fous  le  Soleil  (f). 

L’igno- 


(p)  La  Relation  du  Voyage  de  ce  Man- 
darin & de  Ton  naufrage  eft  i la  fuite  de 
celle-ci.» 

(?)  Pag-  337-  Si  ces  Réfugiés  ont  été 
trompés,  on  peut  dire  que  c'ell  en  bien  , 
puifque  la  plùpart  d'cmr’eux  , qui  étoient 
venus  pauvres,  au  Cap  , y ont  amaiTé  en 
peu  d'années  , des  richefles  conlidérables  , 
par  leur  indu'irie  à faire  valoir  les  terres  qui 
leur  avoient  été  accordées  ; avec  les  bœufs 
& les  initrumens  nécc  flaires  à 1 agriculture  ; 
le  tout  par  forme  de  prêt , pour  être  acqui- 
té  fucccfljvcment  en  plufieurs  termes , au 
Bout  de  frofc  ou  quatre  années,  fuivant  le 
prix  de  l'achat,  fans  intérêts  ni  droits  quel- 
conques. Nous  ne  contefterons  point,  au- 
rifie, que  ces  Infortunés  ne  regretàlTent 
leur  Patrie,  ce  qui  cil  très  naturel;  ü que 


toutes  les  voyes  ne  leurfùiTent  fermées  pour 
y retourner , auflî  long-tcms  qu’ils  fe  faifoient 
un  fcrupule  de  réparer  leur  faute  par  une  a- 
po  (tarie;  Mais  il  eft  faux,  que  les  Hollan- 
dois,  leurs  généreux  Bienfaiteurs,  les  ayent 
jamais  retenu  malgré  eux,  comme  nôtre  Jé- 
fuite  fcrnble  vouloir  l’infinuer  ici,  contre 
toute  vraifemblance  , parce  qu’on  n a pas 
befoind’ufcrde  tantde  violence  pour  combler 
quelqu'un  de  faveurs.  R.  d.  E. 

(r)  Nous  finies  , dit  l’Auteur  , la  même 
remarque,  fur  les  courans,  que  nous  avions 
faite  le  Voyage  précédent.  Nos  Pilotes , par 
leur  hauteur,  fe  trouvoicm  toujours  avoir 
fait  plus  de  chemin  vers  le  Nord  qu’ils  n’a- 
voient  crû  ; de-forte  qu'après  plufieurs  ré- 
flexions , lis  plus  habiles  font  tombés  d ac-r 
cord , que  depuis  le  cinquième  ou  fisiè-tne* 

degté 


Digitized  by  Google 


ROYAUME  DE  S I A M,  Liv.  IL  93 

L’ignorance  où  l’on  eft,  en  revenant  des  Indes,  de  l’état  des  affaires 
entre  les  Puiffances  de  l’Europe,  caufe  toûjours  beaucoup  d'inquiétude,  à 
la  vûe  des  Vaiffeaux  étrangers.  L’Auteur  partagea  plufieurs  fois  celle  des 
deux  Equipages , jufqu’au  23  de  Juillet,  qu’on  le  crut  proche  de  l'ouvertu- 
re de  la  Manche.  Le  lendemain,  à la  hauteur  de  quarante-huit  degrés  & de- 
mi, & de  neuf  degrés  de  longitude,  on  jetta  l’ancre,  & l’on  trouva  le  fond. 
Chacun  s’empreffa  de  favoir  de  quelle  nature  il  étoit.  C’étoit  du  fable 
blanc,  mêlé  de  cailloux  & de  petites  coquilles;  ce  qui  fit  juger  qu’on  n'é- 
toit  pas  à quarante  ou  cinquante  lieues  d 'UueJJan  (s).  L’Auteur  apprend, 
à ceux  qui  ne  connoiffcnt  pas  la  Mer,  que  ce  qu’on  appelle  la  fonde , n’elt 
qu'un  cylindre  de  plomb,  auquel  on  attache  une  ligne,  c’eft-à-dirc,  une 
alfez  greffe  fifcelle , & dont  on  enduit  la  bafe  de  fuif , pour  diftinguer  par 
k fable , ou  par  la  vafe  qui  s’attache  au  fuif,  la  nature  du  fond  qu’on  ren- 
contre, & l’endroit  ou  l’on  fe  trouve  (t).  Le  25  , à huit  heures  du  ma- 
tin", on  vit  l’Ifle  & le  Cap  d’Ouefian,  à la  diltance  d’environ  dix  lieues  ;& 
le  jour  fuivant , on  fe  trouva  fort  proche  de  la  Rade  de  Bretl. 

L’Intendant  de  la  Marine,  averti  depuis  huit  jours  par  l’arrivée  de 
l’ Oifeau,  que  les  Vaiffeaux  du  Roi  ne  pouvoient  être  éloignés,  les  reconnut 
facilement  en  les  voyant  entrer  dans  la  Rade  à toutes  voiles.  Il  fe  hâta  d’al- 
kr  au-devailt  d’eux  dans  une  Chaloupe.  Après  les  premiers  complimens , 
il  déclara  au  Père  Tachard  qu’il  avoit  ordre  de  la  Cour  de  le  traiter  en  En- 
voyé du  Roi  de  Siam  ; & lui  demandant  de  quelle  manière  il  vouloit  être 
traité  à Breft,  il  paroiffoit  difpofé  à lui  rendre  de  grands  honneurs.  Cette 
honnêteté  , à laquelle  l’Auteur  ne  s’attendoit  pas , le  furprit  beaucoup.  Il 
répondit,  avec  la  modeftie  de  fon  état,  „ que  pour  recevoir  un  JéfuiteMif- 
„ üonnaire,  il  n’y  avoit  point  de  mefures  à prendre  (v)". 

Ce  fut  apparemment  pour  éviter  cet  embarras  , que  le  lendemain  de  fon 
débarquement,  ayant  lailfé  les  Mandarins  entre  les  mains  de  l’Intendant, 
qui  leur  fit  un  accueil  fort  honorable,  il  fe  hâta  départir  pour  Verfailles , 

où 


degré  de  latitude  du  Sud  jufqu'au  cinquième 
ou  iîsièmc  degré  de  latitude  du  Nord  & au- 
delà  , les  marées  , ou  comme  parlent  les 
gens  de  mer  , les»courans  , portent  avec 
beaucoup  de  violence  vers  le  Nord  Ouelt. 
Aufli^iclque  précaution  qu'on  ait  pù  pren- 
dre jufqu'ici,  pour  régler  la  route  , en  re- 
venant des  Indes  en  Kurope,  on  fe  trouve 
toujours  beaucoup  plus  du  côté  de  l’Oueft 
qu’on  ne  s'étoit  imaginé,  & nous  l'éprou- 
vâmes prcfqu’également  dans  nos  deux  Vo- 
yages. Il  n’cû  pas  aifé  de  donner  une  raifon 
phytique  de  ce  phénomène.  Pag.  338. 

( j)  Ceux  qui  viennent  d'un  Voyage  de 
long  cours  en  franco , s’élèvent  toûjours  i 
la  hauteur  de  cette  pointe  de  Bretagne , qui 
l’avance  le  plus  en  Mer , qu’on  appelle  Ouef- 
frn  , pareeque  les  Côtes  maritimes  de  France 
étant  prefque  par -tout  fort  balfes  , St  d’ail- 
leurs  fort  dangereufes  pJr  le  nombre  des  bri- 


fans  qui  les  environnent  prefque  de  toute» 
parts  , & qui  s'étendent  bien  loin  dans  la 
Mer , on  ne  pourroit  fe  garantir  du  naufra- 
ge fi  la  Providence  n'y  avoit  pourvû.  A la 
hauteur  du  Cap  d'Ouefian,  i plus  de  cent 
lieues  de  la  terre  ferme,  on  trouve  fond  a- 
vec  la  fonde,  & les  habiles  Pilotes,  par  la 
nature  & la  couleur  du  fable,  des  coquilles 
& de  la  vafe , mais  particulièrement  par  le- 
nombre  des  bradés  d'eau , jugent  à coup  fûr 
du  lieu  où  ils  font,  & de  l'éloignement  de 
la  Bretagne,  Cette  fonde  ne  fe  trouve  nul- 
le part  ailleurs  fur  nos  Côtes  ’ qui  étant  au- 
contraire  pleines  d'écueils  expofent  toujours 
un  Vaificauàde  grands  dangers.  Amli  l'on  - 
va  chercher  la  fonde  par  le  travers  d Ouef- 
fan  , qui  eft  au  quarante -huitième  degré  de- 
latitude.  Pag.  341. 

(s)  Pag.  335- 
(v)  Pag.  343* 
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où  il  rendit  compte  au  Roi , dans  une  audience  particulière , du  motif  de 
fon  retour.  Pendant  l'on  Voyage , les  Mandarins  s'étant  embarqués  à Brefl: 
fur  une  petite  frégate  de  Sa  Majcfté,  avec  les  lettres  & les  prélens  du  Roi 
leur  Maître,  arrivèrent  à Rouen.  On  leur  donna  des  caroflls,  pour  fe 
rendre  à Paris.  La  Cour  fe  trouvoit  alors  à fontainebleau,  d'où  le  Roi  don- 
na ordre  qu’ils  fulTent  conduits  à Verfailles  le  15  de  Décembre,  pour  l’au- 
dience qu  il  vouloir  remettre  à fon  retour.  Mais  Sa  Majefté  changea  de 
fentiment,  fur  une  lettre  du  Cardinal  d'Etrées,  à qui  l’Auteur  avon  écrie 
fur  le  Voyage  qu’il  devoit  faire  à Rome,  & qui  lui  ordonnoit  de  s’y  rendre 
inceflàmment.  Le  Roi,  pour  obliger  Sa  Sainteté,  remit  l’audience  apres 
le  retour  du  Père  Tachard  & des  Mandarins  (a-). 

Il  n’y  avoit  point  de  tems  à perdre.  On  étoit  au  mois  de  Novembft. 
Il  falloit  être  de  retour  en  I rance,  pour  s’embarquer  à Bref!  au  mois  de 
Mars.  L’Auteur  partit  de  Paris  le  5 de  Novembre,  avec  les  trois  Manda- 
rins. lis  arrivèrent  le  26  à Cannes,  où  ils  reçurent  des  honneurs,  aux- 
quels le  Père  Tachard  ne  s' attendoit  pas  (y).  Dés  le  meme  jour,  ils  s’em- 
barquèrent fur  deux  felouques,  qui  les  attendoienc  au  Port  depuis  lix  jours, 
& qui  dévoient  les  porcer  jufqu  a Genes  (z). 

Aussi-tùt  que  le  Pape  eut  appris  qu’ils  étoient  arrivés  en  Italie,  il 
donna  ordre  que  pendant  leur  féjour  à Rome , toute  leur  tlépehfe  fe  fit  à 
fes  fraix,  & qu’on  leur  préparât  un  appartement  magnifique,  bâti  parles 
libéralités  du  Cardinal  Antoine  üarberin , vis-à-vis  «lu  Palais  pontifical  de 
Monte-Cavallo , & proche  du  Noviciat  des  Jéfuites. 

Ils  arrivèrent  le  20  de  Décembre  à Civita-Vecchia.  Le  Père  Tachard 
fe  rendit  à Rome  par  terre,  les  Mandarins  continuèrent  leur  Voyage  par 
Mer.  Cibo,  Secrétaire  de  la  Congrégation  de  la  Propagande,  ayant  ap- 
pris l’arrivée  de  l'Auteur  à la  Mailon  Profcflc  de  fon  Ordre,  l’alla  prendre 
le  lendemain,  par  l'ordre  du  Pape,&  le  conduilit  dans  fon  carofle  à l’appar- 
tement qu’on  lui  avoit  préparé.  Sa  Sainteté  lui  envoya,  le  meme  jour,  di- 
vers badins  de  rafraîchilfemens. 

Le  jour  fuivant,  on  eut  avis  que  la  Felouque,  fyr  laquelle  les  Manda- 
rins dévoient  arriver,  s’approchoit  de  Rome.  On  fit  partir  aulli-tèt  un 
carofle  à fix  chevaux , avec  un  Gentilhomme  & quatre  Laquais  pour  les 
recevoir  à leur  débarquement  & les  conduire  à Monte-Cavjilo.  Le  Cardi- 
nal d’Etrées  y joignit  deux  des  liens,  & le  Majordome  du  Pape  un  ti^>iiiè- 
me.  En  arrivant  au  Palais  pontifical , ils  trouvèrent  un  magnifique  repas 
qu’on  leur  avoit  préparé.  Pendant  tout  lèveras  qu’ils  paflerent  à Rome , ils 
furent  traités  matin  & loir  avec  une  protuiion  extraordinaire.  On  leur 
donna  des  Officiers  pour  les  fervir  ; & deux  Suifles  firent  une  garde  con- 
tinuelle à leur  porte. 

Le 


(*)  Pag-  344- 
(y)  Pag.  345. 


(3)  L’Auteur  s'étend  fur  les  circonftan- 
ccs  de  fa  route  ; mats  fes  avantures  & Tes 
obfervations  méritent  peu  d'étte  recueillies. 
Il  n'en  clt  pas  de  même  du  traitement  des 


Mmdarins  â Rome,  gui  cil  un  morceau  fort 
curieux,  dont  on  croit  ne  devoir  rien  retran- 
cher , ne  fut  ce  que  pour  mettre  le  Lecteur 
en  état  de  comparer  l'audience  du  Pape  & 
celle  du  Roi  de  Siajn. 
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Le  23  fut  nommé  pour  l’audience:  „ Les  Mandarins,  en  qualité  d'ido- 
' làtres , auroient  fait  difficulté  de  fe  foumettre  à baifcr  les  pieds  du  Pa- 
,,  pe;  ce  qui  eft  proprement  un  acte  de  Religion  : mais  le  zele  de  S.  S.  la 
„ fit  palier  fur  cette  difficulté  (a  ) KUe  déclara  que  loin  de  les  obliger 
à des  cérémonies  défagréables , elle  ne  vouloit  leur  donner  que  des  fujets 
de  fatisfaélicn. 

Plantanini,  Secrétaire  des Ambaflades,  alla  prendre  le  Père  Tachard 
& les  Mandarins  dans  deux  carolfes , avec  les  marques  d’honneur  qu’on  rend, 
à Rome,  aux  Envoyés  extraordinaires  des  Rois.  On  les  conduifit  au  mi- 
lieu d’une  foule  incroyable  de  gens  de  qualité.  Ils  trouvèrent  toute  la  gar- 
de du  Pape  fous  les  armes , & ils  furent  reçus  au  pied  de  l’efcalier  du  Pa- 
lais, par  deux  Prélats.  Le  Père  Tachard  étoit  fuivi  du  premier  Mandarin , 
qui  pertoit  une  caflette  de  vernis  , garnie  d’argent , où  étoit  la  Lettre  de 
créance , renfermée  dans  une  allez  grande  urne  d’or , enveloppée  d’une 
pièce  de  brocart  à fleurs  d’or.  Les  deux  autres  Mandarins  fuivoient  immé- 
diatement; l'un  portant  le  préfent  du  Roi  de  Siam  au  Pape,  couvert  de 
brocart  d'or;  & l’autre,  celui  du  Miniftre,  enveloppé  de  brocart  verd.  Ils 
étoienc  vêtus  à la  mode  de  leur  Pays,  d’un  julle-au-corps  d'écarlate  galoné 
d’or,  avec  une  velle  de  damas  verd  de  la  Chine,  femé  de  fleurs  d’or.  Cha- 
cun d’eux  avoir  une  ceinture  d’or  & un  poignard  au  côté , dont  le  manche 
étoit  d’or  maflif.  Leur  bonnet,  qu’ils  n’ôtérent  jamais,  étoit  extrêmement 
haut,  & couvert  d'une  toile  blanche  très-fine,  avec  un  cercle  d’or  maflif, 
large  d’environ  trois  doigts,  auquel  étoit  attaché  un  petit  cordon  d’or,  qui 
fe  lioit  fous  le  menton. 

La  garde  Suifle  avoit  été  rangée  en  haye,  depuis  la  porte  de  la  cour 
iufqu’au  haut  de  l’efcalier.  Les  Cavaliers  Allemands  de  la  garde  du  Pape, 
bottés  & le  piftolet  à la  main  , faifoient  une  haye  dans  les  fallcs,  jufqu’à 
la  chambre  de  l'audience.  Le  Pape  étoit  au  fond  fur  fon  trône , ayant  à 
fes  côtés  huit  Cardinaux  à trois  pas  de  diftance,  afits  fur  des  chaifes  qui  s'a- 
vançoient  en  deux  lignes  vers  le  milieu  de  la  chambre.  C’étoient  les  Car- 
dinaux Ottoboni , Chigi,  Barberin,  Azzolini,  Altieri,  d’Etrées,  Colonna, 
& Cazanata.  Le  Père  Tachard  fut  introduit  avec  les  Mandarins,  dans  le 
même  ordre  qu’on  vient  de  repréfenter.  Après  avoir  fait  trois  génu- 
flexions, l’une  en  entrant,  l’autre  au  milidb,  & la  dernière  près  .du  trône 
de  Sa  Sainteté,  il  lui  baifa  les  pieds.  Enfuite  il  commença  fon  difeours  à 
genoux,  par  ces  trois  mots;  Très-Saint  Rère:  mais  il  ne  les  eut  pas  plutôt 
prononcés , que  le  Pape  lui  ordonna  de  fe  lever.  Alors  étant  allé  le  pla- 
cer un  peu  plus  bas  que  les  deux  derniers  Cardinaux,  vis-à-vis  du  Pape,  il 
continua  fon  difeours  ( i). 

. Aussi-tôt  qu’il  eût  fini,  les  deux  Maîtres  de  cérémonie  , qui  étoient 
à genoux  à fes  côtés,  l’avertirent  de  reprendre  la  même  pofture,  pour  re- 
cevoir la  réponfc  du  Pape.  Mais  S.  S.  lui  fit  encore  l’honneur  de  le  fai- 
re lever.  Après  le  difeours  du  Pape,  le  Père  Tachard  alla  prendre  la  Let- 
tre 
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tre  du  Roi  de  Siatn,  qu'on  avoit  dépotée  fur  une  table,  & la  mit  entre  les 
mains  de  S.  S.  Cette  Lettre  étoit  écrite  fur  une  lame  d’or  très-pur,  rou- 
lée, d’un  demi  pied  de  largeur,  & longue  d'environ  deux  pieds.  La  Let- 
tre & la  bocte,  qui  étoit  aulfid’or,  pefoient  cnfemble  plus  de  trois  livres. 
Les  Prélats  Officiers  de  la  Chambre  du  Pape,  l’ayant  reçue  du  Père,  à qui 
le  Pape  l’avoit  rendue  pour  la  replier  & la  remettre  dans  la  boete , l’allèrent 
porter  dans  le  cabinet  de  S.  S.  ; tandis  que  le  Père  en  laiffa  la  traduction 
authentique  en  Langue  Portugaife,  fcellée  du  fceau  du  Roi,  & contre- 
fignée  du  Miniltre  (r). 

Après  l’avoir  mis  entre  les  mains  de  S.  S.,  il  alla  prendre  les  préfens 
du  Roi  de  Siam  & de  fon  Miniltre,  qu’il  lui  préfenta  fuccelîivement.  Elle 
les  remit  à fes  Officiers.  Le  préfent  du  Roi  n'étoit  qu’une  cadette  de  fili- 
grane d’or,  d’un  ouvrage  fort  délicat,  & du  poids  d’environ  quinze  «arcs. 
Celui  du  Miniltre  confifbit  dans  une  caffette  de  treize  livres  d’argent , ou- 
vrage du  Japon,  ornée  de  figures  & d’oifeaux  relevés,  dans  un  grand  baf- 
fjn  de  filigrane  d’argent  de  la  Chine,  qui  étoit  du  même  poids.  Le  premier 
Mandarin  étoit  debout , tandis  que  le  Pcre  portoit  la  caffette  qui  contenoit 
le  préfent  du  Roi  de  Siam  ; & les  deux  autres  étoient  à genoux  à les  cô- 
tés. Mais  le  Père  Tachard  ayant  fupplié  S.  S.  de  leur  permettre  de  s’ap- 
procher, pour  lui  rendre  leurs  refpects,  ils  s’avancèrent  vers  le  trône.  Le 
premier  Mandarin  commença  feul  fes  révérences,  & les  deux  autres  le 
fuivirent  en  l’imitant.  Ils  joignirent  d’abord  les  mains , & les  élevant  juf- 
qu’ au  front,  ils  les  abbaifîèrent  jufqu’à  la  poitrine;  & setant  profondé- 
ment inclinés,  ils  fe  mirent  à genoux.  Enfuite  ils  le  levèrent,  & faifant 
deux  pas  vers  le  trône,  ils  recommencèrent  trois  fois  la  même  cérémo- 
nie, portant  toûjours  néanmoins  leur  poignard  au  côté  & leur  bonnet  en 
tête,  comme  on  en  étoit  convenu.  Enfin,  étant  arrivés  au  pied  du  trô- 
ne, ils  fe  remirent  à genoux  & fe  prolternèrent,  faifant -toucher  de  la  poin- 
te de  leur  bonnet  le  bord  de  la  robbe  de  S.  S.  ; tandis  que  le  Père  Tachard 
étoit  debout  à fa  droite.  Ils  fe  retirèrent  en  reculant , pour  s’aller  mettre 
à genoux  un  peu  plus  bas  que  les  deux  derniers  Cardinaux,  & demeurer 
dans  cette  potturc  jufqu’à  la  fin  de  l’audience.  Alors  S.  S.  fit  approcher 
le  Père  Tachard.  Elle  lui  témoigna  particulièrement  combien  elle  ctoit 
fenfible  aux  marques  de  refpect  d'un  Roi  infidèle  & G éloigné.  Elle  lui 
demanda  les  moyens  les  plus  furs  & les  plus  efficaces  d’établir  le  Chriltia- 
nifme  dans  les  Indes  Orientales.  Après  l'audience , il  eut  l’honneur  de 
baifer  encore  une  fois  les  pieds  du  Pape.  De-là  il  defcendit,avec  les  Man- 
darins, dans  l’appartement  du  Cardinal  Cibo.  Ce  premief  Miniltre  de 
l’Etat  Eccléfiaftique  les  fit  affeoir  dans  des  fauteuils , & les  reçut  avec  des 
témoignages  extraordinaires  de  confidéracion.  Ils  furent  reconduits  à leur 
logement  avec  les  mêmes  cérémonies  & dans  les  mêmes  caroffes , au  bruit 
des  trompettes  de  S.  S.  (</). 

Tant  de  careffes , la  vûe  des  magnifiques  Eglifes  de  Rome,  & fur- 
tout  la  majefté  du  Service  Divin , leur  infpirèrent  une  fi  haute  idée  de  la 
grandeur  au  vrai  Dieu , au  culte  duquel  on  leur  difoit  que  tout  cet  appareil 

étoit 

CO  Pas-  3<55-  & précédentes.  (d)  Pag.  30*5. 
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étoit  deftiné , qu’ils  fe  fentirent  touchés  d’une  forte  inclination  pour  la  Foi 
Chrétienne.  Un  des  trois  vint  déclarer  au  Père  Tachard  qu’il  vouloir  de- 
meurer en  France,  pour  fe  faire  inflruire  & vivre  dans  une  Loi  fi  fainte. 
Deux  de  leurs  Domefliques  lui  promirent  de  recevoir  le  Baptême,  & le  priè- 
rent de  leur  accorder  une  retraite  auprès  de  lui.  Mais  il  ne  nous  apprend 
pas  quel  fut  le  fuccés  de  ces  heureufes  difpofitions  (e). 

S.  S.  chargea  le  Père  Tachard  de  trois  Brefs,  lun  adrefle  au  Roi  de 
Siam,  dans  une  boete  d’or  malfif;  le  fécond,  pour  fon  Miniflre,  le  Sei- 
gneur Confiance,  & le  troifième  pour  les  Mandarins  Chrétiens  du  Ton- 
quin.  Les  préfens  pour  le  Roi  furent  une  médaille  d’or,  où  le  portrait 
du  Pape  étoit  gravé , enrichi  de  deux  diamans  d’un  fort  grand  prix  ; un 
beau  cabinet  de  cryflal  de  roche  & un  admirable  tableau  de  Carlo  Marati. 
Pour  le  Seigneur  Confiance  & fa  femme,  c'écoient  deux  chapelets  accom- 
pagnés de  deux  médailles  d’or.  Les  Mandarins  reçurent  chacun  deux  mé- 
dailles, l’une  d’or  & l’autre  d’argent.  Le  Père  Tachard  eut  un  chapelet 
fort  précieux , une  médaille  d’or,  & un  Corps  faint  tout  entier. 

Les  Mandarins  étant  partis  de  Rome,  le  7 de  Janvier,  arrivèrent  le 
lendemain  à Civita-Vecchia,  où  ils  furent  reçus  par  le  Gouverneur  de  la 
Place , à la  tête  de  la  garnifon  fous  les  armes , au  bruit  du  canon  des  Ga- 
lères. Le  Père  Tachard  y arriva  le  meme  jour,  avec  une  efcorte  de  Gar- 
des à cheval , qu’on  avoit  envoyée  au-devant  de  lui  à la  diflance  de  deux 
lieues.  Il  fut  reçu  par  le  Gouverneur,  à la  porte  de  la  Ville;  & le  jour 
fuivant,  il  s’embarqua,  avec  les  Mandarins,  & tous  fes  gens,  dans  deux 
Navires  Maltois , bien  armés , qui  les  portèrent  en  France. 

(»)  Pag  367-  & fuiv.  Les  Relations  qui  ne  difent  pas  qu'aucun  d'eux  fut  demeuré  en 
parlent  du  départ  de  ces  Mandarins  en  1690,  France.  R.  d.  E. 

Voyage  d'Occum  Chamnam,  de  Siam  en  Portugal. 

C’ES  T à l’Auteur  de  la  Relation  précédente,  qu’on  a l’obligation  de  cel- 
le d'Occum  Chamnam , un  des  Mandarins  Siamois,  avec  lefquels  il  re- 
vint en  France.  Il  avoit  entendu  vanter  la  Angularité  de  fes  avantures.  Sa 
çuriolité  lui  fit  defirer  de  les  apprendre  de  lui-meme.  Il  les  écrivit  à mefu- 
re  que  le  Mandarin  les  lui  racontoit  ; & dans  la  fuite,  ayant  eu  l’occafion 
de  connoître  plufieurs  Portugais  dignes  de  foi , qui  avoient  fait  le  même 
Vovage  avec  lui,  il  trouva,  dans  la  conformité  de  leur  témoignage,  une 
parfaite  confirmation  de  ce  récit  (a).  Il  attelle  d'ailleurs  tous  ceux  qui  ont 
connu  ce  Seigneur  Siamois  à Paris , en  faveur  de  fon  jugement  & de  la  can- 
deur (ê).  Cette  Relation,  dit -il,  lui  paroît  digne  de  lacuriofité  du  Pu- 
blic. On  peut  fe  fier  au  jugement  du  Père  Tachard. 

Le  Roi  de  Portugal  ayant  envoyé  au  Roi  de  Siam  une  fort  célèbre  Ara- 
baflade , pour  renouveller  leurs  anciennes  alliances  & dans  d’autres  vûes , 
le  Monarque  Siamois  fe  crut  obligé  de  répondre  à cette  marque  extraordi- 
naire 

Sa)  La  Rélation  d'Occum  Chamnam  eft  au  fécond  Voyage  du  Père  Tachard,  fag,  ï8o. 
b ) Ibidem.  ' , 
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nairc  dû  confidération , en  faifant  partir  à fon  tour  trois  grands  Mandarins  , 
revêtus  de  la  qualité  de  fes  Ambalîadeurs , & lix  autres  d'un  ordre  inférieur, 
avec  un  aflez  grand  équipage,  pour  fe  rendre  à la  Cour  de  Portugal.  Ils 
s’embarquèrent  pour  Goa,  vers  la  fin  du  mois  de  Mars  1684,  fur  une  Fré- 
gate Siamoife,  commandée  par  un  Capitaine  Portugais.  Quoique  Goa  ne 
foit  pas  fort  éloigné  de  Siam,  ils  employèrent  plus  de  cinq  mois  dans  cette 
route;  & foit  défaut  d’habileté  dans  les  Officiers  & les  Pilotes,  foit  opiniâ- 
treté des  vents,  ils  n’y  purent  arriver  qu’aprés  le  départ  de  la  Flotte  Portu- 
gaife.  Ainfi  leur  navigation  vers  l’Europe  fut  différée  d’une  année  pref- 
qu’entiére. 

Ils  fe  virent  dans  la  néccffité  de  pafler  onze  mois  à Goa,  pour  attendre 
le  retour  de  la  Flotte  Portugaife  qui  devoit  revenir  d’Europe.  Cependant 
ils  trouvèrent  l’intervalle  allez  court,  parce  qu’ils  l’employèrent  agréable- 
ment. La  beauté  des  édifices  qu’ils  virent  dans  cette  Ville,  fut  pour  eux 
un  fpcciacle  nouveau , qui  les  furprit  extraordinairement.  Ce  grand  nom- 
bre de  Palais,  de  Monaltéres  & de  fomptueufes  Eglifes  occupa  long-tems 
leur  curiofité.  Comme  ils  n’étoient  jamais  fortis  de  leur  Pays , ils  furent  é- 
tonnés  de  voir  qu’il  y eût  dans  le  Monde  une  plus  belle  Ville  que  Siam.  Le 
Viceroi  les  fit  loger  magnifiquement.  Il  fournit  aux  fraix  de  leur  fublilfance 
de  la  part  du  Roi  de  Portugal;  quoiqu’un  peu  mécontent  que  le  Roi  leur 
Maître  ne  lui  eût  point  écrit.  Ces  circonlfances  méritent  d’autant  plus 
d’être  obfervées  dans  une  relation  Siamoife,  que  le  Père  Tachard  la  donne 
pour  une  traduélion  exaéte,  jufques  dans  les  moindres  réilexions  (c).  • 

Les  Mandarins  s’embarquèrent  enfin  pour  l’Europe,  dans  un  Yaiflèau 
Portugais  de  cent  cinquante  hommes  d’équipage,  & d’environ  trente  pièces 
de  canon.  Outre  les  Ambalîadeurs,  avec  les  perfonnes  de  leur  fuite,  il 
partoit  plufieurs  Religieux  de  divers  Ordres , & un  grand  nombre  de  paf- 
fagers  Crcoles,'  Indiens  & Portugais.  On  mit  à la  voile,  de  la  Rade  de 
Goa,  le  27  de  Janvier  i6H6.  La  navigation  fut  heureufe  jufqu’au  27  d’A- 
vril.  Mais,  à l’exemple  du  Traduétcur  d’Occum,  c’eft  dans  la  bouche 
qu’il  faut  mettre  cette  intéreflante  partie  de  la  relation. 

Ce  jour  meme,  au  coucher  du  Soleil , on  avoit  fait  monter  plufieurs  Ma- 
telots fur  les  mats&  les  vergues  du  Navire,  pour  reconnoicre  la  terre  qu’on 
voyoit  alors  devant  nous,  un  peu  à côté  fur  la  droite,  & qu’on  avoit  ap- 
perjue  depuis  trois  jours.  Sur  le  rapport  des  Matelots,  «St  fur  d’autres  in- 
dices , le  Capitaine  & le  Pilote , jugèrent  que  e’étoit  le  Cap  dcBonnc-Efpé- 
rancc.  On  continua  la  route,  dans  cette  fuppofition,  jufqu'à  deux  ou  trois 
heures  après  le  Soleil  couché,  qu’on  fe  crut  au-delà  des  terres  qu’on  avoit 
reconnues.  Alors  changeant  de  route,  on  porta  un  peu  plus  vers  le  Nord. 
Comme  le  teins  étoit  clair,  & le  vent  fort  frais,  le  Capitaine,  perfuade 
qu’on  avoit  doublé  le  Cap,  ne  mit  perfonne  en  fentinelle  fuj-  les  antennes. 
Les  Matelots  de  quart  veilloient  à la  vérité;  mais  c'étoit  pour  les  manœu- 
vres, ou  no  tir  fe  réjouir  enfemble,  avec  tant  de  confulion , qu’aucun  no 
s’apperçut  cè  ne  fe  défia  même  du  danger.  Je  fus  le  premier  qui  découvrit 
la  terre.  Je  ne  fais  quel  preflentiment  du  malheur  qui  nous  menajoit,  m’a- 
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voit  fait  p a Hcr  une  nuit  fi  inquiété,  qu’il  m’a  voit  été  impoffiblede  fermer 
l’œil  pour  aormir.  Dans  cette  agitation,  jetois  forti  de  ma  chambre,  & 
je  mamulbis  à confiderer  le  Navire,  qui  (embloit  voler  fur  les  eaux.  En 
regardant  un  peu  plus  loin , j’apperçus  tout  d’un  coup  fur  la  droite  une  om- 
bre fort  é paille  & peu  éloignée  de  nous.  Cette  vue  m’épouvanta:  j’en  a- 
Vertis  le  Pilote,  qui  veilloit  au  gouvernail.  Au  même  mitant  on  cria  de 
l avant  du  Vaill’eau,  „ Terre,  terre  devant  nous.  Nous  fouîmes  perdus  , 
„ revirez  de  bord  ”.  Le  Pilote  fit  pouffer  le  gouvernail  pour  changer  de 
route.  Nous  étions  fi  près  du  rivage , qu’en  revirant , le  Navire  donna 
trois  coups  de  fa  poupe  îur  une  roche,  & perdit  auili-tôt  fon  mouvement. 
Ces  trois  fecouflès  furent  très-rudes.  On  crut  le  Vaiifeau  crevé.  On  cou- 
rut à la  poupe,  Cependant,  comme  il  n’étoit  pas  encore  entré  une  feule 
goutte  d’eau,  l’équipage  fut  un  peu  ranimé. 

On  s’efforça  de  lortir  d’un  fi  grand  danger  en  coupant  les  mâts  , & en 
déchargeant  le  Vaiifeau.  Mais  on  n’en  eut  pas  le  tems.  Les  flots , que  le 
vent  poulfoit  au  rivage , y portèrent  aulfi  le  Bâtiment.  Des  montagnes 
d’eau,  qui  s’alloient  rompre  fur  les  brifans  avances  dans  la  Mer,  foulevoient 
le  Vaiifeau  jufqu’aux  nues,  & le  laifloient  retomber  tout  d’un  coup  fur  les 
roches  avec  tant  de  vîtefle  & d’impétuolité , qu’il  n’y  put  réllftcr  long-tcms. 
On  l entendoit  craquer  de  tous  côtes.  Les  membres  lé  détachoient  les  uns 
des  autres  ; & l’on  voyoit  cette  greffe  malle  de  bois , s’ébranler , plier  & fe 
rompre  de  toutes  parcs  avec  un  fracas  épouvantable.  Comme  la  poupe  a* 
voit  touché  la  première,  elle  fut  aulli  la  première  enfoncée.  En  vain  les 
mâts  furent  coupés , & les  canons  jettes  à la  Mer,  avec  les  coffres  de  tout 
ce  qui  tomboit  fous  la  main , pour  foulager  le  corps  du  Bâtiment.  II  tou- 
cha fi  fouvenc,  que  s’écant  ouvert  enfin  tous  la  Sainte-Barbe,  l’eau,  qui  en- 
troit en  abondance , eût  bien-tôt  gagné  le  premier  pont  de  rempli  la  Sainte- 
Barbe.  Elle  monta  jufqu  a la  grande  chambre;  de  peu  d’inftans  après,  elle 
ctoit  à la  hauteur  de  la  ceinture  fur  le  fécond  pont. 

A cette  vûe,  il  s’éleva  de  grands  cris.  Chacun  fe  réfugia  fur  l’étage  le 
plus  haut  du  Navire,  mais  avec  une  confufion  qui  augmenta  le  danger. 
L’eau  continuant  de  monter,  nous  vîmes  le  Vaifléau  s'enfoncer  inlenlible- 
ment  dans  la  Mer  ; jufqu’à-ce  que  la  quille  ayant  atteint  le  fond,  il  demeu- 
ra quelque-tcms  immobile  dans  cet  état. 

Il  feroit  difficile  de  repréfenter  l'effroi  & la  confternation  qui  fe  répan- 
dirent dans  tous  les  efprits , de  qui  éclatèrent  par  des  cris , des  fanglots  & 
des  hurlemcns.  Le  bruit  & le  tumulte  étoient  11  horribles,  qu’on  n'enten- 
doit  plus  le  fracas  du  Vaiifeau,  qui  fe  rompoit  en  mille  pièces,  ni  le  bruit 
des  vagues  qu*  fe  brifoient  fur  les  rochers  avec  une  furie  incroyable.  Ce- 
pendant, après  s'ecre  livrés  à des  gémiffemens  inutiles , ceux  qui  n’avoient 
pas  encore  pris  le  parti  de  fe  jetter  a la  nage,  penférent  à fe  fauver  par  d’au- 
tres voyes.  On  fit  plulîeurs  radeaux,  des  planches  de  des  mâts  du  Navire. 
Tous  les  malheureux  à qui  la  frayeur  avoit  fait  négliger  ces  précautions , 
furent  engloutis  dans  les  flots  , ou  écrafés  par  la  violence  des  vagues , qui 
les  précipitaient  fur  les  rochers  du  rivage. 

Mes  craintes  lurent  d'abord  aulfi  vives  que  celles  des  auties.  Mais 
lorlqu’on  m'eût  affuré  qu’il  y avoit  quelque  efpeiance  de  fe  fauver,  je  m’ar- 
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mai  de  réfolution.  J’avois  deux  habits  allez  propres , que  je  vêtis  l’un  fur 
l’autre  ; & m’étant  mis  fur  quelques  planches  liées  enfemble , je  m’efforçai 
de  gagner  à la  nage  le  bord  de  la  Mer.  Nôtre  fécond  Ambaffadeur,  le  plus 
robufte  & le  plus  habile  des  trois  à nager,  étoit  déjà  dans  l’eau.  11  s’etoit 
chargé  de  la  lettre  du  Roi , qu’il  portoit  attachée  à la  poignée  d’un  fabre 
dont  Sa  Majefté  lui  avoit  fait  préfent.  Ainli  nous  arrivâmes  tous  deux  à 
terre,  prefqu’en  méine-tcms.  Plufieurs  Portugais  s’y  étoient  déjà  rendus: 
mais  ils  n’avoient  fait  que  changer  de  péril.  Si  ceux  qui  étoient  encore 
dans  le  Vaiffeau  pouvoient  être  noyés,  il  n’y  avoit  pas  plus  de  reffourceà 
terre  contre  la  faim.  Nous  étions  fans  eau,  fans  vin  & fans  bifcuit.  Le 
froid  d'ailleurs  étoit  très-picquant;  & j’y  étois  d’autant  plus  fenlible,  que  la 
Nature  ne  m’y  avoit  point  accoutumé.  Je  compris  qu’il  me  feroit  impoflî- 
ble  d’y  réfifter  long-tems.  Cette  idée  me  fit  prendre  la  réfolution  de  re- 
tourner le  lendemain  au  Vaiffeau , pour  y prendre  des  habits  plus  épais  que 
les  miens,  & des  rafraîchiffemens.  Les  Portugais,  de  quelque  rang,  a- 
voient  été  logés  fur  le  premier  pont;  & je  m’imaginai  que  je  trouv crois 
dans  leurs  cabanes  des  chofes  précieufes , fur-tout  de  bonnes  provifions , 
qui  étoient  le  plus  néceffaire  de  nos  befoins.  Je  me  remis  fur  une  efpcce  de 
claye,  & je  nageai  heureufement  jufqu’au  Vaiffeau  (d). 

Il  ne  me  fut  pas  difficile  d’y  aborder,  parce  qu’il  paroiffoit  encore  au- 
deffus  de  l’eau.  Je  m’étois  flatté  d’y  trouver  de  l’or,  des  pierreries,  ou 
quelque  meuble  précieux , qui  n’eût  pas  été  difficile  à porter.  Mais  en  ar- 
rivant, je  vis  toutes  les  chambres  remplies  d'eau,  & je  ne  pûs  emporter 
que  quelques  pièces  d’étoffe  d’or,  avec  une  petite  cave  de  lix  flacons  de 
vin  & un  peu  de  bifcuit,  que  je  trouvai  dans  la  cabane  d’un  Pilote;  j'atta- 
chai ce  petit  butin  fur  la  claye;  & le  pouffant  devant  moi,  avec  beaucoup 
de  peine  & de  danger,' j'arrivai  une  féconde  fois  au  rivage,  quoique  bien 
plus  fatigué  que  la  première. 

J’y  rencontrai  quelques  Siamois , qui  s’étoient  fauvés  nuds.  La  eompaf- 
fion  que  je  reffentis  de  leur  mifère,  en  les  voyant  trembler  de  froid,  m’obli- 
gea de  leur  faire  part  des  étoffes  que  j’avois  apportées  du  Vaiffeau.  Mais 
craignant  que  fi  je  leur  confiois  la  cave,  elle  ne  durât  pas  long-tems  entre 
leurs  mains,  je  la  donnai  à un  Portugais,  quim’avoit  toûjours marqué  beau- 
coup d’amitie  ; à condition  néanmoins  que  nous  en  partagerions  l'ufage. 
Dans  cette  occafion,  je  reconnus  combien  l'amitié  eft  foible  contre  la  né- 
ceflité.  Cet  Ami  me  donna,  chaque  jour,  un  demi  verre  de  vin  à boire, 
pendant  les  deux  ou  trois  premières  journées;  dans  l’efpérance  de  trouver 
une  fource  ou  un  ruiffeau.  Mais  lorfqu’on  fe  vit  preffé  de  la  foif  & qu’on 
craignit  de  ne  pas  découvrir  d’eau  douce  pour  fe  défaltérer,  en  vain  Je 
preffai-je  de  me  communiquer  un  fecours  qu’il  tenoit  de  moi.  Il  me  répon- 
dit qu’il  ne  l’accorderoit  pas  à fon  Père.  Le  bifcuit  ne  put  nous  fervir, 
pareeque  l’eau  de  Mer,  dont  il  avoit  été  trempé,  lui  donnoit  une  amertu- 
me inlupportable  («). 

Aussi-tôt  que  tout  le  monde  fe  fut  rendu  à terre,  ou  du  moins  que 
perfonne  ne  parut  plus  fortir  du  Vaiffeau,  on  compta  le  nombre  de  ceux 
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oui  s’étoient  fauves,  & nous  nous  trouvâmes  environ  deux  cens  perfonnes; 
d’où  l’on  conclut  qu’il  ne  s’en  étoit  noyé  que  fept  ou  huit,  pour  avoir  eu 
trop  d’empreflement  à fe  fauver.  Quelques  Portugais  avoient  eu  la  précau- 
tion d’emporter  des  fufils  & de  la  poudre , pour  fe  défendre  des  Caffres , & 
pour  tuer  du  gibier  dans  les  bois.  Ces  armes  nous  furent  aufli  fort  utiles  à 
fàire  du  feu , non-feulement  pendant  toute  la  durée  de  nôcre  Voyage  juf- 
qu’aux  habitations  Hollandoiles , mais  fur-tout  les  deux  premières  nuits 
que  nous  paflames  fur  le  rivage,  tout  dégoutans  de  l’eau  de  la  Mer.  Le 
froid  fut  fi  rigoureux , que  fi  l’on  n’eût  allumé  du  feu  pour  faire  fécher  nos 
habits,  peut-être  aurions-nous  trouvé  tous,  dans  une  prompte  mort,  le  re- 
mède de  nos  peines. 

L e fécond  jour  après  nôtre  naufrage , nous  nous  mîmes  en  chemin.  Le 
Capitaine  & les  Pilotes  nous  difoient  que  nous  n’étions  pas  à plus  de  vingt 
lieues  du  Cap  de  Bonne-Efpérancc , où  les  Hollandois  avoient  une  fort  nom- 
breufe  habitation  , & que  nous  n’avions  befoin  que  d’un  jour  ou  deux  pour 
y arriver.  Cette  aflurance  porta  la  plûpart  de  ceux  qui  avoient  apporté 

Suelques  vivres  du  Vailfeau,  a les  abandonner,  dans  l’efpoir  qu'avec  ce  far- 
eau  de  moins , ils  marcheroient  plus  vite  & facilement.  Nous  entrâmes 
ainfi  dans  les  bois , ou  plutôt  dans  les  broifailles  ; car  nous  vîmes  peu  de 
grands  arbres,  dans  tout  le  cours  de  nôtre  Voyage.  On  marcha  tout  le 
jour;  & l’on  ne  s’arrêta  que  deux  fois,  pour  prendre  un  peu  de  repos. 
Comme  on  n’avoit  prefque  rien  apporté  pour  boire  & pour  manger,  on 
commença  bien-tôtàreflentir  les  premières  atteintes  de  la  faim  & de  la  foif; 
fur-tout  après  avoir  marché  avec  beaucoup  de  diligence  à l’ardeur  du  So- 
leil, dans  l’efpérance  d'arriver  le  même  jour  chez  les  Hollandois.  Sur  les 
quatre  heures  après-midi , nous  trouvâmes  une  grande  mare  d’eau , qui  fer- 
vit  beaucoup  à nous  ioulager.  Chacun  y but  à loifir.  Les  Portugais  furent 
d’avis  de  palier  le  refie  du  jour  & la  nuit  fuivante  fur  le  bord  de  cet  étang. 
On  fit  du  feu.  Ceux  qui  purent  trouver  dans  l’eau  quelques  cancres , les  fi- 
rent rôtir  & les  mangèrent.  D’autres , en  plus  grand  nombre,  après  avoir 
bû  une  fécondé  fois , prirent  le  parti  de  fe  livrer  au  fommeil  ; bien  plus  ab- 
batus  par  la  fatigue  d’une  fi  longue  marche,  que  par  la  faim  qui  les  tourmen- 
toit  depuis  deux  jours  qu’ils  avoient  paffés  à jeun  (/). 

Le  lendemain,  après  avoir  bû  par  précaution  pour  la  foif  future,  on  par- 
tit de  grand  matin.  Les  Portugais  prirent  les  devants,  pareeque  nôtre  pre- 
mier AmbaiTadeur  étant  d’une  foiblefle  & d'une  langueur  qui  ne  lui  permet- 
toient  pas  de  faire  beaucoup  de  diligence,  nous  fumes  obligés  de  nous  arrê- 
ter avec  lui.  Mais  comme  il  ne  falloir  pas  perdre  les  Portugais  de  vûe , 
nous  prîmes  le  parti  de  nous  divifer  en  trois  troupes.  La  première  fuivoit 
toûjours  de  vûe  les  derniers  Portugais;  &les  deux  autres,  marchant  dans 
la  même  diftance , prenoient  garde  aux  (ignaux  dont  on  étoit  convenu  avec 
]a  première  bande , pour  avertir  lorfque  les  Portugais  s’arrêteroient  ou 
changeroient  de  route.  Nous  trouvâmes  quelques  petites  montagnes,  qui 
nous  caufèrent  beaucoup  de  peine  à traverlèr.  Pendant  tout  le  jour,  nous 
ne  pûmes  découvrir  qu'un  puits,  donc  l’eau  étoit  fi  jaunâtre  qu’il  fut  irn- 
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polïible  d'en  boire.  Un  fignal  de  la  première  troupe  ayant  fait  juger  en 
menie-terns  que  les  Portugais  feroient  arretés,  on  no  douta  pas  qu’ils  n’eûf- 
fent  rencontré  de  bonne  eau,  & cotte  ei'porance  nous  fit  doubler  le  pas. 
Cependant  tous  nos  efforts  ne  purent  nous  y faire  mener  l’AmbaHadeur  a- 
vant  le  loir.  Nos  gens  nous  déclarèrent  que  les  Portugais  n'avoient  pas 
voulu  nous  attendre,  fous  prétexte  qu  il  n'y  auroit  aucun  avantage  pour 
nous  à foufi'rir  la  faim  & la  foif  avec  eux , & qu’ils  nous  fè-rviroicnt  plus 
utilement  en  fe  hâtant  de  marener , pour  le  mettre  en  état  de  nous  envoyer 
des  rafraîcuilLmens. 

A cette  trille  nouvelle,  le  premier  Ambaffadeur  fit  afiembler  tous  les 
Siamois  qui  étoient  reliés  prés  de  lui.  11  nous  dit  qu’il  fe  fenioit  fi  foible 
& fi  fatigué,  qu’il  lui  étoit  impodîble  de  fuivre  les  Portugais;  qu’il  exhor- 
toit  ceux  qui  fe  portoient  bien  à faire  aiLz  de  diligence  pour  les  rejoindre; 
& que  les  mai  Ions  Hollandoifes  ne  pouvant  etre  éloignées , il  leur  or* 
donnoit  feulement  de  lui  envoyer  un  cheval  & une  cuarette,  avec  quel- 
ques vivres,  pour  le  porter  au  Cap  s’il  étoit  encore  en  vie.  Cette  fé- 
paration  nous  atlligea  beaucoup  ; mais  elle  étoit  néceflaire.  I!  n’y  eût 
qu'un  jeune  homme,  âgé  d’environ  quinze  ans,  fils  d’un  Mandarin,  qui 
ne  voulut  pas  quitter  l'Ambafladeur , dont  il  étoit  fort  aimé  & pour  lequel 
il  avoit  aulli  beaucoup  d’affeèlion.  La  reconnoifTance  & l’amitié  lui  firent 
prendre  la  réfolution  de  mourir  ou  de  fe  fauver  avec  lui , fans  autre  fuite 
qu’un  vieux  Domeftique , qui  ne  put  fe  réfoudre  non  plus  à quitter  l’on 
Maître. 

L e fécond  Ambaffadeur , un  autre  Mandarin  & moi , nous  prîmes  con- 
gé de  lui , après  l’avoir  afTuré  de  le  fecourir  aulli  - tôt  que  nous  en  aurions 
le  pouvoir  ; & nous  nous  remîmes  en  chemin  avec  nos  gens , dans  le  def- 
fein  de  fuivre  les  Portugais,  tout  éloignes  qu’ils  étoient  de  nous.  Un  fi- 
gnal que  nos  Siamois  les  plus  avancés  nous  firent  du  haut  d'une  montagne , 
augmenta  nôtre  courage  & nous  fit  doubler  le  pas.  Mais  nous  ne  pûmes 
les  joindre  que  vers  dix  heures  du  foir.  Ils  nous  dirent  que  les  Portugais- 
étoient  encore  fort  loin  ; & nous  découvrîmes  en  effet  leur  Camp , à quel- 
ques feux  qu'ils  y a voient  allumes.  L efpérance  d’y  trouver  du  moins  de 
l’eau,  foutiiu  nôtre  courage.  Après  avoir  continue  de  marcher  l’efpace  de 
deux  grandes  heures,  au  travers  des  bois  & des  rochers,  nous  y arrivâmes 
avec  des  peines  incroyables.  Les  Portugais  s étoient  poftés  fur  la  croupe 
d’une  grande  montagne,  après  y avoir  fait  un  grand  feu,  autour  duquel  ils 
s’étoietu  endormis.  Chacun  de  nous  demanda  d’abord  où  étoit  l’eau.  Un 
Siamois  eut  l'humanité  de  m’en  apporter , car  le  ruillèatt  qu'on  avoit  dé- 
couvert étoit  aflez  loin  du  Camp , èx  je  n'aurois  pas  eu  la  force  de  m’y  traî- 
ner. Je  m'étendis  auprès  du  feu.  Le  fommeil  me  prit  dans  cette  pollure , 
jufqu’au  lendemain  que  le  froid  me  reveilla  (g). 

J e me  fends  fi  aiîbibli , & prefie  d’une  faim  fi  cruelle,  qu’ayant  fouhai- 
té  mille  fois  la  mort,  je  réfolus  de  l’attendre  dans  le  lieu  où  j’étois couché. 
Pourquoi  l’aller  chercher  plus  loin,  avec  de  nouveaux  tourmens?  Mais  ce 
mouvement  de  defefpoir  lé  diiîipa  bien-tot,  à la  vue  des  Siamois  &des  Por- 
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tugais , qui  notant  pas  moins  abbatus  que  moi , ne  iaiiFoient  pas  de  fe  met- 
tre en  chemin  pour  travailler  à la  confervation  de  leur  vie.  Je  ne  pus  re- 
filter.à  leur  exemple.  L’exercice  de  mes  jambes  me  rendit  un  peu  de  cha- 
leur. Je  devançai  même  une  fois  mes  Compagnons  jufqu’au  fommet  d’une 
colline  , où  je  trouvai  des  herbes  extrêmement  hautes  & fort  epaiffes.  La 
vitefle  de  ma  marche  avoit  achevé  d’épuifer  mes  forces.  Je  fus  contraint 
de  me  coucher  fur  cette  belle  verdure,  où  je  m’endormis.  A mon  réveil, 
je  me  fentis  les  cuifles  & les  jambes  (i  roides,  que  je  defefpérai  de  pouvoir 
m’en  fervir.  Cette  extrémité  me  fit  reprendre  la  réfolution  à laquelle  j'a- 
vois  renoncé  le  matin.  J’etois  li  déterminé  à mourir  , que  j’en  attendois 
k moment  avec  impatience , comme  la  fin  de  mes  infortunes.  Le  fom- 
meil  me  prit  encore  dans  ces  trilles  rétkxions.  Un  Mandarin , qui  écoit 
mon  Ami  particulier , & mes  valets , qui  me  croyoient  égaré , me  cher- 
chèrent allez  long-tcms.  Ils  me  trouvèrent  enfin  ; «St  m’ayant  réveillé  , le 
Mandarin  m’exhorta  fi  vivement  à prendre  courage,  qu’il  me  fit  quitter 
un  lieu  où  je  ferois  mort  infailliblement  fans  fon  fecours.  Nous  rejoignî- 
mes enfemble  les  Portugais , qui  s’étoient  arrêtés  près  d’une  ravine  d’eau. 
La  faim , qui  les  prefloit  comme  moi , leur  fit  mettre  le  feu  à des  herbes 
demi  féches  , pour  y chercher  quelque  lézard  ou  quelque  ferpent  qu’ils 
pûiTent  dévorer.  Un  d’entr’eux,  ayant  trouvé  des  feuilles  fur  le  bord 
de  l’eau , eut  la  hardiefle  d’en  manger  , quelque  amères  qu’elles  fuf- 
fent , & fentit  fa  faim  appaifée.  Il  annonça  cette  nouvelle  à toute  la 
troupe,  qui  n’en  mangea  pas  moins  avidement.  Nous  paflames  ainfi  la 
nuit  (é). 

Le  lendemain,  qui  étoit  le  cinquième  jour  de  nôtre  marche,  nous  par- 
tîmes de  grand  matin,  perfuadés  que  nous  ne  pouvions  manquer  ce  jour-là 
de  trouver  les  habitations  1 Iollandoifes.  Cette  idée  renouvella  nos  forces. 
Après  avoir  marché  fans  interruption  jufqu'i  midi , nous  apperçûmes,  al- 
lez loin  de  nous , quelques  hommes  fur  une  hauteur.  Perfonne  ne  douta 
que  nous  ne  fûllions  au  terme  de  nos  fouffrances , & nous  nous  avançâmes 
avec  une  joye  qui  ne  peut  être  exprimée.  Mais  ce  fentiment  dura  peu , & 
nous  fûmes  bientôt  détrompés.  C’éloient  trois  ou  quatre  Hottentots,  qui 
nous  ayant  découvert  les  premiers,  venoient  armés  de  leurs  zagaies,  pour 
nous  reconnoître.  Leur  crainte  parut  égale  à la  nôtre,  à la  vùe  de  notre 
troupe  nombreufe  & de  nos  fufils.  Cependant  nous  nous  pcrfuadàmes  que 
leurs  Compagnons  n'étoient  pas  éloignés  ; & nous  croyant  au  moment  d'ê- 
tre malTacrés  par  ces  Barbares,  nous  prîmes  le  parti  de  les  lailïer  appro- 
cher , dans  l’idée  qu'il  valoir  mieux  finir  tout  - d’un  - coup  une  malheureufe 
vie,  que  de  la  prolonger  quelques  jours,  pour  la  perdre  enfin  par  des 
tourmens  plus  cruels  que  la  mort  meme.  Mais  lorlqu’ils  eurent  reconnu 
d’alTez  loin  que  nous  étions  en  plus  grand  nombre  qu’ils  ne  l’avoient  jugé 
d’abord , ils  s’arrêtèrent  pour  nous  attendre  à leur  tour  ; & nous  voyant  ap- 
procher , ils  prirent  le  devant , en  nous  faifant  figne  de  les  fuivre , & 
nous  montrant  avec  le  doigt  quelques  mai  Ions , c’ell-à-dire  , trois  ou 
quatre  miférables  cabanes , qui  fe  préfentoient  fur  une  colline.  Enfui- 
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te,  lorfquê  nous  fûmes  au  pied  de  cette  colline,  ils  prirent  un  petit  ehe* 
min  par  lequel  ils  nous  menèrent  vers  un  autre  Village,  avec  les  mêmes 
fignes , pour  nous  engager  à marcher  fur  leurs  traces  , quoiqu'ils  tour- 
naflent  fouvent  la  tête  & qu’ils  paruflent  nous  obferver  d'un  air  de 
fiance. 

E n arrivant  à ce  Village  , qui  étoit  compofé  d’une  quarantaine  de  caba- 
nes, couvertes  de  branches  d’arbres,  dont  les  Habitans  montoient  aunom- 
bre  de  quatre  ou  cinq  cens  perfonnes , leur  confiance  augmenta  jufqu’à  s’ap- 
procher de  nous , & nous  confidérer  à loifir.  Ils  prirent  plaifir  à regarder 
particulièrement  les  Siamois , comme  s’ils  euflent  été  frappés  de  leur  nabil- 
lement.  Cette  curiolité  nous  parut  bien-tôt  importune.  Chacun  voulut  en- 
trer dans  leurs  cafés,  pour  y chercher  quelques  alimens;  car  tous  les  fignes 
par  lefquels  nous  leur  faifions  connoître  nos  befoins , ne  fervoient  qu’à  les 
faire  rire  de  toutes  leurs  forces , fans  qu’ils  paruflent  nous  entendre.  Quel- 
ques-uns nous  répétoient  feulement  ces  deux  mots , Tabac  , Pataquc.  Je 
leur  offris  deux  gros  diamans  que  le  premier  Ambafladeur  m’avoit  donnes 
au  moment  de  nôtre  féparation  , mais  cette  vûc  les  toucha  peu.  Enfin , le 
premier  Pilote,  qui  avoit  quelques  pataquès,  feule  monnoye  qui  foit  con- 
nue de  ces  Barbares  (i) , fut  réveillé  par  le  nom;  il  leur  en  donna  quatre, 
pour  lefquelles  ils  amenèrent  un  bœuf,  qu’ils  ne  vendent  ordinairement  aux 
Hollandois  que  fa  longueur  de  tabac  (i).  Mais  de  quel  fecours  pouvoit 
être  un  bœuf,  entre  tant  d’hommes  à demi  morts  de  faim , qui  n’avoient 
vécu , depuis  fix  jours  entiers , que  de  quelques  feuilles  d'arbres  ? Le  Pilote 
n’en  fit  part  qu’aux  gens  de  fa  Nation  , & à fes  meilleurs  Amis.  Aucun 
Siamois  n’en  put  obtenir  un  morceau.  Ainfi  nous  eûmes  le  chagrin  de  ne 
recevoir  aucun  foulagement , à la  vûc  non-feulement  de  ceux  qui  fatisfai- 
foient  leur  faim , mais  de  quantité  de  befliaux  qui  paifloient  dans  la  cam- 
pagne. Les  Portugais  ne  nous  defendoient  pas  moins  de  toucher  aux  trou- 
peaux des  Hottentots  qu’au  bœuf  qu’ils  avoient  fait  cuire,  & nous  mena- 
çoient  de  nous  abandonner  à la  fureur  de  ces  Barbares. 

Un  Mandarin,  voyant  que  les  Hottentots  rcfufôient  for  monnoyé,  prit 
le  parti  de  fe  parer  la  tête  de  certains  ornemens  d’or , & parut  devant  eux 
dans  cet  état.  Cette  nouveauté  leur  plut.  Ils  lui  donnèrent  un  quartier 
de  mouton  pour  ces  petits  ouvrages , qui  valoient  plus  de  cent  piftoles. 
Nous  mangeâmes  cette  viande  à demi  crue  : mais  elle  ne  fit  qu’aiguifer  nô- 
tre appétit.  J’avois  remarqué  que  les  Portugais  avoient  jetté  la  peau  de 
leur  bœuf , après  l’avoir  écorché.  Ce  fut  un  tréfor  pour  moi.  J’en  fis 
confidence  au  Mandarin  qui  m’avoit  fauvé  de  mon  propre  defefpoir.  Nous 
allâmes  chercher  cette  peau  cnfemble  ; & l’ayant  heureufement  trouvée  , 
nous  la  mîmes  fur  le  feu  pour  la  faire  griller.  Elle  ne  nous  fervit  que  pour 
deux  repas  ; parceque  les  autres  Siamois  nous  ayant  découvert , il  fallut 
partager  avec  eux  nôtre  bonne  fortune.  Un  Hottentot  s’étant  arrêté  à 
confidérer  les  boutons  d’or  de  mon  habit,  je  lui  fis  entendre  que  s’il  vou- 
loir me  donner  quelque  chofc  à manger  , je  lui  en  ferais  volontiers  préfent. 
11  me  témoigna  qu’il  y confentoic:  mais  au-lieu  d’un  mouton  que  j’efpéroi» 
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pour  le  moins , il  ne  m’apporta  qu’un  peu  de  lait , dont  il  fallut  paroître 
content. 

-Nous  paflâmes  la  nuit  dans  ce  lieu , près  d’un  grand  feu  qu’on  avoit  al- 
lumé devant  les  cafés  des  Hottentots.  Ces  Barbares  ne  firent  que  danfer  & 
pouffer  des  cris  jufqu’au  jour;  ce  qui  nous  obligea  de  renoncer  au  fora- 
meil , pour  nous  tenir  inceffamment  fur  nos  gardes.  Nous  partîmes  le  ma- 
tin; & prenant  le  chemin  de  la  Mer,  nous  arrivâmes  au  rivage  vers  midi. 
Les  moules  que  nous  trouvâmes  le  long  des  rochers , nous  firent  un  char- 
mant feftin.  Après  nous  en  être  raffafiés , chacun  eût  foin  d’en  faire  fa 
provifion  pour  le  foir.  Mais  il  falloit  rentrer  dans  les  bois  pour  y chercher 
de  l’eau.  Nous  n’en  pûmes  trouver  qu’à  la  fin  du  jour.  Encore  n’étoit-ce 
qu’un  filet  d’eau  fort  laie.  Mais  perfonne  ne  fe  donna  le  tems  de  la  laiffer 
repofer  pour  en  boire.  On  campa  fur  le  bord  du  ruiffeau,  avec  la  précau- 
tion de  faire  la  garde  toute  la  nuit,  dans  la  crainte  des  Caffres  , dont  on 
foupçonnoit  les  intentions. 

Le  jour  fuivant , nous  nous  trouvâmes  au  pied  d’une  haute  montagne 
qu’il  fallut  traverler  avec  une  étrange  fatigue.  la  faim  nous  preffa  plus 
que  jamais,  & rien  ne  s’offroit  pour  l'appaifer.  Du  fommet  de  la  monta- 
gne .nous  vîmes  fur  un  coteau  des  herbes  affez  vertes  & quelques  fleurs.  On 
y courut.  On  fe  mît  à manger  les  moins  amères. . Mais  ce  qui  appaifoit 
nôtre  faim  , augmenta  nôtre  foif,  jufqu’ànous  caufer  un  tourment  qu’il  faut 
avoir  éprouvé  pour  le  comprendre.  Cependant , nous  ne  trouvâmes  de 
l’eau  que  bien  avant  dans  la  nuit,  au  pied  de  la  même  montagne.  Lorf- 
que  tout  le  monde  y fut  raffemblé , on  tint  Confeil  ; & d’un  commun  ac- 
cord, on  prit  la  résolution  de  ne  plus  s’enfoncer  dans  les  terres,  comme  on 
^voit  fait  jufqu’ alors  pour  abréger  le  chemin.  Le  Capitaine  & les  Pilotes 
reconnoifloiènt  qu’ils  s’étoient  trompés.  Ne  pouvant  plus  cacher  leur  er- 
reur, ils  avouoient  qu’ils  étoient  incertains, & du  lieu  que  nous  cherchions, 
& du  chemin  qu’il  falloit  tenir , & du  tems  dont  nous  avions  befoin  pour  y 
arriver.  D’ailleurs,  on  étoit  fûr , en  fuivant  la  Côte,  de  trouver  des  mou- 
les , & d’autres  coquillages , qui  étoient  du  moins  une  reffource  continuelle 
contre  la  faim.  Enfin,  comme  la  plûpart  des  rivières , des  ruiffeaux  & des 
fontaines  ont  leifr  cours  vers  la  Mer,  nous  pouvions  elpérer  d’avoir  moins 
à fouffrir  de  la  foif. 

A la  pointe  du  jour , nous  reprîmes  le  chemin  du  rivage , où  nous  arri- 
vâmes deux  heures  avant  midi.  On  découvrit  d’abord  une  grande  plage  , 
terminée  par  une  groffe  montagne  , qui  s’avançoit  fort  loin  dans  la  Mer. 
Cette  vûe  réjouît  tout  le  monde , pareeque  les  Pilotes  affurèrent  que  c’étoit 
le  Cap  de  Bonne-Efpérancc.  Une  fi  douce  nouvelle  ranima  tellement  nos 
forces , que  fans  nous  repofer  un  moment , nous  continuâmes  de  marcher 
jufqu’à  la  nuit.  Mais  après  avoir  fait  cinq  ou  (ix  lieues , on  reconnut  que 
ce  n’étoic  pas  le  Cap  qu’on  avoit  efpéré.  De  mortels  regrets  fuccéJèrent 
à l’efpcrance.  On  fe  confola  un  peu  néanmoins , fur  le  récit  d’un  Mate- 
lot, qui  ayant  été  à la  découverte,  une  heure  avant  le  coucher  du  Soleil  , 
rapporta  qu’il  avoit  trouvé , à peu  de  diftance  , une  petite  Ifle  prefque 
couverte  de  moules , avec  une  fort  bonne  fource  d’eau.  On  fe  hâta  de 
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s’y  rendre,  pour  y paffer  la  nuit;  & le  lendemain,  on  fe  trouva  fi  bien 
du  rafraîchiffement  qu’on  s’y  étoit  procuré , qu’on  prit  le  parti  d’y  demeu- 
rer tout  le  jour  & la  nuit  fui  vante.  Ce  féjour  nous  delafl'a  beaucoup  , & 
l'abondance  de  la  nourriture  y remit  un  peu  nos  forces.  Le  foir,  nous  étant 
alfemblés,  fuivant  nôtre  cotiiume,  un  peu  à l’écart  des  Portugais,  nous  fû- 
mes furpris  de  voir  manquer  un  de  nos  Mandarins.  On  le  chercha  de  tous 
côtés , on  l’appella  par  des  cris  ; mais  ces  foins  furent  inutiles.  Ses  forces 
l’avoicnt  abandonné  en  chemin.  L’extrême  averlion  qu’il  avoit  pour  les 
herbes  & pour  les  fleurs , que  les  autres  mangeoient  du  moins  fans  dégoût , 
ne  lui  avoit  pas  permis  d’en  porter  même  à la  bouche.  Il  étoit  mort  de  faim 
& de  foiblefle,  fans  pouvoir  fe  faire  entendre  & fans  être  apperçu  de  per- 
fonne.  Quatre  jours  auparavant , un  autre  Mandarin  avoit  eû  le  même  fort. 
Il  faut  que  la  mifère  cndurciffe  beaucoup  le  cœur.  En  tout  autre  tems , la 
mort  d’un  Ami  m’eût  caufé  une  vive  ariiélion  ; mais  dans  cette  occaflon  je 
n’y  fus  prefque  pas  fenlîble. 

Pendant  le  jour  & les  deux  nuits  que  nous  paflames  dans  l'Ifle,  on 
remarqua  certains  arbres  fecs  & affez  gros,  qui  étoient  percés  parles  deux 
bouts.  La  foif,  qui  nous  avoit  paru  jufqu’alors  un  tourment  li cruel,  nous 
infpira  le  moyen  d’en  tirer  quelque  utilité.  Chacun  fe  pourvut  d’un  de  ces 
longs  tubes;  & l’ayant  bien  fermé  par  le  bas,  on  le  remplit  d'eau  pour  la 
provifion  du  jour.  Dans  l’incertitude  de  la  fituation  du  Cap  de  Bonne-El- 
pérance , les  Pilotes  propofèrent  de  monter  fur  celui  que  nous  avions  devanc 
nous.  Du  fommet , on  pouvoit  efpérer  de  découvrir  l’objet  de  nos  recher- 
ches. Cette  idée  plut  à tout  le  monde.  On  eut  befoin  de  beaucoup  d’ef- 
forts, pour  grimper  fur  une  hauteur  efearpée;  & pendant  tout  le  jour,  on 
ne  vécut  que  d’herbes  & de  fleurs,  qui  s’y  trouvoient  en  différens  lieux. 
Vers  le  foir,  en  defeendant  de  cette  montagne,  d’où  nous  avions  eu  le 
chagrin  de  ne  pas  appercevoir  ce  que  nous  cherchions, nous  découvrîmes , à 
une  demie  lieue  de  nous , une  troupe  d’éléphans , qui  paiffoient  dans  une  vafte 
campagne,  mais  qui  n’étoient  pas  d’une  grandeur  extraordinaire.  On  pafla 
la  nuit  fur  le  rivage,  au  pied  de  la  montagne.  Le  Soleil  n 'étant  point  en- 
core couché,  on  fe  répandit  de  tous  côtés,  fans  rien  trouver  qui  pût  fer- 
vir  d’aliment.  De  tous  les  Siamois , je  fus  le  feul  à qui  le  hazard  offrit  de- 
quoi  fouper.  J'avois  cherché  des  herbes  ou  des  fleurs  ; & n’en  ayant  trou- 
vé que  de  fort  amères,  je  m’en  retournois,  après  m’etre  inutilement  fati- 
gué; lorfque  j’apperçus  un  ferpent,  fort  menu  à la  vérité,  mais  allez  long, 
je  le  pourfuivis  dans  fa  fuite,  & je  le  tuai  d’un  coup  de  poignard.  Nous 
le  mîmes  au  feu,  fans  autre  précaution  ; & nous  le  mangeâmes  tout  entier, 
fans  excepter  la  peau , la  tête  & les  os.  Il  nous  parut  de  fort  bon  goût. 
Apres  cet  étrange  feftin , nous  remarquâmes  qu’il  nous  manquoit  un  de  nos 
trois  Interprètes.  On  décampa,  le  lendemain,  un  peu  plus  tard  qu’à  l’or- 
dinaire. Il  s’étoit  élevé  à la  pointe  du  jour  , un  gros  brouillard , qui  avoit 
obfcurci  tout  l’horifon.  A peine  eûmes-nous  fait  un  quart  de  lieue  , que 
nous  fûmes  incommodés  d’un  vent  très -froid,  & le  plus  impétueux  que 
j'euffe  éprouvé  de  ma  vie.  Peut-être  l’affoibliffement  de  nos  forces  nous 
le  failbit-il  trouver  plus  violent  qu’il  n’étoiten  effet;  mais  ne  pouvant  met- 
tre 
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tre  un  pied  devant  l’autre , nous  fûmes  obligés,  pour  avancer  un  peu  vers 
nôtre  terme,  d'aller  fucceflivement  à droite  & à gauche,  comme  on  lou- 
voyé fur  Mer.  Vers  deux  heures  après-midi , le  vent  nous  amena  une  grof- 
fe  pluye , qui  dura  jufqu’au  foir.  Elle  étoit  fi  épaifle  & fi  pefante  , que 
dans  l’impolfibilité  de  marcher,  les  uns  fe  mirent  à l'abri  fous  quelques  ar- 
bres fecs  , d’autres  allèrent  fe  cacher  dans  le  creux  des  rochers , & ceux  qui 
ne  trouvèrent  aucun  azile  s’appuyèrent  le  dos  contre  la  hauteur  d’une  ra- 
vine, en  fe  prelfant  les  uns  les  autres  pour  s’échauffer  un  peu , & pour  ré- 
fifter  à la  violence  de  l’orage.  La  defeription  de  nos  peines  furpalTe  ici 
toute  exprefiion.  Quoique  nous  eullions  pafle  le  jour  fans  manger , & que 
nous  n’euilions  bû  que  de  l’eau  de  pluye,  la  faim  nous  parut  le  moindre  de 
nos  maux , lorlqù’à  l’arrivée  de  la  nuit , tremblans  de  lallitude  & de  froid  , 
il  nous  fut  impoflible  de  fermer  l’œil  & même  de  nous  coucher,  pour  pren- 
dre un  peu  de  repos. 

Aussi  nous  crûmes-nous  délivrés  de  la  moitié  de  nôtre  mifère , en  voyant 
paroître  le  jour.  L’engourdiflement , la  foiblefle  .&  les  autres  maux  qui 
nous  reftoient  d’une  fi  facheufe  nuit , ne  nous  empêchèrent  pas  de  tourner 
nos  premiers  foins  à rejoindre  les  Portugais.  Mais  quels  furent  nôtre  éton- 
nement & nôtre  tri flefle  de  ne  les  plus  appcrcevoir  ? En  vain  nos  yeux  les 
cherchèrent  de  tous  côtés.  Non-feulement  nous  n’en  découvrîmes  pas  un 
feul , mais  il  nous  fut  impoflible  de  juger  quel  chemin  ils  avoient  pris.  Dans 
ce  cruel  moment,  tous  les  maux  que  nous  avions  efluyés  jufqu’ alors  , la 
faim , la  foif , la  lallitude , & la  douleur  , fe  réunirent  devant  nous  pour 
nous  accabler.  La  rage  & le  defefpoir  fe  faifirent  de  nôtre  cœur.  Nous 
nous  regardions  les  uns  les  autres , étonnés , à demi  morts , dans  un  profond 
filence  & fans  aucun  fentiment.  Le  fécond  Ambafladeur  fut  le  premier 
qui  reprit  courage.  Il  nous  aflembla  tous  , pour  délibérer  fur  nôtre  fort. 
Après  nous  avoir  repréfenté  que  les  Portugais  ne  pouvoient  nous  avoir  a- 
bandonnés  fans  de  fortes  raifons,  & que  nous  avions  été  obligés  nous- 
mêmes  de  laifler  nôtre  premier  Ambafladeur  derrière  nous,  dans  une  af- 
freul'e  folitude,  il  nous  fit  confidérer  que  le  fecours  que  nous  avions  tiré 
d’eux  ne  méritoit  pas  d’être  regretté  ; & que  nous  pouvions  continuer  de 
fuivre  les  Côtes , fuivant  la  réfolution  que  nous  avions  prife  de  concert. 
„ Il  n’v  a qu'une  feule  chofe,  nous  dit-il,  que  nous  devons  préférer  à tout 
„ le  relie , & qui  m’empécheroit  de  fentir  mon  malheur  fi  j’avois  l’efprit 
„ tranquille  fur  ce  point.  Vous  êtes  tous  témoins  du  profond  refpeèl  que 
,,  j’ai  toûjours  eû  pour  la  lettre  du  grand  Roi  dont  nous  fommes  les  Sujets. 
„ Mon  premier  foin , dans  nôtre  naufrage , fut  de  la  fauver.  Je  ne  puis 
„ même  attribuer  ma  confervation  qu’à  la  bonne  fortune  qui  accompagne 
n toûjours  ce  qui  appartient  à nôtre  Maître.  Vous  avez  vu  avec  quelle 
„ circonfpeôion  je  l’ai  portée.  Quand  nous  avons  pafle  la  nuit  fur  des 
n montagnes , je  l’ai  toûjours  placée  au  fommet , ou  du  moins , au-deflus 
,,  de  nôtre  troupe;  &me  mettant  un  peu  plus  bas,  je  me  fuis  tenu  dans 
n une  dillance  convenable  pour  la  garder.  Quand  nous  nous  fommes  arrè- 
,,  tés  dans  les  plaines , je  l'ai  toûjours  attaché  à la  cime  de  quelque  arbre. 
t Pendant  le  chemin , je  l'ai  portée  fur  mes  épaules , aufli  long-tems  que 
” je  l’ai  pû;  & je  ne  l’ai  confiée  à d’autres  , qu' après  l’épuifement  de  mes 
w J O z „ forces. 
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„ forces.  Dans  le  doute  où  je  fuis  fi  je  pourrai  vous  fuivre  long  - tems  , 
„ j'ordonne,  delà  parc  du  grand  Roi  nôtre  Maître  , au  troifième  Ambaf- 
„ fadeur;  qui  en  ufera  de  même  à l’égard  du  premier  Mandarin  s’il  meurt 
„ avant  loi , de  prendre  après  ma  mort  les  - mêmes  foins  de  cette  auguffce 
„ lettre.  Si , par  le  dernier  des  malheurs  , aucun  de  nous  ne  pouvoit  ar- 
„ river  au  Cap  de  lîonne-Efpérance , celui  qui  en  fera  chargé  le  dernier  , 
„ ne  manquera  point  de  l’enterrer  avant  que  de  mourir , fur  une  monta- 
„ gne,  ou  dans  le  lieu  le  plus  élevé  qu’il  pourra  trouver;  afin  qu’ayant  mis 
„ ce  précieux  dépôt  à couvert  d’infulte  , il  meure  profterné  dans  le  meme 
„ lieu,  avec  autant  de  refpeél,  en  mourant,  que  nous  en  devons  au  Roi 
„ pendant  nôtre  vie.  Voilà  ce  que  j’avois  à vous  recommander.  Après 
„ cette  explication  , reprenons  courage , ne  nous  féparons  jamais , allons  à 
„ petites  journées;  la  fortune  du  grand  Roi,  nôtre  Maître,  nous  proté- 
„ géra  toûjours 

Ce  difeours  nous  remplit  de  réfolution.  Cependant,  au-licu  de  nous  at- 
tacher à fuivre  les  Côces , on  convint  qu’il  falloir  tenter  de  rejoindre  les 
Portugais,  & prendre  le  chemin  qu’on  pouvoit  juger  qu’ils  avoient  fuivi. 
Nous  avions  devant  nous  une  grande  montagne,  & fur  la  droite,  un  peu  à 
côté,  quelques  petites  collines.  Nous  nous  perfuadàmes  aifement,  que  fa- 
tigués comme  ils  étoient,  ils  n’auroient  pas  choifi  les  plus  rudes  partages  , 
quoiqu’ils  fuffent  les  plus  droits.  On  prit  par  la  première  colline.  Cette 
journée  me  coûta  d'étranges  douleurs.  Non-feulement  la  nuit  précédente 
m’avoit  rendu  les  jambes  roides  & engourdies , mais  elles  commencèrent  à 
s’enfler  avec  tout  mon  corps.  Quelques  jours  après , il  me  fortit  de  tout 
le  corps,  fur-tout  des  jambes,  une  eau  blanchâtre  & pleine  d’écume.  Nous 
marchions  fort  vite;  ou  du  moins,  il  nous  fembloit  que  nous  fartions  beau- 
coup de  diligence,  quoiqu’on  effet  nous  flirtons  peu  de  chemin.  Vers  midi, 
nous  arrivâmes  fort  las  au  bord  d’une  Rivière,  qui  pouvoit  avoir  foixante 
pieds  de  large,  & fept  ou  huit  de  profondeur.  Nous  doutâmes  fi  les  Por- 
tugais l’avoient  paffée  , pareeque  fans  avoir  beaucoup  de  largeur  elle  étoit 
extrêmement  rapide.  Quelques  Siamois  ertàyèrent  de  la  traverfer  ; mais  le 
courant  étoit  fi  impétueux  qu’ils  retournèrent  fur  leurs  pas  dans  la  crainte 
d’être  emportés.  Cependant  on  réfolut  de  tenter  encore  une  fois  le  paira- 
ge ; & pour  le  faire  avec  moins  de  péril , on  s’avifa  de  lier  enfemble  tou- 
tes les  écharpes  de  la  troupe , dont  un  Mandarin  fort  robufte  entreprit  d’at- 
tacher un  bout  au  tronc  d'un  arbre  qu’on  voyoit  de  l’autre  côté  de  la  Riviè- 
re, dans  l’efpérance  qu’à  la  faveur  de  cette  efpèce  de  chaîne,  chacun  pour- 
roit  pafl’er  luccellivemertt.  Mais  à peine  le  Mandarin  fut-il  au  milieu  de 
la  Rivière,  que  ne  pouvant  rélilter  au  cours  de  l’eau,  il  fut  obligé  de  quit- 
ter le  bout  des  écharpes , pour  nager  vers  l’autre  bord  ; & malgré  toute 
fon  adrefle,  il  fut  jetté  contre  une  pointe  de  terre,  qui  le  bleffa  dans  plu- 
fieurs  endroits  du  corps.  Il  prit  le  parti  de  remonter  à pied  le  long  du 
rivage,  pour  crier,  vis-à-vis  de  nous,  qu’il  n’étoit  pas  vraifemblable 
que  les  Portugais  euffent  pris  cette  route.  On  lui  dit  de  nous  rejoin- 
dre; ce  qu’il  ne  put  exécuter  qu’en  remontant  bien  haut,  pourfe  mettre 
à la  nage. 

Nous  conclûmes  qu  e lePortugais  avoient  fuivi  le  bord  où  nous  étions , 
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& l’on  prit  le  même  chemin.  Un  bas  déchiré,  qu’on  trouva  une  demie  Oecuu 
lieue  plus  loin,  nous  confirma  dans  cette  opinion.  Après  des  peines  in-  C 11  ' ” A* ** 
finies,  nous  arrivâmes  au  bas  d’une  montagne,  qui  étoit  creufée  par  le  1 ° 
pied  ; comme  fi  la  Nature  en  eût  voulu  faire  un  logement  pour  les  paf- 
fans.  Il  y avoit  allez  d’efpace  pour  nous  y loger  tous  enfemble.  Nous  y 
pariâmes  une  nuit  très-froide,  & par  conféquent  très-douloureufe.  De- 
puis quelques  jours  que  mes  jambes  & mes  pieds  s’étoient  enflés , je  ne 
pouvois  porter  de  fouliers  ni  de  bas.  Cette  incommodité  s’accrut  telle- 
ment , qu’en  m’éveillant  le  matin , je  remarquai  fous  moi  la  terTe  couverte 
d’eau  & d’écume,  qui  étoient  forties  de  mes  pieds.  Cependant  je  trouvai 
des  forces  pour  partir. 

Pbndant  tout  le  jour,  nous  continuâmes  de  fuivre  les  bords  de  la  Ils  trouvent 
Rivière,  impatiens  de  trouver  les  Portugais , que  nous  ne  pouvions  croi-  c's .tesPor-*' 
rc  éloignés.  Nous  trouvions , par  intervalles , des  traces  de  leur  marche.  tusijS, 

A quelque  diftance  de  la  caverne  où  nous  avions  couché,  un  de  nos  gens 
apperçut  un  peu  à l'écart,  un  fuùl  avec  une  boete  à poudre,  qu’un  Portu- 
gais avoit  apparemment  laiiTes , dans  l’impuiflance  de  les  porter  plus  loin. 

Cette  rencontre  nous  fut  d’une  extrême  utilité.  Depuis  que  nous  fuivions 
la  Rivière,  nous  n’avions  trouvé  aucune  efpèce  de  nourriture  , & nous  é- 
tions  à demi  morts  de  faim.  On  fit  auflï-tôt  du  feu.  Pour  moi , qui  n’a- 
vois  plus  d’ufage  à faire  de  mes  fouliers , & qui  étois  même  embarafle  de 
cet  inutile  fardeau , j’en  féparai  toutes  les  pièces , que  je  fis  griller  ; & 
nous  les  mangeâmes  avidement.  On  eflaya  de  manger  le  chapeau  d’un  de 
nos  valets,  après  l’avoir  fait  griller  long-tems;  mais  il  fut  impoflïble  de 
le  mâcher,  il  falloit  en  faire  cuire  les  pièces  jufqu'à  les  mettre  en  cendre; 

& dans  cet  état , elles  étoient  fi  amères  & fi  dégoûtantes  qu’elles  révol- 
toient  l’eftomac. 

Après  avoir  repris  nôtre  route , nous  trouvâmes  encore,  au  pied  d’un  defirtcrprU* 
côteau,  une  preuve  bien  fenfible  que  les  Portugais  fuivoient  comme  nous  us  Siamois, 
le  bord  de  la  Rivière.  Ce  fut  le  corps  d’un  de  nos  Interprètes , qui  s’é- 
toit  joint  à leur  troupe,  & qui  étoit  mort  en  chemin.  Il  avoit  les  genoux 
en  terre,  & les  mains,  la  tête  & le  relie  du  corps  appuyés  fur  le  revers 
d’un  petit  côteau.  Les  deux  Interprètes  qui  nous  reftoient , étant  Metifs, 
c’eft-a-dire,  nés  de  Pères  Européens  & de  Mères  Siamoifes,  n’avoient  pas 
voulu  fe  féparer  des  Portugais  & nous  avoient  abandonnés  avec  eux.  Nous 
jugeâmes  que  celui-ci  étoit  mort  de  froid.  Le  côteau  étoit  couvert  d’une 

lï  belle  verdure,  que  chacun  y fit  une  petite  provifion  d’herbes  & de 

feuilles  les  moins  amères , pour  le  repas  du  foir.  L’idée  que  les  Portugais  Murmures 

étoient  trop  loin  devant  nous,  & que  nous  nous  fatiguions  inutilement  de  la  troupe, 

pour  les  rejoindre,  commençoit  à nous  faire  regretter  d’avoir  quitté  la  pe- 
tite Ifle  où  nous  avions  trouvé  de  l’eau  excellente  & quantité  de  moules. 

Mais  le  chagrin  & les  murmures  augmentèrent  beaucoup,  dans  le  lieu  où 
nous  devions  pafler  la  nuit.  Il  n’y  avoit  que  deux  chemins  à prendre, 
tous  deux  fort  difficiles  ; & rien  ne  pouvoit  fervir  à nous  faire  diflinguer  le- 
quel des  deux  les  Portugais  avoient  fuivi.  D’un  côté , on  voyoit  une  mon- 
tagne très-rude  , & de  l'autre  un  marécage,  coupé  de  divers  canaux  que  la 
Rivière  formoit  naturellement , & qui , dans  plulicurs  endroits,  inondoient 
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une  partie  de  la  campagne.  On  ne  pouvoir  fe  periuader  que  les  Portugais 
euficnt  traverfé  la  montagne.  11  n’y  avoit  pas  plus  d'apparence  qu’ils  iuf- 
fent  entrés  dans  le  marais,  qui  nous  paroifloit  prefqu' entièrement  inondé, 
& qui  n’offroit  d’ailleurs  aucun  vellige  d’hommes.  Nous  délibérâmes  une 
partie  de  la  nuit  s’il  falloit  palier  outre , ou  retourner  fur  nos  pas.  La  dif- 
ficulté de  choilir  entre  les  deux  routes,  parut  fi  difficile  à furmonter,  que 
tout  le  monde  fut  d’avis  de  ne  pas  aller  plus  loin.  11  paroifioit  impoffible 
de  traverfer  le  marais,  fans  fe  mettre  en  danger  d’y  périr  mille  fois;  & 
palier  fur  la  montagne,  c’étoit  s’expofer  à mourir  de  foif,  pareequil  n’y 
avoit  aucune  apparence  d'y  trouver  de  l’eau,  «St  qu’il  ne  falloit  pas  moins 
de  deux  jours  pour  la  traverfer.  On  conclut  de  retourner  à la  petite  Ille 
qu’on  regrettoit  d’avoir  quittée;  d’y  attendre  pendant  quelques  jours  des 
nouvelles  de  la  troupe  Portugaife;  et  11  nous  n’en  recevions  aucune  lorfque 
nous  aurions  confumé  les  rafraîchiffemens , d’aller  trouver  volontairement 
les  Hottentots,  & de  nous  offrir  à leur  fervir  d'Efclaves,  pour  garder 
leurs  troupeaux.  Cette  condition  nous  paroiffoit  plus  douce  que  le  malheu- 
reux état  où  nous  gémiffions  dépuis  fi  long-tems. 

Après  la  réfoludon  du  confeil,  il  nous  tarda  que  le  jour  fût  venu  pour 
nous  remettre  en  marche.  Nous  retournâmes  fur  nos  pas  avec  tant  de 
courage,  dans  l’efpérance  de  revoir  l’Ifle  délirée,  «St  d’y  foulager  la  faim 
qui  nous  devenoit  chaque  jour  plus  infupportable,  que  nous  y arrivâmes  le 
troifiéme  jour.  Nous  fentîmes  des  transports  de  joye  à la  vûe  d’un  lieu  fi 
agréable.  Chacun  s’efforça  d’y  entrer  le  premier.  Mais  la  diligence  des  plus 
ardens  fut  inutile,  pareeque  la  marée  en  avoit  fermé  le  paffage.  Cette 
Ille,  à parler  proprement,  n’étoit  qu’un  rocher  affez  élevé , de  figure  ron- 
de, «St  d’environ  cent  pas  de  circuit  dans  la  haute  Mer;  mais  qui  s’aggran- 
dilioit  lorfque  la  Mer  venoit  à fe  retirer , «St  qui  fe  trouvoit  environné  alors 
de  quantité  de  petites  roches , qu’on  découvroit  fur  le  fable.  Nous  attendî- 
mes impatiemment  le  départ  de  la  marée , qui  nous  rendit  enfin  la  liberté 
du  palfagc.  Chacun  s’empreffa  de  prendre  des  moules.  Après  en  avoir 
amaffé  fuffifamment  pour  toute  la  journée,  nous  en  mangions  une  partie, 
«St  nous  expofions  l’autre  au  Soleil , ou  nous  la  faifions  cuire  au  feu  pour  le 
foir.  Toutes  les  Côtes  voifines  étoient  fi  défertœ  «St  fi  arides , qu’il  ne  s’y 
trouvoit  qu’un  petit  nombre  d’arbres  fccs , pour  allumer  du  feu.  Nous  ne 
pouvions  vivre  néanmoins  fans  ce  fecours  ; car  à-peine  étions-nous  endor- 
mis, que  le  froid  «St  l’humidité  nous  réveilloient.  Le  bois  nous  manquant 
bien-tôt  fur  le  rivage , quelques-uns  en  allèrent  chercher  plus  loin  dans  les 
terres.  Mais  les  environs  n’étoient  que  des  déferts  couverts  de  fable,  ôc 
pleins  de  rochers  efearpés , fans  arbres , «St  fans  aucune  verdure.  On  trou- 
va beaucoup  de  fiente  d’éléphans,  qui  fervit  deux  ou  trois  jours  à l’en- 
tretien de  nôtre  feu.  Enfin  ce  dernier  fecours  nous  ayant  aulfi  manqué, 
la  rigueur  du  froid  nous  fit  abandonner  un  lieu  qui  nous  avoit  fourni 
pendant  fix  jours  des  rafraîchiffemens  fi  néceffaires  à nos  befoins.  Nous 
prîmes  le  parti  de  chercher  les  Hottentots,  pour  nous  abandonner  à la 
diferétion  des  plus  barbares  de  tous  les  hommes.  Mais  à quoi  ne  nous 
ferions-nous  pas  expofés , pour  fauver  une  vie  qui  nous  avoit  déjà  coûté 
fi  cher? 
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Noüs  partîmes,  en  regrettant  amèrement  les  moules  & l’eau  douce  que 
nous  lailüons  dans  l’Ifle.  Ce  qui  avoit  achevé  de  nous  déterminer,  c'étoic 
l’idée  que  les  Portugais  ne  nous  donnant  point  de  leurs  nouvelles , ils  dé- 
voient etre  morts  en  chemin,  ou  qu’ils  nous  croyoient  morts  nous-mêmes, 
ou  que  les  gens  qu’ils  avoient  envoyés  au  devant  de  nous  ne  viendroient  pas 
nous  déterrer  dans  cette  Ifle  écartée.  Avant  que  de  nous  mettre  en  mar- 
che, chacun  fit,  fuivant  fes  forces,  une  provifion  d’eau  douce  & de  mou- 
les. On  alla  pafier  la  nuit  au  bord  d'un  étang  d'eau  falée,  fort  près  d’une 
montagne  où  nous  avions  déjà  campé.  11  fut  heureux  pour  nous  d’avoir 
apporté  de  l’eau  & des  vivres , car  nous  ne  découvrîmes  rien  qui  fût  pro- 
pre à fervir  d'aliment.  Dès  la  pointe  du  jour , chacun  fe  mit  à chercher  un 
peu  d’herbe  ou  quelques  feuilles  d’arbres.  Nous  voulions  conferver  le  relie 
de  nos  moules,  pour  des  occafions  plus  prelfantes.  Quelques-uns  defeen- 
dirent  dans  le  Lac,  pour  y trouver  quelques  poiflbns:  mais  ce  n’étoit  qu'un 
amas  d’eau  talée  & bourbeufe. 

Tandis  que  nous  étions  àinfi  difperfés,  ceux  qui  n’étoient  pas  éloignés 
du  Lac  apperçurent  trois  Hottentots,  qui  venoient  droit  vers  eux.  Un  li- 
gne dont  on  étoit  convenu  nous  rafiembla  aulli-tôt , & nous  attendîmes  ces 
trois  hommes , qui  marchoient  à grands  pas  pour  nous  joindre.  Dès  qu’ils 
fe  furent  approchés,  nous  reconnûmes,  aux  pipes  dont  ils  fe  fervoient, 
qu’ils  avoient  quelque  commerce  avec  les  Européens.  La  difficulté  de  part 
à d’autre,  fut  d abord  à nous  faire  entendre.  Ils  nous  faifoient  des  lignes 
de  leurs  mains , en  élevant  fix  doigts , & criant  de  toutes  leurs  forces , ffol- 
lantla , tioüan  ia.  Quelques-uns  de  nos  Siamois  les  prirent  pour  des  Emifiai- 
res  de  ceux  que  nous  avions  déjà  rencontrés , & qui  nous  cherchoient  peut- 
être  pour  nous  maflacrcr.  D’autres  croyoient  entendre,  par  leurs  lignes, 
que  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  n’étoit  éloigné  que  de  fix  journées.  Après 
un  peu  de  délibération,  nous  nous  déterminâmes  à fuivre  ces  Guides,  dans 
quelque  lieu  qu’ils  vouluflent  nous  mener , par  la  feule  raifon  qu'il  ne  pou- 
voit  nous  arriver  rien  de  pire  que  ce  que  nous  avions  déjà  fouffert , & que 
la  mort  même  étoit  le  remède  de  tant  de  malheurs  qui  nous  rendoient  la  vie 
infupportable.  Cependant , nous  cédâmes  bien-tôt  de  prendre  ces  Hotten- 
tots pour  des  Efpions,  en  reconnoifl'ant  qu’ils  n etoient  pas  fi  fimples  que 
les  premiers,  & qti’ils  avoient  quelque  liaifon  avec  les  Européens.  Ils  a- 
voient  apporté  un  quartier  de  mouton , que  la  faim  nous  obligea  de  leur  de- 
mander. Ils  nous  firent  connoître  que  nous  l’obtiendrions  pour  de  l’argent  ; 
& jugeant  par  nos  lignes  que  nous  n’en  avions  pas,  ils  nous  témoignèrent 
qu’ils  acccpteroient  nos  boutons,  qui  étoient  d’or  & d’argent.  Je  leur  en 
donnai  fix  d’or  : ils  m’abandonnèrent  aulli-tôt  le  quartier  de  mouton , que 
je  fis  griller,  & que  je  partageai  enfuite  avec  mes  Compagnons. 

Ces  Guides  inconnus  nous  prefloient  fort  de  les  fuivre.  Ils  marchoient 
quclque-tems  devant  nous;  & nôtre  lenteur  parodiant  leur  caufer  de  l’impa- 
tience, ils  re venoient  à nous  pour' nous  exciter.  Nous  avions  quitté  l’étang 
vers  midi.  Ils  nous  menèrent  camper  au  pied  d'une  hauteur.  Le  chemin 
avoit  été  fort  rude.  De  quinze  que  nous  étions  enepre,  fept  fe  trouvèrent 
fi  accablés  de  milère  & de  fatigue,  que  le  lendemain,  lorfqu’il  fallut  partir, 
il  leur  fut  impofiible  de  faire  ulàge  de  leurs  jambes.  Nous  tînmes  confeii 
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fur  ce  trille  incident.  On  réfolut  de  laifTer  dans  ce  lieu  les  plus  foibles , a- 
vec  une  partie  des  moules  féches  qui  nous  relloient;  en  les  aflurant  que  nô- 
tre premier  foin , fi  nous  avions  le  bonheur  de  trouver  une  habitation  Hol- 
landoife,  feroit  de  leur  envoyer  des  voicures  commodes.  (Quelque  dure 
que  leur  parût  cette  réparation,  la  nécellité  les  força  d’y  conlencir.  A la 
vérité , nous  étions  tous  dans  un  miférable  état  ; il  n'y  avoit  pas  un  de 
nous  qui  n’eût  le  corps,  fur-tout  les  cuilTes  «Se  les  pieds,  extraordinaire- 
ment enflés:  mais  les  malheureux  que  nous  abandonnions  étoient  fi  défigu- 
rés qu'ils  faifoient  peur.  Nous  emportâmes  un  regret  fort  amer,  de  quit- 
ter ces  chers  Compagnons  , dans  l’incertitude  de  les  revoir  jamais  : mais  ils 
ne  pouvoient  recevoir  de  nous  aucun  foulagement,  quand  nous  aurions  pris 
le  parti  de  mourir  avec  eux.  Après  nous  etre  dit  un  trifle  adicu,  nous  re- 
commençâmes à marcher,  pour  fuivre  nos  Guides,  qui  nous  avoient  éveil- 
lés de  fort  grand  matin.  Comme  j’étois  toûjours  un  des  plus  diligens,  je 
fus  témoin  d’un  fpectucle  fort  defagréable,  auquel  je  ne  m’arrête  ici  que 
pour  faire  connoître  la  faleté  de  cette  Barbare  Nation.  Après  avoir  fait 
du  feu,  pour  fe  chauffera  la  fin  d’une  nuit  très -froide,  ils  prirent  des 
charbons  éteints , & les  ayant  mis  dans  un  trou,  qu’ils  creufèrent  exprès, 
ils  urinèrent  deflus , ils  broyèrent  tout  enfemble,  & s’en  frottèrent  long- 
tems  le  vifage  & tout  le  corps.  Après  cette  cérémonie,  ils  vinrent  fe  pré- 
fenter  devant  nous , fort  chagrins  de  nous  voir  moins  prompts  qu’eux.  En- 
fin, la  patience  parut. leur  manquer.  Ils  tinrent  confeil  entr’eux,  pendant 
quelques  momens.  Deux  fe  détachèrent,  & prirent  les  devants  avec  beau- 
coup de  diligence.  Le  troilième  demeura  près  de  nous , fans  s’écarter  ja- 
mais, & s’arrétoit  même,  à chaque  occalion,  aufli  long-tems  que  nous  pa- 
roiflions  le  defirer. 

Nous  employâmes  fix  jours  entiers  à le  fuivre , avec  une  fatigue  & des 
peines,  qui  nous  femblèrent  beaucoup  plus  infupportables  que  les  précéden- 
tes. Il  falloit  inceflamment  monter  & defeendre,  par  des  lieux  dont  la 
feule  vûe  nous  effrayoit.  Notre  Guide,  accoutumé  à grimper  fur  les  hau- 
teurs les  plus  efearpées  , avoit  peine  lui-même  à fe  foûtenir  dans  plufieurs 
pallâges.  Quelques  Siamois,  lui  voyant  prendre  le  chemin  d’une  montagne 
li  rude  qu'ils  la  croyoient  inacceflible,  formèrent  la  réfolution  de  l’affom- 
mer;  dans  l'idée  qu’il  ne  nous  y menoit  que  pour  nous  faire  périr.  Le  fé- 
cond Ambalfadeur  leur  fit  honte  de  ce  cruel  deflein.  Il  leur  reprélènta  que 
ce  pauvre  Hottentot  nous  fervoit  fans  y être  obligé , & que  dans  nôtre  li- 
tuation,  l’ingratitude  feroit  le  plus  horrible  de  tous  les  crimes.  Comme 
les  difficultés,  qui  étonnent  à la  première  vûe,  s’applanilfent  lorfqu’on  les 
envifage  de  près,  ces  mêmes  lieux,  qui  nous  fembloient  fi  dangereux  dans 
l’éloignement,  prenoient  une  autre  face  à mefure  que  nous  avancions,  & 
les  pentes  devenoient  plus  faciles.  Enfin , malgré  tous  nos  maux , la  lafli- 
tude , la  faim  & la  foif,  il  n’y  avoit  pas  d’obflacles  que  nôtre  courage  ne 
nous  fît  furmonter. 

Pendant  ce  tems-Ià,  nous  ne  vivions  que  de  nos  moules  féchées  au 
Soleil , & nous  les  ménagions  foigneufement.  On  fe  croyoit  heureux  de 
rencontrer  certains  petits  arbres  verds,  dont  les  feuilles  avoient  une  aigreur 
appétiflance  & fervoient  d’aflïiifonneroent  à nos  moules.  Les  grenouilles 

vertes 
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vertes  nous  paroifToient  auffi  d'un  fort  bon  goût.  Nous  en  trouvions  fou- 
vent,  fur-tout  dans  les  lieux  couverts  de  verdure.  Les  fauterelles  nous 
plaifoient  moins.  Mais  l’infefte  qui  nous  parut  le  plus  agréable  étoit  une 
efpèce  de  groffe  mouche,  ou  de  hanneton,  fort  noir,  qui  ne  fe  trouve 
& qui  ne  vit  que  dans  l'ordure.  Nous  en  trouvâmes  beaucoup  fur  la  fien- 
te des  éléphans.  L’unique  préparation  qu’on  apportoit,  pour  les  man- 
ger , c’étoit  de  les  faire  griller  au  feu.  Je  ne  ferai  pas  difficulté  d’avouer 
que  je  leur  trouvois  un  goût  merveilleux.  Ces  connoiflances  peuvent  être 
utiles  à ceux  qui  auront  le  malheur  de  fe  trouver  réduits  aux  mêmes  ex- 
trémités (/). 

Enfin,  le  trente-unième  jour  de  nôtre  marche,  & le  fixième  après 
l’heureufe  rencontre  des  Hottentots,  en  defeendant  une  colline,  vers  fix 
heures  du  matin , nous  apperçûmes  quatre  perfonnes  fur  le  fommet  d’une 
très-haute  montagne  qui  étoit  devant  nous  & que  nous  devions  traverfer. 
On  les  prit  d’abord  pour  des  Hottentots,  pareeque  l’éloignement  ne  per- 
mettoit  pas  de  les  diltinguer , & qu’il  ne  pouvoit  pas  nous  venir  à l’clprit 
que  ces  déferts  euffent  d’autres  créatures  humaines  à nous  offrir.  Comme 
ils  venoient  à nous  & que  nous  marchions  vers  eux , nous  fûmes  bien-tôt 
agréablement  détrompés.  Il  nous  fut  aifé  de  reconnoître  deux  Hollandois , 
avec  les  deux  Hottentots  qui  nous  avoient  quittés  en  chemin.  Le  tranf- 
port  de  nôtre  joyc  fut  proportionné  à toutes  les  peintures  qu’on  a lûes  de 
nôtre  mifére.  Ce  fentiment  augmenta  lorfque  nos  Libérateurs  fe  furent  ap- 
prochés. Ils  commencèrent  par  nous  demander  fi  nous  étions  Siamois , & 
où  étoient  les  Ambaffadeurs  du  Roi  nôtre  Maître.  On  les  leur  montra.  Ils 
leur  firent  beaucoup  de  civilités  ; après  quoi , nous  ayant  invités  à nous  af- 
feoir , ils  firent  approcher  les  deux  Caffres  qui  les  accompagnoient,  char- 
gés de  quelques  rafraîchiffemens  qu’ils  nous  avoient  apportés.  A la  vûe 
du  pain  frais , de  la  viande  cuite  & du  vin  , nous  ne  pûmes  modérer  les 
mouvemens  de  nôtre  reconnoifiance.  Les  uns  fe  jettoient  aux  pieds  des 
Hollandois  & leur  embraffoient  les  genoux.  D’autres  les  nommoient  leurs 
pères , leurs  libérateurs.  Pour  moi , je  fus  fi  pénétré  de  cette  faveur 
ineilimable , que  dans  le  fentiment  qui  m’agicoit,  je  voulus  leur  faire  voir, 
fur  le  champ,  le  prix  que  j'attachois  à leurs  généreux  foins.  Nôtre  pre- 
mier AmbalTadeur,  en  nous  ordonnant  de  le  laifler  derrière  nous  & d’aller 
lui  chercher  quelque  voiture,  s’étoit  défait  de  plufieurs  pierreries  que  le 
Roi,  nôtre  Maître,  lui  avoit  confiées  pour  en  faire  divers  préfens.  Il 
m’avoit  donné  cinq  gros  diamans , enchaffés  dans  autant  de  bagues  d’or. 
Je  fis  préfent  d’une  de  ces  bagues  à chacun  des  deux  Hollandois,  pour  les 
remercier  de  la  vie  dont  je  croyois  leur  avoir  obligation. 

Mais  ce  qui  paroîtra  furprenant,  c’eft  qu’aprés  avoir  bû  & mangé, 
nous  nous  fentîmes  tous  fi  foibles,  & dans  une  li  grande  impoffibilité  d’al- 
jer  plus  loin,  qu’aucun  de  nous  ne  put  fe  lever  qu’avec  des  douleurs  in- 
croyables. En  un  mot,  quoique  les  Hollandois  nous  repréfentaffent  qu’il 
ne  nous  reftoit  qu’une  heure  de  chemin  julqu’à  leurs  habitations  , où  nous 
nous  reposerions  à loifir,  perfonne  n’eut  allez  de  force  & de  courage  pour 
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entreprendre  une  marche  fi  courte.  Nos  généreux  Guides , reconnoiflanC 
que  nous  n’étions  plus  capables  de  faire  un  pas , envoyèrent  les  Hottentots 
nous  chercher  des  voitures.  En  moins  de  deux  heures , nous  les  vîmes  re- 
venir avec  deux  charettes  & quelques  chevaux.  Le  fécond  de  ces  deux 
fecours  nous  fut  inutile.  Perfonne  n’ayant  pu  s’en  fervir , nous  nous  mî- 
mes tous  fur  les  charettes , qui  nous  portèçent  à l’habitation  Hollandoife. 
Elle  n’étoit  éloignée  que  d’une  lieue.  Nous  y pafiames  la  nuit,  couchés  fur 
la  paille,  avec  plus  de  douceur  qu’on  n’en  a jamais  relfenti  dans  la  meilleu- 
re fortune.  Mais  le  lendemain,  à nôtre  réveil,  quelle  fut  nôtre  joye  de 
nous  voir  délivrés , & déformais  à couvert  des  effroyables  fouffrances  que 
nous  avions  cflhyées  l’efpace  de  trente  & un  jours. 

Nôtre  premier  foin  fut  de  prier  les  Hollandois  d’envoyer  une  cha- 
rette,  avec  les  rafraîchilfemens  nécelfaires,  aux  fept  Siamois  que  nous 
avions  lailfés  en  chemin.  Apres  avoir  vû  partir  cette  voiture , nous  nous 
rendîmes,  fur  deux  autres,  dans  une  habitation  Hollandoife  à quatre  ou 
cinq  lieues  de  la  première.  A peine  y fûmes-nous  arrivés , que  nous  vî- 
mes paroître  plusieurs  Soldats,  envoyés  par  le  Gouverneur  pour  nous  fer- 
vir defeorte,  & deux  chevaux  pour  les  deux  AmbalTkdeurs.  Mais  ils  é- 
torent  fi  malades,  qu’ils  n’ofèrent  s’en  fervir.  Ainfi  nous  reprîmes  nos 
charettes;  & dans  cet  équipage,  nous  nous  rendîmes  à la  Forterelfe  que 
les  Hollandois  ont  à la  rade  du  Cap  de  Bonne -Efpcrance.  Le  Comman- 
dant , averti  de  nôtre  arrivée , envoya  fon  Secrétaire  au-devant  des  Am- 
bafiadeurs,  pour  leur  faire  des  complimens  de  fa  part.  On  nous  fit  entrer 
dans  le  Fort , au  travers  d’une  vingtaine  de  Soldats  rangés  en  hâve.  Nous 
fûmes  conduits  à la  maifon  du  Commandant,  qui  fe  trouva  au  pied  de  l’ef- 
calier , où  il  reçut  avec  de  grandes  marques  de  refpeéi  & d’affeétion  les 
AmbafTadeurs  & les  Mandarins  de  leur  fuite.  Il  nous  fit  entrer  dans  une 
fallc,  où  nous  ayant  priés  de  nous  afleoir,  il  nous  fit  apporter  des  rafraî- 
chiffemens , tandis  qu’il  faifoit  tirer  onze  coups  de  canon , pour  honorer  le 
Roi  de  Siam  dans  la  perfonne  de  fes  Minières.  Nous  le  conjurâmes  d’en- 
voyer, avec  toute  la  diligence  poflible,  quelque  fecours  au  premier  Am- 
baifadeur,  que  nous  avions  laifle  allez  près  du  rivage  où  nôtre  Vaifleau  s’é- 
toit  brifé.  11  nous  répondit  que  dans  la  faifon  où  Ton  étoit  encore,  il  étoit 
impolfible  de  nous  fatisfaire  ; mais  qu’aulïi  - tôt  qu’elle  feroit  palfée,  il  ne 
manquerait  pas  d’y  employer  tous  fes  foins.  Il  ajouta  que  nous  étions  heu- 
reux d’avoir  fuivi  les  Côtes  ; que  fi  nous  eullions  un  peu  pénétré  dans  les 
bois,  nous  ferions  infailliblement  tombés  entre  les  mains  de  certains  CafFres 
qui  nous  auraient  maflacrés  fans  pitié. 

Lors  q.u’e  n approchant  du  Cap  nous  eûmes  apperçu  plufieurs  Navires 
à la  rade,  nous  fentîmes  l’efpérance  de  revoir  encore  une  fois  nos  parens  , 
& nôtre  chère  patrie.  Les  olfres  du  Commandant  nous  confirmèrent  dans, 
une  idée  fi  confolante , & nous  firent  prefqu’ entièrement  oublier  nos  pei- 
nes. Il  fut  fidèle  à fes  promelfes.  Son  Sécretaire  reçut  ordre  de  nous  con- 
duire au  logement  qu’il  nous  avoit  fait  préparer,  & l’on  nous  y fournit  li- 
béralement tous  les  rafraîchilfemens  qui  nous  étoient  nécelfaires.  Il  effc 
vrai  qu’il  fit  tenir  un  compte  exaél  de  nôtre  dépenfe,  & du  lover  même 
de  nôtre  maifon,  qu’il  envoya  jufqu’à  Siam,  aux  Minières  du  Roi  nôtre 
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Maître , & qai  lui  fut  payé  avec  autant  d’exattitude.  On  lui  rembourfa 
jufqu  a la  paye  de  l’Officier  & des  Soldats,  qui  étoient  venus  au-devant  de 
nous , & qui  firent  la  garde  à nôtre  porte  pendant  tout  le  féjour  que  nous 
fîmes  au  Cap. 

Les  Portugais  y étoient  arrivés  huit  jours  avant  nous,  après  avoir  en- 
core plus  fouffert.  Un  Père  Portugais  de  l’Ordre  de  S.  Auguftin , qui  ac- 
compagnoit,  par  l’ordre  du  Roi , les  Arabaffadeurs  défîmes  à la  Cour  de 
Portugal , nous  fit  une  peinture  de  leurs  peines,  qui  nous  tira  les  larmes  des 
yeux.  Un  tigre,  nous  dit -il,  auroit  eu  le  cœur  attendri  des  cris  & des 
gémiffemens  de  ceux  qui  tomboient  au  milieu  de  leur  marche , également 
accablés  de  douleur  & de  faim.  Ils  invoquoient  l’aflîftance  de  leurs  amis 
& de  leurs  proches.  Tout  le  monde  paroifioit  infcnfible  à leurs  plaintes. 
La  feule  marque  d’humanité  qu’on  donnoit , en  les  voyant  tomber , étoit 
de  recommander  leur  ame  à Dieu.  On  détoumoit  les  yeux,  on  fe  bou- 
choit  les  oreilles , pour  n’être  pas  effrayé  par  les  cris  lamentables  qu’on 
entendoit  fans  ceffe,  & par  la  vûe  des  mourans  qui  tomboient  prefqu’à 
chaque  heure  du  jour.  Ils  avoient  perdu,  dans  ce  Voyage,  depuis  qu’ils 
nous  eurent  quitté,  cinquante  ou  foixante  perfonnes  de  toute  forte  d’âges 
& de  conditions , fans  y comprendre  ceux  oui  étoient  morts  auparavant  , 
parmi  lefquels  étoit  un  Jéfuite,  déjà  vieux  & fort  cafle. 

Mais  le  plus  trille  accident  qu’on  puiffe  s’imaginer , & dont  on  n’a  peut- 
être  jamais  .vû  d’exemple  , fut  celui  qui  arriva  au  Capitaine  du  Vaiflcau. 
C’étoit  un  homme  de  qualité , riche , & d’un  carattére  vertueux.  Il  avoit 
rendu  des  fervices  confidérables  au  Roi  fon  Maître , qui  eftimoit  fa  valeur 
& fa  fidélité.  Je  ne  puis  me  rappeller  fon  nom  ; mais  on  vantoit  fa  naif- 
fance , comme  une  des  plus  illurfres  du  Portugal.  Il  avoit  mené  aux  Indes 
fon  fils  unique,  âgé  d’environ  dix  ou  douze  ans;  foit  qu’il  eût  voulu  l’ac- 
coutumer de  bonne  heure  aux  fatigues  de  la  Mer  , ou  qu’il  n’eût  ofé  con- 
fier à perfonne  l’éducation  d’un  enfant  fi  cher.  En  effet , ce  jeune  Gen- 
tilhomme avoit  toutes  les  qualités  qui  concilient  l’eltime  & l’amitié.  II 
étoit  bien  fait  de  fa  perfonne;  bien  élevé,  favant  pour  fon  âge;  d’un  ref- 
pett  pour  fon  Père , d’une  docilité  & d’une  tendreffe , qu’on  auroit  pû  pro- 
pofer  pour  modèle.  Le  Capitaine , en  fe  fauvant  à terre , ne  s’étoit  fié 
qu’à  fes  propres  mains  du  foin  de  l’y  conduire  en  fureté.  Pendant  le  che- 
min, il  le  laifoit  porter  par  des  Efclaves.  Mais , enfin  , tous  ces  Nègres 
étant  ou  morts,  ou  fi  languiffans , qu’ils  ne  pouvoient  fe  traîner  eux -mê- 
mes, ce  pauvre  enfanudevint  fi  foible,  qu'un  jour  après  midi,  la  fatigue 
l’ayant  obligé  comme  les  autres  de  fe  repofer  fur  une  colline,  il  lui  fut  îm- 
pofiîble  de  fe  relever.  Il  demeura  couché , les  jambes  roides , & fans  les 
pouvoir  plier.  Ce  fpettacle  fut  un  coup  de  poignard  pour  fon  Père.  Il  le 
fit  aider,  il  l’aida  lui-même  à marcher.  Mais  fes  jambes  n’étant  plus  ca- 
pables de  mouvement,  on  ne  iaifoit  que  le  traîner;  & ceux  que  le  Père 
avoit  priés  de  lui  rendre  ce  fervice,  fentant  eux-mêmes  leur  vigueur  épui- 
fée , déclarèrent  qu’ils  ne  pouvoient  le  foutenir  plus  long-tems , fans  périr 
avec  lui.  Le  malheureux  Capitaine  voulut  effayer  de  porter  fon  fils.  Il  le 
fit  mettre  fur  lés  épaules  ; mais  n’ayant  pas  la  force  de  faire  un  pas , il 

P 2 tomba 


Occum 
Chamnau, 
i <58  <5. 


Avanturcl 
des  Portugais 
dans  la  meme 
route. 


A van fore 
déplorable 
d’un  Capitai- 
ne Portugais 
& de  fon  ùU, 


Digitized  by  Google 


OCCUM 
C II  A M N A W. 

1686. 


Séjour  des 
Siamois  au 
Cap. 


Comment 
leur  famé  fe 
rétablit. 


Leur  départ 
pou/  llatavia. 


Ils  retour- 
nent à Siam. 


Raifon  qui 
fit  choiQr 
Occurn- 
Chamnam , 
pourl'Ambaf- 
fade  de  Fran 
ce&deRome. 


n6  VOYAGES  DANS  LE 

tomba  rudement  avec  fon  fardeau.  Cet  enfant  paroifTbit  plus  affligé  de 
la  douleur  de  fon  Père  que  de  fes  propres  maux.  11  le  conjura  fouvent  de 
le  laifler  mourir,  en  lui  repréfentant  que  les  larmes  qu’il  lui  voyoit  ver- 
fer  , augmentoient  fa  douleur , fans  pouvoir  fervir  à prolonger  fa  vie.  On 
n’efpéroit  pas , en  effet , qu’il  pût  vivre  jufqu’au  foir.  A la  fin  , voyant 
que  fes  dilcours  ne  faifoient  qu’attendrir  fon  Père , jufqu’à  lui  faire  prendre 
la  réfolution  de  mourir  avec  lui , il  conjura  les  autres  Portugais  avec  des 
expreffions  dont  le  fouvenir  les  attendriffoit  encore,  de  l’éloigner  de  fa 
préfence,  & de  prendre  foin  de  fa  vie.  Deux  Religieux  repréfentérent  au 
Capitaine  que  la  Religion  l’obligeoic  de  travailler  à la  confervation  de  fa 
vie.  Enfuite  tous  les  Portugais  fe  réunirent  pour  l’enlever,  & le  portèrent 
hors  de  la  vûe  de  fon  fils,  qu’on  avoit  mis  un  peu  à l’écart,  & qui  expira 
dans  le  cours  de  la  nuit.  Cette  réparation  lui  fut  fi  douloureufe  , qu’ayant 
porté  jufqu’au  CapTimage  de  fon  malheur  & le  fentiment  de  fa  triilefle , 
il  y mourut  deux  jours  après  fon  arrivée  (m). 

Nous  pafiatnes  près  de  quatre  mois  au  Cap  de  Bonne-Efpérance , pour 
attendre  quelque  Vaifleau  Ilollandois  qui  fît  voile  à Batavia.  Mais  nous 
fûmes  plus  de  deux  mois  à reprendre  nos  forces.  Un  habile  Chirurgien  , 
qui  fe  chargea  de  rétablir  nôtre  fanté,  nous  impofa  d'abord  un  régime, 
dont  l’obfervation  nous  coûta  beaucoup.  Malgré  la  peine  que  nous  reflen- 
tions  de  ne  pouvoir  fatisfaire  nôtre  appétit,  il  nous  fit  craindre  de  charger 
nôtre  eftomac  de  viandes  qui  l’euflent  fuffoqué.  Ainfi  nous  éprouvâmes 
encore  la  faim , au  milieu  de  l'abondance. 

Avant  nôtre  départ  du  Cap,  nous  apprîmes  que  le  fécond  Pilote  de 
nôtre  Vaiffcau  s ’étoit  fauvé  dans  un  Navire  Anglois.  Le  premier  Pilote 
vouloit  fuivre  fon  exemple;  mais  il  fut  gardé  fi  étroitement  par  le  Maître 
du  Navire,  & par  tout  le  refte  de  l'équipage,  qui  vouloient  le  mener  en 
Portugal,  &le  faire  punir  de  fa  négligence,  qu’il  ne  put  échapper  à leurs 
obfervations.  La  plûpart  des  Portugais  s'embarquèrent  fur  des  Vaifleaux 
Hollandois , qui  dévoient  les  porter  a Amficrdam  , d’où  ils  comptoient  de 
retourner  dans  leur  Patrie.  Les  autres  montèrent  avec  nous  fur  un  Navire 
de  la  Compagnie  Hollandoife , qui  étoit  arrivé  au  Cap  dans  l’arriére-faifon , 
& qui  nous  porta  heureufement  à Batavia.  Pour  nous , après  avoir  pâlie 
fix  mois  dans  cette  Ville , nous  fîmes  voile  pour  Siam  au  mois  de  Juin , <Sc 
nous  y arrivâmes  dans  le  cours  du  mois  de  Septembre.  Le  Roi , nôtre 
Maître,  nous  y reçut  avec  des  marques  extraordinaires  de  tendrefle  & de 
bonté. 

Il  n’y  avoit  pas  plus-de  fix  mois  que  j'étois  à Siam,  lorfque  les  Envoyés 
du  Roi  de  France  arrivèrent  à la  Barre  avec  leur  Efcadre.  Oij-yicbaigcn  (n), 
Premier  Miniftre  du  Roi  mon  Maître , m'ordonna  de  me  rendre  de  fa  part 
fur  leur  bord , pour  les  remercier  de  l’honneur  qu’ils  lui  avoient  fait 
par  leur  Lettre  oc  par  le  Gentilhomme  qu’ils  lui  avoient  député.  Pendant 

mon 
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(n)  C’étoit  le  nom  Siamois  du  Seigneur  chard. 
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mon  Voyage , j’avois  appris  affez  de  Portugais  pour  le  parler  & pour  me 
faire  entendre.  Ce  fut  cette  raifon  qui  fit  tomber  fur  moi  le  choix  du  Mi- 
nière , & qui  porta  enfuite  le  Père  Tachard  à me  demander  au  Roi , pour 
l’Ambaflade  de  France. & de  Rome.  Ouoique  je  fuffe  à peine  remis  des 
maux  que  j’avois  foufferts,  le  récit  des  Mandarins  qui  venoient  de  France, 
me  fit  naître  une  patlion  extrême  de  voir  un  Pays  dont  ils  publioient  tant 
de  merveilles , & fur-tout  d’admirer  de  prés  un  Monarque , dont  la  re- 
nommée avoit  porté  la  gloire  & les  vertus  jufqu’aux  Régions  les  plus  é- 
loignées. 

[Voyage  (3  Séjour  du  Comte  de  Forbin  à Siam. 

CE  feroit  vouloir  jetter  un  voile  fur  la  vérité , & montrer  les  chofes  feu- 
lement du  beau  côté,  que  de  fupprimer  cette  partie  des  Mémoires 
du  Comte  de  Forbin , qui  regarde  Siam  ; à moins  qu’on  ne  fe  crut  en  droit 
de  refufer  à ce  célèbre  Marin , l’un  des  Condutteurs  de  l'Efcadre  du  Che- 
valier de  Chaumont  aux  Indes , la  même  confiance  qu’au  Père  Tachard  & 
à l’Abbé  de  Choify , dont  les  Relations  ne  s’accordent  pas  avec  la  fienne. 
Sans  doute. M.  l’Abbé  Prévoit , qui  exalte , en  toutes  occafions , l’exaéti- 
tude  & la  bonne-foi  des  pieux  Miniftres  de  l’Evangile,  n’aura  pas  héfité  de 
leur  donner  la  préférence.  Cependant  l’Abbé  Guyon  (a),  qui  avoir 
le  même  intérêt  à foûtenir  le  crédit  des  perfonncs  de  leur  état  com- 
mun, déclare  „ qu’il  s'étoit  informé  du  caractère  de  M.  de  Forbin  auprès 
de'  quelques  Officiers  de  Marine  qui  avoient  fervi  avec  lui,  ou  d’autres  qui 
” le  connoifloicnt  d’ailleurs  ; & qu’on  le  lui  avoit  dépeint  comme  un  hom- 
” me  franc  & fincère , qui  n’avoitpas  d’autre  deffaut  tjue  de  relever  peut- 
être  un  peu  trop  la  gloire  de  fes  exploits”.  C’elt  a la  faveur  de  ce  té- 
moignage que  nous  allons  produire  ici  1 extrait  des  Mémoires  du  Comte  de 
Forbin , qui  étant  demeura  encore  deux  ans  à Siam , depuis  l’arrivée  du 
Chevalier  de  Chaumont  jufqu’au  départ  de  M.  de  Ceberet,  nous  apprend 
en  même-tems  ce  qui  fe  pafla  de  plus  remarquable  pendant  le  féjour  des 
François  dans  ce  Royaume  ( b ). 

On  ne  s’arrêtera  point  fur  les  événemens  particuliers  de  la  route  jufqu’à 
Siam , pareeque  le  récit  de  l’Auteur  n'ajoûte  ni  ne  diminue  rien  à ce  qu’on 
a déjà  iû  dans  la  première  Relation  de  Tachard.  Seulement  il  remarque,  à 
l’occafion  des  difficultés  pour  le  falut,  à Batavia  „ qu’il  ne  fçaic  où  ce 
, Père  a pris  tout  ce  qu’il  dit  fur  cet  article  (c),  jufqu’à  compter  les 
coups  de  canon  qui  furent  tirés;  tandis  qu’il  avoit  été  arrêté  qu’on  ne 
’ falucroit  de  part  ni  d’autre”.  L’Abbé  de  Choify  afTûre  la  même  chofe 
que  le  Père  Tachard;  & cependant  le  Comte  de  Forbin  devoir  lefçavoir, 
puifque  c'eft  lui  qui  fut  employé  à traiter  de  l’affaire  avec  le  Gouverneur 
llollandois. 

Mais 

(a)  HKloire  des  Indes  Orient  Ane.  & cond  Voyage  de  Tachard,  avec  qui  l'Auteur 
Mod.  Part.  11.  pag.  iji.  revint  en  France. 

ri)  C’elt  la  raifon  qui  nous  fait  placer  (r ) Voyez  ci-deQus,  [ag.  10, 
cet  extrait  à la  fuite  de  la  Relation  du  fe- 
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Mais  cc  n’ellpas  l’endroit  où  le  Comte  de  Forbin  diffère  le  plus  de 
ces  deux  Auteurs.  C’efl:  principalement  fur  les  richefies  de  Siam  que  la 
comparaifon  de  fon  récit  doit  paroitrc  intéreffante.  Il  y prépare  d'abord 
fes  Lecteurs  par  une  remarque  générale  en  ces  termes:  „ Je  dirai  franche- 
„ ment , que  j’ai  été  furpris  plus  d’une  fois , que  l’Abbé  de  Choify  & le 
„ Père  Tachard,  qui  ont  fait  le  Voyage  avec  moi,  & qui  ont  vû  fes  mê- 
„ mes  chofes  que  moi , femblent  s’ètre  accordés  pour  donner  au  Public, 
„ fur  le  Royaume  de  Siam , des  idées  fi  brillantes , & fi  peu  conformes  à 
„ la  vérité.  Il  eft  vrai  que  n’y  ayant  demeuré  que  peu  de  mois;  & M. 
„ Confiance,  Premier  Minière , ayant  intérêt  de  les  éblouir,  ils  ne  virent 
„ dans  ce  Royaume  que  ce  qu’il  y avoit  de  plus  propre  à impofer.  Mais , 
„ après  tout , il  faut  qu’ils  ayent  été  étrangement  prévenus  pour  n’y  avoir 
„ pas  apperçu  la  mifère  qui  fe  manifefte  partout,  à tel  point  qu’elle  faute 
„ aux  yeux,  & qu’il  eft  împoflible  de  ne  la  pas  voir”. 

ün  a lû  dans  la  première  Relation  de  Tachard  (d) , qu’à  l’arrivée  de 
i'Efcadre  à la  Barre  de  Siam , l’Auteur  fut  dépêché  pour  accompagner  juf- 
qu’à  Bancok,  M.  le  Vachet,  qui  en  alloit  porter  la  nouvelle  au  Roi  de  Siam 
«à  fes  Miniftres.  La  defcription  qu’il  fait  de  cette  route,  mérite,  par 
fa  naïveté,  d'être  rapportée  dans  les  propres  termes.  „ La  nuit  nous 
„ furprit,  dit-il,  à l’entrée  de  la  Rivière,  & la  marée  qui  eft  fort  haute, 
„ dans  ce  Pays,  devenant  contraire,  nous  fûmes  obligés  de  relâcher.  En 
„ abordant  nous  vîmes  trois  ou  quatre  petites  maifons  de  joncs,  couver* 
,,  tes  de  feuilles  de  palmier,  où  M.  le  Vachet  me  dit  que  le  Gouverneur  de 
„ la  Barre  faifoit  fa  demeure.  Dans  l’une  de  ces  maifons  nous  trouvâmes 
„ trois  ou  quatre  Siamois  aflis  à terre,  les  jambes  croifées  fous  le  corps, 
„ ruminans  comme  des  bœufs,  fans  fouliers,  fans  bas,  fans  chapeau,  & 
„ n’ayant  fur  tout  le  corps  qu’une  fimple  toile  pour  couvrir  leur  nudité. 
„ Le  relie  de  la  maifon  étoit  aufli  pauvre  qu’eux.  Je  n’y  vis  ni  chaifes , ni 
„ meubles.  En  entrant , je  demandai  où  étoit  le  Gouverneur.  Un  de  la 
„ troupe  répondit  c'ejl  moi.  Cette  première  vûe  rabbatit  beaucoup  des  idées 
„ que  je  m’étois  formées  de  Siam;  cependant  j'avois  grand  appétit  ; je  de- 
„ mandai  à manger;  ce  bon  Gouverneur  me  préfenta  du  riz  ; je  voulus  fça- 
„ voir  s’il  n’avoit  pas  autre  chofe  ; il  me  répondit  amay , c’ell-à-dire  non. 
„ Cell  ainfi  que  nous  fûmes  régalés  en  abordant.  La  marée  étant  devenue 
„ favorable,  nous  nous  rembarquâmes,  pour  continuer  nôtre  route,  en 
„ remontant  la  Rivière.  Nous  fîmes  pour  le  moins  douze  lieues , fans  dé- 
„ couvrir  d’autres  objets  que  quelques  méchantes  cabanes  comme  celles  de 
„ la  Barre.  Le  lendiemain  au  foir , nous  arrivâmes  à Bancok , dont  le 
„ Gouverneur,  Turc  de  Nation,  un  peu  mieux  logé  que  celui  de  la  Barre, 
„ nous  donna  un  allez  mauvais  fouper  à la  Turque;  On  nous  fervit  du  forbec 
„ pour  toute  boiflon.  Je  ne  m’accommodois  guères  de  la  nourriture  ; mais 
„ il  fallut  prendre  patience.  Le  lendemain  matin , M.  le  Vachet  fe  mit  dans  un 
„ Balon,pour  fe  rendre  à Siam,  tandis  que  je  rentrai  dans  nôtre  Canot  pour 
„ retourner  au  VailTeau.  Avant  que  ae  partir,  je  demandai  au  Gouver- 
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„ neur,  fi  pour  de  l’argent,  on  ne  pourroit  pas  avoir  des  herbes,  des  fruits 
„ & quelques  autres  rafraîchifieraens.  Il  me  répondit  ainay.  Nos  gens 
„ qui  attendoient  de  mes  nouvelles  avec  la  dernière  impatience,  me  crié- 
„ rent  du  plus  loin  qu’ils  me  virent,  fi  j’apportois  des  rafraîchiflemens. 
„ Amay,  leur  repondis-je  , fi  ce  n’eft  des  piqiuires  de  mosquites,  qui  nous 
„ ont  perfécutds  pendant  toute  nôtre  courte  (e)”. 

Ces  maifons  fort  propres  & magnifiquement  meublées  qui,  dans  le  lan- 
gage du  Père  Tachard  (J) , furent  élevées , de  diflance  en  di fiance , fur  le 
bord  de  la  Rivière,  pour  loger  l’Ambafladeur  «St  fa  fuite,  n’étoient,  fui- 
vant  Forbin,  que  des  cabanes' de  joncs,  doublées  de  groffe  toile  peinte. 
Ces  maifons  étoient  mouvantes.  Dès  que  l’Ambafiadeur.  & ceux  de  la  fuite 
en  étoient  fortis  on  les  démontoit , & elles  fervoient  alternativement  pour 
le  lendemain.  Dans  ce  mouvement  continuel  on  approcha  de  la  Capitale , 
dont  l’Auteur  ne  fait  pas  une  defeription  plus  magnifique. 

• „ Je  ne  fçaurois  m’empècher,  dit* il,  de  relever  encore  ici  une  be- 
„ vite  de  nos  faifeurs  de  Relations.  Ils  parlent  à tout  bout  de  champ  d’une 
„ prétendue  Ville  de  Siam  , qu’ils  appellent  la  Capitale  du  Royaume , qu’ils 
„ ne  font  guères  moins  grande  que  Paris , & qu’ils  embelliflent  comme  il 
„ leur  plaie.  Ce  qu’il  y a de  bien  certain , c’eft  que  cette  Ville  ne  fubfifta 
„ jamais  que  dans  leur  imagination  ; que  le  Royaume  de  Siam  n’a  d’autre 
,,  Capitale  que  Odia  ou  Joudia,  & que  celle-ci  eft  à peine  comparable , pour 
„ la  grandeur,  à ce  que  nous  avons  en  France  de  Villes  du  quatrième  ou 
„ du  cinquième  ordre. 

„ La  maifon  qu’on  avoit  préparé  pour  loger  l’Ambafladeur , étoit  de 
„ brique,  petite  & mal  bâtie,  quoique  ce  fut  la  plus  belle  de  la  Ville.  Car 
„ on  ne  doit  pas  compter  de  trouver,  dans  le  Royaume  de  Siam , des  Palais 
„ qui  répondent  à la  magnificence  des  nôtres.  Celui  du  Roi  eft  fort  vaf- 
„ te,  mais  fans  proportion  & fans  goût.  Tout  le  refte  de  la  Ville,  qui 
,,  eft  très-mauflade , n’eft  compofé  que  de  maifons  de  bois  ou  de  joncs , fi 
„ l’on  excepte  une  feule  rue  d’environ  deux  cens  maifons,  allez  petites, 
„ bâties  de  brique,  & à un  feul  étage.  Ce  font  les  Maures  & les  Chinois 
,,  qui  les  occupent.  Pour  les  Pagodes  , elles  font  de  brique , & ref- 
„ Femblent  allez  à nos  Eglifes.  Les  maifons  des  Talapoins,  «jui  font  les 
„ Moines  du  Pays , ne  font  que  de  bois , non  plus  que  les  autres  ”. 

Il  n’y  a rien  a recueillir  du  détail  où  l’Auteur  entre  au  fujet  de  la  pre- 
mière audience  du  Chevalier  de  Chaumont.  Son  emploi  de  Major  de  l’Am- 
balfade  lui  ayant  fouvent  procuré  l’occafion  de  paroître  à la  Cour,  pour 
traiter  du  cérémonial,  qui  eft  fort  fatigant  dans  ce  Pays,  le  Roi  conçut 
tant  d’eftime  pour  lui , qu’il  fouhaita  de  le  retenir  auprès  de  fa  perfonne. 
M.  Confiance  qui  ne  demandoit  pas  mieux , fçut  adroitement  fortifier  les 
difpofitions  du  Prince.  Il  reçut  ordre  d’en  parler  à l’Ambafladeur,  qui  ré- 
pondit qu’il  n’étoit  pas  le  maître  de  la  deftination  d’un  Officier  du  Roi,  fur- 
tout  d’une  naiflance  aufli  diftinguée  que  le  Chevalier  de  Forbin.  Ce  refus 
ne  fit  que  redouhler  l’empreffement  de  M.  Confiance.  Après  bien  des  rai- 
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fons  dites  de  part  & d’autre , il  déclara  enfin , que  le  Roi  vouloir  absolu- 
ment retenir  le  Chevalier  en  ôtage. 

C e difeours  étonna  M.  de  Chaumont , qui  ne  voyant  plus  de  jour  au  de- 
part  de  l’Auteur,  concerta  avec  M.  Confiance  & l’Abbé  de  Choify,  les 
moyens  de  le  faire  confentir  aux  intentions  du  Monarque.  En  vain  lui  pro- 
mit-on  de  le  faire  Grand  Amiral,  Général  des  Armées  du  Roi,  & Gouverneur 
de  Bancok , il  connoifloit  trop  bien  la  mifère  de  ce  Royaume  pour  fe  laiiTer 
perfuader  d'y  refier,  fi  M.  de  Chaumont  ne  le  lui  avoit  ordonné  de  la  part 
du  Roi  de  France.  Quatre  jours  après,  le  Comte  de  Forbin  fut  infialé 
Amiral  & Général  des  Armées  du  Roi  de  Siam  , & il  reçut,  en  préfence  de 
l’Ambaflàdeur,  les  marques  de  fa  nouvelle  dignité,  confiftant  en  un  fabre 
& une  vefte  à la  mode  du  Pays. 

Tandis  que  M.  Confiance  faifoit  jouer  tous  ces  refiorts  pour  retenir 
l’Auteur  à Siam , il  n’oublioit  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  donner  aux  Fran- 
çois une  grande  idée  du  Royaume.  C’étoit  des  fêtes  continuè'lles , or- 
données avec  tout  l'appareil  imaginable.  R eût  foin  d’étaler  à l’Am- 
bafladeur  & à ceux  de  fa  fuite  , toutes  les  richefles  du  Tréfor  royal , 
qui  étoient  en  effet  dignes  d’un  grand  Monarque , & capables  d’en  impo- 
ler  ; mais  il  n’eût  garde  de  leur  dire  que  cet  amas  d’pr , d’argent  & de  pier- 
reries étoit  l’ouvrage  d’une  longue  fuite  de  Rois , qui  avoient  concourra  à 
l'augmenter;  l’ufage  étant  à Siam,  que  les  Rois  ne  s’illuftrent  qu’autanc 
qu’ils  augmentent  confidérablement  ce  Tréfor,  fans  qu’il  leur  foit  jamais 
permis  d'y  toucher,  quelque  befoin  qu’ils  en  puiflènt  avoir  d’ailleurs. 

Constance  leur  fit  vifiter  enfuite  les  plus  belles  Pagodes  de  la  Ville, 
qui  font  remplies  de  fiatues  de  plâtre,  mais  dorées  avec  tant  d’art  qu’on 
les  prendroit  pour  de  l’or.  Le  Miniftre  ne  manqua  pas  de  faire  entendre 
quelles  étoient  toutes  d’or,  ce  qui  fut  cru  d’autant  plus  facilement,  qu’on 
ne  pouvoit  les  approcher  qu’à  une  certaine  diftance.  Parmi  ces  fiatues , il 
y en  avoit  une  de  hauteur  coloffale,  de  quinze  à feize  pieds,  qu’on  avoit 
fait  paffer  pour  être  de  même  métal  que  les  autres.  Le  Père  Tachard  & 
l’Abbé  de  Choify  y avoient  été  trompés,  & ils  ont  fi  peu  douté  du  fait, 
qu’ils  l’ont  rapporté  dans  leurs  Relations  (g).  Quelque-tems  après  leur  dé- 
part, un  accident  imprévû  mit  au  jour  l’impofture  de  M.  Confiance.  La 
Chapelle  où  cette  grande  ftatue  étoit  renfermée  s’écroulant  tout-à-coup , bri- 
fa  le  colofle  doré , qui  fe  trouva  n’être  que  de  plâtre.  L’Auteur  dit  qu’il  ne 
put  s’empêcher  de  faire  fur  cefujet  quelque  raillerie  au  Miniftre,  qui  lui 
témoigna  n’y  pas  prendre  plaifir. 

Les  préfens  defiinés  au  Roi  & à la  Cour  de  France,  pouvant  contri- 
buer au  deflein  que  M.  Confiance  fe  propofoit,  il  épuifa  le  Royaume  pour 
les  rendre  en  effet  très  - magnifiques.  On  peut  dire  dans  l’exaéte  vérité 
qu’il  porta  les  chofes  à l’excès,  & que  non  content  d’avoir  ramaffé  tout  ce 
qu’il  put  trouver  à Siam , il  avoit  envoyé  à la  Chine  & au  Japon  pour  en 
faire  venir  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  rare  & de  plus  curieux.  Enfin  pour 
ne  rien  lailfer  en  arrière,  il  n’y  eût  pas  jufqu’aux  fimples  Matelots,  qui 
ne  fe  refTentilTent  de  fes  largeffes.  Voilà  comment  l’Ambafiadeur  & tous 
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les  François  furent  trompés  par  cet  habile  Miniflre.  L’Auteur  explique  ici 
ion  origine  & les  vûes  de  politique,  qu’on  ne  trouve  point  développées 
•dans  les  Relations  précédentes  (A). 

Constance,  Grec  d'origine , & qui  de  fils  d’un  Cabaretier  d'un  petit 
Village  nommé  la  Culîode  dans  l’Ifle  de  Ce pba  Ionie , étoit  parvenu  à gouver- 
ner defpotiquement  le  Royaume  de  Siam,  n’avoit  pû  s’élever  à ce  porte, 
& s’y  maintenir , fans  exciter  contre  lui  la  jaloufiç  & la  haine  de  tous  les 
■Mandarins  & du  peuple  même.  Il  s’attacha  d’abord  au  fervice  du  Barca- 
lon,  ou  Premier  Minillre.  Ses  manières  douces  & engageantes , un  efprit 
propre  pour  les  affaires  & que  rien  n'embarraffoit,  lui  attirèrent  bien-tôt 
toute  la  confiance  de  fon  Maître,  qui  le  combla  de  biens,  & qui  lepré- 
fenta  au  Roi,  comme  un  Sujet  dont  il  pourroit  retirer  d’utiles  fervices. 
Ce  Prince  ne  le  connut  pas  long-tems  fans  prendre  aulli  confiance  en  lui  ; 
mais  par  une  ingratitude  qu’on  ne  fçauroit  affez  détefter,  le  nouveau  Fa- 
vori, qui  ne  vouloir  plus  de  Concurrent  dans  les  bonnes  grâces  du  Prince, 
abufant  du  pouvoir  qu’il  avoit  déjà  auprès  de  lui,  fit  tant  qu’il  rendit  le 
Barcalon  fulpeét , & qu’il  engagea  peu  après  le  Roi  à fe  défaire  d'un  Sujet 
fidèle  , tjui  l’avoit  tofijours  bien  fervi.  C’eft  par  - là  que  M.  Confiance  fai- 
fant  de  fon  Bienfaéleur  la  première  vièlime  qu’il  immola  à fon  ambition , 
commença  à fe  rendre  odieux  à tout  le  Royaume. 

Les  Mandarins  & tous  les  Grands  irrités  d'un  procédé  qui  leur  don- 
noit  lieu  de  craindre  à tout  moment  pour  eux-mêmes , confpirèrent  en  fe- 
cret  contre  le  nouveau  Miniflre,  & fe  propoférent  de  le  perdre  auprès  du 
Roi;  mais  il  n’étoit  plus  tems;  il  difpofoit  fi  fort  de  l'efprit  du  Prince,  qu’il 
en  coûta  la  vie  àjfius  de  trois  cens  a entré  eux  , qui  avoient  voulu  croifer 
fa  faveur.  Il  fçut  enfuite  fi  bien  profiter  de  fa  fortune  & des  foibleffes  de 
fon  Maître , qu’il  ramaffa  des  richeffes  immenfes  , foit  par  fes  concuffions 
& par  fes  violences , foit  par  le  commerce  dont  il  s'étou  emparé , & qu’il 
faifoit  feul  dans  tout  le  Royaume.  Tant  d’excès,  qu’il  avoit  pourtant  toû- 
jours  colorés  du  prétexte  du  bien  public,  avoient  foûlevé  tout  le  Royau- 
me contre  lui;  mais  perfonne  n’ofoit  encore  fe  déclarer.  Us  attendoient 
une  révolution  que  l’àge  du  Roi  & fa  fanté  chancelante,  leur  faifoient  re- 
garder comme  prochaine. 

Constance  n’ignoroit  pas  leur  mauvaife  difpofition  à fon  égard;  il  a- 
voit  trop  d’efprit , & il  connoiffoit  trop  les  maux  qu’il  leur  avoit  fait , pour 
croire  qu’ils  les  euffent  fi-tôt  oubliés.  Il  fçavoit  d’ailleurs  mieux  que  per- 
fonne, combien  peu  il  y avoit  à compter  fur  la  foible  conftitution  du 
Prince.  Il  connoiffoit  aufli  tout  ce  qu’il  avoit  à craindre  d’une  révolution, 
& il  comprenoit  fort  bien  qu’il  ne  s'en  tireroit  jamais , s’il  n’étoit  appuyé 
d’une  Puiffance  étrangère  qui  le  protégeât  en  s’établiffant  dans  le  Royaume. 
C’étcit-là , en  effet , tout  ce  qu  il  avoit  à faire , & l'unique  but  qu’il  fe  pro- 
pofoit.  Pour  y parvenir , il  falloir  d’abord  perluader  au  Roi , de  recevoir 
dans  fes  Etats , des  étrangers , & de  leur  confier  une  partie  de  fes  Places. 
Ce  premier  pas  ne  coûta  pas  beaucoup  à M.  Confiance  ; le  Roi  déferait 

telle- 

( A ) Voyez  Ton  hifloire , ci-deflus , pag.  15  & 16. , qui  eil  bien  différente  de  celle  qu’oa 
va  lire. 
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tellement  à tout  ce  que  fon  Miniflre  lui  propofoit , & celui-ci  lui  fit  valoir 
fi  habilement  tous  les  avantages  d’une  alliance  avec  des  étrangers  , que  ce 
Prince  donna  aveuglement  dans  tout  ce  qu’on  voulut.  La  grande  difficul- 
té fut  de  fe  déterminer  fur  le  choix  du  Prince  à qui  on  s’adrefferoit. 
Confiance  qui  n’agilToit  que  pour  lui,  n’avoit  garde  de  fonger  à aucun 
Prince  voifin  ; le  manque  de  fidelité  efl  ordinaire  chez  eux , & il  y avoit 
trop  à craindre,  qu’aprés  s’étre  engraiffés  de  fes  dépouilles,  ils  ne  le  li- 
vraffent  aux  pourluites  des  Mandarins , ou  ne  fiffent  quelque  traité  dont  fa 
tête  eût  été  le  prix. 

Les  Anglais  & les  Hollandois  ne  pouvoient  être  attirés  à Siam  par 
l’efpérance  du  gain , le  Pays  ne  pouvant  fournir  à un  Commerce  confidéra- 
ble  : Les  mêmes  raifons  ne  lui  permettoient  pas  de  s’adrelTer  ni  aux  Efpa- 
gnols,  ni  aux  Portugais  ; enfin  ne  voyant  point  d'autre  reffource,  il  crut 
que  les  François  feroient  plus  ailés  à tromper.  Dans  cette  vûe,  il  enga- 
gea fon  Maître  à rechercher  l’alliance  du  Roi  de  France,  par  des  Ambalia- 
deurs  qu’il  avoit  chargé  en  particulier  d'infinuer  que  leur  Maître  fongeoit 
àfe  faire  Chrétien,  quoiqu’il  n’en  eût  jamais  la  penfée.  Le  Roi  crut  qu’il 
étoit  de  fa  pieté  de  concourir  à cette  bonne  œuvre,  en  envoyant  à fon 
tour  des  Ambaffadeurs  au  Roi  de  Siam.  Confiance  voyant  qu’une  partie 
de  fon  projet  avoit  fi  bien  réiiffi , fongea  à tirer  parti  "du  refie.  Il  com- 
mença par  s’ouvrir  d’abord  à M.  de  Chaumont,  à qui  il  fit  entendre  que  les 
Hollandois,  dans  le  deffein  d’aggrandir  leur  Commerce, -avoient  fouhaité 
depuis  long-tems  un  établiffement  à Siam  ; que  le  Roi  n’en  avoit  jamais 
voulu  entendre  parler,  craignant  qu’ils  ne  fe  rendilTent  maîtres  de  fes  Etats: 
mais  que  fi  le  Roi  de  France,  fur  la  bonne -foi  de  qui  il  y avoit  plus  à 
compter,  vouloit  entrer  en  traité  avec  Sa  Majefté  Siamoife,  il  fe  faifoit 
fort  de  lui  faire  remettre  la  ForterefTe  de  Bancok  , Place  importante  dans 
le  Royaume , & qui  en  efl  comme  la  clef  ; à condition  toutefois  qu’on  y 
enverroit  des  Troupes,  des  Ingénieurs,  & tout  l’argent  qui  feroit  nécef- 
faire  pour  commencer  l’établillement. 

M.  de  Chaumont,  «Sc  l’Abbé  de  Choify,  à qui  cette  affaire  avoit  été 
communiquée,  ne  la  jugeant  pas  faifable,  ne  voulurent  point  s’en  charger. 
Le  Père  Tachard  n’y  fit  pas  tant  de  difficulté.  Eblouï  d’abord  par  les  a- 
vantages  qu’il  crut  que  le  Roi  rctireroit  de  cette  alliance  ; avantages  que 
Confiance  fit  fonner  bien  haut , & fort  au-delà  de  toute  vraifemblance  ; 
trompé  d’ailleurs  par  ce  Miniflre  adroit  & hypocrite , qui  cachant  toutes 
fes  menées,  fous  une  apparence  de  zèle,  lui  fit  voir  tant  d’avantages  pour 
la  Religion , foit  de  la  part  du  Roi  de  Siam , qui  félon  lui  ne  pouvoit  man- 
quer de  fe  faire  Chrétien  un  jour  ; foit  par  rapport  à la  liberté  qu’une  Gar- 
nifon  Françoife  à Bancok  aflureroit  aux  Millionnaires  pour  l’exercice  de 
leur  miniftère;  flatté  enfin  par  les  promeffes  de  M. Confiance,  qui  s’engagea 
affaire  un  établiffement  conlidérable  aux  Jéfuites,  à qui  il  devoit  faire  bâtir 
un  Collège  & un  Obfervatoire  à Louvo  ; en  un  mot , ce  Père  ne  voyant  rien 
dans  tout  ce  projet  que  de  très-avantageux  pour  le  Roi,  pour  la  Rchgion- 
& pour  fa  Compagnie,  n’héfita  pas  à le  charger  de  cette  négociation:  Il  fe 
flatta  même  d’en  venir  à bout,  ik  le  promit  à M.  Confiance,  fuppofé  que  le 
Père  de  la  Chaize  voulut  s’en  nieler  & employer  fon  crédit  auprès  du  Roi.. 

Dè&; 
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Dès  lors  le  Père  Tachard  eut  tout  le  fecret  de  l’Ambaffade , & il  fut  arrêté 
qu’il  retoumeroit  en  France  avec  les  Ambaffadeurs  Siamois. 

Tout  étant  ainfi  réglé,  continue  l’Auteur,  mon  départ  éto'it  regardé, 
par  M.  Confiance,  comme  l’obllacle  qui  pouvoit  le  plus  nuire  à fes  deffeins. 
En  voici  la  raifon.  Dans  les  différentes  négociations  où  mes  fondions  de 
Major  de  l'Ambaffade  m’avoient  engagé  auprès  de  lui , il  avoit  reconnu 
en  moi  une  humeur  libre,  & un  caraèlère  de  franchife,  qui  ne  m’ayant  ja- 
mais permis  de  diffimuler,  me  faifoit  appeller  tout  par  fon  nom.  Il  fçavoit 
que  je  n*avois  pas  une  fort  grande  idée  de  Siam , & du  Commerce  qu’on 
pourroit  y établir , comme  je  l’avois  donné  à connoître  affez  ouvertement , 

Suoique  je  ne  me  doutaffe  en  aucune  façon  de  fon  deffein;  il  craignoit 
onc,  qu’étant  en  France,  je  ne  fiffe  de  même  qu’à  Siam,  & qu’en  divul- 
gant  tout  ce  que  je  penfois  de  ce  Pays,  je  ne  ruinaffe  un  projet  fur  la 
réüflite  duquel  il  fondoit  toutes  fes1  efpérances.  A dire  le  vrai,  il  n’avoit 
pas  tort  de  fe  défier  de  moi  fur  ce  point.  Je  n’aurois  jamais  manqué  de 
déclarer  tout  ce  que  j'en  fçavois,  ayant  affez  à cœur  l’intérêt  du  Roi  & de 
la  Nation , pour  ne  vouloir  pas  donner  lieu , par  mon  filencc , à une  entre- 
prife  d’une  très-grande  dépenfe,  & de  nulle  utilité.  Voilà  au  jufte  quel- 
les furent  fes  raifons , dont  je  ne  commençai  à être  inllruit  qu  après  le  dé- 
part des  Ambaffadeurs , dans  une  longue  conférence  que  j’eûs  avec  lui,  où 
il  me  laiffa  entrevoir  une  grande  partie  de  ce  que  j ai  rapporté  ; & pour 
le  relie , j’en  ai  été  informé  depuis  , tant  par  des  perfonnes  au  fait , que 

Îar  la  fuite  des  événemens,  dont  il  m’étoit  aifé  ae  demèler  le  principe, 
e reviens  à mon  féjour  à Siam. 

Après  le  départ  des  Ambaffadeurs , je  me  rendis  à Louvo  avec  M.  Con- 
fiance. A mon  arrivée  je  fus  introduit  dans  le  Palais  pour  la  première  fois. 
La  fituation  où  je  trouvai  les  Mandarins  me  furprit  extrêmement,  & quoi- 
que j’eûffe  déjà  un  grand  regret  d’être  demeuré  à Siam , il  s’accrut  au  dou- 
ble par  ce  que  je  vis.  Tous  ces  Mandarins  étoient  allis  en  rond  fur  des 
nattes  de  petit  ofier.  Une  feule  lampe  éclairoit  toute  cette  Cour , & quand 
un  Mandarin  vouloir  lire , ou  écrire  quelque  chofe , il  droit  de  fa  poche  un 
bout  de  bougie  jaune,  l’allumoit  à cette  lampe,  & l'appliquoit  enfuite  fur 
Une  pièce  de  bois , qui  tournant  fur  un  pivot , leur  fervoit  de  chandelier. 

Cette  décoration  fi  différente  de  celle  de  la  Cour  de  France,  me  fit 
demander  à M.  Confiance,  fi  toute  la  grandeur  de  ces  Mandarins  fe  ma- 
nifefloit  dans  ce  que  je  voyois?  11  me  répondit  qu’oili.  A cette  réponfe 
me  voyant  interdit,  il  me  tira  à part,  & me  parlant  plus  ouvertement 
qu’il  n’avoit  fait  jufqu'alors;  ,,  Ne  foyez  pas  furpris,  me  dit-il,  de  ce  que 
„ vous  voyez  ; ce  Royaume  eft  pauvre  à la  vérité , mais  vôtre  fortune 
„ n’en  fouffrira  pas,  j’en  fais  mon  affaire”.  Enfuite  achevant  de  s’ouvrir 
à moi , nous  eûmes  une  longue  converfation  , dans  laquelle  il  me  fit  part 
de  toutes  fes  vûes , qui  revenoient  à ce  que  j’ai  rapporté.  Cette  con- 
duite de  M.  Confiance  ne  me  furprit  pas  moins  que  la  mifère  des  Man- 
darins : Car  quelle  apparence  qu’un  aufïi  rufé  Politique  dût  s’ouvrir  fi  faci- 
lement à un  homme  dont  il  ne  venoit  d’empêcher  le  retour  en  France , que 
pour  n’avoir  jamais  ofé  fe  fier  à fa  difbrétion?  Mais  il  l'entoit  qu’il  n’avoit 
plus  rien  à craindre  à cet  égard,  dès  qu’il  me  tcnoit  en  fa  puiJTance.  Je 
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continuai  ainfi  pendant  deux  mois  à aller  tous  les  jours  au  Palais , fans  qu’if 
m’eut  été  polïible  de  voir  le  Roi  qu’une  feule  fois.  Dans  la  fuite  je  le  vis 
un  peu  plus  fouvent.  Ce  Prince  me  demanda  un  jour  fi  je  n’étois  pas  bien- 
aifed’ètre  refié  à fa  Cour.  Je  ne  me  crus  pas  oblige  de  dire  la  vérité; 
ainfi  je  lui  répondis  que  je  m’cflimois  fort  heureux  d’étre  au  fervice  de  S.  M. 
11  n’y  avoit  pourtant  rien  au  monde  de  fi  faux;  mon  regret  augmentait  à 
chaque  inflant,  fur-tout  lorfque  je  voyois  la  rigueur  dont  les  moindres  fau- 
tes étoient  punies. 

C’est  le  Roi  lui-même  qui  fait  exécuter  la  Juflice;  il  a toûjours  auprès 
de  lui  quatre  cens  Bourreaux  qui  compofent  fa  garde  ordinaire.  Perfonne 
ne  peut  fe  fouftraire  à la  févérité  de  fes  châtiment.  Les  Fils  & les  Frè- 
res des  Rois  n’en  font  pas  plus  exemts  que  les  autres.  Les  chàtimens  les 
plus  cc^muns , font  de  fendre  la  bouche  jufqu’aux  oreilles  à ceux  qui  ne 
parlent  pas  affez,  & de  la  coudre  à ceux  qui  parlent  trop.  Pour  des  fautes 
affez  légères,  on  coupe  les  cuiffes  à un  homme;  on  lui  brûle  les  bras  avec 
un  fer  rouge;  on  lui  donne  des  coups  de  fabre  fur  la  tête,  ou  on  lui  arra- 
che les  dents.  Il  faut  n’avoir  prefque  rien  fait  pour  n 'être  condamné  qu’à 
la  baflonnade,  à porter  la  Cbangue  au  col,  ou  à être  expofé  tête  nûe  à l'ar- 
deur du  Soleil.  Pour  ce  qui  efl  de  fe  voir  enfoncer  des  bouts  de  cannes  fous 
les  ongles,,  qu’on  pouffe  jufqu’à  la  racine;  mettre  les  pieds  au  Cep,  & 
plufieurs  autres  fupplices  de  cette  efpèce;  il  n’y  a prefque  perfonne  à qui 
cela  ne  foit  arrivé , au  moins  quelquefois  dans  la  vie.  Surpris  de  voir  les 
plus  grands  Mandarins  expofés  a la  rigueur  de  ces  traitemens,  je  demandai 
a M.  Confiance , fi  j’avois  à les  craindre  pour  moi.  Il  me  répondit  que 
non;  & que  cette  févérité  n’avoir  pas  lieu  pour  les  étrangers.  Mais  if 
mentoit:  Car  il  avoit  eu  lui-même  la  baflonnade,  fous  le  Miniflre  précè- 
dent , comme  je  l’appris  depuis. 

Pour  achever,  le  Roi  me  fit  donner  une  fort  petite  maifon;  on  y mit. 
trente-fix  Efclaves  pour  me  fervir,  & deux  éléphans.  La  nourriture  de 
tout  mon  Domeflique  ne  me  coûtoit  que  cinq  fols  par  jour,  tant  les  hom- 
mes font  fobres  dans  ce  Pays,  & les  denrées  à bon  marché;  j’avois  ma  ta- 
ble chez  M.  Confiance.  Ma  maifon  fut  garnie  de  quelques  meubles  peu 
confidérables;  on  y ajoûta  douze  afliétes  d’argent , deux  grandes  coupes  de 
même  métal,  le  tout  fort  mince,  quatre  douzaines, de  ferviétes  de  toile  de 
cotton , & deux  bougies  de  cire  jaune  par  jour.  Ce  fut-!à  tout  l’équipage 
de  Mr.  le  grand  Amiral,  Général  des  Armées  du  Roi.  Il  fallut  pourtant  s’eu 
contenter.  Quand  le  Roi  alloit  à la  Campagne,  ou  à la  Chaffe  aux  élé- 
phans, il  fourniffoit  à la  nourriture  de  ceux  qui  le  fuivoient;  on  nous  fer- 
voit  alors  du  riz  & quelques  ragoûts  à la  Siamoife,  dont  un  François  peu. 
accoûtumé  à ces  fortes  de  mets  ne  pouvoir  guères  s’accommoder.  A la 
vérité  M.  Confiance  qui  fuivoit  prelque  toûjours,  avoit  foin  de  faire  por- 
ter dequoi  mieux  manger;  mais  quand  des  affaires  particulières  le  retenoient 
chez  lui,  j’avois  beaucoup  de  peine  à-me  contenter,  de  la  cuifine  duRoi. 

Souvent  dans  ces  fortes  de  divertiffemens-,  le  Roi  me  faifoit  l’iion-r 
neur  de  s’entretenir  avec  moi  ; je  lui  répondois  par  l’Interprète  que  M. 
Confiance  m’avoit  donné;  Comme  ce  Prince  me  témoignoit  beaucoup  do 
bien-veillance , je  me  hazardois  quelquefois  à.des libertés  qu’il  me  palibit , 

mais. 
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mais  qui  auroient  mal  réiifli  à tout  autre.  Un  jour  qu’il  vouloit  faire  châ- 
tier un  de  fes  Domeftiques , pour  avoir  oublié  un  mouchoir  , ignorant  les 
coûtumes  du  Pays , & étant  d’ailleurs  bien  aife  d’ufcr  de  ma  faveur  pour 
tendre  fervice  à ce  malheureux , je  m’avifai  de  demander  grâce  pour  lui. 
Le  Roi  fut  furpris  de  ma  hardicfle , & fe  mit  en  colère  contre  moi  ; M. 
Confiance  qui  en  fut  témoin  pâlit , & appréhenda  de  me  voir  févèrement 
punir:  Je  ne  me  déconcertai  point,  & je  dis  à ce  Prince,  que  le  Roi  de 
France  mon  Maître  étoit  charmé  qu’en  lui  demandant  grâce  pour  les  cou- 
pables , on  lui  donnât  occafion  de  faire  éclater  fa  modération  & fa  clémen- 
ce, & que  fes  Sujets  reconnoiflant  les  grâces  qu’il  leur  faifoit , le  fervoient 
avec  plus  de  zèle  & d’affeétion , & étoient  toûjours  prêts  à expofer  leur  vie 
pour  un  Prince  qui  fe  rendoit  fi  aimable  par  fa  bonté.  Le  Roi  charmé  de 
ma  réponfc , fit  grâce  au  coupable , difant  qu’il  vouloit  imiter  le  Roi  de 
France;  mais  il  ajoûca  que  cette  conduite,  qui  étoit  bonne  pour  les  Fran- 
çois naturellement  généreux,  feroit  dangereufe  pour  les  Siamois  ingrats, 
qui  ne  pouvoient  être  contenus  que  par  la  févérité  des  chàtimens.  Cette 
avanture  fit  du  bruit  dans  le  Royaume , & furprit  les  Mandarins  : Ils  comp- 
toient  que  j’aurois  la  bouche  coufuë ,.  pour  avoir  parlé  mal  à propos. 
Confiance  même  m'avertit  en  particulier  d’y  prendre  garde  à l’avenir,  & 
blâma  fort  ma  vivacité,  qu’il  accufa  d’imprudence;  mais  je  lui  répondis, 
que  je  ne  pouvoir  m’en  repentir,  puifqu’elle  m’avoit  réüfli  fi  heureufe- 
ment.  r 

En  effet,  loin  de  me  nuire,  je  remarquai  que  depuis  ce  jour, le  Roi  pre- 
noit  plus  de  plaifir  à s’entretenir  avec  moi.  Je  l’amufois , en  lui  faifant 
mille  contes  que  j’accommodois  à ma  manière , & dont  il  paroifToit  fatis- 
fait.  Il  eft  vrai  qu’il  ne  me  falloit  pas  pour  cela  de  grands  efforts , ce 
Prince.  étant  groffier  , & fort  ignorant  (r).  Un  jour  qu’étant  à la  Chafle, 
il  donnoit  fes  ordres  pour  la  prife  d’un  petit  éléphant , il  me  demanda  ce 
que  je  penfois  de  tout  cet  appareil , qui  avoit  en  effet  quelque  chofe  de 
magnifique.  „ Sire,,  lui  répondis-je,  en  voyant  Vôtre  Majefté  entourée 
„ de  tout  ce  cortège  , il  me  femble  voir  le  Roi  mon  Maître  à la  tête  de 
„ fes  Troupes,  donnant  fes  ordres,  & difpofant  toutes  chofes  dans  un  jour 
,,  de  combat”.  Cette  réponfe  lui  fit  plaifir;  je  l’avois  prévû:  car  je  fça- 
vois  qu’il  n’aimoit  rien  tant  que  d’être  comparé  à Louis  le  Grand  ; & en 
effet , cette  comparaifon  , qui  ne  rouloit  que  fur  la  grandeur  & la  pompe 
extérieure  des  deux  Princes,  n’étoit  pas  abfolumcnt  fans  juflcfTe,  y ayant 
peu  de  fpeélades  plus  fuperbes  , que  les  forties  publiques  du  Roi  de  Siam. 
Car  quoique  le  Royaume  foit  pauvre,  & qu’on  n’y  voye  aucun  veffige  de 
magnificence,  cependant  lorsque  le  Roi,  qui  paffoit  fa  vie  renfermé  dans 
fon  Palais,  où  perfonne  n’étoit  jamais  admis,  pas  meme  fes  plus  intimes 
Confidens , à qui  il  ne  parloit  que  par  une  fenêtre  ; lors , dis-je , que  ce 
Prince  fe  montroit  en  public , il  y paroifToit  avec  toute  la  pompe  conve*- 
nable  à la  majefté  d’un  grand  Monarque. 

Ad  bout  de  quelque-tems , l’Auteur  eût  ordre  d’aller  avec  M,  Confiance, 

a 

(i)  Tachard  parle  tnftjonrs  de  ce  Prince,  comme  d'un  prodige  d"efpm  & dê  jugement ,, 
co  quoi.  ce.  Père  elt  certainement  peu  croyable. 
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à Bancok , pour  y foire  travailler  à un  nouveau  Fort,  qui  devoit  être  remis 
aux  Troupes  Françoiles  que  le  Roi  de  Siam  avoit  demandées , & qu’il  at- 
tendoit  au  retour  des  Ambaffadeurs.  Ils  y tracèrent  un  Pentagone.  P en-, 
dant  qu’ils  étoient  occupés  à difpofer  les  travailleurs  pour  commencer  les 
fofl'és , le  Commandant  de  deux  Compagnies  de  Portugais  Métifs  ou  Créo- 
les, que  le  Roi  entretenoit  dans  l’ancien  petit  Fort  de  Bancok,  vint  leur 
dire  que  fes  Soldats  s’étoient  mutinés  , pareequ’ils  ne  vouloient  pas  obéir 
à un  Officier  François.  Un  Prêtre  de  leur  Nation  les  avoit  excités  à la 
révolté.  Aulïi-tôt  une  troupe  de  ces  Séditieux  parut  en  armes,  marchant 
droit  au  Fort.  LeChevalier  de  Forbin  qui  les  découvrit  le  premier, du  haut 
d’un  baftion,  en  avertit  M.  Confiance,  & crût  qu’il  étoit  de  la  prudence  de 
s’affurer  de  l'Officier  Portugais , dont  la  conduite  lui  paroifïoit  fort  fufpeéte. 
Il  le  déforma  fans  peine,  & lui  tenant  la  pointe  de  l’épée  fur  la  poitrine  , le 
menaça  de  le  tuer , s’il  ne  crioit  à fes  Soldats  de  s’en  retourner.  Confian- 
ce paya  de  fa  perfonne  dans  cette  occalion.  Il  fortit  du  Fort,  & s’avan- 
çant vers  les  Mutins , qui  n'en  étoient  plus  qu’à  dix  pas , leur  demanda 
d’un  ton  ferme  ce  qu’ils  prétendoient  foire.  Tous  d’une  commune  voix 
lui  répondirent,  qu’ils  ne  vouloient  point  de  Commandant  François.  Le 
Miniitre  aulfi  fpirituel  que  brave , les  affura  que  le  Chevalier  de  Forbin 
devoit  bien  commander  les  Siamois,  mais  non  les  Portugais.  Cette  repar- 
tie fembloit  les  calmer,  lorfqu’un  de  la  troupe  mettant  la  main  fur  la  garde 
de  fon  épée , exhorta  fes  Camarades  à ne  point  fe  fier  à ces  promeffes. 
Confiance,  qui  fe  vit  au  moment  d'être  maffocré,  faute  fur  ce  malheu- 
reux qu’il  déforme,  & après  avoir  adouci  les  autres  par  de  bonnes  paroles 
il  les  renvoya  chez  eux.  On  tint  une  efpèce  de  Confeil  de  Guerre  pour 
foire  le  procès  aux  coupables.  Les  Chefs  furent  exécutés  à mort,  quelques  Offi- 
ciers exilés,  &les  Soldats  condamnés  aux  Galères  au  bout  d’un  certain  tems, 
pendant  lequel  ils  dévoient  être  employés  aux  nouvelles  fortifications. 

Cette  exécution  faite,  & les  ordres  néceffaires  donnés  pour  avan- 
cer les  travaux,  Confiance  & l’Auteur  retournèrent  à Louvo.  A leur 
arrivée  le  Miniitre  fe  trouva  engagé  dans  une  facheufe  affaire  qui  faillit 
à le  perdre.  Son  avidité  pour  le  gain  la  lui  avoit  attirée,  à l’occafion  fui- 
vante.  Avant  fon  départ  pour  Bancok , il  avoit  voulu  acheter  une  cargai- 
fon  de  fondai , d’un  François  réfugié  , nommé  de  Rouan,  qui  refufo  de  la 
lui  vendre  au  prix  qu’il  lui  en  offroit,  & M.  Confiance,  pour  s’en  van- 
ger,  i’avoic  fait  mettre  aux  fers,  fous  d'autres  prétextes.  Dans  fon  ab- 
fence,  le  Facteur  François  de  la  Compagnie  Orientale,  étoit  venu  à Lou- 
vo, demander  réparation  de  l'injure  faite  à fa  Nation;  ou  qu’il  lui  fut  per- 
mis de  fortir  du  Royaume  avec  tous  les  François.  Le  Roi  promit  de  lui 
rendre  bonne  jultice  au  retour  de  fon  Miniitre.  Celui-ci  informé  de  la  dé- 
marche du  Facteur,  fe  tranfporta  au  Palais , fans  perte  de  tems,  comptant 
de  détruire  d’un  feul  mot  les  accufations  qui  avoient  été  mifes  à fa  char- 
ge. Il  fe  trompoit.  Le  Roi  irrité  le  maltraita  de  paroles,  menaçant  de  le 
punir  s’il  ne  fe  juflifioit  dans  la  journée.  Conltance  répondit  en  peu  de  mots  , 
que  perfonne  n’avoit  plus  d'égards  que  lui  pour  les  François  ; qu’il  fupplioic 
Sa  Majefté  de  s'en  rapporter  au  Chevalier  de  Forbin  ; qu’étant  par  fa  naif- 
fance  & par  fes  emplois  fort  au  deffus  de  c.*  Faélear,  il  y avoit  apparence 
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qu'il  auroit  porté  Tes  plaintes  fi  on  lui  en  eût  donné  fujet;  mais  que  bien 
loinde-là,  il  ne  doutoit  pas  que  cet  Officier  ne  rendit  témoignage  à fon 
innocence,  & àl’actention  qu’ii  avoit  à ne  rien  faire  dont  la  Nation  Fran- 
çoife  pût  s’offenfer. 

A u fortir  du  Palais , Confiance  alla  trouver  le  Comte  de  Forbin , pour 
le  prévenir  en  fa  faveur,  & lui  demander  fes  bons  offices.  Il  lui  inhnua 
que  le  Marchand  dont  il  s’agilîoit , quoique  François  d'origine,  avoit  été 
contraint  de  fortir  du  Royaume  à caufe  de  la  Religion , & que  s’étant  en- 
gagé depuis  au  fervice  des  Anglois , c’étoit  à tort  que  le  Fafteur  prenoit 
ous  fa  protection  un  homme  qui  avoit  doublement  renoncé  aux  privilè- 
ges de  fa  naiflance.  Durant  cet  entretien , l’Auteur  fut  appelle  à la  Cour , 
où  tout  le  Confeil  attendoit,  dans  le  plus  profond  filencc,  le  dénouement  de 
cette  affaire.  Il  n’y  avoit  aucun  des  Mandarins  qui  ne  fouhaitat  la  perte 
du  Minifire,  que  la  plùpart  regardoient  déjà  comme  inévitable,  parce  qu’ils 
s’imaginoient  que  le  Comte  de  Forbin,  en  qualité  de  François,  ne  pourroit 
fc  difpenfer  d’appuyer  fortement  les  plaintes  de  fes  Compatriotes.  L’évé- 
nement trompa  leur  attente,  & l’Auteur  fit  li  bien  valoir  les  raifons  de  M. 
Confiance  , que  fon  témoignage  le  juftifia  pleinement  dans  l’efprit  du  Roi , 
qui  lui  en  marqua  fa  fatisfaélion  dans  les  termes  les  plus  gracieux.  Cepen- 
dant pour  adoucir  le  Fafteur , il  étoit  néceffaire  de  faire  cefier  les  griefs  du 
Marchand;  & l’Auteur  obtint  tout  ce  qu’il  voulut  de  M.  Confiance,  qui 
dans  les  premiers  tranfports  de  fa  joye  & de  fa  reconnoi (Tance , Tembrafla 
mille  & mille  fois,  l’aflurant  qu’il  n’oublieroit  jamais  le  fervice  fignalé  qu’il 
venoit  de  lui  rendre. 

Ce  fut  pourtant  ce  même  fervice  qui  fut  une  des  principales  caufes  de  tout 
le  mal  que  Confiance  s'efforça  de  faire  à l’Auteur  dans  la  fuite.  Son  na- 
turel jaloux  & foupçonneux  lui  avoit  d’abord  fait  voir  avec  quelque  peL- 
ne  les  bontés  du  Roi  à l’égard  de  cet  Officier , qui  s’expliquoit  avec  autant 
de  franchife  que  le  Prince  avoit  de  plaifir  à l’entendre.  Cependant  toute 
cette  faveur  ne  l’avoit  encore  que  peu  allarmé.  Mais  lorfqu’iJ  vit  que  pour 
le  tirer  lui-même  d’un  très-mauvais  pas , Forbin  n’avoit  eû  qu’à  parler,  il 
commença  à le  craindre  tout  de  bon , & faifant  réflexion  qu’il  pourroit  bien 
lui  être  un  jour  aufli  facile  de  le  perdre  qu’il  lui  avoit  été  ailé  de  le  fauver,il. 
fongea  férieufement  à traverfer  fa  fortune  à quelque  prix  que  ce  fut. 

Il  eut  bien-tôt  lieu  de  fe  confirmer  dans  fa  réfolution , par  une  nouvel- 
le grâce  dont  le  Roi  honora  le  Chevalier,  en  l’élevant  à la  dignité  d ’Opra 
fac  di  fon  Craam  (ê),  qui  revient  à-peu-prés  à celle  de  Maréchal  dcFran- 
ce.  En  méme-tems  le  Roi  fixa  le  jour  de  fa  réception , & ordonna  à M. 
Confiance  de  faire  enforte  que  tout  fut  prêt  pour  cette  cérémonie.  On 
ne  fera  peut-être  pas  fâché  d’en  trouver  ici  les  principales  circonftances. 
Les  Mandarins  étant  venus  prendre  l’Auteur,  le  conduifirent  dans  l’en- 
ceinte du  Palais.  A cent  pas  de  la  fenêtre  où  le  Roi  étoit,  ils  fe  profternè- 
renttous  à terre,  rampant  fur  les  coudes  & les  genoux  encore  une  cin- 
quantaine de  pas , précédés  de  deux.  Maîtres  de  Ceremonie  dans  la  même 
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attitude.  Là,  ils  firent  tous  enfemble  une  fécondé  revérence,  en  fe  levant 
fur  les  genoux,  & battant  du  front  à terre,  les  mains  jointes  au  deflus  de 
la  tête.  Tout  ceci  fe  paffe  dans  le  plus  profond  filence.  Enfin,  ils  firent 
une  troificme  revérence,  fous  la  fenêtre  du  Roi.  Ce  Prince  envoya  alors 
le  bétel  au  Chevalier,  en  lui  difant  qu’il  le  recevoit  à fon  fervice.  La  cé- 
rémonie fe  termina  à-peu-près  comme  elle  avoit  commencé.  On  fe  retira 
en  rampant  toûjours  fur  les  coudes  & les  genoux , mais  à reculons , & fai- 
fant  les  trois  révérences,  pendant  que  le  Roi,  qui  fe  tenoit  à fa  fenêtre, 
les  reconduifoit  des  yeux , jufqu’à  l’endroit  d’où  ils  étoient  partis.  C’efl- 
là  qu’un  des  Maîtres  de  Cérémonie  préfenta  à l’Auteur , une  boëte  d’or  & 
d’argent  avec  fes  inflrumens  qui  lervent  pour  le  bétel  ; & le  Roi  voulant 
ajoûter  grâce  fur  grâce,  lui  envoya  encore  deux  pièces  d’étoffe  à fleurs 
d’or , dont  il  eût  dequoi  faire  deux  habits  magnifiques. 

Ces  dernières  marques  de  la  bonté  du  Roi  excitèrent  encore  plus  vio- 
lemment la  jaloufie  de  M.  Confiance  contre  l’Auteur,  qui  l'accule  d’avoir 
même  voulu  l’empoifonner  dans  du  lait  qu'il  lui  envoya,  & dont  quatre  de 
fes  Efciaves , qui  en  mangèrent , moururent  fur  le  champ.  Cette  première 
tentative  lui  ayant  manqué , il  fongea  à l’éloigner  au  moins  de  la  Cour. 
Les  circonflances  où  le  Royaume  fe  trouva  pour  lors  , lui  en  fournirent 
bien-tôt  l’occafion  ; & fon  efprit  fécond  en  expédions  lui  fit  imaginer  tant 
d'autres  moyens  de  fe  défaire  de  ce  Rival , qu’il  ne  douta  plus  qu’il  ne 
dût  enfin  fuccomber.  L’événement  qui  favorifoit  fes  vûes , fait  une  par- 
tie intércfTante  des  Mémoires  de  l’Auteur;  & M.  de  la  Marc,  Ingénieur 
François,  qui  étoit  refié  avec  lui  à Siam,  en  a donné  auffi  une  excellente 
Relation,  que  Tachard  a inferée  dans  celle  de  fon  fécond  Voyage.  C’efl 
de  ces  deux  différens  récits  que  nous  en  allons  former  un  troifième,  qui 
réiinira  ce  qu’ils  ont  de  plus  remarquable. 

Un  Prince  de  Macaffar,  fuyant  la  colère  du  Roi  fon  frère  (I),  .&  fiiivi 
d’environ  trois  cens  des  fiens,  étoit  venu,  depuis  quelques  années,  de- 
mander azile  au  Roi  de  Siam,  qui  touché  de  fon  malheur,  le  reçut  avec 
bonté,  & lui  afligna  un  quartier  hors  de  l'enceinte  de  la  Capitale,  pour 
s’y  établir  avec  ceux  de  fa  Nation,  près  du  Camp  des  Malais,  qui  étoient 
Mahométans  comme  eux.  Enfin  les  bienfaits  du  Roi  ne  confultèrent  que 
les  befoins  du  Prince;  mais  le  naturel  remuant  & ambitieux  de  ce  dernier, 
lui  fit  bien-tôt  oublier  ce  qu'il  devoit  à fon  Libérateur.  Il  étoit  entré , cinq 
ans  auparavant,  dans  une  confpiration  pour  lui  ôter  la  vie,  & pour  met- 
tre fon  frère  cadet  fur  le  Trône.  La  trame  en  fut  heureufement  décou- 
verte. Le  Monarque  généreux  pardonna  non-feulement  à fon  frère , mais 
même  au  Prince  de  Macaffar,  & à tous  fes  Complices  (m). 

Une  grâce  G peu  méritée  ne  fut  point  encore  capable  de  lui  infpirer  de 
plus  nobles  fentimens.  Il  forma  une  nouvelle  conjuration  avec  les  Princes 
de  Camboye  , de  Malaca  & de  Cbampa.  Leur  projet  étoit  de  faire  mourir 
le  Roi,  de  fe  partager  entr’eux  le  Royaume,  & d’exterminer  tous  les  Chré- 
tiens 

(i)  Les  avanturcs  de  ce  Prince  feront  rap.  cette  première  confpiration,  qui  n’étoit  pas 
portées  dans  les  Relations  de  Macaffar.  arrivée  de  fon  teins. 

(m)  Le  Comte  de  t urbin  ne  parle  point  de 
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tiens  qui  ne  voudraient  pas  embrafler  le  Mahométifme.  De  la  Mare , qui 
fupplée  ici  au  récit  de  Forbin,  ne  nomme  que  deux  frères  Princes  de 
Champa  avec  celui  des  Macaflars.  Ils  s’étoient  réfugiés,  comme  lui, 
en  cette  Cour,  à l’avenement  de  leur  frère  ainé  à la  Couronne.  Un  troi- 
ûéme  frère,  occupoit  un  emploi  auprès  du  Roi  de  Siam,  & les  deux  au- 
tres vivoient  en  perfonnes  privées.  Ce  fut  le  plus  jeune  qui  commença 
la  confpiration , de  concert  avec  un  Capitaine  Malais , aufli  natif  de  Cham- 
pa, homme  de  courage , de  tête  & d’expérience.  Un  de  leurs  Prêtres  con- 
duifit  l’affaire , & fe  difant  infpiré  du  Ciel , feignit  des  apparitions , dont 
il  fe  fervit  avec  fuccès , pour  répandre  d’abord  la  terreur  dans  les  el'prits , 
fans  rien  déclarer  de  fes  aeffeins  ; enfuite  prenant  tous  fes  Auditeurs  en 
particulier  les  uns  après  les  autres,  il  les  leur  découvrit  peu  à peu,  àmefure 
qu’ils  donnoient  dans  le  piège;  fi  bien  qu’en  moins  de  trois  mois,  il  les 
fit  tous  entrer  dans  ce  parti , à la  referve  de  trois  cens  Malais  qu’il  avoit 
trouvés  fort  éloignés  de  fes  fentimens.  On  convint  de  ne  leur  plus  par-  : 
1er  de  l'affaire  qu’au  moment  de  l’exécution  , «St  pour  groflir  le  nombre  \ 
des  Conjurés,  les  Chefs  réfolurent  de  délivrer  d’abord  tous  les  prifonnicrs 
de  la  Ville,  & d’abandonner  enfuite  le  Palais  au  pillage  de  leurs  gens. 
Le  15  d’ Août  fut  fixé  pour  l’exécution,  «St  ce  jour  approchant,  les  deux 
Princes  de  Champa  écrivirent  une  lettre  à leur  frère,  qui  étoit  à Louvo 
auprès  du  Roi , pour  lui  faire  part  de  leur  dcffein , «St  1 avertir  de  fe  fau- 
ver  au  plus  vite.  Le  porteur  de  cette  lettre  avoit  ordre  de  ne  la  lui  re- 
mettre que  le  même  jour  à huit  heures  du  foir,  «St  de  fe  retirer  immédia- 
tement après. 

La  façon  dont  il  s’acquita  de  fa  commiffion , faifant  foupçonner  au  Prince 
quelque  chofe  d’extraordinaire,  il  eût  la  prudence  de  porter  la  lettre,  fans 
l’ouvrir,  à M.  Confiance,  qui  fe  la  fit  interpréter  par  un  Mandarin  Ma- 
lais. Après  fa  lecture,  le  Miniflre  courut  avertir  le  Roi  de  ce  qui  fe 
paffoit  dans  la  Capitale.  On  donna  fur  le  champ  les  ordres  nécelfaires 
pour  rompre  les  déffeins  des  factieux , «St  pourvoir  à la  fureté  du  Royau- 
me. Trois  mille  hommes  de  la  garde  du  Prince  furent  détachés  pour  al- 
ler au  fecours  du  Palais  de  Siam  ; «St  l’on  diflribua  le  relie , au  nombre  de 
cinq  mille  hommes , dans  le  Palais  de  Louvo  «St  aux  environs , tandis  que 
d’autres  troupes  furent  poltées  fur  les  avenues , aux  portes  «St  fur  les  rem- 
parts de  la  Ville. 

Cependant  l’heure  marquée  par  les  Conjurés  étant  venue,  tout  le 
monde  fe  trouva  au  rendez-vous.  Ce  fut  fur  une  langue  de  terre  qui  fépa- 
re  les  deux  Rivières  vis  à-vis  le  Camp  des  Macaffars.  Les  trois  cens  Ma- 
lais fidèles  y parurent  aufli  en  armes , par  ordre  de  leurs  Chefs  ; mais  ap- 
prenant dequoi  il  s’agiffoit,  ils  déclarèrent  tous  d’une  commune  voix,  qu’ils 
avoient  en  horreur  cette  action , «St  qu’ils  aimoient  mieux  mourir  que  de 
trahir  le  Roi  de  Siam , qui  les  avoit  comblés  de  tant  de  bontés.  Ces  rai- 
fons  firent  rentrer  en  eux-mêmes  d’autres  Malais , qui  fe  joignirent  aux 
premiers  , «St  commencèrent  à prendre  la  fuite  les  uns  après  les  autres.  Le 
Prêtre  Mahométan  jugeant  par-là  que  la  conjuration  ne  pouvoit  manquer 
d’ètre  découverte , relolut  d aller  lui-même  la  révéler  au  Gouverneur  de  la 
Ville , dans  la  vûe  d’obtenir  fa  grâce. 
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Des  qoe  le  Gouverneur  eût  reçu  cet  avis,  H s’affura  du  Prêtre,  fitaf- 
fembler  le  peu  de  monde  qu’il  avoir  dans  le  Palais,  tantôt  en  un  endroit, 
tantôt  en  un  autre , afin  de  faire  connoître  aux  ennemis  qu’ils  étoient  tra- 
his , & qu’il  fe  trouvoit  au  Palais  des  troupes  fuffifances  pour  le  deffendre. 
Cetce  ruie  fit  croire  aux  Efpions  qu’il  y avoit  un  grand  nombre  de  Soldats. 
Ils  en  donnèrent  d’abord  avis  aux  trois  Princes,  qui  nonohftant  la  défer- 
tion  d’une  partie  de  leurs  gens , étoient  prêts  à marcher  avec  le  refte , 
pour  l’exécution  de  leur  entreprife.  Cette  nouvelle  les  allarma  fi  fort, 

3u’ils  rentrèrent  chacun  chez  eux,  pour  fonger  aux  moyens  de  fe  tirer 
e ce  mauvais  pas.  Ils  furent  encore  plus  déconcertés  le  lendemain  ma- 
tin , quand  ils  eûrent  appris  l’arrivée  de  trois  mille  Gardes  du  Roi  dans  le 
Palais , «St  que  tous  les  habitans  étoient  fous  les  armes  autour  des  rem- 
parts. 

Dans  ces  entrefaites,  le  Roi  ayant  eu  avis  que  les  Rebelles  étoient 
tranquilles , envoya  M.  Confiance  à Siam , pour  tâcher  de  les  ramener  par 
la  douceur,  «St  de  découvrir  tout  le  projet  de  la  confpiration.  Le  Miniftre 
réüfiic  parfaitement  dans  fa  commiiïion.  Il  obligea  le  Capitaine  qui  avoit 
été  le  mobile  de  la  révolte,  de  fe  rendre  à lui  fous  promefle  d’obtenir  fa 
grâce.  Ce  fut  de  lui  que  l'Auteur  dit  qu'on  apprit  toutes  les  circonfiances 
qu’il  rapporte.  Il  y ajouta,  qu'il  avoit  lui -même  formé  le  deflein  de  fe 
mettre  fur  le  Trône  après  qu’il  fe  feroit  défait  des  trois  Princes.  Confian- 
ce ne  s’arrêta  que  deux  jours  à Siam , «St  en  partant  pour  retourner  à Lou- 
vo,  il  fit  publier  une  Amniftie  générale,  à condition  que  les  Fa&ieux  vinf- 
fent,  au  plus  tard- dans  quatre  jours,  déclarer  leurs  fautes  & leurs  Compij. 
ces , fans  quoi  ils  feroient  punis  avec  la  dernière  rigueur.  Tous  les  Ma- 
lais allèrent  demander  pardon  au  Roi , qui  leur  fit  grâce. 

Les  feuls  Macaflars  ne  purent  fe  réfoudre  à cette  foumiffion , & s’obfti- 
nèrent  à périr.  Leur  Prince  fut  plufieurs  fois  fommé,  de  la  part  du  Roi, 
de  venir  rendre  raifon  de  fa  conduite } mais  il  refufa  conftamment  de  le 
faire.  Il  s’exeufoit  fur  ce  qu’il  n’étoit  point  entré,  difoit-il,  dans  la  con- 
fpiration , quoiqu’on  l’en  eût  fort  prefTé , «St  que  s’il  avoit  commis  quelque 
faute , c’écoit  de  n’avoir  pas  découvert  les  Auteurs  d’un  fi  pernicieux  def- 
fein;  mais  que  fa  qualité  de  Prince  étoit  fiiffifante  pour  le  difculper  de 
n’avoir  pas  fait  l’odieux  métier  d’efpion , ni  trahi  des  Amis  qui  lui  avoienc 
confié  un  fecret  de  cette  importance.  Une  fi  mauvaife  réponfe  fit  prendre 
au  Roi  la  réfolution  de  fe  fervir  «le  la  voye  des  armes,  pour  le  mettre  à la 
raifon.  On  connoifloit  aflez  le  caraélère  de  cette  Nation  pour  juger  qu’on 
n’en  viendroit  pas  fi  aifément  à bout  ; ainfi  il  fallut  faire  des  préparatifs 
pour  les  forcer.  Ces  mefures,  loin  de  les  intimider,  parurent  ranimer  leur 
courage;  & une  aftion  qui  fe  paflà  à Bancok,  quelque-tems  avant  qu’on 
les  attaquât,  les  rendit  encore  plus  fiers  (n). 

C’est  ici  le  lieu  d’introduire  de  nouveau  le  Chevalier  de  Forbin,  pour 
lui  laifler  continuer  le  récit  d’un  événement  qui  lui  fournit  tant  d’occafions 
de  fe  fignaicr  par  fa  bravoure  & fa  bonne  conduite.  La  confpiration  des 

Md- 

(n)  Relat.  de  la  Mare,  au  fécond  Voy.  de  Tacbard,  pag.  89.  & fuiv.  Edit,  de  Middci. 
boiug.  1689. 
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MacafTars,  dit- il , en  offroic  une  des  plus  favorables  à M.  Confiance,  pour 
m’éloigner  de  la  Cour.  Bancok,  dont  le  Roi  m’avoit  nommé  Gouverneur, 
étoit  une  Place  trop  importante  pour  l’abandonner  dans  des  conjonftures 
fi  périlleufes.  J’eûs  ordre  de  m’y  rendre  inceflamment,  de  faire  achever 
au  plutôt  les  fortifications , de  travailler  à de  nouvelles  levées  de  Soldats 
Siamois,  jufqu'à  la  concurrence  de  deux  mille  hommes,  & de  les  dreflér 
à la  manière  de  France.  Pour  fubvenir  aux  ffaix  que  je  devois  faire. 
Confiance  eût  ordre  de  me  compter  cent  Catit , qui  reviennent  à la  fom- 
me  de  quinze  mille  livres  de  France  ; mais  le  Minillre  ne  m’en  paya  que 
trois  mille,  & me  fit  un  billet  pour  le  relie,  fous  prétexte  qu’il  ne  fe  trou- 
voit  pas  allez  d’argent  en  caifTe.  Le  Roi  voulant  que  je  fulTe  obeï  & 
refpetlc  dans  mon  Gouvernement,  me  donna  quatre  de  fes  Bourreaux  pour 
faire  juflice , ce  qui  ne  s’étendoit  cependant  qu’à  la  baflonnade  , n’y  avant 
d'ordinaire  que  le  Roi,  ou  en  certaines  occalions,  fon  Premier  Miniltre, 
qui  puilïe  condamner  à mort. 

Je  partis,  fans  avoir  cû  le  moindre  avis  de  la  conjuration,  ignorant  à 
quelle  occalion  on  me  renvoyoit  dans  mon  Gouvernement.  Confiance, 
informé  du  jour  auquel  les  Rebelles  dévoient  tenir  leur  dernière  afTemblée, 
prit  fi  bien  fes  mefures,  & me  fit  partir  fi  à propos  pour  me  faire  tomber 
entre  leurs  mains,  que  je  me  trouvai,  fans  le  (çavoir,  au  milieu  des  Con- 
jurés, dont  le  rendez-vous  étoit  fur  ma  route,  & qui  me  biffèrent  paffer, 
je  ne  fçais  pourquoi , leur  projet  étant  fur  le  point  d'éclater.  En  arrivant 
à Bancok,  je  ne  courus  pas  un  moindre  rifque,  de  la  part  des  Portugais 
que  le  Conieil  de  Guerre  avoit  condamnés  aux  Galères,  & que  Confiance, 
à mon  infçu,  venoit  de  faire  mettre  en  liberté , avec  ordre  d’en  former  des 
Compagnies , & de  rappeller  les  Officiers  exilés.  Me  renvoyer  ainfi , fans 
m’avoir  donné  le  moindre  avis  de  ce  changement , c’étoitme  livrer,  pieds 
& poings  liés,  à mes  ennemis.  Je  le  compris  facilement,  lorfqu’à  mon 
arrivée,  je  trouvai  fous  les  armes  des  gens  qùej’avois  fait  mettre  peu  au- 
paravant à la  chaîne.  Je  me  tins  dans  Te  commencement  fur  mes  gardes , 
& je  maniai  fi  adroitement  l’efprit  des  Officiers  & des  Soldats,  donnant 
fouvent  à manger  aux  premiers,  & traitant  obligeamment  les  derniers,  que 
je  réillfis  à me  captiver  l’affeftion  des  uns  & des  autres.  Mais  la  malice  de 
Confiance  n’étoit  pas  encore  à bout.  Il  me  tendit  bientôt  un  nouveau  piège 
qu'il  crut  infaillible,  &qui  lui  auroit  immancablemcnt  réüffi,  fans  le  fecours 
vifibledc  la  Providence,  qui  me  tira  de  ce  mauvais  pas,  quoi  qu’avec  des 
peines  & des  fatigues  inexprimables. 

Lb  Capitaine  d’une  Galère  de  l'Ifle  des  MacafTars,  qui  étoit  venu  à 
Siam  pour  commercer,  & qui  avoit  eû  part  à la  conjuration,  la  voyant 
manquée,  s’étoit  retiré  dans  fon  bord,  réfolu  de  s’en  retourner,  ou  de  ven- 
dre chèrement  fa  vie,  fi  l’on  entreprenoit  de  le  forcer.  Confiance , charmé 
de  pouvoir  féparcr  les  ennemis , lui  fit  expédier  un  pafleport  pour  fortir 
librement  du  Royaume , lui  & fa  troupe , qui  montoit  à cinquante-trois 
hommes;  mais  en  raéme-tems , il  me  dépêcha  un  Courier  avec  ordre  de 
la  part  du  Roi,  de  tendre  la  chaîne  à travers  de  la  Rivière,  d’arrêter  ce 
Batiment,  où  je  devois  entrer  pour  faire  l’inventaire  de  fa  charge,  & de 
me  faifir  enfuite  du;  Capitaine  & de  tous  fes  gens  pour  les  retenir  prifon- 
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niers  jufqu’à  nouvel  ordre;  me  deffendant  expreffément  de  communiquer 
à perfonne  ceux  que  je  recevois;  pareeque  des  raifons  d’Etat  demandoient 
un  fecrct  inviolable  lur  ce  point.  C’eft  ainfi  qu’il  m’envoyoit  à la  bouche- 
rie , en  me  preferivant  pas  à pas  tout  ce  que  j’avois  à faire  pour  périr  in- 
failliblement. 

En  attendant  l’arrivée  de  la  Galère,  je  m’occupois  à dreffer  les  troupes 
que  j’avois  eû  ordre  de  lever.  Je  divifai  mes  nouveaux  Soldats  en  Com- 
pagnies de  cinquante  gommes  ; je  mis  à la  tête  de  chaque  Compagnie , 
trois  Officiers  & dix  Bas-Officiers,  & je  m’appliquai  avec  tant  de  loin  à 
les  former,  à l’aide  d’un  Sergent  François,  & de  quelques  Soldats  Portugais , 
qui  entendoient  la  langue  Siamoife,  qu’en  moins  de  fix  jours  ils  furent  en 
état  de  faire  le  fervice  militaire  fur  le  pied  qui  fe  pratique  en  lÿance. 
Gomme  je  n’avois  point  de  prifon  où  je  pufle  retenir  les  Macaffars,  j’en 
fis  promptement  conftruire  une  joignant  la  courtine  fur  le  devant  du  nou- 
veau Fort,  &je  la  fortifiai  de  manière,  qu’avec  quelques  Soldats , il  auroit 
été  aifé  d’y  garder  une  cinquantaine  de  Prifonniers. 

Enfin,  la  Galère  parue  le  27  d’Août,  vingt  jours  après  l’ordre  que 
j’avois  eû  de  l'arrêter,  fans  que  pendant  tout  ce  tems  la  chainc  eût  été 
détendue , crainte  de  furprife.  Dans  le  plan  que  je  m’étois  formé , pour 
m’acquiter  furement  de  ma  commilfion,  je  m’étois  un  peu  écarté  des  in- 
ftruêlions  de  M.  Confiance , & au  lieu  d’aller  à bord,  tandis  que  les  Ma- 
caffars en  feroient  les  maîtres , je  rélblus  de  les  engager  plutôt  à defeen- 
dre,  en  commençant  par  les  arrêter,  pour  travailler  enfuite  à l’inventaire 
de  leurs  effets.  Dans  cette  vûe,  je  portai  des  Soldats,  en  différens  en- 
droits, pour  les  invertir  dès  que  je  leur  en  ferais  donner  l’ordre.  La 
Galère  ayant  trouvé  le  partage  fermé  à fon  arrivée,  le  Capitaine  vint  à 
terre  avec  fept  de  fes  gens  , qui  furent  conduits  dans  le  vieux  Fort  où  je 
les  attendois  dans  un  grand  Pavillon  de  bambou , que  j’avois  fait  conftruire 
fur  un  des  baftions.  A mefure  qu’ils  entrèrent , je  leurs  fis  civilité,  & les 
priai  de  s’affeoir  autour  d’une  table,  ou  je  mangeois  ordinairement  avec 
mes  Officiers. 

Le  Capitaine  répondit  à mes  interrogations,  qu’il  venoit  de  Siam,& qu’il 
retournoit  à l’Ille  des  Macaffars.  En  mème-tems  il  me  préfenta  fon  paffe- 
port,  que  je  fis  femblant  d’examiner,  & je  lui  dis  qu’il  étoit  fort  bon  ; mais 
j’ajoûtai,  qu'étant  étranger  & nouvellement  au  fervice  du  Roi,jedevois  être 
plus  attentif  qu'un  autre  à exécuter  fidèlement  mes  ordres  ; que  j'en  avois 
reçu  de  très-rigoureux  à l’occafion  de  la  révolte  dont  il  étoit  fans  doute 
informé,  pour  empêcher  qu’aucun  Siamois  ne  fortit  du  Royaume.  Le 
Capitaine  m’ayant  répondu  qu’il  n’avoit  avec  lui  que  des  Macaffars,  je  lui 
répliquai,  que  je  ne  doutois  nullement  de  la  vérité  de  ce  qu’il  me  difoit; 
mais  qu’étant  environné  de  Siamois  qui  obfervoient  toutes  mes  aillions,  je 
le  priois,  afin  que  la  Cour  n’eût  rien  à me  reprocher,  de  faire  mettre  tout 
fon  monde  à terre  ; & qu’après  qu’ils  auroient  été  reconnus  pour  Macaf- 
fars, il  leur  ferait  libre  de  continuer  leur  Voyage.  Le  Capitaine  y conlen- 
tit,  à condition  qu’ils  defeendroient  armés.  Je  lui  demandai  en  fouriant , fi 
nous  étions  donc  en  guerre?  Non,  me  répondit- il;  mais  le  Cris  que  nous 
portons  eft  une  fi  grande  marque  d'honneur  parmi  nous,  que  nous  ne  fçau- 

riona 


Digitiz-eô  É 


ROYAUME  DE  S I A.M,  Lrv.  II.  133 

rions  le  quitter  fans  infamie.  Cette  raifon  étant  fans  répliqué,  je  m’y  ren- 
dis, ne  comptant  pas  qu’une  arme,  qui  me  paroifloit  fi  méprifable , fut  aulE 
dangereufe , dans  les  mains  des  Macartars,  que  je  l’éprouvai  bien -toc 
après. 

Tandis  que  le  Capitaine  détacha  deux  de  fes  hommes  pour  aller  cher- 
cher les  autres,  je  lui  fis  fervir  du  thé  afin  de  l’amufer  en  attendant  qu’on 
vint  m’avertir  quand  tout  le  monde  feroit  à terre.  Comme  ils  tardoient 
trop  à mon  gré,  je  feignis  d’avoir  quelque  ordtg  à donner,  & je  fortis 
après  avoir  prié  un  des  Mandarins  préfens  de  tenir  ma  place.  Mes  Sia- 
mois attentifs  à tout  ce  qui  fe  pafloit,  étoient  fort  en  peine  de  fçavoir  à 
quoi  je  deftinois  les  Troupes  quej’avois  portées  de  côté  & d’autre.  En 
Portant  du  Pavillon  je  trouvai  un  vieux  Officier  Portugais,  quej’avois  fait 
Major , & qui  attendoit  mes  ordres.  Je  lui  commandai  d’aller  avertir  mes 
autres  Officiers  de  fe  tenir  prêts  , & dès  que  les  Macartars  auroient  parte 
un  endroit  que  je  lui  marquai,  de  les  invertir,  de  les  dcfarmer  & de  les 
arrêter  jufqu’à  nouvel  ordre. 

L’Officier  Portugais  effrayé  de  ce  qu’il  venoit  d’entendre,  me  repré- 
fenta  que  la  chofe  n’étoit  pas  faifable;  que  je  ne  connoiffois  pas  comme  lui 
les  Macartars , qui  étoient  des  hommes  imprenables , qu’il  falloit  tuer  pour 
s'en  rendre  maître.  „ Je  vous  dirai  bien  plus,  ajouta-t’il;  c’eft  que  fi 
„ vous  faites  mine  de  vouloir  arrêter  le  Capitaine  qui  eft  dans  le  Pavillon  , 
„ lui  & ce  peu  d’hommes  qui  l’accompagnent , nous  martacreront  tous , 
„ fans  qu’il  en  échappe  un  feul”.  Je  ne  fis  pas  d’abord  tout  le  cas  que  je 
devois  de  cet  avis,  ot  perfiftant  dans  mon  projet,  dont  l’exécution  me 
paroifloit  allez  facile , je  réitérai  les  mêmes  ordres  au  Major  qui  s’en  alla 
fort  chagrin,  me  recommandant  encore  en  partant,  de  bien  prendre  garde 
à ce  que  je  faifois , & que  j’en  ferois  infailliblement  la  viétime. 

Le  zèle  de  cet  Officier,  dont  la  bravoure  metoit  d’ailleurs  connue, me  fit 
faire  quelque  reflexion.  Pour  ne  rien  donner  au  hazard,  je  fis  monter 
vingt  Soldats  Siamois  dont  la  moitié  étoient  armés  de  lances , & les  autres 
de  tulils , & m’étant  avancé  vers  l’entrée  du  Pavillon , qui  étoit  fermé  d’un 
fimple  rideau , que  j’avois  fait  tirer , j’ordonnai  à un  Mandarin  qui  me  fervoit 
d’ Interprète,  d’aller  de  ma  part  dire  au  Capitaine,  que  j’étois  mortifié  de 
devoir  l'arrêter;  mais  qu’il  recevroit  toutes  fortes  de  bons  traitemens. 
Ce  pauvre  Mandarin  n’eût  pas  plutôt  proféré  ces  mots , que  les  (ix  Ma- 
cafiars ayant  jetté  leur  bonnet  à terre,  mirent  le  cris  à la  main,  & s’é- 
lançant comme  un  éclair,  tuèrent  dans  un  inftant,  & l’Interprète,  & fix 
autres  Mandarins,  qui  étoient  reliés  dans  le  Pavillon.  Voyant  ce  carna- 
ge, je  me  retirai  auprès  de  mes  Soldats,  & faififfant  la  lance  de  l’un  deux,, 
je  commandai  aux  Moufquetaires  de  faire  feu  fur  les  Macartars. 

Dans  lemême-tems,  un  de  ces  fix  enragés  vint  fur  moi,  le  cris  à la 
main.  Je  lui  plongeai  ma  lance  dans  l’eftomac.  Le  Macartar  , comme  s’il 
eût  été  infenfible,  avançoit  toûjours,  en  s’enfonçant  de  plus,  en  plus  le 
fer  de  la  lance  que  je  lui  tenois  dans  le  corps,  & faifant  des  efforts  in- 
. croyables  pour  parvenir  jufqu’à  moi  afin  de  me  percer.  Il  l'auroit  fait  in- 
failliblement , u la  garde  qui  étoit  vers  le  défaut  de  la  lame  ne  l’eût  retenu. 
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Tout  ce  que  j’eûs  de  mieux  à faire,  fut  de  reculer,  appuyant  toûjours  fur 
ma  lance,  fans  ofer  jamais  la  retirer  pour  redoubler  le  coup.  Enfin  je  fus 
fecouru  par  d’autres  Lanciers  qui  achevèrent  de  le  tuer. 

Des  fix  Macafiars,  quatre  furent  tués  dans  le  Pavillon,  ou  du  moins  on 
les  crut  morts,  les  deux  autres,  dont  l’un  étoit  le  Capitaine,  quoique  blef- 
fés  grièvement,  le  fauvèrent  par  une  fenêtre,  en  fautant  du  haut  du  bal- 
tien  en  bas.  La  hardieffe,  ou  plutôt  la  rage  de  ces  fix  hommes,  m’ayant 
fait  connoître  que  l’Of^ier  Portugais  m’avoit  dit  vrai , & qu'ils  étoient 
en  effet  imprenables,  je  commençai  à craindre  les  quarante-fept  autres  qui 
étoient  en  marche.  Dans  cette  facheufe  fituation,  je  changeai  l’ordre  que 
j’avois  donné  de  les  arrêter,  & reconnoiffant  qu’il  n’y  avoit  pas  d'autre 
parti  à prendre,  je  réfolus  de  les  faire  tous  tuer  s’il  étoit  portible;  Dans 
cette  vûe  j’envoyai  & j’allai  moi-même  de  tous  côtés  pour  faire  allèmbler 
les  Troupes. 

Cependant  les  Macafiars  ,qui  avoient  mis  pied  à terre , marchoient  vers 
le  Fort.  J’envoyai  ordre  à un  Capitaine  Angiois  que  M.  Confiance  avoit 
mis  à la  tête  d’une  Compagnie  de  Portugais , d’aller  leur  couper  chemin , 
de  les  empêcher  d’avancer,  & en  cas  de  refus,  de  tirer  deffus;  ajoutant 
que  je  ferois  à lui  dans  un  inflant  pour  le  foûtenir , avec  tout  ce  que  je 
pourrais  ramaffer  de  Troupes.  Sur  la  deffenfe  que  l’ Angiois  leur  fit  de 
paffer  outre,  ils  s’arrêtèrent  tout  court;  tandis  que  je  faifois  avancer  mes 
nouveaux  Soldats , qui  étoient  armés  de  fufils  & de  lances,  mais  fans  ex- 
périence ; de  - forte  qu’il  y avoit  peu  à compter  fur  eux.  Nous  nous  arrê- 
tâmes à cinquante  pas  des  Macafiars.  Après  quelques  pourparlers,  je 
leur  fis  dire  que  s’ils  vouloienc , il  leur  étoit  libre  de  retourner  dans  leur 
Galère,  comptant  qu’il  me  feroit  alors  aifé  de  les  faire  tous  tuer  à coups 
de  fiifil.  Leur  réponfe  fut  qu’ils  étoient  contens  de  retourner  à bord , pour- 
vû  qu’on  leur  rendit  leur  Capitaine , fans  lequel  ils  ne  fc  rembarqueraient 
jamais. 

Le  Capitaine  Angiois,  ennuyé  de  toutes  ces  longueurs,  me  fit  fçavoir, 
qu’il  alloit  faire  lier  tous  ces  miferables;  & fans  attendre  ma  réponfe  il 
marcha  à eux  avec  beaucoup  d’imprudence.  Au  premier  mouvement  qu’ils 
lui  virent  faire  , les  Macafiars,  qui  jufques-là  s’étoient  tenus  accroupis,  à 
leur  manière , fe  levèrent  tout-à-coup,  & s’enveloppant  le  bras  gauche  de 
l’efpèce  d’écharpe  qu’ils  portent  autour  des  riens,  pour  leur  fervir  de  bou- 
clier, ils  fondirent , le  cris  à la  main , avec  tant  d’impétuofité,  fur  les  Por- 
tugais , qu’ils  les  avoient  mis  en  pièces,  prefqu’avant  que  nous  nous  fuf- 
fions  apperçus  de  l’attaque.  Enfuice,  fans  reprendre  haleine,  ils  pouffè- 
rent vers  les  Troupes  que  je  commandois.  Quoique  j’eûffe  plus  de  mille 
Soldats  armés  de  lances  & de  fufils , la  frayeur  dont  ils  furent  failis  les  mit 
en  déroute.  Les  Macafiars  leur  paffèrent  fur  le  ventre,  tuant  à droite  & 
à gauche  tous  ceux  qu’ils  pouvoient  joindre.  Iis  nous  eûrent  bien  tôt  pouf- 
les  jufqu’au  pied  de  la  muraille  du  nouveau  Fort.  Six  d’entr’eux  qrtus  a- 
charnés  que  les  autres,  pourfuivirent  les  Fuyards,  entrèrent  dans  la  fauffe 
braye  qui  donne  fur  la  Rivière  auprès  du  vieux  Fort , & partant  de  l’autre 
côté  ils  firent  par-tout  un  carnage  horrible , fans  dillinction  d'Uge  ni  de  fexe. 
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Dans  cet  embarras , ne  pouvant  plus  retenir  le  gros  des  Troupes,  je  les 
laiflai  fuir , & je  gagnai  le  bord  du  fofle , réfolu  de  fauter  dedans , fi  j'étois 
pourfuivi.  Ce  fofle  étant  plein  de  vafe,  je  comptois  qu’ils  ne  pourroient 
pas  venir  à moi  avec  leur  vitefle  ordinaire,  & que  j’en  aurois  a meilleur 
marché.  Ils  paflerent  à dix  pas  de  moi  fans  m’appercevoir,  trop  occupés 
à égorger  mes  malheureux  Siamois , dont  pas  un  ne  fongea  feulement  à fai- 
re face  pour  fe  deffendre , tant  ils  étoient  faifis.  Enfin  ne  voyant  aucun 
moyen  de  les  rallier,  je  gagnai  la  porte  du  nouveau  Fort,  qui  n’étoit  fer- 
mée que  d’une  barrière,  a je  montai  fur  un  baftion  d’où  je  fis  tirer  quelques 
coups  de  fufil  fur  les  ennemis , qui  fe  trouvant  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille, & n’ayant  plus  perfonne  à tuer,  fe  retirèrent  fur  le  bord  ae  la  Ri- 
vière. 

Après  avoir  conféré  quelques  momens  entr’eux,  n’écoutant  plus  que 
leur  defefpoir,  &réfolusde  fe  mettre  dans  la  néçeflité  de  combattre,  ils  re- 
gagnèrent leur  Galère,  qu’ils  brûlèrent,  après  s’ètre  armés  de  boucliers  & 
de  lances , & defcendirent  de  nouveau  à terre , dans  le  defl'ein  de  faire  main 
bafle  fur  tout  ce  qui  fe  préfenteroit  à eux.  Ils  commencèrent  par  brûler 
toutes  les  maifons  des  Soldats , & remontant  le  bord  de  la  Rivière , ils  atta- 
quèrent «Suèrent  indiftinèteraenc  tout  ce  qu’ils  trouvèrent  fur  leur  palfage. 
Tant  de  meurtres  répandirent  tellement  l’allarmc  dans  les  environs,  que  la 
Rivière  fut  bien-tôt  couverte  d’hommes  & de  femmes , qui  portoiant  leurs 
enfans  fur  le  dos , & fe  fauvoient  à la  nage. 

Touché  de  ce  fpeélacle , & indigné  de  ne  voir  que  des  cadavres,  dans 
l’endroit  où  j’avois  placé  tant  de  Soldats,  je  ramaflai  une  vingtaine  d’hom- 
mes armés  de  fufils,  & je  m’embarquai  avec  eux  fur  un  Balon,  pour  fuivre 
ces  defesperés.  Les  ayant  joint  à une  lieue  du  Fort,  mon  feu  les  obligea 
de  s’éloigner  de  la  Rivière , & de  fe  retirer  dans  les  bois  voifins.  Comme 
je  n’avois  pas  aflez  de  monde  pour  les  pourfuivre,  je  pris  le  parti  de  retour- 
ner au  Fort. 
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A mon  arrivée,  j’appris  que  les  fix  Macaflars  qui  avoient  pafle  de  l’autre  Ravages  de 
côté  de  la  fauffe-braye,  s’étoient  emparés  d un  Couvent  de  Talapoins , dont  Ci  de  ces  déf- 
ila avoient  tué  tous  les  Moines,  avec  un  Mandarin  de  diftin&ion,  dans  le  eslK'"-'s- 
corps  duquel,  l’un  d’eux  avoit  laiffé  fon  cris,  qu’on  me  préfenta.  J’y  cou- 
rus avec  quatre-vingt  de  mes  Soldats,  qui  ne  fachant  pas  encore  manier  le 
fufil,  n’étoient  armés  que  de  lances.  Je  trouvai  en  arrivant,  que  les  Sia- 
mois ne  pouvant  plus  fe  deffendre , avoient  été  réduits  à mettre  le  feu  au 
Couvent.  On  me  dit  que  les  Macaflars  s’étoient  jettes  à quelques  pas  de-là , 
dans  un  champ  plein  d'herbes  hautes  & épaiffes,  où  ils  fe  tenoient  accrou- 
pis ; j’y  conduilis  ma  troupe , dont  je  formai  deux  rangs  bien  ferrés , me- 
naçant de  tuer  le  premier  qui  feroit  mine  de  fuïr.  Mes  Lanciers  ne  mar-- 
choient  d’abord  que  pas  à pas , & comme  à tâtons  ; mais  peu  à peu  ma  pré- 
fence  les  raflura. 

Le  premier  Macaflâr  que  nous  trouvâmes,  fe  drefla  fur  fes  pieds,  com--  II*  font  tué* 
me  un  furieux,  & élevant  fon  cris  alloil  fe  jetter  fur  mes  gens;  mais  je  le  Jans  un 
prévins  en  lui  brûlant  la  cervelle.  Quatre  autres  furent  tues  fucceflivcment  ^lrlp. d ict' 
par  mes  Siamois , qui  ne  s’ébranlèrent  point  dans  cette  occafionv  donnant  à 
grands  coups  de  lances  fur  ces  malheureux,  dont  le  courage  leur  faifoit  pré- 
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fercr  la  mort  à la  retraite.  Comme  je  fongeois  à m’en  retourner , je  fus  a- 
verti  qu’il  refloit  encore  un  fixième  Macaflar.  C’étoit  un  jeune-homme , le 
meme  qui  avoit  laiffé  fon  cris  dans  le  corps  du  Mandarin  tué  au  Couvent 
des  Talapoins.  On  fe  mit  de  nouveau  à le  chercher  dans  les  herbes.  J'or- 
donnai à mes  Soldats  de  ne  point  le  tuer,  puisqu’ils  pouvoîent  le  pren- 
dre vif  fans  réfiftance  ; mais  ils  étoient  fi  animes,  que  l’ayant  trouvé , ils  le 
percèrent  de  mille  coups. 

De  retour  au  Fort,  j’affemblai  tous  les  Mandarins,  pour  me  concerter  a- 
vec  eux  fur  le  parti  qu’il  y avoit  à prendre  par  rapport  aux  autres  MacalTars.  Il 
fut  réfolu  qu’on  aflembleroit  le  plus  de  Troupes  qu’on  pourroit,  & que  nous 
leur  donnerions  la  chalfe , dès  que  nous  ferions  informés  du  lieu  de  leur  re- 
traite. Je  trouvai  que  le  nombre  de  nos  morts,  dans  cette  malheureufe 
journée , fe  montoit'à  trois  cens  foixante-fix  hommes.  Les  ennemis  n’en 
avoient  perdu  que  dix-fept ; fçavoir,  fix  dans  le  petit  Fort;  fix  aux  envi- 
rons du  Couvent  des  Talapoins,  & cinq  fur  le  champ  de  bataille. 

Comme  je  voulus  entrer  dans  le  Pavillon,  pour  prendre  un  moment  de 
repos  dont  j’avois  grand  befoin,  après  tant  de  fatigues,  je  fus  frappé  d’un 
fpeétacle  d'autant  plus  trille  que  je  m’y  attendois  moins.  Outre  les  cada- 
vres des  Macaffars&  des  Siamois,  qu’on  n’avoit  pas  eû  le  teins  d’enlever,  je 
trouvai  étendu  fur  le  bord  de  mon  lit,  un  jeune  Officier  nommé  lSeaurcgard  (0) , 
fils  d'un  Commiffaire  du  Roi  à Brefl,  qui  étoit  demeuré  à Siam,  & que  j’a- 
vois fait  Major  de  toutes  les  Troupes  Siamoifes.  Le  voyant  dans  cette  fi- 
tuation , je  le  crus  mort , & j’en  eûs  le  cœur  navré  de  douleur. 

On  traitera  peut-étrè  de  fable  ce  que  je  vais  raconter,  & en  effet  la  cho- 
fe  doit  paroitre  incroyable.  Cependant  je  protefte  faintement , que  je  ne 
rapporterai  que  la  pure  vérité.  Ayant  examiné  ce  jeune  Officier  de  plus 
près , je  remarquai  qu’il  refpiroit  encore  ; mais  il  ne  parloit  plus.  Il  avoit 
la  bouche  couverte  d’écume , le  ventre  ouvert  ; toutes  fes  entrailles , mêlées 
de  fang  caillé , lui  pendoient  fur  les  cuiffes  & paroiffoient  déjà  féches  com- 
me du  parchemin.  Sans  Chirurgien  & fans  médicamens,  comment  faire 
pour  lui  donner  du  fccours?  Je  hazardai  néanmoins  l’entreprife,  fans  trop 
compter  fur  fon  fuccés.  Je  pris  deux  aiguilles  avec  de  la  foye,  & lui  avant 
remis  les  entrailles , je  coufus  la  playe  comme  j’avois  vû  faire  en  pareilles 
occaüons.  Enfuite  je  fis  deux  ligatures  que  je  joignis  enfemble,  & après  avoir 
débattu  des  glaires  d’œufs  dans  de  l’arak,  efpèce  d’eau-de-vie  allez  connue, 
je  me  fervis  de  cet  onguent  pour  panfer  le  Malade;  ce  que  je  continuai  pen- 
dant dix  jours.  Mon  opération  réüffit  à fouhait,  & Beauregard  fut  guéri, 
fans-  avoir  eû  de  fièvre , ni  d’autres  accidens  fâcheux.  Dès  qu’il  recom- 
mença à parler,  je  voulus  fçavoir  de  lui  comment  il  avoit  reçu  fa  bleflure, 
puisqu'il  le  trouvoit  hors  du  Fort,  tandis  que  nous  étions  auxprifes  avec 
les  lix  premiers  Macaffars  dans  le  Pavillon. 

Il  me  dit  qu’ayant  vû  tomber  du  baflion,  deux  hommes,  la  tête  la  pre- 
mière, & prenant  l’un  pour  le  Capitaine,  il  étoit  accouru,  dans  la  vûe 
d’empecher  les  Siamois  de  le  tuer:  Que  le  Macaffar,  quoique  percé  de  plu- 
fieurs  baies,  s’en  étant  apperçu,  & contrefaifant  le  mort,  l’avoit  laiffé  ap- 

pro- 

(*)  Le  même  qui  fût  enfuite  Gouverneur  de  Bancok.  Voyez  ci-dcffus,  pog.  77. 
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procher  jufqu’à  fa  portée,  & lui  avoit  alongé  un  coup  de  cris  qui  lui  avoit 
fait  cette  blcflure  (/>).  Que  dans  cet  état , ne  Tachant  que  devenir,  & por- 
tant fes  entrailles  dans  fes  mains , il  avoit  gagné  le  Pavillon , ou  ne  trou- 
vant perfonne  pour  le  fecourir,  il  étoit  tombé  de  foibleffe  fur  mon  lit,  à- 
peu-près  dans  la  fituation  où  je  le  trouvai. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  au  Fort,  je  reçûs  avis  qu’un  des  fix  Ma- 
caflars , qui  avoit  combattu  dans  le  Pavillon  , n’étoit  pas  mort  ; Quelques 
Soldats  Siamois  l’avoient  faifi,  & de  peur  qu’il  ne  leur  échapât,  ils  en  a- 
voient  fait  comme  un  peloton , à force  de  le  lier.  Je  fus  le  voir  pour  le 
queflionner,  & pour  en  tirer  s’il  étoit  poffible  , quelques  éclairciffemens.  Ce 
démon , car  la  force  & la  patience  humaine  ne  vont  pas  fi  loin , avoit  paffé 
avec  un  fang  froid  étonnant,  toute  la  nuit  dans  la  fange,  blefle  de  dix- 
fept  coups  de  lances.  Je  lui  fis  quelques  qucflions  ; mais  il  me  répondit 
qu’il  ne  pouvoir  me  fatisfaire,  qu’auparavant  je  ne  l’eûlTe  fait  détacher.  Il 
n’y  avoit  pas  à craindre  qu’il  échapât.  J’ordonnai  au  Sergent  François  que 
j'avois  mené  avec  moi , de  le  délier.  Celui-ci  pofa  fa  halebarde  contre  un  pe- 
tit arbre,  aflezprès  du  bielle,  & le  jugeant  hors  d’état  de  rien  entreprendre, 
après  l’avoir  détaché,  il  laifla  cette  arme  dans  l’endroit  oùill'avoit  mife 
d abord.  A peine  le  Macafiar  fut-il  en  liberté , qu’il  commença  à alonger 
les  jambes,  oc  à remuer  les  bras , comme  pour  les  dégourdir.  Je  m’apper- 
çfis  qu’en  répondant  aux  cpieflions  que  je  lui  faifois,  il  fc  tournoie,  & tâ- 
chant de  gagner  terrain,  s’approchoit  infcnfiblement  de  la  halebarde  pour 
s’en  faifir.  Je  connus  fon  deflèin,  & m’adreflânt  au  Sergent,  „ tiens-toi 
„ près  de  ta  halebarde,  lui  dis-je;  voyons  jufqu'ou  cet  enragé  pouffera  l'au- 
„ dace  Dès  qu’il  fut  à portée,  il  ne  manqua  pas  de  fc  jetter  deffus  pour 
la  faifir  en  effet  ; mais  ayant  plus  de  courage  que  de  force , il  fe  laifla  tom- 
ber prefque  mort  fur  le  vifage.  Alors  voyant  qu’il  n’y  avoit  rien  à efpérer 
de  lui , je  le  fis  achever  fur  le  champ. 

J’étois  fi  frappé  de  tout  ce  que  j'avois  vû  faire  à ces  hommes,  qui  me 
paroifloient  fi  différens  de  tous  les  autres,  que  je  fouhaitai  d’apprendre  d’où 
pouvoit  venir  à ces  Peuples  tant  de  courage , ou  pour  mieux  dire  tant  de 
férocité.  Des  Portugais  qui  demeuroient  dans  les  Indes  depuis  l’enfance, 
me  dirent  que  ces  Peuples  étoient  habitans  de  rifle  de  Ctlebts,  ou  Macajjar  : 
Qu’ils  étoient  Mahométans  fehifmatiques , & très-fuperflitieux:  Que  leur» 
Prêtres  leur  donnoient  des  Lettres  écrites  en  caraéteres  magiques , qu’il* 
leur  attachoicnt  eux-mêmes  au  bras,  en  les  aflurant  que  tant  qu’ils  les  por- 
teroient  fur  eux,  ils  feroient  invulnérables:  Qu’un  point  particulier  de  leur 
créance , qui  étoit  qu’ils  fe  perfuadent , que  tous  ceux  qu’ils  pourront  tuer 
fur  la  terre , hors  les  Mahométans,  feront  autant  d’Efclaves  qui  les  ferviront 
dans  l'autre  Monde,  ne  contribuoit  pas  peu  à les  rendre  cruels,  & intrépi- 
des. Enfin  ils  ajoûtérent , qu’on  leur  imprimoit  fi  fortement , dès  l’enfance , 
ce  qu’on  appelle  le  point  d'honneur,  qui  fe  réduit  parmi  eux  à ne  fe  rendre 
jamais , qu’il  n’y  avoit  point  d'exemple  qu’aucun  y eût  encore  contrevenu. 


Plein* 


(p)  Les  Macaflara  en  frappant  de  ce  poignard,  donnent  un  ccruin  tour  de  bras  qui  fait 
une  ouverture  extrêmement  gtande. 

XII.  Part.  S 


Fonrir:  . 

1686. 


Courage 
d'un  Macaf- 
far  mourait. 


Caufes  de 
la  férocité  de 
cei  Peuple*. 


Digitized  by  Google 


. FoüBIN. 

1686. 


Leur  figure 
& leur  habil- 
lement. 


Rapport  de 
l'Auteur  à M. 
Confiance. 


Reproches 
du  Miniflre, 
& fes  nou- 
veaux ordres. 

Forbin  les 
avoit  préve- 
nus. 


Tentative 
inutile  contre 
le  relie  des 
Llacaffars. 


Convcrfîon 
de  deux  de 
leurs  bleifés. 


138  VOYAGES  DANS  LE 

Pleins  de  ces  idées,  ils  ne  demandent  ni  ne  donnent  jamais  de  quartier;  dix 
Macafiars  le  cris  à la  main , attaqueraient  cent  mille  hommes.  Il  n’y  a pas 
lieu  d’en  être  furpris.  Des  gens  imbus  de  tels  principes , ne  doivent  rien 
craindre,  & ce  font  des  hommes  bien  dangereux  ( q ).  Ces  Infulaires  font 
d’une  taille  médiocre,  bafanez,  agiles  & vigoureux.  Leur  habillement 
confiftc  en  une  culotte  fort  étroite,  une  chemifette  de  cotton  blanche  ou 
grife,  un  bonnet  d’étoffe  bordé  d'une  bande  de  toile,  large  d’environ  trois 
doigts;  ils  vont  les  jambes  nues,  les  pieds  dans  des  babouches , & fe  cei- 
gnent les  reins  d'une  écharpe , dans  laquelle  ils  paffent  leur  arme  diabolique. 
Tels  étoient  ceux  à qui  j’avois  à faire,  & qui  me  tuèrent  milèrablement  tant 
de  monde.  • 

J e rendis  compte  à M.  Confiance  de  cette  malheureufe  avanture.  Quoi- 
que fa  manœuvre  ne  m’eût  que  trop  manifeflé  fa  mauvaife  volonté  à mon  é- 
gard,  je  crus  qu’il  ne  convenoitpas  de  lui  en  témoigner  du  reffentiment  ; 
Je  lui  écrivis  donc,  fimplement  pour  lui  faire  un  détail  bien  circonftancié 
de  tout  ce  qui  m’étoit  arrivé.  Je  l'avertis  en  même-tems  de  prendre  garde 
au  refie  des  Macafiars  qui  étoient  retranchés  dans  leur  Camp,  & de  profi- 
ter de  mon  exemple.  Ayant  reçû  ma  relation,  il  fit  entendre  au  Roi  tout 
ce  qu’il  voulut , & comme  je  m’étois  fans  doute  trop  bien  conduit  à fon  gré , 
il  me  répondit  par  une  Lettre  pleine  de  reproches , m’accufant  d’impruden- 
ce, & d'avoir  été  la  caufe  de  tout  ce  maffacre;  Il  finiffoit  en  me  donnant 
ordre,  non  d’arrêter  les  Macafiars,  comme  Ja  première  fois,  mais  d’en  fai- 
re mourir  autant  que  je  pourrais. 

J e n’avois  pas  attendu  fes  inflruètions  fur  ce  point.  Dès  le  lendemain  de 
nôtre  déroute,  ayant  encore  affemblé  tous  les  Mandarins,  je  leur  avois  dis- 
tribué des  Troupes,  avec  ordre  de  fe  tenir  furies  avenues,  pour  empêcher 
que  les  ennemis,  qui  avoient  gagné  les  bois,  ne  revinffent  jetter  de  nou- 
veau l'épouvante  fur  le  bord  de  la  Rivière,  qui  efl  l’endroit  le  plus  habité  du 
Pays , & celui  où  ils  pouvoient  faire  le  plus  de  ravage. 

Quinze  jours  après,  j’appris  qu’ils  avoient  paru  à deux  lieues  de  Bancok: 
J’y  accourus  avec  quatre-vingt  Soldats  que  j’embarquai  dans  mon  Ilaion , le 
Pays  étant  encore  inondé.  J’arrivai  fort  à propos,  pour  rafliirer  les  Peu- 
ples ; j’y  trouvai  plus  de  quinze  cens  perfonnes  qui  fuyoient , devant  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  Macafiars  qui  étoient  encore  attroupés.  A mon  arri- 
vée ces  furieux  abandonnèrent  quelques  Râlons  dont  ils  s'étoient  faifis , ik 
1e  jetteront  à la  nage.  Je  fis  tirer  fur  eux;  mais  ils  furent  bien -tôt  hors  de 
la  portée  du  fufil , & fe  retirèrent  dans  les  bois.  Je  rafl'emblai  tout  ce  Peu- 
ple effrayé,  je  lui  reprochai  fa  lâcheté,  & la  honte  qu’il  y avoit  à fuir  de- 
vant un  fi  petit  nombre  d’ennemis.  Animés  par  mes  difeours,  les  Siamois 
fe  rallièrent,  & les  pourfuivirent  jufqu’à  l’entrée  dubois,  où  voyant  qu’il 
étoit  impofiible  de  les  forcer,  je  retournai  à Bancok. 

J e trouvai  en  arrivant , deux  de  ces  malheureux,  qui  ayant  été  bleffés  n'a- 
voient  pû  fuivre  les  autres.  Un  Millionnaire  nommé  Manuel,  les  regardant 
comme  un  objet  digne  de  fon  zèle,  leur  parla  avec  tant  de  force , qu’ils  fe 
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convertirent , & moururent  peu  de  tems  après  avoir  reçû  le  Batême.  Quel- 
ques jours  après , on  m’en  amena  un  troiliéme  que  le  Millionnaire  exhorta 
inutilement  ; Ce  miferable  ayant  demandé  fi  en  le  faifant  Chrétien , on  lui 
fauveroit  la  vie,  on  lui  répondit  que  non.  „ Puisque  je  dois  mourir , dit- 
„ il  avec  une  impiété  fans  pareille,  que  m’importe  que  je  fois  avec  Dieu, 
„ ou  avec  le  Diable  Là  deflus  il  eut  le  cou  coupé , & j’ordonnai  que  fa 
tête  ferait  expofée  pour  donner  de  la  terreur  aux  autres. 

Au  bout  de  huit  jours  ; quelques  Payfans  tout  effrayés  vinrent  m’avertir, 
que  les  ennemis  avoient  paru  fur  le  rivage;  qu’ils  y avoient  pillé  un  Jardin, 
d'où  ils  avoient  enlevé  quelques  herbes,  & une  quantité  allez  confiderable 
de  fruits.  J’y  allai  avec  environ  cent  Soldats  armés  de  lances  & de  fufils; 
j’y  trouvai  plus  de  deux  mille  Siamois  qui  s’étoient  rendus  fur  le  lieu  où  les 
Macaffars  avoient  couché.  Laffé  de  me  voir  mener  pendant  fi  long-tems 
par  une  poignée  d’ennemis , je  réfolus  d’en  voir  le  bout.  Je  partageai  les 
deux  mille  hommes  que  j’avois,  en  deux  corps,  que  je  portai  à droite  & à 
gauche,  & je  me  mis  avec  mes  cent  hommes  aux  troufles  de  ces  betes  fé- 
roces. Je  luivis  dans  l’eau  la  route  qu’ils  s’étoient  ouvert  à travers  les  her- 
bes. Comme  ils  mouroient  prefque  de  faim,  ne  fe  nourrilfant  depuis  un 
mois  que  d'herbes  fauvages , je  vis  bien  qu’il  étoit  tems  de  ne  les  plus  mar- 
chander, fur-tout  n’ayant  avec  moi  que  des  hommes  frais,  dont  je  pouvois 
tirer  parti.  Dans  cette  penfée , je  leur  fis  doubler  le  pas.  Après  avoir 
marché  environ  une  demie  lieue,  nous  apperjûmes  les  ennemis,  & nous 
nous  mîmes  en  devoir  de  les  joindre. 

J e les  ferrais  de  fort  près.  Pour  m’éviter  ils  fe  jettèrent  dans  un  bois  qui 
étoit  fur  la  gauche,  d’où  ils  tombèrent  fur  une  troupe  des  miens,  qui  du 
plus  loin  qu’ils  les  apperçûrent  firent  une  décharge  de  moufquéterie  hors  de 
la  portée,  & fe  fauvèrentà  toutes  jambes.  Cette  fuite  ne  me  fit  pas  prendre 
le  change  ; je  joignis  encore  les  ennemis , & je  rangeai  mes  Soldats  en  or- 
dre de  bataille.  Comme  nous  avions  de  l’eau  jufques  à moitié  jambe,  les 
Macalfars  ne  pouvant  venir  à nous  avec  leur  aèüvité  ordinaire,  gagnèrent 
une  petite  hauteur  entourée  d’un  foiré , où  il  y avoit  de  l’eau  juiqu  au  col. 
Je  les  invertis , & m’aprochant  d’eux  à la  dirtance  de  dix  à douze  pas , je 
leur  fis  crier  par  un  Interprété  de  fe  rendre,  les  afiurant  que  s’ils  fe  Soient 
à moi,  je  m engageois  à leur  ménager  leur  grâce  auprès  du  Roi  de  Siara. 
Ils  fe  tinrent  li  ofienlès  de  cette  propofidon , qu’ils  nous  décochèrent  une 
de  leurs  lances,  pour  nous  témoigner  leur  indignation,  & fe  jettant  un  mo- 
ment après  eux-memes  dans  l’eau , le  cris  entre  les  dents , ils  fe  mirent  à la 
nage  pour  nous  venir  attaquer. 

Les  Siamois  encouragés,  & par  mes  difeours  & par  mon  exemple , firent 
fi  à propos  leur  décharge  fur  ces  defcfpérés , qu'il  n’en  échapa  pas  un  feul. 
Ils  n'étoient  plus  que  dix-fept  ; tous  les  autres  étoient  morts  dans  les  bois , 
ou  de  mifere,  ou  des  blelfures  qu’ils  avoient  reçû.  J’en  fis  dépouiller  quel- 
ques-uns , que  je  trouvai  tous  fecs  comme  des  momies , n’avant  que  la  peau 
de  les  os.  Ils  portoient  tous  fur  le  bras  gauche  de  ces  caractères  dont  on  a 
parlé.  Telle  fut  la  fin  de  cette  malheureufe  avanture,  qui  pendant  un  mois 
me  caufa  des  fatigues  incroyables , qui  faillit  à me  coûter  la  vie,  qui  me  fit 
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périr  tant  de  monde , & qui  n’auroit  jamais  eû  lieu , fans  la  jaloufie  d'un 
Miniftre  aufli  cruel  que  foupçonneux. 

L'Auteur,  pour  démontrer  encore  mieux  l’injurtice  du  reproche  que  M. 
Confiance  lui  avoit  fait,  en  le  taxant  d’imprudence»  rapporte  en  peu  de 
mots , ce  qui  fe  pafla  à Siam  au  fujet  des  Macaliars , retranchés  dans  leur 
Camp , après  la  confpiration  découverte.  Mais  il  eft  plus  naturel  de  re- 
prendre ici  le  récit  de  la  Mare , qui  avoit  été  prêtent  lui-méme  à ces  der- 
nières opérations.  ,,  Nousfommes  témoins,  dit-il,  que  leRoi  deSiatn  n’o- 
,,  mit  rien  pour  tâcher  de  faire  rentrer  le  malheureux  Prince  de  MacaiTar 
„ dans  fon  devoir , & pour  ne  point  fe  voir  obligé  de  répandre  le  fang  royal  ; 
„ mais  il  femble  que  ce  Prince  avoit  conjuré  contre  lui-méme”.  Après  les 
Pollicitations  réitérées  qui  lui  furent  faites , & qu'il  rejetta  toutes  fous  divers 

F rétextes , le  Roi  réfolut  enfin  de  vaincre  fon  opiniâtreté , & de  le  réduire  à 
obéïlTance  par  la  force  des  armes.  Cinq  mille  hommes  de  fa  garde  furent 
détachés  fous  les  ordres  de  M.  Confiance  Premier  Minifire,  que  le  Roi  re- 
gardoit  comme  le  plus  digne  de  tous  fes  Sujets,  & en  mème-tems  le  plus 
capable  d'exécuter  fes  volontés. 

Tout  étant  difpolc  pour  cette  expédition,  qui  devoit  fe  faire  le  24  de 
Septembre  au  matin , M.  Confiance  le  mit  la  veille  dans,  un  Balon , où  il  fit 
entrer  le  Sr.  Tuudal,  Capitaine  d'un  Vailfeau  Anglois  qui  étoit  à la  Barre  de 
Siatn , plulieurs  Anglois  au  fervice  du  Roi  de  Siam,  un  Millionnaire, & un 
autre  particulier.  Ln  partant  il  lit  la  revûe  de  toutes  les  Troupes  qui  l’at- 
tendoient  dans  divers  Batimens,  près  d'une  langue  de  terre  qui  regarde  le 
Camp  des  Macalfars  , & leur  ayant  afligné  leurs  portes , il  envoya  tous  les 
Anglois , à [ exception  du  Capitaine,  à bord  de  deux  VaiÛeaux  du  Roi  armés 
en  guerre,  quiétoient  une  demie  lieue  au-deflbus  du  Camp  des  Macaliars  ; 
& demeura  jufqu'à  une  heure  de  la  nuit  pour  viliter  tous  les  portes  ; après 
quoi,  dit  l’Auteur,  nous  nous  rendîmes  aui fi  à bord  de  ces  Vailfeaux  vers 
les  quatre  heures,  une  demie  heure  avant  l’attaque,  qui  devoit  commen- 
cer par  un  lignai  de  l’autre  côte  de  la  Rivière. 

Constance  vifua  encore  tous  les  portes  en  remontant,  & donna  fes 
ordres  par-tout.  Celui  de  l’attaque  portoit,  que  Oklouang Mahamontri , Capi- 
taine général  des  Gardes  du  Roi , avec  fes  quinze  cens  hommes , devoit  en- 
fermer les  ennemis  derrière  leur  Camp,  en  fe  formant  fur  une  haye  forte 
de  tout  fon  monde,  depuis  le  bord  de  la  grande  Rivière  jufqu’à  un  ruiiTcau 
où  fc  ternnnoit  leur  Camp.  Vers  le  haut,  une  mare  d’eau  derrière  le  Camp, 
ne  laiflbit  entre  la  grande  Rivière  & le  ruifl’eau,  qu’un  efpace  d’environ  deux 
toifes;  de-forte  que  les  Macaliars  ne  pouvoient  les  combattre  que  par  cette 
efpèce  de  cliauilée;  mais  on  avoit  donné  ordre  d’y  faire  une  barricade  de 
pieux  pour  en  deffendre  l'entrée.  Ukpra  Chuta , Mandarin  Siamois , devoit 
fe  porter  de  l'autre  côté  du  ruilfeau,  & le  border  avec  mille  hommes.  Dans 
les  deux  Rivières  il  y avoit  vingt-deux  petites  Galères  & loixante  Balons 
remplis  de  monde  pour  efcarmoucher  les  ennemis  ; & mille  hommes  fur  la 
langue  de  terre  vis-à-vis  de  leur  Camp. 

Le  lignai  donne  à l'heure  marquée,  Oklouang  Mahamontri  part  bruf- 
quemciu , avec  quatorze  de  fes  Efclaves,  fans  fe  faire  fuivre  de  fes  Trou- 
pes 
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pes  pour  prendre  leur  porte,  & va  droit  à la  chauffée,  le  long  de  laquelle  il 
pouffe  jufqu’aux  maifons  des  Macaffars.  Là  s'arrêtant,  il  appelle  tout  bas 
Okpra  Chula.  Un  Macaffar  que  l'obfcurité  l'empêchoit  de  voir , lui  répond 
en  Siamois;  Oue  voulez- vous?  Ce  Mandarin  croyant  que  ce  fut  effective- 
ment Okpra  Chula  , s’avance  fans  défiance  ; en  méme-tems  les  Macaffars 
fortent  de  leur  embufcade,  «St  le  tuent  avec  fept  de  fes  Efclaves.  Après 
cette  expédition , une  partie  des  Macaffars  pafla  de  l’autre  côté  du  ruifleau 
avant  que  l’Okpra  fe  fût  emparé  de  ce  porte. 

A cinq  heures  & demie,  un  Anglois,  nommé  Cotfe,  Capitaine  de  Vaif- 
feau  du  Roi  de  Siam , attaqua  les  ennemis  du  côté  de  la  grande  Rivière, 
à 1 extrémité  de  leur  Camp,  «St  fit  faire  fur  eux  un  fi  grand  feu  de  fa  mouf- 
queterie,  qu’il  les  contraignit  de  fe  retirer  vers  le  haut  de  leur  Camp.  Ce 
Capitaine  s en  étant  apperçu,  mit  pied  à terre,  fuivi  de  dix  ou  douze  An- 
glois, «St  d’un  Officier  François  ; mais  à peine  étoient-ils  defcendus,  que 
les  Macaffars  revenant  fur  leurs  pas,  les  chargèrent  à leur  tour , «St  les  obli- 
gèrent de  le  jetter  dans  la  Rivière.  Côtfe  y reçut  une  bleffure  à la  tête, 
dont  il  mourut , «St  l'Officier  François  fe  fauva  à la  nage. 

Après  ce  coup , tous  les  Macaffars  abandonnèrent  leur  Camp , qui  é- 
toit  déjà  à moitié  brûlé , «St  voulurent  gagner  le  haut  de  la  petite  Rivière 
à defl'ein  de  pouffer  jufqu’au  Camp  des  Portugais  , pour  exercer  leur  ragé 
fur  les  Chrétiens.  Dans  ces  entrefaites,  le  Sieur  l'a  et,  Chef  du  Comptoir 
de  la  Compagnie  Orientale  de  France  à Siam,  arriva  avec  une  Chaloupe  & 
un  Balon,  ou  étoient  tous  les  François  qui  fe  trouvoient  dans  cette  Ville 
aunombre  de  vingt.  M.  Confiance , qui  montoit  un  Balon  plus  leger  que  les 
autres,  s’avança  en  diligence  du  côté  des  Macaffars,  fuivi  du  Balon  de  M. 
Veret,  «St  de  douze  ou  quinze  autres  Balons  Siamois,  pour  les  empê- 
cher de  rien  entreprendre,  «St  de  paffer  la  Rivière  a une  demie  lieue  au- 
deffus  du  Camp.  Les  ayant  apperçu , il  commanda  aux  Siamois  de  defeen- 
dre  pour  les  charger,  «St  mettant  pied  à terre  lui -même,  ce  Minirtre  mar- 
cha droit  à eux,  fuivi  de  huit  François,  de  deux  Anglois,  «le  deux  Man- 
darins Siamois , «St  d’un  Soldat  Japonois.  La  Chaloupe  n'étoit  pas  encore 
arrivée,  & l’on  ne  pouvoit  l’attendre,  parcequ’il  étoit  de  h dernière  impor. 
tance  de  prévenir  les  Macaffars. 

On  pafla  d abord  une  grande  haye  de  bambous,  pour  entrer  dans  la 
plaine  où  étoient  les  ennemis.  La  première  efcarm«xichc  coûta  la  vie  à un 
Siamois  «St  à deux  Macaffars.  Les  autres  fe  retirèrent  derrière  des  bam- 
bous , «St  fe  partageant  enl'uite  à droite  & à gauche,  ils  revinrent  avec  beau- 
coup de  furie,  dans  le  deffein  d’enfermer  les  Siamois.  Ce  mouvement, 
dit  l’Auteur,  nous  obligea  de  faire  une  retraite  fort  précipitée,  «St  de  nous 
jetter  dans  l'eau  pour  regagner  les  Balons.  De  douze  perlonnes,  qui  ac- 
compagnoient  M. Confiance,  il  y en  eut  cinq  de  tués,  entr’autres  Youdal, 
Capitaine  de  Vaiffeau  Anglois,  percé  de  cinq  coups,  & quatre  François,  qui 
en  avoient  reçu  chacun  dix  ou  douze.  La  rage  des  Macaffars,  animés 

Ear  leur  opium,  étoit  fi  grande,  qu’un  d’eux  tua  là  propre  femme  qui  l’em- 
arraffoit  dans  fa  retraite. 

Cet  échec  n étonna  point  M.  Confiance.  Il  mit  de  nouveau  pied  à terre, 
fuivi  d’un  plus  grand  nombre  de  François,  tant  du  Balon  que  de  la  Cha- 
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loupe,  & de  plufieurs  Anglois  qui  y étoient  accourus.  II  y eût  quantité  de 
Macalfars  tués  dans  cette  fécondé  delcente , & quoiqu’ils  fe  défendif- 
fent  encore  avec  beaucoup  d’opiniâtreté , nous  n’y  perdîmes  pas  un  feul 
homme. 

Le  Miniftre  voyant  qu’il  n’y  avoit  aucun  moyen  de  vaincre  ces  defes- 
perés,  qu’avec  des  forces  fupérieures,  détacha  contre  eux  quatre  cens  hom- 
mes , fous  les  ordres  d’un  Mandarin  Siamois , pour  aller  fe  porter  au-delTus 
de  cet  endroit,  & s’oppofer  à leur  pairage.  En  meme-tems  il  defeendit 
fur  le  bord  du  ruifleau , à la  tète  de  trois  mille  hommes  avec  tous  les  Fran- 
çois & les  Anglois , entra  dans  la  plaine , où  il  y avoit  de  l’eau  jufqu’à  la 
ceinture,  & marcha  droit  aux  ennemis.  Nous  apperçûmes  de  loin  qu’ils 
étoient  aux  prifes  avec  les  quacre  cens  hommes  qu’on  avoit  détachés  vers 
le  haut,  lefquels  foûtinrent  vigoureufement  cette  furie,  & contraignirent 
les  Maçaflars  de  fe  retirer  à l’abri  des  maifons  & des  bambous  qui  bordent 
la  petite  Rivière.  Audi- tôt  M.  Conltance  fit  un  détachement  de  huit 
cens  Moufquétaires , pour  les  efcarmoucher  à travers  les  maifons  & les 
bambous,  en  pouffant  toujours  vers  le  haut  de  la  Rivière.  Ces  Moufqué- 
taires firent  des  merveilles,  & ne  lâchèrent  jamais  pied,  malgré  la  ré(I- 
ftance  des  Macalfars. 

Quelques  momens  après , le  Miniftre  fit  avancer  en  croiffant , les  deux 
mille  deux  cens  hommes  qui  étoient  reftés  auprès  de  lui  dans  la  plaine , 
pour  fe  joindre  aux  quatre  cens  premiers.  Ils  portoient  devant  eux  de 
petites  clayes  de  bambous,  traverfées  de  gros  doux  à trois  pointes  qui 
s’élevoient  par  delfus  à la  hauteur  d’un  demi  pied.  Ces  machines  furent 
plongées  dans  l’eau,  & appuyées  avec  des  pieux  à mefure  qu’on  s’appro- 
choic  des  ennemis,  qui  venant  fondre  tous  enfemble,  à leur  ordinaire, 
fans  voir  où  ils  pofoient  les  pieds,  fe  trouvèrent  pris  pour  la  plûpart , fi  bien 
que  ne  pouvant  plus  ni  avancer  ni  reculer , on  en  tua  debout  à coups  de 
fulils  un  nombre  très-confidérable(r). 

Ceux  qui  échapèrenc  s’étant  retranchés  dans  des  maifons  de  bambous, 
ou  de  bois,  auxquelles  on  mit  le  feu,  n’en  fortirent  quàdemi  brûlés,  en 
fe  jettant  au  milieu  des  Troupes , la  lance  ou  le  cris  à la  main , & combat- 
tant toujours  jufqu’à-ce  qu’ils  tombâlfent  fous  les  coups  de  leurs  ennemis. 
Il  n’y  en  eûc  pas  un  de  ceux  qui  s étoient  retirés  dans  les  maifons  & dans 
les  bambous,  qui  ne  mourût  de  cette  manière.  Le  Prince  même,  qui  s’é- 
toit  caché  derrière  une  maifon , & qui  avoit  été  blefl'é  d’un  coup  de  mouf- 
quet  à l’épaule  gauche , fe  voyant  découvert,  courut  la  lance  a la  main, 
droit  à M.  Confiance,  qui  lui  préfenta  la  fienne,  tandis  qu’un  des  François 
de  la  fuite  du  Miniftre,  lui  lâcha  un  coup  de  moufqueton  qui  l’étendit 
mort  à fes  pieds.  Enfin  tous  les  Macalfars  furent  tués  ou  pris.  Vingt-deux 
qui  s’étoient  retirés  dans  uneMofquée,  fe  rendirent  fans  combattre.  On 
en  faifit  trente-trois  autres  en  vie,  qui  étoient  tous  percés  de  coups.  De 
la  Marc  ne  nous  apprend  pas  ce  au’on  fit  des  Prifonniers;  mais  le  Cheva- 
lier de  Forbin  dit. qu’on  ne  fauva  la  vie  qu’à  deux  jeunes  fils  du  Prince, 

qui 

(r)  C'efl  à ce  flratagême  , de  l'invention  de  M.  Confiance , que  le  Chevalier  deForbia 
attribué  la  vifloirc  qu’il  remporta  fur  les  Macalfars. 
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qui  furent  conduits  à Louvo  (r).  On  ne  trouva  que  les  corps  de  quaran- 
te-deux morts;  les  autres  étoient  péris  dans  la  Rivière.  Il  y eût  fept Eu- 
ropéens, & feulement  dix  Siamois  de  tués  dans  toute  cette  expédition  (f). 
Le  combat  dura  depuis  quatre  heures  & demie  du  matin  jufqu  a quatre 
heures  du  foir.  Les  Mandarins  Siamois  firent  parfaitement  bien  leur  de- 
voir, allant  par-tout  le  fabre  à la  main  dans  les  endroits  les  plus  péril- 
leux, & faifant  exécuter  les  ordres  du  Miniftre  avec  une  promptitude  ad- 
mirable. Tout  étant  achevé,  M.  Confiance  donna  ordre  que  l’on  coupât 
les  têtes  des  Macaffars  qui  furent  trouvés  morts,  & qu’on  les  cxpofàt  dans 
leur  Camp.  Il  partit  enfuite  pour  aller  rendre  compte  au  Roi  du  fuccès  de 
cette  grande  journée.  Sa  Majefté  lui  témoigna  être  entièrement  fatis- 
faite  de  fa  conduite  ; mais  elle  lui  fit  en  même-tems  une  douce  répriman- 
dé de  s’être  fi  fort  expofé , & lui  donna  ordre  de  remercier  de  fa  part 
les  François  <Sc  les  Anglois , qui  avoient  partagé  avec  lui  le  danger  oc  la 
victoire  (u). 

T a c h a r d ajoûte  à cette  Relation , quelques  particularités  qu’il  tenoit 
du  Père  de  Fontenay,  & qui  fervent  à faire  voir  julqu’à  quel  point  les  Ma' 
caifars  poufTent  la  fermeté  & le  courage.  Quatre  d’entr'eux , qui  avoient 
abandonné  le  fervice  du  Roi  de  Siam , le  jour  même  que  la  conjuration  é- 
clata,  pour  fejoindre  à leurs  Compatriotes, ayant  été  condamnés  à la  mort, 
ce  Pcre  s’intérefla  pour  faire  différer  leur  fupplice , s’imaginant  que  des 
malheureux  qui  avoient  déjà  beaucoup  fouffert , feroient  plus  dociles  à re- 
cevoir les  lumières  du  Chrillianifme.  Ils  venoient  de  fubir  une  terrible  tor- 
ture. On  les  avoit  roués  de  coups  de  bâton  ; on  leur  avoit  enfoncé  des 
chevilles  fous  les  ongles,  écrafé  tous  les  doigts,  appliqué  du  feu  aux  bras, 
& ferré  les  temples  entre  deux  ais.  M.  le  Clerc , qui  partait  leur  langue,  fit 
tout  ce  qu’il  pût  pour  opérer  leur  converfion  , mais  inutilement  ; ainfi  les 
Pères  furent  obligés  de  les  abandonner  à la  Juftice.  Us  furent  attachés  à 
terre,  pieds  & poings  liés  , le  corps  nud,  autant  que  la  pudeur  pouvoir 
le  permettre.  Dans  cèt  état,  on  lâcha  un  tigre,  qui  après  les  avoir  flairé , 
fans  leur  faire  aucun  mal , fit  de  grands  efforts  pour  lortir  de  l’enceinte, 
haute  de  quatre  pieds.  Il  étoit  midi  qu’il  n’avoit  point  encore  touché  aux 
Criminels , quoiqu’ils  eûflent  été  expofés  depuis  les  fept  heures  du  matin. 
L’impatience  des  Bourreaux  leur  fit  retirer  le  tigre,  pour  attacher  cesmi- 
lcrables  debout  à de  gros  pieux.  Cette  poflure  parut  plus  propre  à animer 
le  tigre,  qui  en  tua  trois  avant  la  nuit,  & la  nuit  même  le  quatrième.  Les 
Exécuteurs  tenoient  ce  cruel  animal  par  deux  chaines  paffées  des  deux  cô- 
tés hors  de  l’enceinte , & le  tiroient  malgré  lui  fur  les  Criminels.  Ce  qu’il 
y a de  plus  admirable,  c’efl  qu’on  ne  les  entendit  jamais,  ni  fe  plaindre, 
ni  feulement  gémir.  L’un  fe  lailfa  dévorer  le  pied,  fans  le  retirer;  l'autre, 

fans- 

ptens  & plus  de  mille  Siamois  tués;  mais 
de  la  Mate  s'étant  trouvé  fur  les  lieux,  on 
s'en  tient  i fon  récit , qui  eti  d'ailleurs  beau- 
coup mieux  détaillé  que  l’autre. 

(ti)  De  la  Mare,  ubi  /«/.,  pag.  ii;Jt 
precedentes.  - 


(r)  Le  Père  Tachard  les  a amenés  en' 
Fiance , où  on  les  a vû  depuis, fervir  dans  la 
Marine. 

(t)  Forbin  parle  d'une  première  attaque 
manquée,  deux  mois  avant  cette  défaite, 
ia ai  laquelle  il  dit  qu'il  y eut  dixfcpiEwo- 
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fans  faire  un  cri  fe  fentic  brifer  tous  les  os  du  bras  ; un  troifième  fou  (Trie 
que  le  tigre  lui  léchât  le  fang  qui  couloit  de  fon  -vifage , fans  détourner 
les  yeux , & fans  faire  le  moindre  mouvement  du  corps.  Un  feul  tourna 
autour  de  fon  pôteau , pour  éviter  cet  animal  furieux  ; mais  il  mourut  enfin 
avec  la  même  confiance  que  les  autres  (*). 

Tandis  que  ces  chofes  fe  pafl'oient  à Siam,  le  Chevalier  de  Forbin, 
qui  n’ avoir  plus  d’ennemis  à combattre,  s’occupoit  à Bancok  à drefler  fes 
nouveaux  Soldats , & à faire  avancer  les  fortifications  ; mais  rien  ne  pou- 
voir diffiper  fes  ennuis , qui  étoient  augmentés  depuis  fon  départ  de  Louvo. 
Les  bontés  du  Roi  lui  avoient  rendu  ce  féjour  allez  fupportable;  Celui  de 
Bancok  ne  lui  offroit  pas  le  moindre  agrément.  Dans  cette  fituation  il 
follicitoit  vivement  fon  rappel  à la  Cour;  mais  M.  Confiance  ne.manquoit 
jamais  de  prétextes  pour  éluder  fa  deminJe. 

Environ  le  mème-tems  l’Auteur  reçut  à Bancok  quatre  des  Jéfuites 
avec  qui  il  avoit  fait  le  Voyag  -,  & qui  partaient  pour  la  Chine  (y).  Ces 
Pères  après  être  entrés  dans  toutes  iès  p.  ines,  par  rapport  àM.  Confian- 
ce, dont  ils  connoifloient  comme  lui  le  curaâère,  lui  confeillèrent  de  re- 
palfer  au  plutôc  en  France.  Leurs  exhortations  le  confirmèrent  encore  plus 
fortement  dans  des  difpolitions  où  il  étoic  depuis  long-tems.  11  avoit, dit- 
il,  continuellement  devant  les  yeux,  d'un  côté  la  mifère  d’un  i'ays  , qui 
lui  paroilToit  fans  refi'ourccs  ; & de  l’autre  les  perfidies  d'un  Miniftre , qui 
en  recompenfe  de  fes  bons  fervices , avoit  attenté  fur  fa  vie  en  tant  de  dif- 
férentes manières.  Un  nouvel  ordre  qu’il  reçut  de  la  Cour,  dans  ces  en- 
trefaites , acheva  de  le  déterminer , & ne  lui  fit  que  trop  comprendre  que 
la  haine  du  Miniftre  n’étoit  pas  encore  épuifée. 

Il  étoit  arrivé,  depuis  p.u,  à la  Barre,  un  Bâtiment  Anglois  armé  de 
quarante  pièces  de  canon , & de  quatre-vingt-dix  hommes  d’équipage.  M. 
Confiance  accufoit  le  Capitaine  d’avoir  autrefois  friponné  au  Roi  deSiam , 
une  partie  confidérable  de  maichandifcs.  Sous  ce  beau  prétexte  il  envoya 
ordre  à l’Auteur,  de  fe  rendre,  avec  deux  hommes  feulement,  à bord  du 
Bâtiment  Anglois , & d'enlever  ce  Capitaine , comme  coupable  de  crime  de 
Leze-Majefté.  Ce  font  les  propres  termes  de  l’ordre , qui  étoit  écrit  en 
François,  de  la  main  du  Père  le  Comte. 

Je  n’eûs  pas  de  peine  à comprendre , continué’ l’Auteur,  que  cette com- 
jnifiion,  qui  ne  reflembloit  pas  mal  à celle  des  Macaflars,  n'étoit  qu’un 
nouveau  piège;  je  rél'olus  néanmoins  d’exécuter  l’ordre  à la  lettre.  M. 
Manuel,  Millionnaire,  fort  de  mes  amis,  à qui  je  le  communiquai, 
en  fut  étonné , pareeque  la  chofe  lui  paroifibit  d’une  impofiibilité  abfoluë. 
C’eft  pourtant,  lui  dis-je,  ce  que  je  médite  d’entreprendre.  Je  veux  pouf-  - 
fer  M Confiance  à bout,  en  lui  faifant  voir  que  des  projets  qu’il  juge  im- 
praticables, & dont  il  ne  me  charge,  que  pareequ’il  compte  que  j’y  péri- 
rai , font  encore  fort  au  deffous  de  moi.  M.  Manuel , plus  furpris  de  ma 
réfolution  qu’il  ne  l’avoit  été  de  l'ordre,  fit  tout  ce  qu’il  pût  pour  m’en  dé- 
tourner; 

(xi  Second  Voy.  de  Tachard,  pag.nj.  laRelation,  ci-deflu»,  MaislePère 

(y)  C'étoient  les  mêmes  Jéfuites  qui  de  Fontenay,  qui  en  elt  l'Auteur,  dit  qu'ils 
firent  le  malheureux  Voyage  dont  on  a lé  ne  vitent  pas  le  Chevalier  de  Forbin. 
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tôurnor;  mais  je  lui  déclarai  que  mon  parti  écoit  pris  & que  je  n’en  dé- 
mordrois  pas,  dût-il  m’en  coûter  la  vie.  Là-deifus  l’ayant  quitté,  je  me 
jetai  brukjucment  dans  mon  Balon  à quatre-vingt  Rameurs. 

Pour  me  vanger  de  M.  Confiance,  j'embarquai  malicieufement  avec  moi 
l’Oncle  de  fa  Femme,  qui  étoit  Métif,  aflez  bon-homme;  mais  nullement 
guerrier.  J’étois  bien  aife,  en  lui  faifant  tenir  la  place  d’un  des  deux  hom- 
mes qui  dévoient  m’accompagner,  de  lui  faire  courir  la  moitié  du  rifque  , 
& de  le  mettre  à portée  de  connoitre  par  lui -même,  dequoi  M.  Confiance 
étoit  cÿable.  Pendant  le  trajet  de  Bancok  à l’endroit  de  la  Rade  où  étoit 
le  VailTeau,  ce  bon  Japonois  ne  cefla  de  me  demander  où  je  prétendois  le 
conduire  ; mais  il  n'étoit  pas  encore  tems  de  fatisfaire  fa  curiofité.  Quand 
nous  fûmes  à la  Barre,  je  pris  un  Bâteau  propre  pour  la  Mer,  dans  lequel 
ayant  embarqué  huit  de  mes  Rameurs,  avec  l’Oncle  delà  Dame  Confiance 
& le  Gouverneur  de  la  Barre,  nous  voguâmes  vers  le  VaifTeau  Anglois. 
Nous  n’en  étions  plus  qu’à  deux  lieues,  lorfque  mon  Métif  me  demanda  en- 
core où  je  le  menois.  Pour  toute  réponfe  je  lui  préfentai  l’ordre  du  Roi , 
que  je  lui  expliquai  en  Portugais.  Il  en  fut  fi  effrayé,  que  ne  fe  poffedant 
plus , il  s’écria  les  larmes  aux  yeux  ; „ Que  vous  ai-je  donc  fait , Mr. , pour 
,,  me  conduire  ainfi  à la  boucherie?  Et  quel  cas  , je  vous  prie,  ce  Capitai- 
,,  ne  Anglois  fera-t’il  des  ordres  du  Roi , qu’il  ne  craint  point , &qui  aufli 
„ ne  fera  certainement  pas  le  plus  fort  dans  toute  cette  affaire?"  Je  lui 
répondis  que  quand  on  étoit  au  fervice  d’un  Roi,  il  falloit  obéir  à la  lettre. 
Fans  examiner  le  péril , nos  biens  & nos  vies  étant  à la  difpofition  de  nos 


Souverains. 

Toutes  cesraifons,  loin  de  perfuader  mon  homme , augmentoient  en- 
core fa  frayeur.  Elle  redoubloit  à l’approche  du  Navire.  Pour  le  raffurer, 
je  lui  dis  que  j'avois  trouvé  un  expédient  à la  faveur  duquel  je  comptois 
-de  prendre  ce  Capitaine,  fans  trop  nous  expofer  ni  l'un  ni  l’autre,  en  (obli- 
geant fous  quelque  prétexte  de  pafTer  à mon  bord.  En  meme-tems  je  lux 
remis  l’or  dre. du  Roi,  pour  le  garder  en  poche  jufqu’à-ce  que  nous  en  au- 
rions befoin;  & je  l’exliorui  fur-tout  à s’armer  de  courage,  fans  quoi  tout 
nôtre  projet  échoucroit  infailliblement.  Cet  homme,  plus  prudent  que  de 
raifon,  voulut  encore  fçavoir  ce  que  je  ferois,  au  cas  que  mon  entrepri- 
fe  ne  rèüiïit  pas?  „ Alors,  lui  répondis-je,  je  me  conduirai  à la  Macajfar- 
„ de  ; je  mettrai  l’épée  à la  main  ; je  dirai  au  Capitaine  que  j’ai  ordre  de 
„ l’aj-recer , & que  s’il  fait  la  moindre  réfiflance  je  le  tuerai.  A ces  mots 
,,  vous  fortirez  l’ordre  du  Roi , •&  vous  crierez  aux  gens  de  l’Equipage 
„ que  s'ils  réiiflent,  Sa Majeflé Siamoife  les  fera  tous  pendre”.  Hé!  Mon- 
iteur, me  répondit-il,  nous  allons  donc  mourir?  ,,  C’eft  nôtre  fort,  lui 
„ dis-je,  mourir  aujourd’hui  ou  demain,  qu’importe,  pourvû  que  ce  foit 
,,  glorieufement". 

Cependant  nous  abordâmes  le  Navire;  j'y  montai  fuivi  du  Japonois 

3ui  étoit  plus  mort  que  vif.  Le  Capitaine  Anglois  qui  s'en  apperçut,  me 
emanda  ce  qu’il  lui  manquoit;  & fur  ma  réponfe,  qu’il  craignoit  un  peu 
la  Mer , on  nous  fit  entrer  dans  la  Chambre  de  poupe , où  l’on  apporta  du 
vin,  & je  fus  falué  d’un  grand  nombre  de  coups  de  canon,  après  bien  des 
exeufes  que  le  Capitaine  me  fit  fur  l'état  où  je  le  trouvois , c'ell-à-dire  ea 
XII.  Part.  . T robbe 
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robbe  de  chambre  & en  bonnet.  Enfuite  fouhaitant  de  fçàvoir  quelles  affai- 
res m’amenoient  à fon  bord , je  lui  fis  connoître  qu’il  s’agi  (Toit  d’un  deflein 
formé  par  les  Hollandois,  devenir  brûier  tous  les  Vaiifeaux  qui  étoient 
à la  Rade;  & que  pour  prévenir  leur  Flotte  qui  étoit  déjà  en  Mer,  j’avois 
ordre  d’affembler  tous  les  Capitaines  des  Vaiifeaux,  & de  nous  concerter 
enfemble  fur  les  mefures  qu’il  y auroit  à prendre  dans  une  conjoncture  û 
délicate.  L’Anglois  avec  autant  de  bonne-foi  que  j’en  faifois  paraître,  me 
répondit  qu’il  alloit  faire  mettre  la  Chaloupe  en  Mer,  pour  appeller  à fon 
bord  tous  les  Officiers  aux  environs.  J’affeélai  d’approuver  fon  deflein; 
mais  me  ravifant  un  moment  après , je  lui  repréfentai  que  fon  Navire  écant 
le  plus  éloigné,  il  vaudrait  mieux  qu’il  fe  mîc  lui-même  dans  la  Chaloupe; 
que  nous  irions,  lui  d’un  côté,  moi  de  l’autre,  raflembler  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  Capicaines  dans  la  Rade;  que  nous  les  mènerions  dans  le  Navire  le 

Elus  proche  de  la  Barre,  & que  le  Confeil  fini,  chacun  regagnerait  fon 
ord , fans  avoir  tant  de  chemin  à faire. 

L e Capitaine  qui  étoit  fans  défiance , acquiefça  volontiers  à ma  propofi- 
tion.  Comme  je  craignois  toujours  qu’il  ne  changeât  de  fentiment,  je  le 
preffai  de  profiter  de  la  marée  qui  commençoit  à pafl'er,  & fautant  dans 
mon  Bâteau,  je  m’y  aflis,  comme  pour  m’éloigner  auifi  de  mon  côté;  mais 
un  moment  après  , feignant  d’avoir  oublié  quelque  chofe  d’eflentiel , je  criai 
au  Capitaine,  qui,  dans  la  vûede  me  faire  honneur,  fe  tenait  fur  le  bord 
de  fon  Bâtiment,  pour  me  voir  partir,  que  s’il  vouloir  fe  donner  la  peine 
de  defeendre , j’avois  encore  un  mot  important  à lui  dire.  U vint,  & s’é- 
tant placé  auprès  de  moi , je  gagnai  au  large  ; dequoi  s'appercevant  bien- 
tôt, il  me  demanda,  où  je  prétendois  donc  le  conduire  ainti  nud;  &fans 
attendre  ma  réponfe,  il  fe  mit  à crier  à fon  équipage.  J’ordonnai  alors  à- 
mes  gens  de  faire  force  de  rames , & déclarant  au  Capitaine  l’ordre  que 
j’avois , je  lui  témoignai  combien  j’étois  mortifié  d’avoir  eû  befoin  de  re- 
courir à ces  rufes  pour  exécuter  ma  commifîïon. 

Cependant  la  Chaloupe  commençoit  à me  donner  la  chafle.  Comme 
je  vis  que  jenepouvois  éviter  d’être  pris,  j’allai  à bord  d’un  petit  Bâti- 
ment Portugais , & le  piflolet  à la  main , j'ordonnai  à mon  Prifonnier  de 
monter  fans  héfiter,  s’il  ne  vouloir  que  je  lui  brulâfle  la  cervelle.  Dés  qu’il 
fut  entré  dans  le  Bâtiment,  je  demandai  main  forte  à l’Officier,  qui  fe  mit 
en  devoir  de  me  l’accorder;  mais  huit  ou  dix  hommes  qu’il  avoit  avec  lui, 
étoient  d’une  foible  refiburce  contre  une  trentaine  d’Européens  bien  armes, 
& réfolus  de  combattre  vigoureufement  pour  fauver  leur  Capitaine.  Je  dis 
donc  à celui-ci  de  crier  à les  gens  de  s’en  retourner,  fans  quoi  c'étoit  fait 
de  fa  vie.  Le  ton  ferme  dont  j’accompagnai  ces  paroles , porta  le  Capitaine 
à faire  retirer  fon  monde.  Quand  je  les  vis  loin,  je  rentrai  dans  mon  Bâ- 
teau, & repris  la  routede  Bancok,  où.je  n’oubliai  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  rendre  à mon  Anglois  fa  prifon  plus  fupportable. 

Je  donnai  avis  à M.  Confiance  de  Infidélité  avec  laquelle  j’avois  exécu- 
té les  ordres,  dont  je  crus  devoir  me  plaindre,  mais  avec  circonfpeètion, 
pareeque  je  n’étois  pas  le  plus  fort,  & que  j’avois  à faire  à un  ennemi 
dangereux.  Je  me  contentai  de  lui  représenter , que  les  commiflions  qu'il 
me  donnoit  n’etoient  pas  tout-à-fait  dignes  de  moi,  & qu’il  ne  paroiffoit 
- • - . guères: 
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guère*  convenable  d'envoyer  à un  Amiral,  des  ordres  dont  on  ne  char- 
geoit  ordinairement  que  les  moindres  Officiers  fubalternes.  En  meme- 
tems  ie  fis  partir  mon  Prifonnier  pour  Louvo,  où  il  fe  tira  d’affaire,  moyen- 
nant dix  mille  écus  que  M.  Confiance  jugea  à propos  de  s’approprier.  Quant 
à moi,  ce  Miniftre  nia  de  m’avoir  expédié  l’ordre  en  quellion,  & dans  la 
réponfe  qu’il  me  fit , me  taxant  une  fécondé  fois  de  témérité  & d’impruden- 
ce, il  me  deffendit  de  la  part  du  Roi,  de  m'éloigner  de  Bancok  au-delà  de 
deux  lieues.  ..... 

Outré  de  ce  procédé,  Je  ne  m’occupai  plus  que  de  mon  retour  en 
France;  Mais  en  attendant  l’occafion  favorable,  je  pris  le  parti  de  diffimu- 
ler,  & pour  tromper  mon  ennui  dans  cette  efpèce  d’exil , je  m’amufois  de 
tems  en  tems  à .la  peche  des  crocodiles , qti’on  trouve  en  grand  nombre  aux 
environs  de  Bancok.  Un  jour  que  je  revenois  de  cette  pèche,  je  fûs  fort 
furpris  en  rentrant  chez  moi , d’y  revoir  les  quatre  Jéfuitcs  qui  étoient 
partis  peu  de  tems  auparavant  pour  la  Chine.  Ces  Pères  étoient  dans  un 
état  pitoyable.  Ils  avoient  fait  naufrage  fur  les  Côtes  de  Camboye  & de 
Siam,  & avoient  fouffert  au-delà  de  toute  expreffion,  dans  la  nécellité  où 
ils  s’étoient  trouvés  de  traverfer  à pied  des  Pays  prefque  inacceffibles  (a). 
Je  leur  fis  le  meilleur  accueil  qu’il  me  fut  pouible.  Comme  j’avois  fur  le 
cœur  tous  les  mauvais  procédés  de  M.  Confiance,  je  leur  montrai  l’ordre 
que  j’avois  reçu  au  fujet  du  Capitaine  Anglois , & la  réponfe  du  Miniftre 
au  rapport  que  je  lui  avois  fait  de  cette  expédition.  Quelque  difcrets 
qu'ils  tuffent,  ces  Pères  ne  purent  retenir  leur  indignation,  & me  parlant 
plus  ouvertement  que  la  première  fois  (a),  ils  me  confeillèrent  fans  dé- 
tour, de  me  retirer  le  plutôt  que  je  pourrois , dans  la  crainte  qu’à  la  fin 
le  Miniftre  ne  prit  fi  bien  fes  mefures , que  je  ne  lui  échaperois  plus. 

Enfin  ne  voulant  pas  renvoyer  mon  départ,  je  réfolus  de  profiter  du 
retour  d’un  Vaiffeau  de  la  Compagnie  d Orient,  qui  étoit  arrivé  de  Pondi- 
chéry depuis  quelques  jours  ; Mais  après  les  emplois  que  j’avois  rempli  à 
Siam,  & les  bontés  dont  le  Roi  m’avoit  toûjours  honoré,  il  ne  me  conve- 
noit  pas  de  partir  en  déferteur  ; J’écrivis  donc  à M.  Confiance  pour  le  prier 
de  s’employer  à me  faire  obtenir  mon  congé  du  Roi,  fous  prétexte  que 
ma  fanté,  qui  s’affoibhffoit  tous  les  jours,  ne  me  permettoit  pas  de  demeu- 
rer plus  long-tems  dans  le  Royaume  ; & je  m’oflfrois  d’aller  moi-meme  à la 
Cour,  demander  la  permiflion  de  me  retirer,  s’il  jugeoit  que  cette  démar- 
che fut  néceffaire.  Comme  il  n’avoit  plus  les  mêmes  raifons  qu’autrefoi* 
de  craindre  mon  retour  en  France,  & qu’il  ne  vouloit  point  me  revoir  à la 
Cour , il  me  répondit  tout  de  fuite , que  l’intention  du  Roi  n’étant  pas  de 
me  forcer,  il  m'étoit  libre  de  me  retirer  où  il  me  plairoit. 

Avant  que  de  quitter  Bancok,  j’écrivis  à un  jeune  Mandarin  de  mes 

amis, 

lors  abfent.  Cette  contradiflion  n'eil  re- 
marquable que  par  Ta  angularité,  étant  auflà 
peu  fufcrptible  de  conciliation  que  de  quel- 
que intérêt  perfonnel , ou  de  quelque  erreur 
involontaire  que  ce  puiffe  être. 
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(*)  Voyez  ci-deiTui  la  Relation  du  P.  de 
Fontenay.qui  fe  loué  Toit  des  attentions  qu'ils 
reçurent  ciel  Auteur  i leur  retour. 

( a ) C'ell  la  fécondé  fois  que  l'Auteur  dit 
avoir  vû  les  Jéfuitcs  i leur  départ , quoique 
fuivant  le  P.  'de  Fontenay , il  fe  trouvlt  pour 
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amis , nomme  Prepi , le  même  que  j’avois  fauvé  de  la  baftonnade,  <5r  qnt 
en  reconnoiffance  de  ce  fervice  metoit  toûjours  refié  attaché  depuis.  Je 
lui  mandois  qu’en  prenant  congé  de  lui , fur  le  point  de  retourner  en 
France,  je  le  priois  de  me  conferver  une  part  dans  fon  amitié,  & decon- 
tinuër  à protéger  les  François.  Prepi  touché  de  mon  départ,  en  parla  au 
Roi,  qui  fut  lurpris  de  cette  nouvelle.  Il  en  demanda  les  raiions  à fon  Mi- 
niftre  , & lui  ordonna  de  me  faire  venir  à 1?  Cour  pour  les  apprendre  de 
moi-meme.  Je  fûs  informé  de  tout  ce  détail  par  la  réponfe  de  t’repi.  Sur 
cet  ordre , Confiance  fe  trouva  fort  embarrairé  : Il  ne  vouloit  pas  que  je  pa- 
rûffe  à la  Cour,  & cependant  il  devoit  m’y  faire  venir  lui-meme.  Pour  fe 
tirer  d’intrigue,  il  m’envoya  un  Othcier  Portugais,  qui  fous  prétexte  de 
me  faire  honneur,  étoit  chargé  de  me  conduire  à la  Cour,  de  la  part  du 
Roi. 

Le  piège  étoit  trop  greffier  pour  m’y  laiffer  prendre.  Je  n’ignorois  pas 
que  le  Roi , pour  faire  porter  les  ordres , ne  fe  fert  jamais  que  des  Soldats 
de  la  garde.  M.  l’Evéque  de  Metellopolis,  M.  Manuel  & le  Faéleur  de  la 
Compagnie,  qui  étoient  préfens , lorfque  le  Portugais  me  parla,  ne  firent 
pas  difficulté  de  me  témoigner  leurs  inquiétudes  à ce  fujet.  M l’Eveque 
fur-tout,  me  tirant  à part,  „ gardez-vous  bien , me  dit-il,  de  vous  mettre 
„ entre  les  mains  de  ces  Portugais;  je  connois  M.  Confiance,  n’en  doutez1 
„ pas,  ces  gens  ont  ordre  de  vous  affaffiner  en  chemin;  après  quoi  leMi- 
„ niftre  en  fera  quitte  pour  les  faire  pendre,  afin  qu’ils  ne  puiffent  pas 
„ l’accufer.  Il  dira  enfuite  au  Roi , quil  les  a fait  mourir  pour  vanger  le 
„ meurtre  du  Chevalier  de  Forbin  ; & ce  Prince,  qui  ne  voit  que  par  les 
„ yeux  de  fon  Miniflre,  prendra  tout  celàpour  argent  comptant.  Croyez- 
„ moi,  tirez  vous  des  mains  d’un  ennemi  li  artificieux  & fi  méchant,  puif- 
„ que  vous  êtes  affez  heureux  que  d’en  avoir  les  moyens’’. 

Je  le  remerciai,  comme  je  devois,  de  fes  bons  avis,  & m’adrelfant  à 
l’Officier , je  lui  dis  que  je  ne  reconnoiffois  nullement  l’ordre  qu’il  m’étoic 
venu  lignifier;  queSaMajeflé  m’ayant  permis  de  me  retirer,  il  n’y  avoit 
pas  la  moindre  apparence  qu’elle  eût  fi-tôt  changé  de  réfolution , ni  quelle 
voulût  me  retenir  plus  long-tems  dans  fes  Etats,  malgré  les  bonnes  raifor.j 
que  j’avois  eû  l’honneur  de  lui  alléguer;  qu’il  pouvoit  partir  quand  il  juge-- 
roit  à propos,  & porter  ma  réponfe  à M.  Confiance.  Je  ne  parlai  fi  haut 
que  pareeque  n’ayant  pas  à demeurer  long-tems  à Siam , je  n’avois  plus  rien- 
à craindre  de  la  haine  du  Miniflre.  En  effet,  dès  le  lendemain  nous  mî- 
mes à la  voile.  Je  ra’eflimois  fi  heureux  de  quitter  ce  maudit  Pays  , que- 
j’oubliai  dans  ce  moment,  toutes  mes  fouffrances  paffées. 

Les  vents  contraires  dont  nous  fûmes  accueillis,  en  paffant  lé  Détroit 
de  Malaca,  nous  obligèrent  d’y  mouiller  pendant  quelques  jours.  On  y 
trouva  des  huîtres  excellentes,  qu’il  falloit  manger  fur  le  rocher  même  , où 
elles  font  attachées  fi  fortement  qu'il  n’efl  pas  poffible  de  les  en  tirer.  Un 
jour  que  je  m’étois  engagé  affez  avant  dans  les  terres,  pour  chaffcr,  je  tuai 
un  finge  monllrueux,  qui  venoitàmoi,  les  yeux  étincelans  de  fureur,  & 
avec  un  air  d’affurance  capable  de  m’effrayer,  fi  je  n’eûffe  été  armé  d'un 
bon  lui!!  de  chaffe.  Il  avoit  près  de  trois  pieds  de  hauteur  ; fa  queue  étoit 
longue  de  cinq"  pieds , la  face  greffe  & toute  femée  de  bourgeons.  Les 
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habitans  du  Pays  m’afliirèrcnt  que  j’avois  été  heureux  de  tuer  cet  animal , 
qui  auroit  pû  m’étrangler,  lij’eufle  manqué  mon  coup.  Nos  Matelots  a- 
▼ouèrent  qu'ils  n’avoient  jamais  vû  de  finge  fi  gros  dans  toutes  les  Indes. 

Du  Détroit  de  Malaca,  nous  paflames  par  les  Ifles  de  Niccbar , dont  les 
habitans  font  des  Sauvages,  qui  vont  entièrement  nuds,  & ne  vivent  que 
de  poifion , ou  de  quelques  fruits  qu’ils  trouvent  dans  les  bois.  A trente 
lieues  au  Nord  de  ces  Ifles , efl  celle  d'/in daman , que  nous  apperçûmes  de 
loin,  & qui  eft  peuplée  d’Antropophages,  les  plus  crupls  de  toutes  les  In- 
des. Le  relie  du  trajet  du  Golfe  dé  Bengale , fut  des  plus  heureux  jufqu’à 
Pondhbtry,  où  M.  Martin,  qui  étoit  alors  Direfteur  général  de  cet  Etabhi- 
fement,  me  fit  la  meilleure  réception  qu’il  lui  fut  poflible. 

J’attendis  long-tems  à Pondichéry,  l’arrivée  des  Vaifleaux  d’Euro- 
pe , qui  tardoient  cette  année  plus  que  de  coùtume.  Mon  occupation  or- 
dinaire étoit  la  chafle.  Ce  divertifl'ement  manqua  un  jour  de  m être  fu- 
nelle.  Un  renard  que  mes  lévriers  avoient  fait  lever  , s'étant  retiré  dans 
hd  terrier,  je  voulus  l’obliger  d’en  fortir,  en  rempliflant  le  trou  de  paille, 
où  je  mis  le  feu;  & tandis  que  j’étois  baille  pour  loufller,  il  en  fortit  tout- 
à-coup  un  animal , qui  s'élançant  fur  moi , me  renverfa  ,.  me  pafla  fur  le 
vil'age  , en  me  couvrant  de  paille , de  feu  & de  fumée , & alla  fe  jetter  à 
deux  pas  de-là  dans  une  Rivicre.  Tout  cela  fe  fit  fi  vite,  que  l’animal  étoit 
fous  l’eau  avant  que  je  fûiïe  en  état  de  me  relever  ; ce  qui  joint  à la  frayeur, 
dont  je  fus  faili , m’empecha  d’obferver  fa  figure;  mais  il  n’eltpas  douteux 
que  ce  ne  fût  un  crocodile  ( b ).. 

Ma  curiofité  m’attira  bien-tôt  après  une  autre  avanture,  dont  je  me  dé- 
gageai avec  plus  de  bonheur  que  de  prudence.  Les  habitans  de  Pondiché- 
ry, ont  à une  lieue  de  cette  Ville,  une  Pagode  fameufe  où  ils  célèbrent 
chaque  année  une  Fête  folcmnelle  à l'honneur  de  leurs  principales  Divini- 
tés. Je  fus  témoin  des  cérémonies  extérieures  d’une  de  ces  Fêtes  ;.mais  on- 
ne  voulut  point  me  permettre  l’entrée  du  Temple.  J’y  retournai  deux  jours 
après, & me  préfentai  à la  porte,  avec  fept  autres  François  qui  fouhauoient 
au  fi  de  le  voir.  Le  Chef  des  Bramines  s’oppofa  encore  à nôtre  deffein. 
Sur  fon  refus  , fans  me  mettre  en  peine  de  lui  répondre,  je  me  faifis  d’un 
poignard  qu’il  avoir  à la  ceinture,  & je  lui  en  préfentai  la  pointe  en  le  me- 
naçant de  le  tuer.  Il  prit  la  fuite,  & nous  entrâmes  dans  la  Pagode , où 
nous  ne  vîmes  que  quantité  d’idoles  de  différentes  grandeurs,  toutes  en 
pu  Hure  indécente.  Tandis  que  nous  nous  amufions  à les  regarder,  le  Bra- 
mine  pour  fe  vanger  de  l’affront  qu’il  avoir  reçu,  jetta  l’allarme  dans  les 
environs,  & revint  à nous  à la  tete  de  plus  de  trois  cens  hommes.  Mais 
ce  Peuple,  le  plus  poltron  de  l’Univers.,  n’eût  pas  la  hardielfe.  de  nous, 
approener,  voyant  que  nous  avions  des  armes  à feu. 

Les  Vaifleaux  de  France  n’arrivant  point  encore,  je  réfolus  de  profiter- 
du  départ  d’un  Bâtiment  de  la  Compagnie,  qui  devoir  faire  voile  inceflam* 
ment  pour  Mafulipatan , dans  le  deflein  de  palfer  de  cette  Ville  à celle  dé 
Gulconde,  qui  n’en. ell  qu  a trente  lieues,  ,&.qqe  le  Grand  Mogol  tenoit  alors 
* • alîiégéc. 

( 1)  Ces  fortes  d’avatmires,  outre  l 'intérêt  qn'rtn  prend  roûfotirs  i tin  Auteur,  ne  doivent, 
pps  puolue  indifférentes , pour  ceux  qui  voyagent  dans  les  tutuies  Pajs;. 
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afliégée.  J\:tois  curieux  de  voir  comment  ces  Peuples  font  la  guerre  ; maîa 
il  ne  fut  pas  en  mon  pouvoir  d’exécuter  ce  projet.  1 .1  . 

Comme  nous  étions  dans  la  faifon  la  plus  favorable  de  l’année,  nôtre 
Voyage  fe  fit  fort  heureufement , & en  peu  de  jours  ; Nous  n’étions  plus 
qu’a  huit  lieues  de  Mafulipatan,  lorfque  nous  vîmes  venir,  du  côté  de  K 
terre,  un  nuage  noir  & épais,  que  nous  crûmes  être  un  orage.  On  ferra 
d'abord  toutes  les  voiles , crainte  d’accident.  Le  nuage  arriva  enfin  à bord , 
avec  très-peu  de  vent;  mais  fuivi  d'une  prôdigieulc  quantité  de  grofl'es 
mouches,  qui  avoient  toutes  le  cul  violet , & qui  étoient  du  relie  affez  fem- 
blables  à celles  qu’on  voit  en  Europe.  L’Equipage  en  fut  fi  incommodé, 
qu’il  n’y  eût  perlonne  qui  ne  fut  obligé  de  fe  cacher  pour  quelques  momens- 
LaiVler  étoit  toute  couverte  de  ces  infe&es,  & nous  en  eûmes  une  fi  gran- 
de quantité  dans  le  Vaiffeau,  qu’il  fallut  jctterplus  de  cinq  cens  boyaux 
d’eau  pour  le  nettoyer.  . > 

Environ  à quatre  lieues  de  la  Ville,  nous  apperçûmes  un  nouveau 
brouillard  qui  la  couvroit  toute  entière.  À mefure  que  nous  avancions , ce 
brouillard  s’étendoit,  & peu-à-peu  nous  ne  vîmes  plus  que  le  fommet  des 
montagnes.  En  approchant  de  terre,  nous  reconnûmes  que  ce  nuage  n’é- 
toit  autre  chofe  qu’une  multitude  innombrable  d’autres  mouches  toutes 
differentes  des  premières.  Celles-ci  avoient  quatre  ailes,  & reffemblorcnc 
aux  mouches  aquatiques  , qui  ont  la  queue  rayée  de  noir  & de  jaune.  Plus 
nous  avancions,  plus  ces  infeéles  le  multiplioient;  il  y en  avoit  une  fi 
grande  quantité , qu’elle  nous  déroboit  la  vûe  de  la  terre  ; de-forte  que 
nous  ne  pouvions  approcher  que  la  fonde  à la  main.  Après  qu’on  eût 
mouillé  l’ancre,  un  Commis  de  la  Compagnie,  nommé  Delanle,  qui  avoit 
ordre  de  vifiter  le  Comptoir , fe  mit  dans  la  Chaloupe , où  je  le  fuivis  avec  le 
Capitaine.  Pour  ne  pas  manquer  la  terre , que  les  mouches  nous  cachoient 
entièrement , nous  fûmes  obligés  d’embarquer  une  bouffole , à la  faveur  de 
laquelle  nous  abordâmes.  > ’ ; 

Personne  ne  paroiffant  dans  le  Port , nous  nous  rendîmes  à la  Doua- 
ne, qui  étoit  également  déferte.  Surpris  de  cette  nouveauté,  nous  avan- 
çâmes du  côté  où  étoit  le  Comptoir  de  la  Compagnie  d’Orient , en  traver- 
fant  plufieurs  rues , fans  voir  encore  perfunne.  Cette  folitude , qui  règnoit 
par  toute  la  Ville,  jointe  à une  puanteur  infupportable , nous  fit  bien-tôt 
comprendre  dequoi  il  étoit  queltion.  Après  avoir  marché  un  bon  bout 
de  chemin , nous  arrivâmes  à la  Loge  Françoife.  Les  portes  en  étoient 
ouvertes.  Nous  y trouvâmes  le  cadavre  du  Dire&eur , qui  paroiffoit  être 
mort  depuis  peu  de  jours.  La  maifon  avoit  été  pillée,  & tout  y étoit  dans 
le  plus  grand  defordre.  Frappé  d’un  fpeêlacle  fi  affreux,  je  revins  dans  la 
rue,  &je  dis  à Delande,  que  nous  ferions  bien  de  retourner  à bord,  n’v 
ayant  rien  de  bon  à gagner  ici  pour  nous.  11  me  répondit  que  fa  commif- 
fion  l’obligeoit  d’aller  plus  avant,  & que  devant  rendre  compte  de  fon 
Voyage , il  falloir  au  moins  tâcher  de  trouver  quelqu’un  qui  pût  nous  iiü 
flruire  plus  précifément  des  caufes  de  tout  ce  defaftre.  Nous  continuâmes 
donc  à marcher  jufqu’au  Comptoir  Anglois,  qui  étoit  ferrrié.  Nous  eûmes 
beau  frapper , perfonne  ne  répondit.  De-là  nous  paflames  à celui  des  Hol- 
landois.  De  quatre-vingt  perfonnes  qui  le  compofoicnt  il  n’en  reffoit  que 
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quatorze  ; C’ëtoient  plutôt  des  fpeâres  que  des  hommes.  Ils  nous  dirent 
que  la  pelle  avoit  mis  la  Ville  dans  l'état  où  nous  l’avions  trouvée  ; que 
la  plûpart  des  habitans  étoient  morts , & que  le  relie  s'étoit  retiré  à la  cam- 
pagne ; qu'ils  ne  pouvoient  nous  donner  aucun  éclaircilTement  fur  la  Loge 
des  1-  rançois  ; que  les  Anglois  avoient  abandonné  la  leur , après  avoir  per- 
du la  plûpart  de  leurs  gens;  & que  pour  eux,  ayant  des  trefors  immenfes 
dans  leur  maifon,  il  leur  étoit  deffendu  fous  peine  de  la  vie,  d’en  fortir; 
fans  quoi  ils  n'y  feraient  pas  reliés. 

Dans  la  fituation  où  étoit  cette  malheureufe  Ville,  il  n’y  avoit  pas  ap- 
parence d’y  trouver  un  Bâtiment  pour  me  conduire  à Golconde;  ainli  il 
fallut  fe  palier  d’en  voir  le  Siège  (cj.  De  retour  à nôtre  bord,  où  nous 
annonçâmes  ce  que  nous  avions  appris , il  fut  réfolu  que  nous  remettrions 
à la  voile  fur  le  champ,  & que  nous  ferions  route  pour  le  Port  de  Mergui, 
lit ué  fur  la  Côte  occidentale  du  Royaume  de  Siam.  Ce  ne  fut  qu’avec  une 
peine  extrême  que  je  me  vis  contraint  de  retourner  dans  un  Pays,  dont 
peu  auparavant  je  me  félicitois  d'avoir  pû  fortir.  Cependant  comme  ce 
Port  elt  éloigné  delà  Cour  de  plus  de  cent  lieues,  & que  d’ailleurs  jetois 
dans  un  VailTeau  François,  je  crus  que  j’y  ferais  en  fureté  contre  la  mé- 
chanceté de  M.  Confiance.  '.  . . • ••  - 

Le  troifième  jour  après  nôtre  départ  de  Mafulipatan,  quelques  Matelots 
de  la  Chaloupe  qui  étoient  defeendus  à terre,  tombèrent  malades.  La  cau- 
fe  de  leur  indifpofition  ne  pouvoir  être  douteufe.  Le  Chirurgien  leur  trou- 
vant de  la  fièvre  les,  faigna.  Le  lendemain  , j’en  fus  attaqué  moi-même; 
mais  je  refùfai  de  me  faifler  faigner.  Les  autres  Matelots  qui  étoient  ve- 
nus dans  la  Chaloupe  , eûrent  le  fort  des  premiers  & furent  laignés  comme 
eux:  Ils  moururent  tous  peu  de  jours  après.  Ma  fièvre  qui  continuoit, 
étoit  accompagnée  d’une  û grande  tranlpiration , que  je  n’avois  prefque 
- plus  la  force  de  parler  : Pour  comble  de  malheur , les  provisions  commen- 
çoient  à manquer, & il  n’y  avoit  plus  dans  le  VailTeau  dequoi  faire  du  bouil- 
lon. Jamais  je  ne  me  trouvai  dans  une  conjonèture  plus  fàcheufe.  Ne  fa- 
chant  à quoi  me  déterminer,  je  m’avifai  de  me  faire  donner  du  vin  de 
Perfe,  dont  je  bûs  environ  un  demi  verre,  & je  m’endormis  profonde- 
ment.  Quelques  heures  après,  je  m’éveillai  tout  en  fuëur.  Il  me  parut 
que  ma  vûe  s’étoit  un  peu  fortifiée.  Je  revins  à mon  remède,  dont  je 
doublai  la  dofe , je  me  rendormis , & me  réveillai  encore  tout  en  eau  ; mais 
beaucoup  plus  foulagé  que  la  première  fois.  Je  répétai  mon  remède  pen- 
dant quelques  jours , mangeant  chaque  fois  un  morceau  de  bifeuie  après 
l’avoir  trempé  dans  le  vin.  Delande  «St  le  Capitaine  qui  furent  attaqués 
du  même  mal,  profitait  de  mon  exemple,  refufèrent  la  faignée,  & ne 
voulurent  d’autre  remède  que  le  mien.  - Peu  à peu  nôtre  fanté  fe  rétablit. 
Enfin  nous  arrivâmes  à Mergui , où  l’abondahce  des  rafraîchiffemens  ache- 
va nôtre  guérifon  en  peu  de  jours.  De  dix-fept  qui  nous  étions  embarqués 
dans  la  Chaloupe,  nous  fûmes  les  trois  fculs  qui  échapèrent  de  cette  mala- 
, : die; 

fe)  Ce  Siège,  qui  avoit  commencé  le  2 Février,  finit  le  20  Octobre  de  la  même  année» 
■par  la.  i*ife  de  la.  Ville, 
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die  ; fans  doute  pour  n’avoir  pas  voulu  de  la  faignée  ; tant  il  efl  vrai  qu’elle 
eft  mortelle  dans  ces  fortes  de  fièvres  pcftilentielles. 

Peu  de  jours  après  nôtre  arrivée  à Mergui,  M.  Ceberet  y vintdeLou- 
vo,  fuivi  d'un  grand  cortège  de  Mandarins.  M.  la  Lotibere  & lui  y avoient 
été  envoyés  de  France , pour  traiter  du  Commerce  & pour  régler  toute* 
chofes  avec  M.  Confiance.  La  négociation  dont  le  Père  Tachard  s'étoit 
chargé  avoit  réülfi.  Ce  Père,  trompé  par  Confiance,  croyant  bien  fervir 
la  Religion  & l'Etat,  n’avoit  rien  oublié  pour  porter  la  Cour  à entrer  dans 
les  vûes  du  Miniftre  Siamois;  & fur  fa  parole,  on  s'étoit  déterminé  à en- 
voyer des  Troupes,  commandées  par  le  Chevalier  Des  barges,  à qui  on' 
avoit  remis  la  Fortcrefte  de  Bancolt , en  conféquence  de  la  Convention  qui 
fut  fignée  entre  les  Miniftres  des  deux  Rois. 

Le  Mandarin  qui  avoit  été  envoyé  Ambafiadeur  en  France,  dtoit  du 
nombre  de  ceux  qui  accompagnoient  M.  Ceberet;  Dés  qu’il  m'apperçût, 
il  accourut  à moi , & tout  plein  de  la  magnificence  du  Royaume,  il  me  die 
que  j'avois  grand  fujet  de  vouloir  retourner  dans  mon  Pays;  qu’il  y avoit 
vû  toute  ma  Famille,  & pluiicurs  de  mes  Amis,  avec  qui  il  s’étoit  fou- 
vent  entretenu  de  moi;  & me  faifant  enfuite  un  éloge  pompeux  delaCour, 
& de  ce  qui  l'avoit  le  plus  frappé,  il  ajoûta  en  mauvais  François:  La  France 
grand  bon  ; Siam  petit  boit. 

M.  Ceberet , qui  s’étoit  rendu  par  terre  de  Louvo  à Mergui , renvoya 
tous  les  Mandarins  après  leur  avoir  fait  à chacun  des  préfens  confidéra- 
blcs.  Il  s'embarqua  enfuite  avec  nous  fur  le  Vaiffeau  de  la  Compagnie, 
& nous  fîmes  route  pour  Pondichéry.  Ce  Miniftre  interrogé  fur  le  fucccs 
de  les  négociations,  nous  déclara  hautement,  qu'il  n’étoit  point  fatisfait  de 
M.  Confiance , qui  avoit  féduit  la  Cour , en  lui  promettant  des  chofes  fri- 
voles & deftituées  de  toute  apparence  de  réalité.  M.  Ceberet  étoic  fi  frap- 
pé de  la  mifère  qu’il  avoit  trouvée  dans  ce  Royaume,  qu’il  ne  comprenoit 
pas  comment  on  avoit  eû  la  hardiefl’e  d’en  faire  des  relations  fi  magnifi- 
ques. „ Ce  que  vous  en  avez  vû , hii  dis-je  un  jour , c’eft  pourtant  ce  qu’il 
,,  y a de  plus  beau.  Tout  ce  Royaume,  qui  eft  fort  grand,  n’eft  guère* 

„ qu’un  vafte  défert.  A mefure  qu'on  avance  dans  les  terres , on  n’y  trou- 
„ ve  plus  que  des  forêts  & des  betes  fauvages.  Tout  le  Peuple  habite  fur 
„ le  bord  de  la  Rivière,  pareeque  les  terres  qu’elle  inonde  (ix  mois  de  l'an- 
,,  née,  y rapportent  prefque  fans  culture  une  grande  abondance  de  riz,  qui 
„ fait  toute  la  richefledu  Pays.  Ainfi  en  remontant  depuis  la  Barre  jufqu’à 
„ Louvo,  vous  avez  vû,  & par  rapport  aux  Peuples,  & par  rapport  à 
„ leurs  Villes , & par  rapport  aux  denrées  qu’ils  recueillent , tout  ce  qui 
„ peut  mériter  quelque  attention  dans  ce  Royaume’’.. 

Une  autre  fois  que  M.  Ceberet  fouhaitoit  d'étre  éclairci  fur  la  manière 
dont  le  Roi  fe  gouvernoit  dans  fon  Palais  ; „ Pour  cet  article,  loi  répon- 
„ dis-je,  il  n'efi  pas  aifé  de  vous  fatisfaire.  Ceux  du  dehors,  quelque 
„ diftingues  qu’ils  puifient  etre,  n’entrent  jamais  dans  cette  partie  du  Palais 
„ que  le  Roi  habite , & ceux  qui  y font  une  fois  entrés , n’en  fortent  plus. 

„ Ce  qu’on  en  fçait  de  certain,  c’eft;  que  tout  s’y  traite  dans  le  plus  grand 
„ fecret.  Chacun  y a fon  emploi  marqué , & fon  quartiex  féparc , dont  il 
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„ ne  lui  eft  jamais  permis  de  s’éloigner.  Ceux  qui  fervent  dans  une  cham- 
„ bre  ignorent  ce  qui  fe  pafle  dans  les  autres.  Tous  les  appartenons  ont  1687. 

„ ainfi  leurs  Officiers  particuliers  , jufqu’à  celui  du  Roi,  qui  palTe  prefque 
„ toute  fa  vie  renfermé,  faifant  confifter  une  partie  de  fa  grandeur  à ne  fe 
„ montrer  que  très-rarement.  Quand  il  veut  parler  à fes  Minières  les  plus 
,,  en  faveur,  il  fe  montre  par  une  fenêtre  de  la  hauteur  d’environ  une  toi- 
„ fe,  d'où  il  les  entend,  .il  difparoit  après  leur  avoir  expliqué  en  peu 
„ de  mots  fes  volontés”.  • • 

M.  Ceberet  m’ayant  encore  queftionné  au  fujet  de  M.  Confiance,  je  lui  Entretien; 

dis  tout  ce  que  j’en  fçavois  ; & quoiqu’il  fût  entré  de  lui-meme  alfez  avant  M' 

dans  les  vûes  de  ce  Miniftre,  dont  il  commençoit  à démeler  la  politique,  n *IKC' 
je  lui  fis  appercevoir  bien  des  chofes  qui  lui  étoient  échapécs , & de  la 
vérité  desquelles  il  ne  douta  plus , dès  qu’il  fut  en  état  de  combiner  mes 
remarques  avec  fes  propres  obfervations.  Il  me  parla  de  la  jaloulie  de  M. 

Confiance,  & des  dangers  auxquels  il  m’avoit  fou  vent  expole.  Nos  Fran- 
çois de  Joudia  & deLouvo  l’avoientinfiruitdc  monavanture  avec  les  Macaf- 
fars , & de  celle  du  Capitaine  Anglois  ; mais  il  voulut  encore  que  je  lui  en 
Me  le  récit  moi-même. 

La  douce  fatisfa&ion  que  l’Auteur  trouvoit  à fe  vanger  dans  tous  ces  1688- 

entretiens , feroble  lui  avoir  fait  oublier  jufqu’à  fa  route  ; Cependant  il  re-  

marque  avec  la  meme  complaifance , qu’étant  arrivé  à Madrafpatan , le 
Directeur  Général  du  Comptoir  de  la  Compagnie  d’Angleterre,  ennemi  ^ 

juré  de  M.  Confiance,  l’invita  à un  diner  fplendide,  ,,  où  ce  Minifire  ne 
„ fut  pas  épargné;  le  Directeur  difoit,  que  s’il  pouvoit  jamais  l’attraper,  il 
„ le  feroit  pendre”.  De  Madrafpatan  on  fe  rendit  à Pondichéry,  où  M. 
du  Quene- Guiiton,  commandant  un  Vaificau  du  Roi,  attendoit  M. Ceberet,  France/'11 
avec  qui  l’Auteur  s’embarqua  & revint  en  France  fur  la  fin  du  mois  de 
Juillet  1688,  après  une  navigation  fort  heureufe. 

Mais  laifions  achever  au  Chevalier  de  Forbin , une  peipture  qu’il  n’avoit  Rapport 
encore  fait  qu’ébaucher , & dont  il  raffemble  ici  tous  les  traits  dans  les  r“  ! de  mît 
entretiens  qu’il  eût  avec  le  Roi  & avec  fes  Miniftres , fur  le  Royaume  de  du  Royaume 
Siam.  SaMajefté,  dit-il,  me  demanda  d’abord,  fi  le  Pays  étoit  riche?  de  Siam. 

„ Sire,  lui  répondis-je,  le  Royaume  de  Siam  ne  produit  rien,  & ne  con- 
„ fume  rien”.  Ce  fl  beaucoup  dire  en  peu  de  mots,  répliqua  le  Roi;  & con- 
tinuant à m’interroger,  il  voulut  fçavoir  quel  en  étoit  le  Gouvernement, 
comment  le  Peuple  vivoit,  & d’où  le  Roi  droit  tous  les  préfens  qu’il  avoic 
envoyés  en  France.  Jç  répondis  à Sa  Majefté;  „ Que  le  Peuple  étoit  fort 
„ pauvre;  qu’il  n’y  avoit  parmi  eux,  ni  Noblefie  ni  Condition,  naifianc 
„ tous  Efdaves  du  Roi , pour  lequel  ils  étoient  obligés  de  travailler  une 
„ partie  de  l’année,  à moins  qu’il  ne  voulût  bien  les  en  difpenler,  eh  les 
„ élevant  à la  dignité  de  Mandarins:  Que  cette  dignité,  qui  les  droit  de  la 
„ pouflBère,  ne  Tes  mettoit  pas  à couvert  de  la  disgrâce  du  Prince,  dans 
„ laquelle  ils  tomboient  fort  facilement,  & qui  étoit  toûjours  fuivie  de 
„ châtimens  rigoureux  : Que  le  Barcalon  lui-meme , tout  Premier  Miniftre 
„ qu’il  fût , y étoit  aufli  expofé  que  les  autres  : Qu’il  ne  fe  foûtenoit  dans 
ce  polie  périlleux,  qu’en  rampant  devant  fon  Maître,  comme  le  dernier 
du  Peuple:  Que  s’il  lui  arrivoit  d’encourir  fa  difgrace,  le  traitement  le 
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„ plus  doux  qu’il  pût  attendre,  c'étoit  d’être  renvoyé  à la  chafruS,  après 
„ avoir  été  très-févèrement  châtié:  Que  les  habitans  ne  fe  nourrifloient 
„ que  de  quelques  fruits  & de  riz,  qu’ils  ont  en  abondance;  fans  ofertou- 
„ cher  à rien  qui  ait  cû  vie,  de  peur  de  manger  leurs  parens:  Qu’a  l’égard 
„ des  préfens  que  le  Roi  de  Siam  avoit  envoyés  à Sa  Majefté , M.  Con- 
„ fiance  avoit  épuifé  l’épargne,  & fait  des  dépcnfes  qu’il  ne  lui  feroit  pas 
„ aifé  de  reparer:  Que  L*  Royaume  de  Siam,  qui  forme  prefque  une  Pe.- 
„ ninfule , pouvoit  être  un  entrepôt  fort  commode  pour  faciliter  le  Com- 
„ merce  des  Indes,  étant  baigné  par  deux  Mets,  qui  lui  ouvrent  la com- 
„ munication  avec  divers  Pays,  tant  à l’Orient  qu’à  l’Occident:  Que  les 
„ marchandifes  de  ces  Nations,  étoient  tranfportées  chaque  année  à Siam , 
„ comme  à une  efpèce  de  marché , où  les  Siamois  faifoient  quelque  profit 
„ en  débitant  leurs  denrées:  Que  le  principal  revenu  du  Roi  confiftoit  dans 
„ le  Commerce  qu’il  faifoit  prefque  tout  entier  dans  fon  Royaume , où  l’on 
„ ne  trouve  que  du  riz,  del'aréca,  peu  d'étain,  quelques  éléphans  qu’on 
„ vend , & quelques  peaux  de  bétes  tàuves  dont  le  Pays  eft  rempli  : Que 
„ les  Siamois  allant  prefque  nuds,  à la  referve  d’un  morceau  de  toile  de 
,,  cotton,  dont  ils  fe  ceignent  les  reins,  n’ont  aucune  forte  de  manufac* 
„ tures,  fi  ce  n’elt  de  quelques  mouflelines  , dont  les  Mandarins  feuls  ont 
„ droit  de  fe  faire  comme  une  efpèce  de  chemilette  qu'ils  mettent  aux  jours 
„ de  cérémonie:  Que  iorfqu’un  Mandarin,  par  fon  adrelfe,  eft  parvenu  à 
„ amafler  une  petite  iomme  d’argent,  il  faut  qu’il  la  tienne  bien  cachée, 
„ fans  quoi  le  Prince  la  lui  feroit  enlever  : Que  perfonne  ne  pofiedant  des 
,,  bien-fonds,  qui  appartiennent  tous  au  Roi,  la  plus  grande  partie  du  Pays 
„ demeure  en  friche;  & qu’enfin  le  Peuple  y eft  fi  fobre,  qu'un  Particulier, 
„ qui  peut  gagner  quinze  ou  vingt  francs  par  an,  a plus  qu’il  ne  lui  en 
„ faut  pour  vivre  ( <i) 

Après  quelques  eclairciflemens  touchant  les  roonnoyes  de  Siam,  le  Roi 
me  mettant  fur  let chapitre  de  la  Religion , me  demanda  s'il  y avoit  beau* 
coup  de  Chrétiens , dans  ce  Royaume , & fi  le  Roi  fongeoit  férieufement 
à fe  faire  Chrétien  lui-méme?  „ Sire,  lui  répondis-je , ce  Prince  n’y  aja- 
„ mais  penfé , & aucun  mortel  ne  feroit  allez  hardi  pour  lui  en  faire  la  pro- 
„ pofition.  Il  eft  vrai  que  M.  de  Chaumont,  dans  la  harangue  qu’il  lui 
„ fit  lors  de  fa  première  audience,  parla  beaucoup  de  Religion;  mais  M. 
„ Confiance,  qui  lui  fervoit  d’interprète,  omit  adroitement  cet  article. 
„ Le  Vicaire  Apoftolique,  qui  ctoit  prefent,  & qui  entendôit  parfaitement 
„ le  Siamois,  le  remarqua  fort  bien,  quoiqu’il  n’Qàt  jamais  en  rien  dire, 
„ crainte  de  s’attirer  fur  les  bras  M.  Confiance,  qui  ne  lui  auroit  pas  par* 
„ donné , s’il  en  eût  ouvert  la  bouche  : Que  dans  les  audiences  particuliè- 
„ res  que  M.  de  Chaumont  eût  pendant  le  cours  de  fon  Amballade,  il  en 
„ revenoit  inceflamment  à la  Religion  Chrétienne , & que  Confiance,  qui 
„ étoit  toûjours  l’Interprète,  joüoit  en  homme  d’efprit  deux  perfonnages, 
„ difant  au  Roi  de  Siam  ce  qui  le  flattoit,  & répondant  à l’Ambaffadeur 
„ ce  qui  étoit  convenable,  fans  que  de  la  part  du  Roi,  ni  de  celle  de  M. 

„ de 

(d)  L a plûpart  de  ces  Remarques  font  confirmées  par  la  Relation  de  la  Loubere,  dont 
on  a'éft  principalement  fervi  pour  laDcfcription  de  Siam;  Voyez  ci-deffout. 


Diqitj 
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„ de  Chaumont , il  y eût  rien  de  conclu  que  ce  qu’il  plaifoit  à Confiance 
„ de  faire  entendre  à l’un  & à l’autre:  Que  je  tenois  encore  ce  fait  du 
„ Vicaire  Apoflolique  même , qui  avoit  affilié  à tous  leurs  entretiens  par- 
„ ticuliers,  or  qui  s’en  étoit  ouvert  à moi  dans  une  grande  confidence”. 
Le  Roi,  qui  m’avoit  écouté  fort  attentivement,  furpris  de  ce  difcours  4 fe 
mettant  à rire;  Les  Princes , me  dit-il , Jbnt  bien  malheureux  d'être  obligés  de 
s'en  rapporter  i des  Interprètes  fouvent  infidèles. 

Cb  Prince  me  demanda  enfuite  fi  les  Millionnaires  travailloient  avec  fruit, 
& s’ils  avoient  déjà  converti  beaucoup  de  Siamois?  ,,  Pas  un  feul,  Sire,  lui 
,,  répondis -je;  mais  comme  la  plus  grande  partie  des  Peuples  qui  habi- 
„ tent  ce  Royaume,  n’eft  qu’un  amas  de  différentes  Nations,  & qu’il  y a 
r,  parmi  les  Siamois , un  nombre  a fiez  confidérable  de  Portugais , de  Co- 
„ chinchinois,  & de  Japonois,  qui  font  Chrétiens,  les  Millionnaires  en 
„ prennent  foin,  & leur  adminîftrent  les  Sacremens.  Ils  vont  d’un  Villa- 
„ ge  à l’autre , & s’introduifent  dans  les  maifons , à la  faveur  de  la  Mé- 
„ accine  qu’ils  exercent,  & des  petits  remèdes  qu’ils  diflribuent;  mais 
„ avec  tout  cela  leur  induflrie  a été  jufqu’ici  à pure  perte.  Leur  plus 
„•  heureux  fort , eft  de  bâti  1er  les  enfans  que  les  Siamois,  gui  font  fort 
„ pauvres , cxpofent  fans  crime  dans  les  campagnes.  C’efl  au  Batême  de 
„ ces  enfans  que  fe  réduit  tout  le  fruit  que  les  Miffions  produifent  dans  ce 

« Pays”- 

Le  Père  de  la  Chaife , Confefieur  du  Roi,  ayant  témoigné  qu'il  fbubaitoit 
aufli  de  m’entretenir  fur  cet  objet , je  fus  introduit  auprès  de  fa  Revérence. 
On  m’avoit  averti  de  veiller  fur  moi-même,  parceque  je  devois  paroitre 
devant  l’homme  le  plus  fin  du  Royaume  : Mais  je  n’avois  que  des  vérités 
à lui  dire.  Ce  Père  ne  me  parla  prefque  que  de  Religion , & du  louable 
deflein  du  Roi  de  Siam,  qui  vouloir  retenir  des  Jéfuites  dans  fes  Etats, 
en  leur  bêtifiant  un  Collège  & un  Obfervatoire.  Je  lui  dis  là-deflus;  „ Que 
„ M.  Confiance  ayant  befoin  de  la  protection  de  Sa  Majeflé , promettoit 
„ plus  qu’il  ne  pouvoit  tenir  : Que  le  Collège  & l’Obfervatoire  fe  bâtiroient 
„ peut-être  pendant  la  vie  du  Roi  de  Siam;  que  les  Jéfuites  y feroicnt 
„ nourris  & entretenus  ; mais  que  C ce  Prince  venoit  à mourir , on  pou- 
,,  voit  fe  préparer  en  France  à chercher  des  fonds  pour  la  fubfiflancc  de 
„ ces  Pères , y ayant  peu  d’apparence  qu’un  nouveau  Roi  voulût  y contri- 
„ buër  de  fes  revenus”.  Quand  le  Père  de  la  Chaife  m’eût  entendu  parler 
de  la  forte;  Vous  n êtes  pas  d'accord,  me  dit-il,  avec  le  Père  Tachard : Je  lui 
répondis:  „ Que  je  ne  dilôis  que  la  pure  vérité;  que  j’ignoroisce  que  le 
„ Père  Tachard  avoit  dit,  & les  motifs  qui  l’avoierit  fait  parler;  mais  que 
,,  fon  amitié  pour  M.  Confiance,  qui  avoit  eû  fes  raifons  de  le  féduire, 
„ pouvoit  bien  l’avoir  aveuglé , & enfuite  le  rendre  fufpeCl  : Que  pendant 
„ le  peu  de  tems  qu’il  étoit  refté  à Siam  avec  M.  de  Chaumont,  il  avoit 
„ fçu  s’attirer  toute  la  confiance  du  Miniflre,  à qui  il  avoit  même  lèrvi  de 
„ Secrétaire  François  dans  certaines  occafions,  & que  j’avois  vû  moi-mê- 
„ me,  des  Brevets  écrits  de  la  main  de  ce  Père,  & fignés,  Par  Monfcigneur  ; 
„ Et  plus  bas , Tachard”.  A ce  mot  le  Révérend  Père  ne  put  s’empêcher  de 
rire;  mais  reprenant  un  moment  après  fa  contenance  grave  dcmooefle  qu'il 
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Fo*»is.  quittoit  rarement,  il  me  fit  encore  d'autres  queftions  fur  les  progrès  du 

1688.  Ghriftianifme , auxquelles  il  me  fut  aifé  de  fatisfaire. 

Entretien  A u fortir  du  dîner  du  Roi , M.  de  Seignelay  m'avoit  fait  palier  dans  fon 
avec  M.  Je  Cabinet,  où  il  m’interrogea  fort  au  long,  fur  tout  ce  qui  pou  voit  concerner 
fur1"niéïêt  l’intérêt  du  Roi , & cejui  du  Commerce.  Je  lui  répondis  à ce  dernier  égard  , 
du^oi&du  comme  j’avois  fait  à Sa  Majefte;  „ Que  le  Royaume  de  Siam  ne  produifant 
Commerce.  „ rien , il  ne  pouvoit  fervir  que  d’entrepôt  pour  faciliter  le  Commerce  de  la 
„ Chine,  du  Japon,  & des  autres  Etats  des  Indes  : Que  cela  fuppofé , l’Eta- 
„ bliircmcnt  qu'on  avoit  commencé,  en  y envoyant  des  Troupes,  devenoit 
* . ’,  abfolument  inutile,  celui  que  la  Compagnie  y avoit  déjà  étant  plus  que 

„ fuffifant  pour  cet  effet:  Qu’à  l’égard  de  la  Forterefle  de  Bancok,  elle 
„ demeureroit  au  pouvoir  des  François,  durant  la  vie  du  Roi  de  Siam  & 
„ de  M.  Confiance;  mais  que  l’un  des  deux  venant  à mourir,  les  Siamois, 
„ follicités  parleur  propre  intérêt,  & par  les  ennemis  de  la  France,  ne 
” manqueroient  pas  de  chafler  nos  Troupes  d’une  Place,  qui  les  rendoic 
„ maîtres  du  Royaume”. 

L’événement  avoit  déjà juffifié  ces  prédirions  de  l’Auteur,  qui  peu 
de  tems  après  fon  retour  en  France,  y apprit  les  circonllances  d’une  é- 
trange  Révolution  arrivée  à Siam  dans  le  cours  de  la  même  année , & dont 
il  nous  fait  le  récit  en  peu  de  mots.  Mais  n’ayant  pas  été  témoin  occu- 
laire  de  ce  qui  fe  paflk  dans  cette  occafion , on  doit  donner  la  préférence 
à ceux  qui  la  méritent  à ce  titre,  ou  qui  fe  font  trouvés  depuis  à portée 
de  s’en,  inftruire  fur  les  lieux  - mêmes.  Parmi  ces  derniers,  JCtmpfer  n’elt 
peut  - être  pas  le  plus  en  droit  d’occuper  la  première  place.  Cependant  nous 
raccorderons  ici  a l’Extrait  de  fon  Voyage,  que  M.  l’Abbé  Prévoit  a jugé, 
à propos  d’inferer , à l’exclufion  des  Relations’  des  François , qui  étoient  à. 
Siam  durant  les  troubles  de  ce  Royaurac.J 


Extrait  du  Voyage  d’Engelbert  Kcempfer , par  rapport  à la  Révolution  de  Siam  (ai). 


KaurrE?. 


LE  Navire  HoIIandois  le  IVaalJlroom,  qui  portoit  Kæmpfer  au  Japon» 
ayant  relâché  à Siam , pour  y charger  quelques  marchandises , ce 
Voyageur  y recueillit  les  circonllances  d’un  célèbre  événement , dont  la 
mémoire  étoit  fort  récente,  & qui  ne  peut  avoir  été  û bien  éclairci  par  nor 
Hiltoriens  (i)  (cj.  C étoit 


(b)  Cet  Article  e(t  détaché  du  Tome  X. 
de  l'Edition  de  M.  Prévoit,  & nous  le  rap- 
portons dans  fe»  propres  termes.  MX 

(i)  On  n'en  doutera  point,  fi  l'on  conu- 
dère  que  les  François  étoient  alors  bannis 
du  Royaume,  4 que  le  Père  à'Orleans,  Auteur 
de  VHiJloirt  dt  M Confiance,  n'a  pû  être  fi 
bien  informé. 

(c)  Cette  remarque,  que  M.  Prévoit  fait 
d'après  le  Traducteur  Anglois  de  K*mpfcr , 
n'efl  pas  julle.  Les  François  n'étant  fortls 
de  Siam  qu’apris  la  Révolution . d'où  vient 
n'auroient  ils  pû  être  suffi  bien  informés 
que  ce  Voyageur,  fuppofé  qu'il  n’eût  pas 


copié  les  Relations  des  HoIIandois  ? D'ail- 
leurs le  P.  d’Orléans , qui  étoit  du  Dombre 
de  ces  pieux  Miniftres  de  l'Evangile,  dont 
M Prévoit  dit  lui  - même  qu'on  ne  fauroit 
révoquer  en  doute  la  bonne -foi  & V ex  aâ  im- 
ite , déclare  folemnvllement,  dans  fa  /réla- 
ce; ,,  qu’il  n’a  aucun  fujet  de  fe  défier  des 
„ Mémoires  qu'il  a fui  sis;  qu'il  cil  ffir  de. 
,.  leur  fidélité,  autant  qu’on  peut  l'être  de  ces 
M fortes  de  choies;  que  Tes  Guides  ont  été 
„ timoim  a oculaires  de  ce  qu'ils  ont  écrit , & 
„ dont  quelques-uns  y ont  cû  beaucoup  dt 
» part  R.  J.  E. 
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C’iTOiT  l’année  d'auparavant  (d),  que  M.  Confiance  (e),  ce  fameux 
Minillre  de  Siam , dont  on  a fait  admirer  la  fortune  & le  mérite , dans 
d'autres  Relations  de  ce  Recueil  (J ) , avoit  perdu  la  vie  , par  une  révolu- 
tion , qui  avoit  ruiné  l'Etabliflement  des  François.  Si  la  fincérité  deKæmp- 
fer  répond  ici  à l’éloge  qu’on  en  a fait,  fon  récit  cft  fi  précieux,  qu’il  ne 
doit  etre  rapporté  que  dans  fes  propres  termes  ( g ).  Mais  on  doit  fe  rap- 
peller,  qu’au  départ  des  Amballadeurs  François,  Des  Marges,  Officier  de 
confidération , étoit  demeuré  Commandant  de  la  Fortereffe  de  Bancok , avec 
une  gamifon  d'environ  quatre  cens  hommes. 

Kæmpfer  laifle  douter , fi  les  vûes  de  M.  Confiance  n’alloient  pas  juf- 
qu’à  l’Autorité  Royale  (A).  Cependant  ce  foupçon  paroit  détruit  par  d’au- 
tres explications.  Le  Roi  étoit  attaqué  d’une  mortelle  hydropifie.  M. 
Confiance  , de  concert  avec  les  François  & quelques  Officiers  delà  Couron- 
ne, penfoit  à meure  fur  le  trône  Monpi - Torjo,  gendre  de  ce  Prince  (;),  & 
fon  fils  adoptif.  „ On  devoit  fe  défaire  de  Petraatia,  fils  de  la  fœur  du 
„ Roi  (k),  de  fes  deux  fils,  & des  deux  frères  du  Monarque,  qui  étoient 
„ les  héritiers  préfomptifs  de  la  Couronne;  en  un  mot,  de  tous  ceux  qui 
„ s’oppofoient  aux  deffeins  des  Conjurés.  Le  Père  & les  Parens  de  Mon- 
„ pi  avoient  déjà  levé  quatorze  mille  hommes , qui  étoient  difperfés  ; & 
„ pour  faciliter  l'exécution  de  ce  deffein , M.  Confiance , ayant  trouvé  le 
„ moyen  de  fe  glifler  fecrétement  dans  l’appartement  du  Roi , lui  perluada 
„ que,  pendant  fa  maladie,  il  feroit  avantageux,  pour  la  füreté  de  fa  per- 
„ fonne,  de  faire  venir  le  Général  François  & une  partie  de  fa  gamifon,  à 
„ Louvo  (/),  où  le  Roi  étoit  alors,  Ville  à quinze  lieues  au  Nord  de  la 
„ Capitale.  Pendant  que  Des  Farges  étoit  en  chemin  (m),  laconfpira- 
1 „ tion 

( d)  Il  y » id  erreur  d'une  année,  comme 
plus  bas.  La  révolution  arriva  en  168S 


& 

Sswnpfer  ne  fit  Ton  Voyage  qu'en  1693. 
B.  d.  E. 

(e)  Kzmpfcr  le  nomme  (1)  Conjlantin 
\Fauicm  ou  Pieulfsn] 

(/)  Voyez  les  Bclations  précédentes, 
(g)  Kjerapfer  nefi  rien  moins  que  l’Au* 
leur  de  ce  récit , que  nous  trouvons  extrait 
prefque  de  mot  à mot  d'une  plus  ample  Re- 
lation , inférée  en  entier  par  Valmlyn , qui  dit 
l'avoir  reçu  du  Sr.  Arnaud  Citut , depuis  Di- 
refteur  du  Comptoir  Bollaudois  de  Siam  , 
oit  fuivant  toute  apparence  cette  Relation 
droit  conferrée.  Ainfi  Kampfer  en  aura  ob- 
tenu communication  comme  Valculyn. 
B.,  d.  E. 

(6)  Kxtnpfcr,  G fon  TraJudeur  l’a  bien 
rendu , n'a  pas  compris  en  celi  le  fens  de 
h Relation  Hollandolfe,  qui  parle  de  Mon 
fi,,  fils  adoptif  du  Roi  ; & la  fuite  du  récit 
le  confirme , comme  M Prevofl  le  remarque 
fort  juJicleufement  ; quoique  dans  le  fon  I , 
foit  que  Confiance  travaillât  pour  lui  mime 


Ksiimi. 

16  88. 

Eclaircifle- 
mens  fur  la 
révolution  de 
Siam , & fur 
le  fort  de  M. 
Confiance. 


ou  pour  an  autre,  c’étoit  toûjours  attenter  fur 
l'Autorité  Royale.  R.  d.  E. 

(»)  C'eft  Kzmpfcr  qui  fe  trompe.  Mon- 
pi, (que  M.  Prévoit  nomme  toûjours  Moupi) 
n’étoit  pas  gendre  du  Roi;  mais  il  fe  fiat- 
toit  de  le  devenir,  en  époufant  fa  fille  uni- 
que. Suivant  Des  Farges  ft  le  P.  d'Orléans  , 
on  la  difoit  mariée  fecrétement  au  plus  jeu- 
ne des  frères  de  ce  Prince.  L’Ulurpatcur 
la  prit  pour  femme.  R d.  E. 

(*)  La  Relation  Hollandoife  porte  beau- 
frirt  & btmpire  ; & Kae  npfer  ajoute , que-fes 
lanirs  & fes  filles  étoient  femmes  du  Roi. 
Suivant  la  Loubere , la  fene  Reine  étoit  en 
même  tems  fœur  & femme  de  ce  Prince,  que 
cet  Auteur  & De,  Farges  font  frère  de  lait  de- 
Petraatia,  ou  Pipitebaratcba . comme  le  pre- 
nait le  nomme.  R d.  E. 

(I)  L'Auteur  écrit  toûjours  Lho. 

(«0  II  ne  vint  que  jufques  dans  le»  envi- 
rons de  Judia , 0(1  ayant  apprit  les  bruits  qui 
cuuroient  J’uo  changement  arrivé  à Louvo,. 
il  iugea  à propos  de  retourner  i Bancok. 
Voyez  fa  Ri  ation  , i la  fuite  de  celle  • cl. 
R.  d K. 


|i>  citeé  tudi  Ita  rusuUe  aom.  Tojta  si ■ deffm  la Xtla-iwr  du  prunier  Vuj<(<  deTaduud.fi  d.K. 

V a 


Digitized  by  Google 


VOYAGES  DANS  LE  > 


Essaient. 

1688. 


158  VOYAGES  DANS  LE  > 

„ tion  fut  découverte  par  le  fils  de  Petraatia , qui  s’étant  trouvé  avec 
„ deux  Concubines  du  Roi,  dans  un  appartement  voifin  de  celui  où  les' 
„ Conjurés  tenoient  Confeil,  eut  la  curiofité  de  prêter  l’oreille  à la  porte. 
„ Il  en  informa  aufli-tôt  fon  Père.  Petraatia  en  inftruifk  le  Roi  ; <St  fe  hâ- 
„ tant  enfuite  de  faire  appellcr,  à la  Cour,  Monpi,  M.  Confiance,  & les 
„ Mandarins  de  leur  parti , il  les  fit  charger  de  chaînes , malgré  le  chagrin 
„ que  cette  hardiefle  parut  caufer  au  Roi.  Depuis  quelque  - tems , M. 
a Confiance  s’étoit  abfenté  de  la  Cour:  mais  s’y  voyant  rappelle,  il  ne. 
„ put  s'excufer,  quoiqu’il  appréhendât  quelque  accident  finilire.  On  dit 
„ même  qu’il  prit  congé  de  fa  famille , avec  un  vifage  trifte  & abbatu.  Peu 
„ de  tems  après,  la  chaife  d’argent,  dans  laquelle  il  avoit  coutume  de  fc 
„ faire  porter,  étant  revenue  vuideji  famaifon,  donna  lieu  à Tes  amis  âr 
,,  à fes  domefiiques,  de  mal  augurer  de  fon  fort,  & de  fe  difpofer  à par- 
„ tager  fon  infortune^  On  étoit  au  19  de  Mai  1689  (»).  Deux  jours  a- 
„ près,  toutes  les  objections  du  Roi  n’empêchèrent  point  Petraatia,  de 
„ faire  couper  la  tête  à Monpi.  Il  la  jetta  aux  pieds  de  M.  Confiance , qui 
„ étoit  chargé  de  chaines,  en  lui  difant;  l^oi là  vôtre  Roi.  La  mort  tragique 
„ de  Monpi  toucha  beaucoup  le  Roi , qui  l’aimoit  tendrement.  Il  demarv* 
„ da  avec  inftance  qu’on  ne  fît  aucune  indignité  à fon  corps,  & qu'il  fût 
„ enterré  décemment  ; ce  qui  lui  fut  accordé.  Alors,  on  employa  l’adref. 
„ fe  pour  furprendre  le  Père  de  Monpi , dans  fes  terres , entre  la  Capitar 
„ le  & Louvo  ; & colis  leurs  Partifans  furent  difperfés.  A l’égard  de  M, 
„ Confiance,  après  avoir  été  livré  à la  quefüon , & réduit , pendant  quiiv 
^ ze  jours,  au  pain  & à l’eau , il  fut  mis , le  foir , dans  une  chaife  comitm. 
„ ne,  fans  être  inflruit  de  for»  fort.  On  leeonduifit  d’abord  à là  maifon, 
„ qu’il  trouva  faccagée.  Sa  femme  étoit  prifonnière  dans  une  écurie.  Loin 

de  lui  dire  adieu , elle  lui  cracha  au  vilage,  & ne  voulut  pas  même  fouf- 
,,  frir  qu’il  embrailat  fon  fils  unique,  âgé  de  quatre  ans.  Un  autre  fils, 
„ qu’il  avoit  eu  d’elle,  étoit  mort  depuis  peu,  & n'étoit  pas  encore  enter- 
„ ré.  De-Ià  il  fut  porté  hors  de  la  Ville,  au  lieu  de  l’exécution,  où,  mal- 
„ gré  fa  réûflance,  il  eut  la  tête  tranchée.  Son  corps  fut  coupé  en  deux, 
„ & couvert  d'un  peu  de  terre;  mais  les  chiens  le  déterrèrent,  pendant 
„ la  nuit,  & le  mangèrent  jufqu’aux  os.  Avant  que  de  mourir,  il  prit  fon 
„ cachet,  deux  croix  d’argent,  une  relique  enchaffée  dans  de 'l’or,  qu’il 
„ portoic  fur  fon  fein,  & dont  le  Pape  lui  avoit  fait  prêtent,  & l'Ordre 
„ de  Saint  Michel,  qui  lui  avoit  été  envoyé  de  France,  & les  remit  à un 
„ Mandarin,  qu’il  pria  de  les  donner  à fon  fils.  Mais  ces  préfens  ne  con- 
„ venoient  gueres  a ce  maJJieureux  eniant,  qui  a été  oblige  jufqu'ici  d’al- 
„ lerraandicr  fon  pain,  de  porte  en  porte,  avec  fa  Mère,  fans  que  per- 
„ fonne  ofe  intercéder  pour  eux. 

„ Des  Far  g es,  étant  arrivé  à Louvo  (0),  dans  cet  intervalle,  avec 
„ quelques  François,  fut  bien  furpris  d’un  changement  fi  peu  prévu.  On 
„ le  reçut  fort  civilement.  On  lui  fit  préfent,  au  nom  du  Roi,  d’un 
„ boëflet  d’or , ou  d’une  boëtede  pinang.  Mais,  avant  que  de  lui  laifler  la. 

„ liberté, 

(n)  En  1688.  R.  d.  E.  * faifoit  venir,  comme  nous  l'avons  remir- 

(0  j t éton  pour  la  fécondé  fois  qu'on  le  qué  d-  ddTus.  R.  d.  E. 
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„ liberté  de  retourner  à Bancok,  on  lui  fit  promettre  qu'il  remettroit  cette 
„ Place  aux  Siamois  ; & Tes  deux  fils,  avec  douze  François,  furent  gardés 
„ pour  ôtages  à Louvo.  Cependant  il  ne  fut  pas  plutôt  de  retour , que 
„ dans  la  rage  de  voir  toutes  fes  efpérances  trompées,  il  fit  mettre  en  pri- 
„ fon  les  Bateliers  qui  I’avoienc  amené,  & tirer  fur  les  Vaiffeaux  Siamois, 
„ qui  s’approchèrent  de  la  Forterefle.  Ayant  remarqué  que  deux  Siamois 
„ de  fa  gamifon  n’exécutoient  pas  fes  ordres  avec  allez  d’empreffement, 
i,  il  les  fit  pendre  for  les  remparts , à la  vile  de  leurs  Compatriotes.  Enfin, 
„ il  commit  toutes  fortes  d'hoftilités.  Cette  conduite  devoit  naturellement 
„ irriter  les  Siamois,  & fombtoit  le  menacer  d'un  fort  tragique,  lui  & fes 
„ fils.  En  effet,  ils  commencèrent  à conflruire  des  Forts,  le  long  de  la 
„ Rivière , pour  lui  couper  le  paffage  & l’empêcher  de  fe  retirer  par 
„ eau.  Mais  revenant  à lui -même,  il  reietta  ce  qui  s’étoit  pail'é , fur 
„ le  refus  que  fes  Troupes  avoient  fait  d’obéïr  4 fes  ordres,  & bien -tôt 
„ il  obtint  [à  la  requilition  du  Chef  du  Comptoir  Hollandois]  la  per- 
„ million  de  fe  retirer  avec  tout  fon  monde.  Les  otages  qu’il  avoit 
,,  donnés , ayant  entrepris  de  s’échaper  de  Louvo , furent  pris  & ramenés 
„ à cheval.  Leurs  Gardes,  fuivant  l’ufage  du  Pays,  leur  ayant  mis  une 
„ corde  au  ccd,  un  d’entr’eux,  qui  écoit  Ingénieur,  en  conçut  tant  d’é- 
„ pouvante , qu’il  tomba  roide  mort.  Tous  fes  autres  François,  qui  étaient 
„ à Siam,  payèrent  chèrement  fes  pratiques  féditieufcs  de  M.  Confiance, 
„ & les  emporteroens  de  leur  Général.  Us  furent  gardés  long-tcms  en  pri- 
„ fon,  où  ils  fouffrirenc  beaucoup.  M.Leuir,  Evêque  Métropolitain,  fut 
„ enfermé  dans  la  cour  des  Magafins  du  Roi , avec  les  Jéfuites , qui  6- 
.,  toieat  au  nombre  de  fept  ou  huit  (p).  Je  les  y vifttai.  Ils  vivoient  fort 
„ contens,  dans  de  petites  maifons  de  bambous  & de  rofeaux.  Trois  au- 
„ très  Jéfuites,  qui  s’étoient  établis  à Louvo,  proche  du  Temple  de  fVatr 
„ nmk- Prtni-lVaan , fous  prétexte  d’apprendre  Je  Bali  Siamois,  ou  la  langue 
„ des  Livres  facres  du  Pays,  & de  s’en  faire  inftruire  par  les  Prêtres, 
„ dont  iis  imitoient  auffi  J’habillement  & la  manière  de  vivre  (q),  difpa.- 
„ rurent  tout  d’un  coup , fans  qu’on  ait  jamais  pû  fçavoir  ce  qu’ils  étoknt 
„ devenus. 

„ Petraati  a fe  faiftt  enfuite  des  deux  frères  du  Roi,  fous  prétexte 
„ qu’ils  étoient  dans  les  intérêts  de  M.  Confiance,  & les  fit  conduire  hors 
„ de  Louvo , dans  un  Temple  voifin , où , par  refpeâ  pour  le  fang  royal , 
„ qui  ne  doit  jamais  être  répandu,  on  les  fit  mourir  en  les  battant  avec  du 
„ bois  de  fandal  La  douleur  que  le  Roi  refTentit  de  toutes  ces  exécu- 
„ tions , le  fit  expirer  lui-méme , deux  jours  après  fes  frères , à l’àge  de 
„ cinquante-cinq-ans,  & la  trente-deuxième  année  de  fon  règne  (r). 

„ PetraaTia,  qui  s’étoit  ouvert  ainfi  le  chemin  du  Trône,  prit  le  ti- 
„ tre  de  Roi  de  Siam,  Tenaflerim,  Sucketa  & Poife - luke ; & celui  de 
„ Prote&eur  de  Caraboye,  Jolior,  Patane  & Queda  (r). 

■i  ’•  ’ p • • ■ > 

(p)  Le  reftede  ect  article ett  de  L’Auteur.  (r)  Le  11  de  Juillet  1689.  [1688.] 

R.  d.  E.  (Jj  Ce  font  autant  de  Royaume»  fur  U 

( j)  Voyez  tes  Relations  précédentes.  même  Côte. 
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[Relation  des  Révolutions  arrivées  à Siom,  en  1(588. 

C’EST  au  Général  même  qui  commandoit  les  Troupes  Françoifes  de 
Bancok,  qu’on  a l’obligation  de  cecte  Relation  (a).  Outre  qu’el- 
le contient  plufieurs  particularités  très-remarquaoles , fon  Auteur  a été 
fi  fort  blâmé,  par  fes  propres  Compatriotes,  que  fa  juflification  doit  la 
rendre  doublement  intéreirante.  Des  Forges  avoit  prévil  les  effets  de  la 
critique.  „ J’ai  cru,  dit -il,  devoir  faire  moi -même  le  récit  de  ce  qui 
„ s’efl  paile , perfonne  ne  pouvant  Içavoir  mieux  que  moi  les  raifons  qui 
„ m'ont  porté  à faire  ce  que  j’ai  fait;  raifons  qu’il  n étoit  pas  à propos 
„ de  communiquer  à beaucoup  de  gens , qui  ne  laifleront  pas  toutefois  de 
„ vouloir  écrire  ce  qu’ils  en  penfent”. 

L’ expf.rience  nous  a bien  fait  voir,  continue  l’Auteur,  qu’il  ne 
falloir  pas  tant  compter  fur  l’alliance  d’un  Roi,  qu'une  maladie  mortelle 
conduifoit  au  tombeau  ; ni  fur  les  bonnes  intentions  de  fon  I ucccfleur , qui 
étoit  très  incertain;  ni  fur  la  fortune  chancelante  de  M. Confiance,  qui  n'a- 
voit  d'ailleurs  pas  tout  le  crédit  & toute  l’autorité  qu’on  penfoit  ; beaucoup 
moins  encore  devoit-on  faire  fond  fur  la  douceur  du  naturel,  fur  l’ellime 
& l’affeélion  de  ces  Peuples  envers  les  François;  puifque  nous  les  avons  vâ 
au  contraire  pleins  de  haine  & de  fureur  pour  nous  perdre. 

Deux  Princes,  frères  du  Roi,  étoient  ceux  que  les  coutumes  du 
Royaume  appelloient  à lui  fucceder  à la  Couronne.  L’ainé  étoit  perclus  de 
tous  fes  membres;  le  cadet  contrefaifoit  le  muet,  par  politique.  Us  é- 
toient  parfaitement  unis,  mais  mal  dans  l’efprit  du  Roi;  ils  ne  fe  méloient 
de  rien , & ne  voyoient  guères  que  leurs  propres  Domefliques.  Le  Roi 
avoit  une  fille,  qu’on  difoit  être  fecrétement  mariée  avec  le  jeune  Prin- 
ce , quoique  le  fait  ne  fut  pas  bien  conflaté.  Cette  PrincefTe  âgée  d’en- 
viron vingt-huit  ans , d’un  naturel  fier  & hautain , s'étoit  auffi  retirée  de 
Ja  Cour,  pour  quelque  mécontentement  qu’elle  avoit  reçu  de  fon  Père,  & 
dont  elle  rejettoit  la  faute  furM.  Confiance,  à qui  elle  portoit  une  haine 
irréconciliable.  Prapié  ( b ),  fils  adoptif  du  Roi,  étoit  celui  de  toute  la  Cour, 
qui  étoit  le  plus  dans  les  bonnes  grâces  du  Prince;  mais  la  baffelR  de  fon  ori- 
gine formoit  un  obflacle  à fon  élévation.  Entre  les  Grands  du  Royaume, 
un  Mandarin,  nommé  Opra  Petcheratcbas , ou  fitracbas , fe  diflinguoit  des  au- 
tres, par  fon  air  majeflueux,  & par  fa  naiflance  qui  étoit  des  plus  illuflres. 
On  le  faifoit  defeendre  de  la  véritable  race  royale,  fur  laquelle  le  Père  du 
Roi  régnant  avoit  ufurpé  la  Couronne.  Il  étoit  frère  de  lait  de  ce  Prince, 
& à-peu-près  de  même  âge.  Le  zèle  qu’il  affe&oit  pour  fa  Religion,  lui 
avoit  attiré  l’eflime  de  tous  les  Talapoins , & la  vénération  des  Peuples , qui 
remarquoient  d'ailleurs  en  lui , un  cœur  véritablement  Siamois , plein  d’efti- 
me  pour  fa  Nation,  & de  mépris  pour  les  autres.  Mais  grand  Politique 
en  méme-tems,  il  fçavoit  fi  bien  diflîmuler  fes  fentimens,  qu’il  refufoit 
conftamment  pour  lui,  & pour  fon  fils , les  dignités  les  plus  confidérables, 
& ne  paroifToit  afpirer  qu’au  bonheur  d’une  vie  privée.  L’éloignement 

qu’il 

(a)  Imprimée  i AmflerJam,  chez  Pitm  (S)  Kempfer  & le  P.  d'Orléans  le  nom- 
Brunel,  en  xtSyt.  ment  Mmpi. 
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qu'il  marquoit  pour  les  affaires,  ôtant  tout  foupçon  fur  fes  deffeins,  il  é- 
toit  toûjours  un  des  premiers  dans  le  Confeil  de  fon  Prince  (c).  Confiance 
qu'on  croyoit  tout  puiffant , & qui  n’oublioit  rien  pour  nous  le  perfuader, 
n’avoit  pas  à beaucoup  près  autant  de  crédit  ni  autant  d'accès.  Cependant 
il  ne  laiffoit  point  que  d’être  aufli  en  grande  faveur  auprès  du  Roi , qui  ne 
trouvoit  que  lui  feul  capable  de  traiter  avec  les  Etrangers,  à caufe  des  vafles 
connoiffances  qu’il  difoit  avoir  de  leurs  coutumes  & de  toutes  les  Cours  de 
l’Europe.  A la  vérité  cet  Etranger  avoit  de  très-grandes  qualités , qui  em- 
pêchoicnt  de  remarquer  d’abord  fes  deffauts.  Il  falloir  du  tems  pour  le 
bien  connoitre.  Je  lui  ai  trouvé , dans  la  fuite , peu  de  fincérité , & une 
ambition  démefurée.  Il  s’offenfoit  aifément , & ne  pardonnoit  jamais  ; ce 
qui  lui  avoit  attiré  k haine  de  tous  les  Siamois , & de  la  plupart  des  E- 
trangers. 

Après  ce  portrait  de  la  Cour  de  Siam,  qui  m’a  paru  néceffaire  pour 
l’intelligence  de  ce  qui  doit  fuivre,  je  viens  aux  François.  Je  n’avois  dans 
Bancok  que  deux  cens  hommes.  M.  de  Bruan  étoit  à Mergui , avec  trois 
de  nos  meilleures  Compagnies;  & depuis  fon  départ,  j’avois  encore  été 
obligé  dfc  donner  trente-cinq  Soldats  d'élite,  avec  trois  ou  quatre  Officiers, 
pour  mettre  fur  des  Vailleaux  que  le  Roi  envoyoit  en  courfe,  fuivant  un 
ordre  que  M.  Confiance  m'adreffoit  de  fa  part.  Ce  petit  nombre  d’hommes 
qui  me  refloit , diminuoit  chaque  jour  par  les  maladies.  D'un  autre  côté 
nos  fortifications,  à peine  commencées,  étoient  fi  vafles  qu’il  eût  été  be- 
foin  de  plus  de  douze  cens  hommes  pour  bien  garder  la  Place.  J’avois 
fort  infiflé  pour  qu’on  ne  prît  pas  une  fi  grande  enceinte , afin  de  fe  met- 
tre plutôt  à couvert  & mieux  en  état  de  deffenfe  ; mais  je  ne  pus  jamais 
gagner  fur  M.  Confiance  de  changer  un  deffein  qu’il  avoit  déjà  fait  commen- 
cer avant  mon  arrivée.  Quelque  inftance  que  je  fiffe  pour  obtenir  des  Tra- 
vailleurs , & quelque  peine  que  je  me  donnafle,  malgré  mon  âge  & l’ar- 
deur du  Soleil , qui  ne  m'empechoit  pas  de  demeurer  tout  le  jour  fur  les  tra- 
vaux, pour  les  faire  avancer,  il  nous  refloit  encore,  quand  la  révolution" 
éclata , deux  baflions , deux  courtines  & un  cavalier  à relever.  Je  m'étois 
muni  d’environ  deux  mille  palifiades , qui  nous  furent  d’une  grande  utilité 
dans  la  fuite;  mais  on  n’en  avoit  encore  planté  aucune. 

Dans  le  mois  de  Mars  de  cette  année,  le  Roi  fe  trouvant  plus  mal  qu’à 
l’ordinaire,  Prapié  commença  à vouloir  fe  faire  un  parti,  & à affembler 
quelques  gens  qui  lui  étoient  dévoués.  Pitrachas,  qui  depuis  long-tems 
avoit  pris  fes  mefiires  , en  fit  autant  de  fon  côté  ; & coloranc  toûjours  fps 
démarches  du  prétexte  du  bien  de  l'Etat , il  infinua  aux  Peuples , que  les 
François  n’étoient  venus  que  dans  la  vûe  de  détruire  la  Race  Royale,  leur 
Religion  & leurs  coutumes , en  les  affujettiffant  à Prapié  & à Confiance , 

?iui  devoit  être  la  fécondé  perfonne  du  Royaume,  au  cas  que  la  chofe  réüf- 
it.  Par  ces  artifices , il  lui  fut  aifé  de  mettre  tous  les  grands  & les  petits 
dans  fes  intérêts , & de  les  animer  d’une  étrange  manière  contre  nous  ; 
d'autant  plus  que  les  Princes,  vrais  héritiers  de  la  Couronne,  le  regar- 

doient 

(c)  Le  Chevalier  de  Porbin,  qui  avoit  parle  de  lui  à-peu-près  dans  les  mêmes 
connu  fort  particulièrement  ce  Silandarin,  termes. 
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doient  toûjours  comme  un  fujet  fidèle , qui  n'agifloit  qu’en  faveur  de  leur 
caufe;  tandis  qu’ils  tenoienc  Prapié  & Confiance  pour  leurs  plus  grands  en- 
nemis. 

Constance,  à qui  toutes  ces  menées  ne  pouvoient  être  cachées , quel- 
que bonne  mine  que  Pitrachas  continuât  de  lui  faire  pour  l’amufer,  m’en- 
voya, le  mois  fuivant,  un  ordre  de  la  part  du  Roi,  de  me  rendre  à Lou- 
vo, avec  la  meilleure  partie  de  mes  Troupes.  Je  partis  de  Bancok  à la 
tête  de  foixante-dix  hommes  & de  cinq  Officiers,  plein  d’inquiétude  pour 
le  refie  de  ma  Garnifon  que  je  lailïbis  fi  foible.  A nôtre  arrivée  prés  de 
Siam , par  où  nous  devions  pafler , nous  trouvâmes  toutes  les  portes  de  la 
Ville  fermées.  M.  l’Evéque  de  Metellopolis,  l’Abbé  de  Lionne,  & le 
Chef  de  la  Loge  Françoife,  m’apprirent  en  méme-ttms  qu’il  couroit  un 
bruit  public,  que  le  Roi  de  Siam  étoit  mort;  que  tout  étoit  en  armes  à 
Louvo  & fur  les  chemins  ; qu'on  parloit  d’arrêter  M.  Confiance  ; qu’il 
fe  débitoit  mille  chofes  très-deîavantageufes  pour  les  François  ; & qu’enfin 
l'on  avoit  aufli  avis  qu’un  gros  Corps  de  Troupes  Siamoifes  étoit  defeendu 
vers  Bancok  pour  s’en  rendre  maîtres. 

A ces  nouvelles , je  ne  crus  pas  qu’il  fût  de  la  prudence  de  continuer 
mon  chemin.  Je  m’arrêtai  donc  aux  environs  de  Siam , & j’écrivis  en 
toute  diligence  à M.  Confiance,  pour  l'avertir  de  ces  bruits  fâcheux,  & 
que  je  croyois  beaucoup  plus  à propos  pour  fon  bien  & pour  le  nôtre,  qu’il 
le  rendît  lui-méme  où  je  l’attendois,  pour  aller  offrir  nos  fervices  aux  Prin- 
ces , vrais  héritiers  de  la  Couronne,  qui  étoient  tous  deux  dans  la  Ville  de 
Siam , & difiiper  par-là  les  foupçons  qu'on  avoit  conçus  contre  nous.  Mais 
foit  que  ce  Miniftre  ne  crut  pas  le  mal  fi  grand  qu’il  étoit,  foit  qu’il  ne  fut 
plus  en  état  de  fe  retirer  de  Louvo,  foit  enfin  qu’il  fut  d’intelligence  avec  Pra- 
pié , comme  on  dit  qu’il  l’a  avoué  dans  la  fuite , il  ne  voulut  pas  entendre 
a mes  confeils  ; & je  me  retirai  incontinent  après  fa  réponfe  à Bancok , pour 
tâcher  d’y  conferver  les  Troupes  que  le  Roi  mon  Maître  m’avoit  fait  l’hon- 
neur de  me  confier. 

L a fuite  a bien  fait  voir  que  je  ne  pouvois  agir  autrement  fans  m’enga- 
ger dans  un  parti  aufii  injufte  que  mauvais,  & fans  la  perte  prefque  aflii- 
rée  de  tout  ce  qu’il  y avoit  de  François  dans  le  Royaume  : Car  il  s’elt  trouvé 
confiant,  par  les  interrogations  que  j’ai  fait  faire  a deux  Mandarins  Siamois 
que  nous  avons  entre  les  mains,  que  dans  le  tems  que  M.  Confiance  vou- 
loir nous  faire  monter,  Pitrachas  etoit  déjà  maître  du  Palais,  & avoit  fous 
fe*  ordres  plus  de  trente  mille  hommes,  tant  à Louvo  que  furies  chemins, 
fans  compter  les  forces  des  Princes , qui  étoient  pour  lors  jointes  aux  ficn- 
nes  contre  le  parti  de  Prapié , dans  lequel  M.  Confiance  cherchoit  apparem- 
ment à m’entrainer,  quoiqu’il  n’ofàt  pas  me  déclarer  fes  intentions. 

Pitrachas  vovant  que  nous  étions  retournés  à Bancok,  & qu’il  ne 
feroit  pas  fi  facile  fie  nous  avoir,  tant  que  nous  ne  ferions  pas  divifés, 
eût  recours  à tous  les  artifices  imaginables  pour  obliger  les  deux  Princes  & 
la  Princefle  de  monter  à Louvo , pareequ’il  lui  étoit  de  la  dernière  impor- 
tance de  prévenir  qu’ils  ne  s'unifient  aux  François,  & qu’il  ne  pouvoir  a- 
vancer  fes  affaires , aufli  long-tems  que  les  uns  & les  autres  demeureroient 
maîtres  de  Siam  & de  Bancok , par  les  fecours  réciproques  qu’ils  feroient 
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toûjoufs  en  état  de  fe  donner, au  moindre  fôupçon  qu’on  eût  pris  de  fes  def- 
feins.  Il  invita  donc  plufieurs  fois  ces  Princes  de  fe  rendre  à Louvo,  fous 
prétexte  que  le  Roi,  qui  étoit  à l’agonie,  vouloit  les  voir,  & mettre  l’un 
d’eux  fur  le  Trône  ; ajoûtant  qu’ils  ne  dévoient  pas  différer  un  in  liant  de 
venir  recevoir  le  ferment  de  fidélité  de  toute  la  Cour,  pour  ne  point  laiffer 
l’occalion  à Prapié  d’avancer  fes  affaires  à leur  préjudice;  & qu’en  qualité 
de  fujet  fidèle  & zélé  pour  leur  fervice , il  avoit  difpofé  toutes  choies  de 
manière  qu’il  n’y  auroit  rien  à craindre  pour  eux. 

Les  Princes  néfitèrent  beaucoup  à fe  rendre  à ces  preffantes  Pollicita- 
tions, quoiqu’ils  n’eufTent  pas  alors  la  moindre  défiance  de  Pitrachas; 
mais  ils  fe  voyoient  maîtres  de  la  Ville  de  Siam,  & ils  ne  fçavoient  pas  fi 
Purement  de  quelle  manière  ils  feroient  reçus  à Louvo , où  fe  trouvoient 
Prapié  & Confiance , dont  ils  craignoient  quelque  fàcheufe  avanture.  Ce- 
pendant ils  ne  purent  réfifler  aux  dernières  inftances  qui  leur  furent  faites, 
de  la  part  d’un  homme  qu’ils  eftimoient  le  plus  fidèle,  le  plus  équitable 
& le  plus  desintéreffé  du  Royaume.  Le  jeune  Prince  monta  donc  à Louvo 
avec  la  Prineeffe,  qui  étoit,  ou  qui  devoit  être  fon  Epoufe.  Pitrachas  leur 
avoit  envoyé  une  elcorte  nombreufe  & magnifique.  Il  fes  reçut  avec  les 
plus  grandes  marques  de  foumiffion , & leur  fit  rendre  hommage  par  tous 
les  Mandarins,  à qui  il  en  donna  le  premier  l’exemple.  Prapié  & Confian- 
ce furent,  dit-on,  les  feuls  qui  fe  firent  attendre;  & le  dernier  étant  venu 
quelque-tems  après , le  Prince  ne  voulut  pas  le  recevoir. 

Il  efl  alTez  probable  que  Pitrachas  fe  voyant  maître  de  ceux  qui  pou- 
voient  afpirer  à la  Couronne,  vouloit,  avant  que  d’en  venir  aux  hoftili- 
tés , attendre  la  mort  du  Roi , qui  ne  devoit  plus  être  éloignée.  Mais  ayant 
eû  avis , que  Prapié  failoit  approcher  quelques  Troupes  de  gens  armés , 
pour  hazarder  fa  fortune  , qui  ne  pouvoir  être  que  funefte , fous  la  domina- 
tion des  Princes  fes  ennemis  ; cet  habile  Politique  fit  agréer  à ceux-ci  & 
aux  grands  Mandarins , de  s’affurer  de  fa  perfonne.  Il  voulut  même  fe 
charger  de  l’exécution  de  fon  projet;  & quoique  Prapié  fut  alors  $}ans  l’ap- 
partement du  Roi,  d’ou  il  ne  fortoit  guères  pendant  la  maladie  de  ce  Prin- 
ce, il  prit  fi  bien  fes  meliires,  que  l’ayant  attiré  par  furprife  jufqu’à  la  porte, 
& de-là  par  violence , il  le  fit  malfaerer  fur  le  champ,  fans  s'arrêter  à la 
prière  qu’on  dit  que  le  Roi  lui  fit  faire  d’épargner  la  vie  de  ce  favori , qu’il 
avoit  adopté  pour  fon  fils. 

Ce  premier  a6le  de  la  tragédie  fini,  Pitrachas  crût  qu’il  étoit  tems  de  fe 
faifir  aufli  de  M.  Confiance.  Il  lui  envoya  dire  de  la  .part  du  Roi,  qu’il 
eût  à fe  rendre  au  Palais.  Le  Miniftre,qui  ignoroit  la  mort  de  Prapié , mais 
qui  n’étoit  pourtant  pas  fans  inquiétude , fe  fit  accompagner  par  trois  Of- 
ficiers François , entre  lelquels  fe  trouvoit  un  de  mes  fils.  Dès  qu’il  fut 
entré  dans  le  Palais , Pitrachas  à la  tète  d’une  grande  troupe  de  gens  armés , 
le  prit  par  le  bras,&  d’un  ton  fier  & dédaigneux  lui  dit,  qu’il  l’arrétoit  pri- 
fonnicr , pour  avoir  confpiré  avec  Prapié  contre  le  Royaume , & pour  en 
avoir  diflipé  les  deniers.  Les  Officiers  François  voulurent  offrir  leur  fe- 
cours  à M. Confiance,  qui  les  en  remercia,  & les  pria  même  de  rendre  leurs 
épées  fans  réfiftance.  Pitrachas  conlidérant  qu’il  lui  importoit  de  ne  pas  faire 
connoltre  aux  François , les  mauvaiiès  intentions  où  il  étoit  pour  eux , or- 
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donna  qu'on  les  conduifit  à Tblê:  PouJJonne , fous  prétexte  de  pourvoir  à leur 
fureté  & de  les  fouftraire  à l’animofité  des  Peuples. 

Constance  fut  promené,  comme  en  triomphe,  fur  les  murailles  du 
Palais,  fuivi  de  quantité  de  Bras-peints,  qui  font  les  Gardes,  & en  même- 
tems  les  Bourreaux  du  Roi  de  Siam.  On  le  ramena  enfuite  au  Palais  pour 
y être  gardé  étroitement,  chargé  de  cinq  groffes  chaines  de  fer , & hors  de 
tout  accès.  11  y a fouffert  plulieurs  fois  Ta  queflion  en  différentes  maniè- 
res , & fuivant  le  bruit  commun , confirmé  par  les  dépofitions  de  nos  deux 
Mandarins,  il  a avoué,  dans  les  tourmens,  fon  intelligence  avec  Prapié, 
& reconnu  qu’il  avoit  difiipé,  ou  fait  forcir  de  grofTes  fournies  d’argent  du 
Royaume.  On  tira  de  lui  toutes  les  lumières  qu’on  pût  fur  les  affaires  des 
Etrangers;  après  quoi  on  le  tailla  en  pièces.  Sa  maifon  fut  pillée;  & fa 
femme  mife  a la  torture  avec  la  plûparc  de  fes  Parons , pour  avoir  con- 
noifTance  de  tous  fes  effets.  Il  reiloit  encore  trois  Mandarins  de  ce  parti, 
qui  furent  mis  aux  fers  la  nuit  fuivante  qu’on  eut  arrêté  M.  Confiance,  fans 
que  tout  celà  caufàt  le  moindre  bruit.  • 

Après  avoir  achevé  de  détruire  ce  parti, Pi trachas  s’occupa  tout  entierà 
chercher  les  moyens  de  ruiner  les  François,  qui  lui  paroiffoient  former  le 
plus  grand  obftacle  à fes  defleins.  11  n’avoit  pu  réiillir  à faire  monter  à 
Louvo  l’ainé  des  Princes,  qui  fembloit  avoir  conçu  quelque  foupçon  des 
inftances  fi  fouvent  réitérées  qui  lui  furent  faites  a cet  égard  , & dont  le 
jeune  Prince,  de  même  que  la  Princeffe,  témoignèrent  aulli  leur  furprile:  ce 
qui  avoit  obligé  Pitrachas , pour  ôter  toute  défiance , de  lailTcr  le  premier 
à Siam,  & de  faire  en  préfence  du  fécond  & des  Mandarins,  un  ferment 
folemnel,  par  lequel  il  reconnoiffoit  les  Princes  comme  fes  véritables 
Seigneurs , & promettoit  de  ne  rien  faire  que  pour  leur  fervice.  Cet  enga- 

fement,  revêtu  de  toutes  les  formalités  qui  pouvoient  le  confacrcr  parmi  les 
iamois , dilTipa  tout  foupçon  contre  le  Mandarin , & le  mit  encore  plus  en 
état  d’agir  que  jamais.  Cependant  quoique  la  vie  du  jeune  Prince  & de  la 
Princefiejuc  entre  fes  mains,  l’ainé  qtii  étoit  à Siam  , pouvoir,  de  concert 
avec  les  François,  lui  donner  trop  d'exercice  pour  qu'il  ofat  hazarder  le  coup. 
C’eft  ce  qui  le  détermina  à fe  prévaloir  de  la  haine  qu’il  avoit  lui-meine 
infpirée  contre  nous , tant  aux  Princes  qu’au  refie  de  la  Nation,  pour  les 
porter  tous  à entreprendre  nôtre  perte  ; en  leur  faifant  entendre  que  le 
Royaume  ne  feroit  jamais  pailible  que  nous  ne  fulîions  détruits.  On  nous 
a voulu  affurer,  que  la  Princcfle  avoit  été  la  première  à donner  dans  ce  def- 
fein , & qu’elle  s’en  efl  bien  repentie  depuis. 

Avant  que  d’en  venir  à la  force  ouverte,  Pitrachas  eût  recours  à tou- 
tes fortes  de  rufes,  pour  furprendre  les  François,  & rendre  par-là  l’exécu- 
tion de  fon  projet  d’autant  plus  facile.  Diverfcs  lettres  qu’il  écrivit  à l’E- 
vêque de  Metellopolis,  à l’Abbé  de  Lionne,  & au  Chef  de  la  Loge  Fran- 
çoife  de  Siam,  tendoient  à les  afTurer  qu’on  n’en  vouloit  ni  à nous,  ni  à 
Ja  Religion  Chrétienne.  L’Abbé  de  Lionne  étant  monté  à Louvo , y apprit 
néanmoins  avec  étonnement,  que  tous  les  François  qui  le  trouvoient  dans  cette 
Ville  avoient  été  arrêtés,  & que  tous  les  autres  Chrétiens  étoient  fort  mal- 
traités dans  les  prifons.  Mais  le  Mandarin  Siamois , qui  avoit  été  premier 
Ambalfadcur  en  France,  lui  témoigna  qu’on  n’en  avoit  ainfi  ufé,  à l’égard 
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des  François,  que  par  confidération  pour  leurs  perfonnes , qui  auroient  pû  Dssî^nois, 
être  expofées  à quelques  infulces  ; & que  quant  aux  autres  Chrétiens , il  1 <3  8 8. 
alloit  les  faire  mettre  tous  en  liberté  ; ce  qu’il  fit  auiïi  peu  de  teins  après. 

Pitrach  as,  qui  attendoit  l’Abbé  de  Lionne  au  Palais  , le  reçut  fort  ^csF“|c* 
bien , au  milieu  d'une  Cour  magnifique  ; mais  après  beaucoup  de  compli-  Jnec  féconde 
mens,  il  lui  déclara  , que  l’intention  du  Roi  étoit  que  je  montâffe  à Lou-  foi», 
vo;  qu’à  la  vérité  SaMajefté  ne  me  blàmoit  pas  d’être  retourné  à Bancok, 
fur  les  bruits  fâcheux  qui  couroient  pour  lors  ; & qu’elle  fçavoit  aufli  que 
je  n'avois  pû  monter  depuis , à caufe  d’une  indifpofition  qui  m’étoit  fur- 
venuë,  ce  qui  l’avoit  porté  à m’envoyer  fes  Médecins,  pour  me  marquer 
ion  ellifne  ; mais  qu’étant  informée  de  mon  parfait  rétabliflement , il  étoit 
néceflaire  que  je  ne  differaffe  pas  davantage  d’obéir  aux  ordres  de  ce  Mo- 
narque; qu’il  m’envoyoit'  pour  cet  effet  les  deux  Mandarins  qui  avoient 
etc  Ambaffadeurs  en  France,  dans  la  vue  de  me  faire  plus  d'honneur,  & de 
me  donner  une  nouvelle  preuve  éclatante  de  l’amitié  qu'il  me  portoit  ; a- 
joûtant,  que  fi  jenemontois  pas,  ce  refus  pourroit  recevoir  une  linillre 
interpré  cation,  & occalionner  des  fuites  fàcheufes;  qu'il  efpéroit  que  je  ne 
ferois  plus  de  difficulté,  & qu’en  attendant  il  retenoit  mon  fils,  le  Che- 
valier, en  fa  compagnie. 

Les  Ambaffadeurs  étoient  chargés  de  me  déclarer  encore,  que  le  Roi  Embnras 
ayant  fait  arrêter  M.  Confiance,  comme  Criminel  d’Etat , Sa  Majefté  avoic  re 

deflein  de  donner  fa  place  à mon  fils;  qu’ainiî  il  étoit  néceflaire  que  je  de-  • 
meuraffe  quelque-cems  avec  lui  à Louvo,  pour  le  mettre  au  fait  des  af- 
faires , & que  c’étoit  une  des  principales  railbns  pourquoi  on  me  faifoit  ve- 
nir. Mais  de  quelques  artifices  donc  ils  fe  ferviflent,  il  n’étoit  pas  difficile 
d’entrevoir  le  mauvais  état  des  chofes  ; & j’avoue  que  je  me  trouvai  fort 
embaraffé  fur  le  parti  que  j’avois  à prendre.  J’aurojs  bien  fouhaitc  que 
ces  Mandarins  fe  fufl’ent  contentés  du  refus  que  je  falfois  d’accepter  pour 
mon  fils,  les  Charges  qu’on  lui  préfencoic;  mais  ils  vouloient  abfolument 
que  je  moncafle , St  l’Abbé  de  Lionne,  qu’ils  avoient  obligé  de  defeendre 
avec  eux , m’en  follicitoic  aufli , eû  égard  à l’état  où  étoient  les  affaires. 

D’un  côté  je  voyois  bien  le  péril  où  je  m’expofois , en  me  mettant  en;re 
leurs  mains  ; mais  de  l’autre  autli  je  ne  pouvois  me  difpenfer  de  monter 
fans  tout  rompre,  & nous  n’étions  nullement  en  état  de  foùtenir  un  Siège,, 
n’ayant  ni. vivres , ni  affûts  dans  la  Place,  qui  étoit  d’ailleurs  ouverte  de 
tous  côtés. 

Enfin,  après  bien  des  réflexions,  je  crus  qu’il  étoit  de  mon  honneur  Lesdrcon- 
& de  mon  devoir,  de m’eXpofer avec  mes  deux  enfans  à toutes  fortes  de  forcerai'  • 
périls,  pour  tenter  fi  par  cette  marque  de  confiance  je  ne  pourrois  pas  le-  ùbeîr. 
ver  les  loupçons  des  Siamois , & conferver  mes  Troupes  ; ce  qui  me  paroif- 
foit  impollible  d’effectuer  par  toute  autre  voye.  Je  trouvois  qu’en  m’ex- 
pol’anc  ainli , j’avois  au  moins  le  double  avantage  de  faire  connoître  à tou- 
te la  Terre,  la  bonne- foi  des  François,  que  mon  obitination  à ne  point  • 
monter  aur-oit  pû  rendre  fufpe&e  ; & de  gagner  toûjours  du  cems , pour 
l’employer  à rwus  mettre  dans  un  meilleur  état-de  deffenfe.  Je  fis  donc 
venir  M.  de  Vtidefait , qui  commandoit  fous  moi,  & je  lui  donnai  les  or- 
dres que  je  crus  néceffaires  pour  le  bien-public  ; ajoûtant  en  préfence  des 
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Des Farces.  Officiers;  que  je  fçavois  ce  que  je  rifquois  en  montant; mais  qu’auflî  le  dan- 
1688.  ger  qui  naîtroit  de  mon  refus,  leroit  & plus  général  & plus  certain;  que 
je  lui  recominandois  de  bien  faire  fon  devoir  en  mon  abfence , & de  me 
laiffer  plutôt  pendre  moi  & mes  enfans  à fa  vûe , fi  les  chofes  en  venoient 
à cette  extrémité , que  de  rendre  la  Place , dont  je  lui  confiois  la  garde. 

On  lui pro-  Pitrachas  informé  de  ma  réfolution  , m’envoya  un  beau  palanquin,' 
pote  de  faire  avec  d'autres  voitures  convenables  pour  ceux  qui  m’accompagnoient.  A 
momer  toute  mon  arrivée  aux  portes  de  Louvo,  je  fus  complimenté  par  un  Mandarin, 
aga.mron.  la  part  du  Roi,  d’aller  defeendre  droit  au  Palais.  Ce 

niellage  me  parut  d’un  mauvais  augure , & me  fit  croire  qu’on  vouloit  m’ar- 
rêter. Je  traverfai  plufieurs  cours  remplies  de  gens  armés,  & je  fus  d’a- 
bord fort  bien  reçu  de  Pitrachas , qui  avoit  pris  le  titre  de  Grand  Man- 
darin. Après  beaucoup  de  coraplimens  fur  mon"  mérite  & fur  l’affection 
des  Siamois  pour  ma  perfonne,  il  me  demanda,  par  manière  de  conven- 
tion, „ fij’étois  bien  le  maître  des  Officiers  & des  Soldats  que  j’avois 
„ laiffés  àüancok;  & ft  aucun  deux  n’ofoit  defobéïr  à mes  ordres?”  Je  lui 
répondis , fans  penfer  où  il  en  vouloit  venir , que  la  difeipline  étoit  fort 
exactement  obfervée  dans  les  Armées  du  Roi  mon  Maître,  & qu’il  falloic 
que  tous  obéïffent  à la  première  parole  d’un  Commandant:  ,,  Ah!  je  fuis 
,,  bien  aife  de  le  fçavoir,  me  repliqua-t’il  ; le  Roi  vous  avoit  envoyé  ordre 
„ de  monter  avec  vos  Troupes  ; pourquoi  donc  êtes  vous  venu  feul  avec 
■ „ vôtre  fils?”  Cette  demande,  à laquelle  je  ne  me  ferois  jamais  attendu, 
me  furprit  moins  que  l’effronterie  avec  laquelle  le  premier  Ambaffadeur 
me  foùtint  en  face , qu’il  m’avoit  follicité  de  monter  avec  toute  ma  gar- 
nifon.  Je  vis  bien  que  cetoit  un  jeu  joué,  & je  n’avois  prefque  plus 
d’efpérance  de  me  tirer  d’un  fi  mauvais  pas.  „ Eh  bien  ! reprit  le  Man-  * 
„ darin , c’ell  un  mal-entendu  ; il  faut  feulement  que  vous  écriviez  fur  le 
„ champ  , à tous  vos  Officiers  & Soldats , de  fe  rendre  auprès  de  vous , 

„ puifque  vous  m’affurez  qu’aucun  d’eux  n’auroit  garde  de  defobéïr”.  Je 
lui  répondis , fans  m’émouvoir  par  l’idée  du  danger  où  je  me  trouvois , que 
fij’étois  dans  la  Place , celà  feroit  vrai  comme  je  Pavois  dit  ; mais  qu’un 
Gouverneur  hors  de  fagarnifon,  n’avoit  plus  de  droit  d’y  commander, 
fuivant  nos  coûtâmes  : & qu’avant  que  de  fortir  de  la  mienne,  j’avois  a- 
verti  le  premier  Ambaffadeur  de  me  déclarer , fi  le  Roi  avoit  encore  quelque 
ordre  à m’y  donner,  afin  de  le  faire  exécuter  d’abord,  parce  qu’affurémenc 
M.  de  Verdefale  ne  m’obéïroit  pas  dans  mon  abfence. 

Ileùren-  L’Aæbé  de  Lionne , qui  m’avoit  accompagné , voyant  le  péril  où  nous 
T»yé  à cette  étions,  repréfenta  au  premier  Ambaffadeur,  que  tout  étoit  perdu  fi  l’on 
condition.  jjjg  retenoit;  que  M.  de  Verdefale,  étoit  homme  à ne  rien  entendre,  & à 
pouffer  les  chofes  aux  dernières  extrémités.  Ce  difeours  me  parut  faire 
impreffion  fur  les  Siamois,  lis  crurent  qu’il  étoit  plus  à propos  de  me 
renvoyer,  en  retenant  mes  deux  enfans,  pour  gages  de  la  parole  qu’ils 
» exigeoient  de  moi,  que  je  ramenerois  toutes  les  Troupes. 

Antres  pro-  On  me  propofa  enfuitc  une  expédition  contre  des  ennemis  imaginaires, 
no  fi:  fon  s qui  (jans  laquelle  j’aurois  le  commandement  de  toute  l’Armée  ; mais  pour  s’af- 
ui  ont  sites.  purer  d’autant  mieux  de  la  viéloire , il  étoit  néceffaire  que  j’écriviffe  à M. 

de  firuan  de  me  venir  joindre  avec  fes  Troupes.  S’il  étoit  aifé  de  voir  à 
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quoi  tout  cela  aboutifloic,  il  ne  l’étoit  pas  de  même  d’y  trouver  du  re- 
mède: J'eûs  beau  demander  qu’on  nous  laiffat  partir  du  Royaume,  fi  l’on 
fe  defioit  de  nous;  il  falloic  abfolument  commencer  par  nous  conformer  aux 
intentions  du  Prince.  On  m’envoya  donc  la  copie  de  la  lettre  que  je  devois 
écrire  au  Commandant  de  Mergui,  fuivantle  projet  que  Pitrachas  lui  mê- 
me en  avoit  dreffé  en  Siamois,  & qui  traduit  littéralement  en  François, 
formoit  un  galimathias  propre  à faire  comprendre  à M.  de  Bruan  que  j’é- 
tois  arrêté,  & que  nos  affaires  fe  trouvoient  en  mauvais  état.  C’elt  cequi 
me  fit  accepter  de  l'écrire  dans  ce  même  flile , dont  le  grand  Mandarin  fut 
fort  fatisfait,  parce  qu’ignorant  nos  coutumes,  il  s’imaginoit  que  ce  qui 
étoit  en  bonne  forme  en  Siamois,  devoir  aufli  être  bien  en  François. 

Pour  furcroit  d'affliction,  j’appris  encore  à Louvo  , une  méchante  af- 
faire arrivée  à nos  François , qui  avoicnt  été  retenus,  & qui  après  le dépait 
de  l’Abbé  de  Lionne,  avec  les  Mandarins  Siamois,  craignant  que  je  ne 
vouluffe  pas  monter , s’étoient  déterminés  à tout  tenter  pour  fe  rendre  à 
Bancok.  Ils  av oient  pris  pour  cet  effet,  des  chevaux  à Louvo,  & s'é- 
toient  rendus  en  toute  diligence  jufqu’aux  environs  de  Siam,  où  ils  trouvè- 
rent plus  de  quatre  cens  hommes  affemblés  pour  les  arrêter.  Aufli-tôt  quel- 
ques Mandarins  s’approchant  d’eux , leur  donnèrent  parole  qu’il  ne  leur  arri- 
veroit  rien , s’ils  vouloient  fe  rendre  de  bonne  grâce.  Cette  promeffe  les 
empêcha  de  fe  deffendre,  voyant  bien  d’ailleurs  que  tous  leurs  efforts  fe- 
roient  vains.  Cependant  les  Siamois  les  traitèrent  de  la  manière  du  monde 
la  plus  indigne  & la  plus  cruelle.  Ils  les  dépouillèrent  prefque  nuds,  & les 
reconduifirent  à Louvo , la  corde  au  col , attachés  à la  queue  de  leurs  che- 
vaux, qu’ils  faifoient  fouvent  trotter,  fans  aucun  égard  pour  mon  propre 
fils , le  Chevalier , qui  étoit  du  nombre , n’épargnant  pas  les  coups  de  bâton 
& de  pertuifane,  pour  faire  relever  ceux  qui  tomboient  accablés  d’un  pa- 
reil traitement  ; fi  bien  que  l’un  d’eux  mourut  en  chemin.  Ils  avoicnt  en- 
fuite  été  expoies  à Louvo , pendant  trois  heures , à la  merci  de  la  popu- 
lace, qui  leur  avoit  craché  auvifage,  & fait  tous  les  outrages  imaginables. 

Cette  hiftoire  me  confirmant  de  plus  en  plus  la  haine  extrême  dont  le 
Peuple  ctoit  animé  contre  nous , je  me  hâtai  de  retourner  à Bancok,  con- 
traint de  facrifier  mes  deux  enfans  qu’on  me  demandoit  pour  étages,  afin 
de  me  rendre  inceffamment  où  je  croyois  ma  préfence  plus  nécellaire.  Je 
rencontrai  en  chemin  l’Evêque  de  Metellopolis , que  le  Grand  Mandarin 
avoit  obligé  de  fe  rendre  à Louvo , fous  prétexte  que  le  Roi  vouloit  con- 
férer avec  lui  fur  des  affaires  de  conféquence;  mais  en  effet  pour  s’affurer 
de  faperfonne,  & pour  l’envoyer  à Bancok  quelque-tcms  après  moi,  afin 

?|ue  fi  je  ne  venois  pas , il  pût  m’intimider  par  les  fuites  facheufes  qui  re- 
Lilteroient  de  mon  refus:  Car  il  lui  déclara  tout  net, dès  la  première  audien- 
ce; „ qu’il  croyoit,  à la  vérité,  que  je  monterois  avec  les  Troupes;  mais 
„ qu’il  vouloit  encore  le  renvoyer  après  moi,  pour  m’annoncer,  que  fi  je 
„ ne  venois  pas,  il  feroit  mettre,  lui,  fes  Millionnaires,  les  Jéfuites  & 
„ tous  les  Chrétiens  à la  bouche  du  canon  ”. 

Les  dures  extrémités  que  j’avois  à craindre  de  mon  refus,  n'empêehé- 
rent  pas  qu’à  mon  arrivée  à Bancok  , nous  ne  priflions  tous  unanimément 
la  réfolution  de  périr  plutôt  que  de  nous  remettre  à la  diferétion  des  Sia- 
mois, 


Mauvais 
traitement 
que  reçoivent 
quelques  pri  - 
ionnicrsFraa- 
çois. 


Des  Farges 
efl  contraint 
de  lai  (Ter  Tes 
deux  61s  ea 
étage. 


Menaces  de 
Pitrachas. 


Les  Fran- 
çois commen- 
cent les  boiU- 
lités. 


1 


Digitized  by  Googlr? 


VOYAGES  DANS  LE 


Des  Farces. 

1688. 


Ils  aban- 
donnent un  de 
Jeun  Forts. 

Les  Sla* 
mois  s'y  lo- 
flent. 


Grand  feu 
de  part  & 
d'autre. 


Aftion  gé- 
néreufe  d'un 
Officier  Fran- 
çois. 


Vaines  per- 
fuafions  du 
Grand  Man- 
darin. 


168 

mois,  qui  venoienc  de  nous  donner  tant  de  preuves  de  leurs  mauvaifes  in- 
tentions. On  fe  hâta  de  pourvoir  du  mieux  qu’il  fût  pollîble  à la  fureté 
de  la  Place.  En  même-tems  les  hofkilités  commencèrent  par  M’attaque  d’un 
Bâtiment  appartenant  au  Roi  de  Siam , dont  l’équipage  avoit  refufé  de 
nous  vendre  des  vivres,  en  nous  outrageant  de  paroles. 

Ce  lignai  donné  pour  la  guerre,  je  retirai  les  Troupes  que  nous  avions 
dans  le  vieux  Fort , fitué  à l’Oueft  de  la  Rivière,  pareequ’il  ne  nous  étoit  pas 

Sollible  deleconferver.  En  méme-tems  j'ordonnai  de  démolir  les  parapets,  & 
’enclouè'r  toutes  les  pièces  de  canon  qui  ne  creveroient  pas.  Tout  cela  ne  put 
fi  bien  s’exécuter,  que  les  Siamois  n’en  ciraflent  encore  beaucoup  d'avantage. 
On  ne  tarda  pas  de  s’ appercevoir  qu’ils  travailloient  à reparer  le  Fort  & àdes- 
enclouër  le  canon:  ainli  l’on  fut  obligé  de  les  aller  attaquer  avant  qu’ils  s’y 
fuflent  logés.  Trois  Officiers,  à la  tete  de  trente  hommes , furent  comman- 
dés dans  deux  Chaloupes  pour  cette  expédition.  Ces  braves  gens  firent 
tout  ce  qu’on  pouvoir  attendre  de  leur  courage  & de  leur  vigueur  ; mais 
accablés  par  la  multitude  des  ennemis,  qu’on  croyoit  en  petit  nombre,  ils 
fe  virent  contraints  de  fe  retirer  avec  perte  de  trois  ou  quatre  hommes. 
Nous  fîmes  enluite  un  grand  feu  contre  ce  Fort,  pour  empêcher  les  Sia- 
mois d’avancer  un  cavalier  qu’ils  éievoient , & qui  aurait  découvert  nô- 
tre Forterelfe.  Leurs  travaux  furent  détruits  plulîeurs  fois.  Cependant  ils 
s’opiniâtraient  toûjours  à les  reparer,  quoiqu’il  leur  en  coûtât  beaucoup  de 
monde.  De  leur  côté,  ils  11e  celfèrent  pas  de  nous  canonner  pendant  trois 
ou  quatre  jours;  & peu  de  nuits  fe  paffoient  fans  qu’ils  nous  donnâflent 
quelques  fauffes  attaques;  ce  qui  joint  aux  inconvenicns  du  dedans,  nous 
occalionnoit  des  fatigues  inexprimables. 

Dans  l’impodibilité  où  nous  étions  de  recevoir  du  fecours  du  dehors, 
& fans  efpérance  d’obtenir  de  compolidon  de  nos  ennemis,  nous  prîmes 
la  rélblution  de  faire  fortir  de  la  Rivière  une  petite  Barque  de  la  Compa- 
gnie, pour  tâcher  de  trouver  les  deux  Vaifieaux  Siamois,  montés  par  des 
François,  qu’on  avoit  envoyés  en  courfe  depuis  deux  mois.  On  fentoit 
tout  le  danger  d’une  pareille  entreprife , mais  nôtre  fituation  la  rtndoit  né- 
ceffaire.  Un  Lieutenant,  nommé  St.  Crik,  s’étant  mis  dans  cette  Barque, 
avec  neuf  Soldats  de  la  Garnifon , defeendit  couragcufement  la  Rivière , 
après  avoir  effuyé  quelques  coups  de  canon  en  paffant  fous  le  Fort  des  en- 
nemis ; Mais  à peine  la  Barque  étoit-elle  hors  de  nôtre  vûe,  qu’elle  fut  at- 
taquée avec  tant  de  furie , que  nos  gens  ne  purent  empêcher  l’abordage. 
St.  Crik,  qui  s’étoit  deffendu  jufques-!à , avec  beaucoup  de  bravoure,  mit 
le  feu  à une  partie  de  fes  poudres  & à toutes  fes  grenades,  qu’il  avoit  dif- 
pofées  fur  fon  pont  pour  écarter  la  multitude  dont  il  étoit  accablé.  La 
Barque  ayant  enfuite  échoué,  les  Siamois,  qui  croyoient  toutes  les  pou- 
dres ufées,  revinrent  fans  crainte,  & montèrent  en  plus  grande  foule  que 
la  première  fois.  Alors  St.  Crik  mettant  le  feu  à des  barrils  qu’il  avoit  re- 
fervés,  fit  fauter  & la  Barque  & tous  les  Siamois  qui  étoient  deflus.  La 
plûparç  périrent  avec  lui.  Une  aftion  fi  généreufe  étonna  cette  Nation  , 
& acquit  une  gloire  infinie  à nos  François. 

De  fon  côté,  Pitrachas,  fur  la  première  nouvelle  que  je  faifois  difficul- 
té de  monter  à Louvo  avec  mes  Troupes,  n’avoit  pas  manqué  de  m’envo- 
yer 
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yer  M.  de  Metellopolis , comme  il  fe  l'étoit  propofé  ; mais  ce  Prélat  étant 
arrivé  dans  le  teins  que  nous  battions  le  Fort  des  ennemis  avec  le  plus  de 
violence,  ne  fervit  que  de  viftime  à la  fureur  des  Siamois , qui  le  dépouil- 
lèrent , prirent  tous  fes  gens  prifonniers , & lui  mirent  enfin  la  corde  au 
col , le  menaçant  de  l’expofer  à nôtre  canon.  Le  Grand  Mandarin  voulut 
tenter  encore  un  dernier  moyen , qui  fut  de  me  faire  écrire  par  mes  En- 
fans;  „ qu’il  n’y  avoit  plus  de  vie  pour  eux  fi  je  ne  montois  ; & que  c’é- 
„ toit  encore  une  grâce  qu’on  leur  faifoit , de  leur  avoir  permis  de  m’infor- 
„ mer  de  l’état  & du  péril  où  ils  fe  trouvoient  Je  leur  écrivis  en  répon- 
fe,  que  je  donnerois  volontiers  ma  vie  pour  conferver  la  leur;  mais  que 
quand  il  s’agifloit  de  l’honneur  du  Roi  & de  la  confervation  de  fes  Trou- 
ves, il  n’y  avoit  nuis  intérêts  qu’il  ne  fallut  facrifier;  qu’il  devoit  leur  fuf- 
re  pour  leur  confolation,  de  n’avoir  point  de  crimes  à fe  reprocher,  & 
que  le  Roi  fauroit  vanger  en  fon  tems,  les  outrages  qu’on  pourroit  leur 
faire. 

Pitrachas  n’attendit  pas  cette  réponfe  pour  changer  d’idée.  Les 
avis  qu’il  recevoir  de  la  façon  dont  nous  nous  y prenions , & le  peu  d'ap- 
parence qu'il  voyoit  de  fubftituër  la  force’à  la  nue , pour  nous  obliger  de 
nous  conformer  à fes  intentions , lui  firent  juger  qu  il  y auroit  moins  de 
rifque  pour  lui , & qu’il  lui  feroit  plus  facile  , de  travailler  à fe  défaire  des 
Princes.  L’un  étoit  déjà  entre  fes  mains,  & il  avoit  pris  fes  mefures  pour 
s’afTûrer  auflï  de  l’autre.  Il  fit  donc  aflemblcr  les  principaux  Mandarins 
au  Palais,  fe  plaignit  fortement  à eux  des  Princes,  qui,  difoi^-il,  avoient 
juré  fa  perte  ; & leur  demanda  enfin  ce  qu’ils  trouvoient  à propos  de  faire 
à leur  égard.  Sa  puifiance  étoit  trop  grande  pour  que  perfonne  ofât  lui  ré- 
fifter.  D'ailleurs  il  avoit  eû  foin  de  gagner  la  plûpart  de  ces  Mandarins 
par  de  belles  promefles.  Tous  conclurent  que  les  Princes  étoient  des 
ingrats  qu’il  falloir  punir.  Aulli-tôt  les  ordres  furent  envoyés  pour  fe 
faifir  de  celui  qui  étoit  à Siam,  & l’amener  à Louvo.  Enfuite  on  les  trans- 
porta !’un  & l'autre  dans  une  Pagode  prés  de  Thlée-PoufTonne,  pour  les 
Faire  mourir  à coups  de  bois  de  fandal , envelopés  dans  des  focs'd’écarlate. 
C’eft  ainfi  que  cet  adroit  & fourbe  Politique  parvint  à s'ouvrir  le  chemin  au 
Trône.  Il  avoit  joué  au  plus  fùr,  & de  la  façon  qu’il  s’y  étoit  pris,  s’il 
n’avoit  pu  s'emparer  de  la  Couronne  fans  trop  hazarder , il  fe  feroit  con- 
tenté de  la  fécondé  place  du  Royaume,  qui  ne  pouvoir  lui  manquer  fous  le 
rèçnc  des  Princes. 

Le  vieux  Roi  étoit  encore  en  vie,  quand  il  fe  défit  d’eux;  mais  il  mou- 
rut le  jour  fuivant.  Pitrachas  maître  du  Royaume,  difpofa  aufli-tôt  des 
grandes  Charges  en  faveur  de  ceux  qui  l’avoient  fervi  ; éleva  tous  les  Man- 
darins qu’il  pouvoir  encore  craindre , & délivra  même  ceux  qu’il  avoit  fait 
arrêter , pour  fe  gagner  le  cœur  des  uns  & des  autres.  Il  foulagea  le  Peu- 
ple de  fes  fervitudes , & fit  diftribuer  des  aumônes  publiques , qui  achevè- 
rent de  lui  captiver  l'affeéUon  de  toute  la  Nation  ; de  - forte  qu’il  n’eft  pas 
arrivé  dans  le  Royaume  la  moindre  fédition  ni  la  moindre  révolté’  à ion 
occafion. 

A l’égard  de  la  Princefle,  fille  unique  du  Roi,  il  voulut  la  conferver  pour 
en  faire  fon  Epoufe.  Un  dit  qu’elle  reflentit  une  douleur  extrême  de  la 
XII.  Part.  Y mort 
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mort  du  Prince  qui  étoit , ou  qui  devoit  être  fon  Epoux  ; & que  dans  l’ex- 
cès de  fon  emportement,  elle  accabloit  d'injures  l'Auteur  de  fa  disgrâ- 
ce; mais  après  tout,  elle  a mieux  aimé  vivre  Reine  , que  de  mourir  mal- 
heureufe. 

Fit  hachas  n’eût  pas  plutôt  pris  le  parti  de  fe  défaire  des  Princes, 
qu’il  fongea  aux  moyens  de  s’accommoder  avec  nous,  & de  nous  faire  for- 
tir  du  Royaume  en  paix.  Pour  cet  effet,  il  réfolut  de  me  renvoyer  mes 
Enfans.  Les  ayant  fait  venir  auprès  de  lui,  il  leur  dit;  „ qu’il  fe  fentoit 
„ émû  de  compatlion  pour  eux;  qu'il  connoiffoit  d'ailleurs  la  droiture  de 
„ mon  OEur , & qu’il  fçavoit  bien  que  je  n’étois  pas  capable  de  manquer  à 
„ ma  parole  ; mais  que  c étoient  les  Troupes , qui  fur  des  terreurs  pani- 
„ ques  n'avoient  pas  voulu  obéïr;  qu’il  leur  accordoit  la  vie,  & vouloit 
„ bien  meme , en  ma  confidération , & par  amitié  pour  eux , me  les  ren- 
„ voyer.  ” Ces  cliers  Enfans , que  j avois  crû  morts , parurent  à Bancok  le 
jour  de  St.  Jean  Baptifte.  Leur  retour  caufa  une  joye  inexprimable  à toute 
la  Garnifon.  J’eûs  de  la  peine  à concevoir  par  quel  heureux  motif  Pitra- 
chas  s’étoit  déterminé  à une  pareille  démarche;  mais  dans  la  fuite  ayant 
appris  la  mort  des  Princes,  je  jugeai  que  le  Grand  Mandarin  avoit  voulu  , 
par  cette  aftion  de  générofité,  s'ouvrir  un  chemin  à la  paix  avec  nous; 
& les  deux  Mandarins,  que  nous  avons  interrogés  fur  ce  point, m’ont  con- 
firmé dans  cette  idée. 

Depuis  ce  tems,  le  feu  diminua  de  part  & d’autre.  Il  y eût  diver- 
fes  propofitions  d'accommodement;  mais  la  défiance  étoit  fi  grande  que 
nous  ne  pouvions  nous  affurer  de  rien.  Sur  la  fin  de  ces  longues  & en- 
nuyeufes  négociations,  pendant  lesquelles  je  trouvai  le  fecret  de  me  procurer 
des  vivres,  on  vit  arriver  les  deux  Vaiffeaux  Siamois  montés  par  les  f rançois , 
qui  entrèrent  auffi-tôt  dans  la  Place.  On  nous  rendit  de  même  les  Officiers 
qui  étoient  détenus  à Louvo  ; & quelques  autres  François , tant  de  cette 
Ville  que  de  Siam , ayant  trouvé  le  moyen  de  nous  rejoindre , nous  apprî- 
mes alors  tous  les  mauvais  traitemens  des  Siamois  à leur  égard , la  perfé- 
cution que" les  Chrétiens  Siamois,  Peguans  & Portugais,  foudroient  en- 
core dans  un  cruel  efclavage;  que  le  Séminaire  deM.  i'Evèque  de  Metello- 

fiolis  avoit  été  pillé , & que  les  Siamois  avoient  enlevé  plufieurs  jeunes  fil- 
es Chrétiennes  pour  en  faire  des  Concubines.  On  fçut  auili  par  un  Mil- 
lionnaire qui  avoit  été  mis  à la  Gangue , avec  tous  les  Chrétiens  d une  Provin- 
ce nommée  Porfeloti,  qui  cil  à l’extrémité  du  Royaume,  que  dès  le  mois 
de  Janvier  on  n’avoit  pas  celle  de  les  menacer  de  ce  qui  leur  étoit  arrivé 
dans  la  fuite;  ce  qui  marque  qu’il  y avoit  long-tems  que  Pitrachas  avoit 
pris  fes  mefures,  pour  faire  ce  qu’il  a exécuté  depuis. 

Nous  fûmes  auffi  informés , par  un  l-rançois,  qui  avoit  été  fait  pri- 
fonnier  à Mergui,  que  M,  de  Hruan  & les  François  de  fa  Garnifon  avoienc 
effuyé  un  affaut  ; & que  manquant  d’eau  dans  la  Place , qui  étoit  d’ailleurs 
commandée  par  une  batterie  des  Siamois,  ils  avoient  pris  la  réfolution  de 
fe  faire  jour  à travers  les  ennemis,  pour  s'emparer  d’un  Vaiffeau  du  Roi 
de  Siam,  à la  faveur  duquel  ils  s’étoient  éloignés  des  Cotes  de  ce  Royaume, 
Peu  de  tems  après,  nous  apprîmes  l’arrivée  d’un  Vaiffeau  du  Roi, 
nommé  1 'Qrifiamey  commandé  piir  M.  de  ïh-jtrillc , qui  demeura  affez  de 
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tems  à la  Rade , fort  en  peine  de  ne  recevoir  aucune  nouvelle  de  nôtre 
part,  ni  de  celle  des  Officiers  de  fon  Vaiffeau,  qui  étoient  defcendus  les 
premiers , & que  les  Siamois  avoient  fait  adroitement  conduire  à Siam , 
fans  palier  devant  nôtre  Fortercffe,  ni  leur  rien  dire  de  ce  qui  étoit  arri- 
vé ; de-forte  que  fi  nos  affaires  n’euffent  été  déjà  en  termes  ‘d’acéommo- 
dement,  ces  Officiers  auroient  couru  grand  riique,  & le  Vaiffeau  n’eût 
pû  nous  donner  aucun  fecours,  ni  même  avoir  la  moindre  communication 
avec  nous  ; ce  qui  prouve  combien  le  polie  de  Bancok  étoit  mal  (itué  & ‘ 
peu  avantageux.  Audi, tôt  ou  tard.,  nous  auroit-il  fallu  l'abandonner. 

Su»  ces  entrefaites , un  nouvel  incident  qui  nous  arriva , manqua  de 
rompre  encore  toutes  nos  négociations.  . La  femme  du  Sr.  Confiance , 
après  avoir  été  cruellement  tourmentée  pour  lui  faire  déclarer  tous  les 
effets  de  fon  Mari;  après  avoir  fouffert  divers  autres  outrages,  tant  de 
la  part  de  ces  miferables  Bras-peints  qui  la  gardoient , que  de  celle  du  fils 
de  Pitrachas,  qui  en  étoit  paflionnément  amoureux;  avoit  trouvé  le  moyen 
de  s’évader  & de  fe  réfugier  à Bancok.  Le  nouveau  Roi,  qui  craignoit 
qu’étant  hors  du  Royaume,  elle  ne  s’emparât  des  deniers  que  fon  Mari  en 
avoit  fait  fortir , nous  fit  déclarer  que  fi  nous  ne  la  lui  rendions , il  n’y  au- 
roit  nul  accommodement  pour  nous.  Le  contre-tems  étoit  des  plus  fi* 
cheux.  Les  Siamois  nous  retenoient , en  attendant , les  matelots , cables , 
ancres  & autres  chofes  qui  nous  étoient  abfolument  néceffaires  pour  nôtre 
départ,  & que  j’avois  eû  toutes  les  peines  du  monde  à ménager.  Quoique 
je  fÛffe  extrêmement  inquiet  au  fujet  de  cette  nouvelle  affaire,  qui  s’écoit 
faite  fans  ma  participation , je  crus  pourtant  que  je  ne  pouvois  extrader 
la  Dame  Confiance,  fans  pourvoir  au  moins  à fa  fureté.  Je  tâchai  même 
d'obtenir  fafortie;  mais  le  Roi  ne  voulut  point  y entendre;  & la  guerre 
alloit  fe  rallumer  avec  plus  de  fureur  que  jamais.  On  avoit  déjà  fait  arrê- 
ter à Siam,  le  Sr.  Veret,  Chef  de  nôtre  Loge,  quej’yavois  envoyé  pour 
achever  nos  affaires;  tous  les  Millionnaires , & un  Jéfuite  qui  s’y  trou- 
voient  encore.  Enfin  on  menaçoit  des  plus  cruels  chàtimens  tous  les  Pa- 
rens  de  cette  Veuve;  de-forte  que  fa  Mère  m’écrivit,  pour  me  prier  in- 
ftammcnt  d’accommoder  l’affaire;  ce  que  je  fis  par  un  Traité,  dans  lequel 
le  Roi  de  Siam  meme  engagea  fa  parole , qu’il  laifferoit  la  Dame  Confiance 
en  liberté  de  confcience,  avec  la  faculté  de  fe  marier  à qui  elle  voudroit; 
& qu  il  ne  permettroit  pas  qu’il  lui  fût  fait  aucune  violence , ni  à toute  fa  fa- 
mille ; moyenant  quoi  je  la  renvoyai. 

Enfin  nos’négociations , qui  avoient  été  fi  fouverit  interrompues  <5c  re- 
prifes,  fe  terminèrent  par  une  Capitulation  , en  vertu  de  laquelle  les  Sia- 
mois s’engagèrent  de  nous  donner  trois  Vaiffeaux,  des  vivres  & tour  ce 
qui  nous  étoit  néccffaire,'  avec  deux  grands  Mandarins  en  otage,  pour 
nous  conduire  hors  du  Royaume.  11  fut  de  plus  ftipulé  que  nous  brifferions 
en  leur  entier  les  ouvrages  de  la  Place,  & que  nous  en  fortirions  avec  ar- 
mes & bagages;  ce  que  nous  fîmes  le  jour  des  Morts.  On  craignoit  toû- 
jours  quelque  perfidie  de  la  part  des  Siamois  ; ce  qui  nous  obligea  d’être 
fur  nos  gardes.  Cependant  ils  ne  firent  pas  mine  de  rien  vouloir  entre- 
prendre; mais  à nôtre  arrivée  à la  Rade,  ils  nous  retinrent  quelques  Mi- 
rous , où  il  y avoit  meme  de  nôtre  canon , qui  avoient  échoué  fur  des  bas- 
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fonds  près  de  leurs  Forts.  Nous  prîmes  droit  de  cette  infraôion , pour  re- 
tenir aufli  leurs  Mandarins  qui  nous  reconduifoient , «St  qui  dévoient  nous 
répondre  de  tout  nôtre  bagage. 

Il  eft  prefque  incroyable  combien  de  travaux  les  Siamois  ont  été  obligés 
de  faire  durant  le  Siège.  Outre  ce  cavalier  que , malgré  le  feu  de  nôtre  artil- 
lerie, ils  avoient  élevé  contre  nous,  dans  le  Fort  de  l’Oueft  dont  ils  é- 
tôient  les  maîtres , ils  nous  avoient  environnés  de  paliffades  à une  petite 
portée  de  canon,  & en  fuite  invertis  de  neuf  Forts,  d'ou  ils  nous  battoient 
de  revers  dans  toute  la  Place.  Depuis  Bancok  jufqu’à  l’embouchure  du  Me- 
nara,  le  rivage  étoit  deffendu  par  plurteurs  autres  petits  Forts,  qu’ils  a- 
voient  conftruits  à deffein  de  nous  couper  les  fecours  du  dehors.  Il  fe 
trouvoit  dans  ces  Forts  plus  de  cent  quarante  pièces  de  canon  en  batterie  h 
qu’ils  avoient  fait  defeendre  de  Siam,  en  ouvrant,  à cet  effet,  un  bras 
de  la  Rivière , pour  éviter  de  paficr  à nôtre  vûe.  Ils  avoient  de  plus , par 
un  travail  immenfe,  garni  l’entrée  de  la  Barre , de  cinq  ou  fix  rangées  de 
gros  arbres,  plantés  en  baffe  marée,  «St  qui  étoient  extrêmement  fermes. 
On  n’y  avoit  faille  qu’un  partage  fort  étroit , qu’on  pouvoir  aifément  fermer 
avec  une  chaine  de  fer,  «St  qui  étoit  gardé  par  quantité  de  Galères  ar- 
mées. On  n'auroit  aïïùrément  pas  crû  les  Siamois  capables  de  toutes  ces- 
chofes:  Mais  leur  fureur , dans  les  commencemens , étoit  fi  grande  & Ci  gé- 
nérale, que  jufqu'aux  femmes  même , elles  venoient  en  foule,  comme  par 
dévotion,  apporter  à manger  aux  Soldats  qui  travaillent  à leurs  Forts. 
Ils  étoient  de  plus  aidés  de  prefque  _ tous  les  étrangers  qui  fe  trou- 
voient  dans  le  Royaume.  Ils  avoient  des  Anglois  & des  Portugais , pour 
commander  leurs  Bàtimens  à.  l'entrée  delà  Rivière;  des  Hollandois  pour 
tirer  leurs  bombes;  «St  nous  étions  bloqués,  outre  l’Armée  des  Siamois* 
p^r  les  Peguans,  les  Malais,  les  Chinois,  les  Maures,  & autres,  qui  a- 
voient  chacun  leurs  Forts  où  ils  étoient  retranchés. 

A la  vérité,  il  eût  été  facile  d’empécher  la  conrtruélion  de  ces  Forts, 
fi  nous  eûllions  eû  fuffifamment  de  la  poudre  ; mais  j’aimai  mieux  la 
ménager  & gagner  du  tems,  que  de  me  mettre,  au  bout  de  fept  à huit 
jours , hors  d’état  de  repoufler  les  ennemis,  s’ils  en  fuffent  venus  à un  af- 
faut;  «St  la  fuite  a bien  fait  voir,  qu’on  ne  pouvoit  pas  prendre  un  autre 
parti  dans  les  malheureufes  circonftances  où  nous  nous  trouvions  ; D’un  cô- 
té il  paroifloit  fort  incertain,  fi  leurs  propofitions  étoient  fincèrcs;  mais  de 
l’autre,  il  étoit  très  - certain , que  c’eût  été  tout  perdre  que  de  ne. 
pas  les  écouter.  C’eft  ce  qui  me  faifoit  fouvent  dire  à la  plûpart  des  Offi- 
ciers , qui  ne  refpiroient  que  feu  «St  flamme , que  nous  ferions  toûjours  à tems 
de  faire  le  coup  de  defefpoir;  mais  que  le  tems  pourroit  produire  ce  que 
nous  n’oferions  efpércr  de  tous  nos  efforts  trop,  précipités.  Je  faifois  af- 
fez  fçavoir  à nos  ennemis,  par  les  lettres  que  je  leur  écrivois,  que  s’ils 
n’agiffoient  de  bonne-foi,  «St  ne  m’accordoient  mes  demandes,  je  commen- 
cerois  par  faire  fauter  leur  Fort , crever  tous  leurs  canons  de  fonte  que. 
j’avois  à ma  difpofition  ; «St  qu’enfuite  j’irois  avec  toute  ma  Gamifon  fon- 
dre fur  eux;  leur  demandant  en  ce  cas  l’unique  grâce  de  ne  faire  quartier 
à aucun  François,  comme  je  leur  promettois  de  n’en-  point  faire  à au- 
cun Siamois  qui  tomberoit  entre  mes  mains.-  Mais  je  ne  croyois  pas  qu'il' 
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en  faüûl  vrair-là  qu’à  la  dernière  extrémité,  & quand  il  n’y  auroit  phis 
d efpoir  d obtenir  de  meilleures  conditions.  L’événemenc  m'a  bien  con- 
firmé qu  on  ne  doit  jamais  defefperer  de  fbrtir  d’une  mauvaise  affaire  avec 
le  tems , qui  peut  y apporter  des  changemcns.  Celui  qui  arriva  à la  mort 
des  Princes,  commença  à mettre  nos  affaires  en  meilleur  état:  la  réfolu- 
uon  ou  nous  faifions  fçavoir  aux  Siamois  que  nous  étions  tous  & dont 
le  Lieutenant  Sl  Crik  leur  avoit  donné  des  preuves,  ne  fervit  pas  peu  en- 
core a les  mtimider;  mais  je  dois  avouer,  en  finiffant  cette  Relation  que 
la  crainte  de  la  vengeance  de  nôtre  augufte  Monarque,  dont  les  Amballa- 
deurs  Siamois  avoient  vû  la  puiflance,  a contribué  plus  que  toute  autre  • 
choie,  aux  conditions  avantageufes  qu'ils  ont  été  cpntraints  de  nous  accor- 
der;  apres  avoir  été  expofés , pendant  cinq  mois,  à tout  ce  qu’on  peut  fe 
reprelenter  de  plus  rigoureux.  r 


Dm  Fa  hou. 
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Supplément  <1  la  Relation  precedente. 

d’Obleaks. 


Sï  1 on  fait  attention  a la  diverfite  d’intérêts  qui  partageoit  les  Hollandois 
Ot  les  François  de  Siam,  on  ne  fera  pas  lurpris  de  celle  qui  fe  trouve 
entre  leurs  Relations , fur  les  véritables  caufes  des  Révolutions  arrivées  dans 
ce  Royaume.  On  doit  encore  moins  fe  flatter  de  pouvoir  mettre  les  der 
niers  dVcord  avec  eux-mêmes.  Des  Farges,  réduit  à faire  feul  fa  propre 
apologie.,  peut  paroître  aufl]  fufpeét  que  le»  Jéfuites,  dont  M.  Confiance 
étoïc  1 idole.  Cependant  Ion  récit  a quelque  chofe  de  prévenant  que  celui 
du  Pere  d Orléans  n a pas  («).  L’un  eft  fimple  & naturel  ; l'autre  étudié  & 
xomanefque.  Mais  en  ne  s attachant  qu’aux  faits , le»  premières  différences 
-font  remplacéespar  une  conformité  de  rapport,  qui  donne  lieu  de  juger  favo- 
rablement des  circonftances  que  cette  dernière  Relation  ajoûte  à la  première 
Sur  va  NT  le  Père  d’Orléans,  Pitrachas,  qui  vouloir  ufurper  la  Couron- 
ne fur  les  deux  freres  du  Roi  de  Siam,  ne  trouvant  pas  de  plus  grand  ob- 
•ftacle  a fes  deffeins  que  M.  Conftance,  ce  fut  la  première  viftime  qu’il  ré- 
folut  d immoler  a fon  ambition,  de  concert  avec  les  ennemis  de  ce  Mi- 
mltre.  Monpi,  favori  & fils  adoptif  du  Roi,  fut  attiré  dans  la  confpira- 
tion  , par  1 efpérance  qu  on  lui  donna  de  lui  faire  époufer  la  Princeffe  & 
de  le  mettre  lur  le  Trône.  Conftance  n’ignoroit  pas  leurs  menées:  mais 
comptant  fur  1 appui  des  Prançois,  maîtres  de  Bancok  & de  Mergui  H 
fe  bornoit  a prendre  fecrétement  les  mefures  néceffaires  pour  affûter  le 
fuccès  de  fes  entrepnfes.  La  maladie  du  Roi,  qui  rendit  les  faftieux  plus 
aètifs,  augmentant  fes  allarmes,  il  jugea  que  pour  détruire  le  mal  dans  Ton 
principe,  il  falloit  arrêter  Pitrachas,  & lui  fkire  fon  procès.  Le  Miniftre 
communiqua'  ce  deftèin  à M.  Des  farges,  qui  s’engagea  de  venir  à Lou- 
vo , avec  une  partie  de  fa  Garnifon,  pour  le  féconder  de  toutes  fes  forces 
11  fe  mit  effe&ivcment  en  chemin,  de  Bancok,  à la  tête  de  quatre-vingt 
Soldats  & de  quelques  Officiers;  mais  malheureufemcnt  pour  M.  Conftan- 
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ce,  le  Général , fur  de  faufTes  relations  qu’on  lui  fit  des  troubles  de  la  Cour, 
prit  le  parti  de  retourner  à fon  porte , d’oii  il  ne  fut  plus  portible  de  le  tirer 
depuis,  malgré  toutes  les  intlances  qui  lui  en  furent  faites. 

Constance,  abandonné  à foi-mème , crût  ne  pouvoir  conjurer  l’orage , 
qu’en  portant  le  Roi  à nommer  pour  fon  Succeffeur , un  de  fes  frères,  qu’il 
haïffoit  également  tous  deux.  Cette  averfion  s’étoit  encore  augmentée  de- 
puis fa  maladie,  par  les  défiances  que  Pitrachas  avoit  fçû  lui  inlpirer  contre 
ces  Princes,  pour  avoir  occafion  d'alFembler  des  Troupes,  fous  prétexte 
de  pourvoir  à la  fûreté  du  Monarque.  La  propolition  étoit  délicate;  auffi 
quelque  adreffe  que  M.  Confiance  employât  pour  la  faire  goûter  au  Roi , 
tout  ce  que  ce  Prince  pût  gagner  fur  loi , fut  de  déclarer  fa  fille  Reine, 
en  lui  lailfant  la  liberté  de  cnoilir,  pour  Epoux  , celui  de  fes  Oncles  qu’elle 
jugerait  le  plus  digne  d’elle.  Une  pareille  difpofition,  loin  de  réilnir  les 
Grands  à la  fuite  d'un  feul  Prince,  les  éloignoit  de  tous  les  deux,  dans  la 
crainte  de  fe  tromper,  fur  un  choix  qui  étoit  encore  fort  incertain.  Ainrt 
les  faélions  continuoient  toûjours.  Jufques-là  Pitrachas  & Monpi  avoient 
été  dans  une  intelligence  pa. faite;  mais  un  porte  qu’ils  voulurent  tous  deux 
faire  occuper  par  quelques-uns  de  leurs  gens,  les  aigrit  tellement  l’un  con- 
tre l’autre,  qu’ils  en  vinrent  à une  rupture  ouverte.  Pitrachas,  qui  étoit 
le  plus  fort,  maltraita  Monpi;  & celui-ci,  pour  s’en  vanger,  alla  déclarer 
la  conjuration  au  Roi,  qui  s'en  prit  d'abord  à M.  Confiance,  de  lui  avoir 
caché  le  détail  d’une  affaire  de  cette  importance  : Il  ne  fut  pas  difficile  au 
Miniflre  de  fe  juftificr  ; & meme  il  eût  la  fatisfaélion  de  voir  le  Roi  défé- 
rer à fes  confeils  pour  faire  arrêter  Pitracnas  , la  première  fois  qu’il  paraî- 
trait dans  fa  chambre:  Mais  ce  Prince  n'ayant  pas  eû  la  force  d'étouffer 
fes  plaintes,  il  n’eût  pas  le  tems  d’en  venir  a l’exécution.  Pitrachas  averti 
de  tout , ufa  de  tant  de  diligence , pour  affembler  ceux  de  fon  parti , que 
dès  le  lendemain  matin , 18  de  May,  Il  le  rendit  maître  du  Palais,  fans  la 
moindre  réliftance. 

• Ce  fut  alors  que  M.  Confiance  fit  paraître  fon  zèle  fincère  pour  fon  Maî- 
tre. En  vain  fes  amis  voulurent-ils  lui  perfuader  de  fe  tenir  chez  lui;  il 
rejetta  ce  confeil  comme  indigne  de  fon  courage  & injurieux  à fa  fidélité. 
Il  avoit  auprès  de  lui  quelques  François  , deux  Portugais , & feize  Anglois, 
qui  compofoient  fa  garde.  Avec  cette  petite  troupe,  il  courut  droit  au 
Palais , dont  il  ferait  venu  à bout  de  fe  franchir  le  partage,  li  ceux  qui  le 
fuivoient  eûflent  été  aulli  déterminés  que  lui.  Mais  à peine  étoit-il  entré 
dans  une  des  premières  Cours,  qu’il  fe  vit  environné  tout -à- coup  d’une 
foule  de  Soldats  Siamois.  Il  fe  mettoit  en  devoir  de  s’en  démeler,  lorf- 
qu’il  s’apperçut , qu’à  l’exception  des  François, tous  fes  gens  l’avoient  lâche- 
ment abandonné.  La  partie  étant  trop  inégale , il  fallut  ceder  à la  force. 
On  le  fit  prifonnier,  lui  & les  François  qui  lui  avoient  tenu  compagnie;  & 
ils  furent  tous  chargés  de  fers. 

Les  autres  événeniens  qui  fuivirent  ces  premières  démarches  dcl’Ufur- 
pateur,  jufqu’à  la  Capitulation  de  Bancok,  offrent  autant  de  details  qu’on  a 
lus,  avec  moins  d’ornemens,  dans  la  Relation  précédente;  mais  au  fond 
les  faits  font  les  memes , à quelques  circonftànces  prés , qui  doivent  paraî- 
tre allez  indifférentes.  Celles  que  nous  allons  rapporter , depuis  cette  épo- 
que, 
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que,  peuvent  être  regardées  au  contraire  comme  un  Supplément  des  plus  n'OnLetNr. 
intérelfans.  1 <5  8 8- 

Un  Officier  François,  nommé  Ste.  Marie , étant  venu  chercher  à Siam,  Circonrtan- 
dequoi  équipper  les  Vaiffeaux  qui  dévoient  transporter , à Pondichéry,  la  Car-  ces  de  la  fuite 
nifonde  Bancok,  ayant  eû  occafion  de  voir  Madame  Confiance , lui  fit  of-  £e  |»D*me 
fre  de  fes  fervices  & de  fa  bourfe.  Cette  civilité  infpira  à la  Dame  le  def-  ^(Vron'èa- 
fein  hardi  de  s'évader  avec  lui , s’il  vouloit  le  charger  de  la  conduire.  Elle  voi  a Siam. 
n’eut  pas  befoin  de. beaucoup  de  larmes,  pour  engager  Ste.  Marie 'à  une  ac- 
tion li  digne  d’un  homme  de  cœur.  Il  lui  promic  toute  forte  d’atlifiance.  Le  3 
d’Octobre , jour  fixe  pour  le  dépare , ce  genereux Officier  vint  le  prefenter  à 
fa  porte,  bien  armé,  & réfolu  de  tout  rifquer  pour  la  fauver.  Jamais  en- 
treprifé  dangereufe  ne  reüffit  plus  à fouhait.  Madame  Confiance  ayant  fui- 
vi  Ste.  Marie,  avec  fon  fils  & une  femme  de  chambre,  entra,  à la  faveur 
des  tenèbres , dans  un  Balon , qui  les  attendoit  ; & le  fignal  donné  aux  Ra- 
meurs, on  prit  la  route  pour  Bancok,  où  l’on  arriva  le  lendemain,  fans 
mauvaife  rencontre.  Une  aétion  fi  heureufe  pour  la  Dame,  & fi  glorieufe 
pour  le  Cavalier,  leur  attira  les  applaudiflémens  de  tous  les  Officiers.  Mais 
quelle  fut  leur  furprife,  quand  ils  apprirent  que  le  Gouverneur  étoit  le  feul, 
qui  ne  l’approuvoit  pas  i Le  Confeil  de  Guerre  fut  aflcmblé  jufqu  a deux 
fois,  par  les  ordres,  pour  délibérer  fur  cette  affaire.  Quoiqu’il  pût  dire 
pour  montrer  qu’il  etoit  du  bien  de  la  Religion,  & du  faîut  ue  la  Nation 
nietne,  qu’on  renvoyât  Madame  Confiance  , il  ne  perfuada  que  fes  deux 
Fils.  Tous  les  autres  Officiers  s’obfiinércnt  à la  garder  ; mais  le  Gou- 
verneur fut  inexorable.  Pour  faire  cependant  les  cnofes  avec  moins  de 
violence,  il  tâcha  d’engager  cette  Veuve  infortunée,  à entrer  elle-meme  * 
dans  fes  raifons.  Vains  efforts;  fa  fermeté  voulut  etre  forcée.  Ce  fut  le 
19  du  mois  que  fe  termina  cette  affaire.  On  avoit  transféré  Madame  Con- 
fiance de  la  maifon  de  M.  de  Vcrdefale  dans  le  donjon  du  Fort , où  elle 
attendoit,  avec  une  profonde  trifteffe , la  fin  tragique  de  fon  avanturc.  Un 
Officier  de  laGarnilon  la  lui  vint  annoncer  de  la  part  du  Gouverneur.  Elle  en 
fut  touchée  : mais  elle  ne  relifta  point.  Elle  protefta  feulement  contre  la 
violence  qu’on  lui  faifoit  fous  la  bannière  de  fon  augufte  Frotcéfetir,  & re- 
mercia les  Officiers  de  la  Place , de  la  bonne  volonté  qu’ils  lui  avoient  té- 
moignée. Un  vieux  Mandarin , fun  de  ceux  qu’on  a vùs  Ambaffadeurs  en 
France , fe  préfenta  enfuite  pour  la  conduire  au  rivage , & l’emmener  à 
Siam  avec  fon  fils.  Son  dernier  fort  fut  d’etre  mife  dans  les  cuilines  du 


Palais.  • 

L’incident  que  la  fuite  de  Madame  Confiance  avoit  fait  naître  à la 
Capitulation  de  Bancok,  ayant  celle  par  fon  retour,  on  mit  enfin  la’derniére 
main  à fa  conclulion.  Tout  étant  prêt , on  leva  l'ancre  le  foir  du  29  de 
Novembre,  & on  prit  la  route  de  Pondichéry,  où  l’on  arriva  au  commen- 


cement de  Février  1689. 

Les  François' de  Mergui  s’y  trouvoient  déjà  rendus  depuis  une  quinzai- 
ne de  jours.  M.  du  Bruant,  qui  les  commandoit,  s’étoit  fignalé  dans  plu- 
ficurs  avantures  fort  extraordinaires.  Il  avoit  pris  polfeffion  de  la  Place, 
au  mois  de  Mars  dernier,  avec  tous  les  agrémens  qu’il  pouvoir  fonhaiter. 
On  lui  avoit  fourni  abondamment  des  vivres,  des  inftrumcns,  des  travail- 
leurs ;■ 


Avamurc* 
Onguüén s 
des  François" 
de  Mergui. 
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n'Ori.ïAss.  leurs;  & s’étant  appliqué  d’abord  à fe  fortifier,  il  avoit  déjà  fort  avancé 
1688-  fes  travaux , lorsqu'il  s'apperçut  que  peu  à peu  fes  travailleurs  déferaient , 
& que  les  Mandarins  de  la  Province  n’avoient  plus  pour  lui  la  même  déféren- 
ce qu'auparavant.  Il  eût  un  différend  avec  le  Gouverneur  de  TenafTerim, 
qui  augmenta  fes  défiances.  Les  Siamois  avoient  fait  à Mergui,  un  petit 
Fort,  commandé  par.,une  hauteur,  qui  étoit  auffi  fortifiée;  & comme  la 
garde  de  ces  deux  polies  auroit  été  trop  à charge  à une  Garnifon  de  fix-vingts 
hommes,  la  Cour  avoit  ordonné  qu’on  démoliroit  le  Fort  d'en-bas , dés  que 
celui  d’en-haut  feroit  en  état  de  deffenfe.  M.  du  Bruant  voulut  exécuter  cet 
ordre  ; mais  le  Mandarin  s’y  opp.ofa , & le  Courier  que  le  premier  dépécha 
pour  s’en  plaindre  au  Miniftre,  fut  arrêté  en  chemin.  Dans  le  méme-tems 
d’autres  avis  ayant  fait  connoitre  aux  François , qu’il  fe  formoit  de  mauvais 
deffeins  contr’eux,  M.duBruant  fit  appareiller  un  petit Vaiffeau  Anglois  ap- 
partenant à un  particulier;  & une  Frégate  du  Roi  de  Siam,  & les  fit  tenir 
fous  le  canon  du  Fort.  Ce  fut  fur  ces  entrefaites  qu’on  lui  apporta  la  lettre 
que  Pitrachas  avoit  obligé  M.  Des  Fargcs  de  lui  écrire,  pour  le  faire  fortir 
de  fa  Place.  Le  flile  extraordinaire  de  cette  lettre,  qui  n étoit  d’ailleurs  pas 
. fignée,  fuffit  pour  empêcher  cet  habile  Officier  de  déférer  aux  ordres  qui  y 
étoient  contenus.  . 

C e refus  fut  le  fignal  de  la  guerre , qui  commença  auffi-tôt  par  le  Siège  de 
la  Place.  Les  ennemis,  plufieurs  fois  repoufics,  cédèrent  leurs  approches, 
pour  drefler  une  batterie  fur  une  Pagode  voifine  du  Fort,  qu’ils  battirent 
d'abord  avec  afTez  de  fuccès:  mais  les  François  en  ayant  élevé  une  autre  à 
l’oppofitc , celle  des  Afliégeans  fut  bien-tôt  démontée.  On  leur  tua  même  leur 
Canonnier,  qui  étoit  Portugais , & on  les  mit  tellement  en  defordre,  qu’ils 
ne  penrérent  plus  à fe  rendre  maîtres  de  la  Place  que  par  famine.  Ils  n’y  au- 
roient  pas  fi-tôt  réüfli  ; car  on  avoit  encore  des  vivres  ; fi  le  puits  de  la  For- 
terefle  ne  fe  fut  éboulé  tout-à-coup;  de-forte  que  l'eau  manquant,  la  Gar- 
nifon prit  le  parti  de  fe  retirer  ; ce  qu’elle  fit  en  fi  bon  ordre , le  24  de  Juin , 
que  lés  Siamois , croyant  qu’on  alloit  les  attaquer , s’enfuirent  à toutes  jam- 
bes, & laiffèrent  aux  François  le  paffage  libre  jufqu’à  la  Mer. 

On  fe  feroit  embarqué  paifiblement,  fi  en  defeendant  au  rivage,  quel- 
ques Soldats,  qui  marchoient  les  derniers,  ayant  glifle  par  la  roideur  & par 
l'humidité  du  talus , ne  fullent  tombés  fur  ceux  qui  étoient  devant  eux , & 
ne  leur  eûlfentcaufé  par-là  une  terreur  panique,  qui  leur  fit  rompre  leurs 
rangs,  & courir  en  defordre  vers  le  Vaiffeau.  Les  Siamois  s’en  étant  ap- 
perçus,  vinrent  fondre  fur  eux  en  grand  nombre,  & leur  tuèrent  quelques 
Soldats.  D’autres  furent  noyés , & parmi  ceux-ci  un  Capitaine  nommé  Ili- 
ton,  avec  une  partie  de  fa  Compagnie.  Du  Bruant  & fes  Officiers,  qui  a- 
voient  couragcufement  foûtenu  les  efforts  des  ennemis,  pendant  que  leurs 
gens  s’embarquoient,  entrèrent  les  derniers  dans  les  Vaiffeaux;  & après  a- 
voir  effiiyé  quelques  volées  de  canon , qu’on  leur  tira  du  Fort  qu’ils  venoient 
d’abandonner  , mirent  à la  voile,  malgré  les  Galères  Siamoifes  qui  forti- 
rent  du  Port  pour  les  fuivre,  mais  qui  n ofèrent  les  approcher. 

Les  François  & les  Anglois  étant  entrés  pêle-mêle  dans  les  deux  Bàti- 
mens,  on  defeendit  dans  une  Ille  pour  les  féparer  & pour  diflribuer  à chacun 
ièsprovifions.  On  convint  cependant  de  s’affilier  mutuellement  les  uns  les  au- 
tres. 
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très.  Mais  les  Anglois  s’étant  rendus  volontairement  à deux  VaifTeaux  Sia- 
mois, fur  l’afliirance  au’on  n’en  voulait  pas  à eux,  ils  furent  mis  aux  fers. 
La  Frégate  nechapa  de  ce  danger  que  pour  tomber  dans  un  plus  grand,  à 
l’occafion  d’une  violente  tempête  qui  femportoit  avec  tant  de  force , que 
fi  le  vent  n’eût  changé  tout  à coup  , ce  Bâtiment  alloit  fe  brifer  contre 
une  Iile  voifine. 

Cette  avanture  fut  fuivie  d’une  autre  fur  les  Côtes  de  Martaban  , où 
lePere  d ’E/pagnac,  Millionnaire  Jéfuite,  & un  Officier  nommé  Beaure- 
gard (A)  étoient  defcendus , pour  chercher  des  vivres  dans  la  première  Vil- 
le. Ils  furent  d’abord  bien  reçus  des  habitans , qui  leur  dirent  qu’il  falloir 
aller  à Syriarn  auprès  du  Roi  de  Pegu,  à qui  appartient  Martaban,  pour 
obtenir  ce  qu’ils  demandoient;  ajoutant  que  ce  Prince  le  leur  accorderoit 
volontiers;  mais  qu’en  attendant,  c’étoit  la  coutume  du  Pays,  que  les  Vaif- 
feaux  étrangers  milfent  à terre  leurs  munitions  & leur  canon.  Beauregard 
feignant  d’accepter  cette  condition , demanda  feulement  la  permillion  d’en 
informer  fon  Commandant , & l’ayant  obtenue,  il  lui  écrivit  pour  l’avertir 
des  mauvais  defleins  de  ces  Peuples.  Ce  fut  avec  beaucoup  de  douleur  que 
M.  du  Bruant  fe  vit  obligé,  pour  fauver  les  Troupes  du  Roi,  d’abandon- 
ner ainfi  deux  perfonnes  qui  lui  étoient  chères.  Les  embufeades  qu’on 
commençoit  à luidrelTer,  à l’embouchure  d’une  Rivière  dans  laquelle  il  étoit 
entré , lui  firent  connoitre  que  s’il  s’y  fut  arrêté  plus  longtems , il  n’en 
feroit  jamais  forti.  On  apprit  depuis,  que  le  Jéfuite  & l’Officier  avoient 
été  faits  Efclaves. 

La  faifon  des  ouragans  approchant,  M.  du  Bruant  fe  retira  dans  une 
Ifle  déferte,  qui  n’offroit , pour  toute  nourriture,  que  quelques  tortues  & de 

fros  ferpens.  Le  manque  de  vivres  avoit  enfin  réduit  fon  monde  dans  la 
ernière  extrémité  ; lorfque  vers  la  fin  de  Septembre , on  apperçut  dallez 
loin  un  Navire  qui  venoit  aborder  dans  fille.  La  frayeur  qu’il  infpira  fit 
bien-tôt  place  à la  joye  la  plus  vive,  quand  le  Chevalier  du  Halgoy  étant 
allé  le  reconnoître,  on  eût  appris  que  c’étoit  un  VaifTeau  François,  nommé 
la  A'.  D.  de  Lorette,  appartenant  à la  Compagnie  des  Indes.  On  tira  de 
grands  fecours  de  cette  rencontre;  M.  du  Bruant  ayant  crû,  dans  les  cir- 
conflances  où  il  fe  trouvoit , devoir  arrêter  ce  Bâtiment  pour  le  fervice  du 
Roi , il  en  partagea  les  provifions  ; après  quoi  ils  prirent  enfemble  la  route 
de  Bengale.  Les  vents  & les  flots  ne  leur  furent  pas  plus  favorables  qu’ils 
l’avoient  été  jufques-là  ; & ils  avancèrent  fi  peu,  qu’ayant  entièrement  con- 
fumé  leurs  vivres , ils  fe  virent  encore  une  fois  obligés  de  fe  livrer  à la  dif- 
crétion  des  Indiens , dans  la  Rivière  d 'siracan , où  ils  réfolurent  de  relâcher. 

L e fouvenir  de  ce  qui  étoit  arrivé  à Beauregard , n’empécha  pas  le  Che- 
valier du  Halgoy  de  s’expofer  pour  fauver  les  autres,  & d’aller  à la  Capi- 
tale du  Pays , demander  les  choies  dont  on  avoit  befoin.  On  n’efl:  pas  toû- 
jours  malheureux.  Le  Roi  d’Aracan  avoit  un  Premier  Minilbre,  nommé  le 
Du,  François  de  Nation.  Ravi  de  trouver,  dans  un  Pays  fi  éloigné,  une 
occafion  fi  finguliére  de  fervir  fon  Roi  & fa  Patrie , cet  Avanturier  don- 
na 

( Cet  Officier , qui  fut  Gouverneur  de  été  envoyé  à Tenaflerim  : Voyez  ci-deflui, 
Bancok  après  le  Chevalier  de  Foibin , avoit  pag.  77  & 13e. 
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na  avec  abondance  & gratuitement , tout  ce  qui  étoit  néceflâire  pour  met- 
tre les  Vaifleaux  & les  Hommes  en  état  de  continuer  le  Voyage. 

L a fortune  fembloit  avoir  changé  pour  nos  Voyageurs  , depuis  cette 
heureufe  rencontre.  La  Mer  & les  vents  leur  étant  devenus  favorables , 
ils  étoient  entrés  dans  la  Rivière  de  Bengale , & fe  croyoient  en  fureté  à 
la  Rade  de  Bala/Jor,  lorfque  quatorze  Vaifleaux  Anglois,  qui  faifoient  de- 
puis queique-tems  des  courfcs  fur  leshabitans  du  Pays,  reconnurent  la  Fré- 
gate du  Roi  de  Siam , & prétendirent  qu’étant  en  guerre  avec  ce  Prince , 
ils  avoient  droit  de  fe  faifir  de  ces  deux  Bâtimens.  M.  du  Bruant  eût  beau 
fe  deffendre  par  de  bonnes  raifons  : le  Commandant  Anglois  en  avoir  une 
meilleure,  dans  la  force  de  fon  Efcadre.  On  ne  put  lui  oppofer  que  de 
vaines  proteflations.  Ainfi  il  fallut  prendre  par  Madras,  le  chemin  de 
Pondichéry,  où  l’on  arriva  le  15  Janvier  1689. 

Les  François  de  Siam  fe  retrouvant  tous  enfemble,  délibérèrent entr’eux 
fur  ce  qu’ils  avoient  à faire  dans  la  conjoncture  préfente.  On  convint,  dit 
le  Père  d'Orléans , qu’on  fe  mettroit  en  état  de  tirer  raifon  des  Siamois  ; & 
qu’en  attendant  on  avertirait  le  Roi  de  ce  qui  venoit  de  fe  palfer  à Siam. 
„ C’elt,  ajoûte-t’il,  pour  exécuter  le  premier  de  ces  projets,  qu’ils  font 
„ allés  s’emparer  de  l’Ifle  de  Jonfalam , appartenante  a ce  Royaume  ; & 
,,  ce  fut  pour  exécuter  le  fécond , qu’on  fit  partir  deux  Vaifleaux,  qui  igno- 
„ rant  l’état  de  l'Europe,  furent  furpris,  en  paflant  au  Cap  de  Bonne -Ef- 
„ pérance,  & conduits  en  Zelande , avec  plulieurs  prifonniers , parleslet- 
„ tres&  les  relations  defquels  on  a appris  tous  ces  détails.  Le  Père  Ta- 
„ chard,  qui  étoit  fur  le  point  de  fe  rembarquer  avec  de  nouvelles  Trou- 
„ pes , que  le  Roi  envoyoït  au  Roi  de  Siam , ne  changea  rien  à fes  preraié- 
„ res  dilpofitions.  Ce  Père , & les  trois  Mandarins  Siamois  qui  ont  reçu  le 
„ Batéme  en  France,  font  partis  à bord  d'une  Efcadre,  qui  a mis  à la  voile 
„ au  commencement  de  Mars  de  cette  année  1690,  en  état  de  peu  crain- 
„ dre  fur  la  route , & de  fe  faire  refpeder  au  terme  ”. 

Derniers  Eclaircijfemens  fur  le  fort  des  François  de  Siam. 

L’Escadre,  qui  fit  voile  au  mois  de  Mars  1690,  fous  la  conduite  de 
M.  du  Que j ne,  étoit  compofée  de  fix  Vaifleaux,  tous  équippés  moi- 
tié en  guerre , & moitié  en  marchandifes , pour  le  compte  de  la  Compagnie 
Royale  des  Indes  Orientales.  On  a un  Journal  de  cette  expédition  (a), 
qui  paroit  avoir  été  fait  pour  M.  de  Seignelai,  Secrétaire  d’Etat  de  la  Ma- 
rine, par  un  Ecrivain  de  Vaifleau,  nommé  de  Cballes,  dont  le  caractère  de 
fincérité  & de  franchife , lui  avoit  attiré  la  confiance  de  ce  Miniftre.  C’eft 
de  lui  que  nous  emprunterons  ici  des  tclairciflemens  que  l’article  précédent 
lailfe  à délirer,  pour  achever  de  fatisfaire  la  curiofité'  du  Ledteur,  fur  le 
fort  des  François  de  Siam. 

L’Oriflame  qui  portoit  M.  Des  Farges,  étoit  déjà  parti  pour  l’Euro- 
pe, fans  avoir  rien  entrepris  contre  l’Ifle  de  Jonfalam,  quand  M.  du  Quef- 

ne 

(a)  Sous  le  litre  de  Journal  d'un  t'oyage  fait  aux  Indes  Orientales , &c , fans  nom  d’Au- 
leur,  en  3 Volumes,  à Rouen  chez  Maceuel,  1711. 
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M arriva  à Pondichéry  avec  fon  Efcadrc,  le  12  Août  de  cette  année.  On  Dr  Cfmllu. 
y apprit  en  détail  les  véritables  circonftances  de  la  révolution  de  Siam,  1690. 

dont  on  n’avoit  encore  que  des  idées  confufes  & peu  juftes.  Entr’autres  Ce  qu’..n  y 

on  fçut  que  les  Chrétiens  y étoient  toûjours  perfécutés , particulièrement  *j^en.d  t''u’ 
les  Millionnaires,  qui  fe  voy  oient  expofés  chaque  jour  aux  plus  cruels  tour-  fé/uOon  de'" 
mens.  „ Les  feuls  Jdfuites , dit  l'Auteur,  ont  été  épargnes;  <St  leur  fine  Siam. 

„ politique  a fi  bien  réüfli , que  loin  d’avoir  été  vexés  en  aucune  façon  , 

„ on  leur  a donné  de  l’argent  pour  s’en  aller.  On  dit  ici  allez  plaifamment 
,,  fur  cette  différence  de  traitement , que  le  nouveau  Roi  de  Siam  fe  con- 
„ noit  bien  peu  en  gens,  s’il  prétend  congédier  les  Millionnaires  par  les 
„ tourmens,  & les  Jéfuites  par  de  l’argent  ; que  c’eft  plutôt  les  vouloir  at- 
,1  tirer,  puifque  chacun  trouvera  ce  qu’il  cherche.  Quoiqu’il  en  foit,  le 
„ Révérend  Père  Tacbard,  ne  veut  point  demander  à Pitrachard  la  confir- 
„ mation  du  caraftère  d’Ambaffadeur , dont  le  feu  Roi  l’avoit  revetu  ; & 

„ fon  Voyage  de  Siam  elt  fait,  & fa  Légation  imparfaite,  fi  les  chofes  ne 
,,  changent  de  face 

L’opinion  commune  dtoit  toûjours  que  l’Efcadre,  qui  était  partie  Départie 
pour  Bengale,  ne  devoir  pas  moins  fe  rendre  à Mergui.  „ Tout  le  mon-  l’Efcidre 
„ de,  ajoûte  l’Auteur,  le  fouhaite  , tant  pour  vanger  les  François  que  pour 
„ rétablir  leur  honneur , & pour  piller  les  Pagodes  des  Siamois , en  remet- 
„ tant  leurs  Idoles,  dans  leur  état  naturel.  On  a prétendu  en  France  que 
„ ces  Idoles  font  d'or.  C’eft  une  pure  illuûon , <Sc  une  ilateufe  menterie. 

„ Elles  en  font  Amplement  incruftées,  ou  couvertes  d’une  épailfeur  inéga-  * 

„ le,  dont  la  plus  forte  n’excède  pas  celle  de  nos  plus  minces  monnoyes. 

„ C’eft  toûjours  beaucoup.  Nous  jetterons  les  Idoles  au  Diable  ; & , à 
. „ bons,  coups  de  hache,  nous  leur  ôterons  leur  habit.  Leurs  Talapoins 
„ ou  Prêtres,  gens  lâches  & efféminés,  ne  font  pas  pour  nous  réfifter;  & 

„ tous  les  Siamois  en  général  ne  font  que  de  viles  canailles , fans  courage. 

„ Je  connois  déjà  plus  de  trente  François  fur  le  Gaillard , qui  tous  aufli-bien 
„ que  moi,  voudraient  être  en  befogne”. 

Cependant  ils  fe  trompoient  tous.  L’Efcadre  prit  effectivement  cet-  I.ci  Ambaf- 
te  route  ; mais  c’étoit  pour  remettre  les  Mandarins  chez  eux  avec  hon-  fadeurs  de 
neur  , & non  pour  faire  aucun  tort  aux  Siamois.  On  fut  néanmoins  obli- 

?;é  de  les  laiffer  à tialajjor  ; & l'Auteur  qui  cherche  toûjours  à égayer  |alt0/. 
on  récit , ajoûte,  à l’occafion  des  revers  que  1 Efcadre  eût  à effuyer  dans 
Ve  Golfe  de  Bengale  ; „ Ces  Idoles  de  Mergui  font  bien  difficiles  a deslu- 
„ biller!  Elles  garderont  Purement  leur  fur-tout.  Il  femblcque  le  Démon 
k „ les  protège , & qu’il  ne  veut  pas  qu  elles  tombent  entre  nos  mains  ”. 

De  retour  à Pondichéry,  après  avoir  croifé  pendant  quelque- tems  fur  169  j. 
les  Côtes  de  Bengale,  l’Auteur  y eût  avec  M.  Martin,  une  conférence,  dans  -R  to~~-  * 

laquelle  ceGénéral  lui  parlant  entr’autres  de  la  perl'écution  de  Siam,  s'exprima  Pondichéry, 
en  ces  termes;  „ S’il  eft  vrai,  dit-il,  que  les  Jéfuites  n’eurent  aucune  part  Conférence 
„ aux  tourmens  des  autres  Chrétiens  , & que  perfonne  ne  fe  reffentit  des  de  l’Auteur  a- 
„ riches  préfens  que  l’Ufurpateur  leur  fit  à tous  en  général  & à chacun  v.cc  M f Mar‘ 

„ d’eux  en  particulier,  il  n’eft  pas  moins  vrai , que  ni  les  Officiers,  ni  les  acs^éfuites. 

,,  Soldats  Irançois,  qui  fe  trouvèrent  réduits  à la  dernière  extrémité,  ne 
„ tirèrent  de  ces  Pères  aucun  fecours , quoiqu'ils  fuffent  dans  un  befoin  des 
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, plus  preffans , étant  prefque  tous  morts,  faute  d’affiilance,  que  ces  Pé- 
, res  étoient  en  état  & à portée  de  leur  donner.  Il  eft  encore  vrai  que 
, tous  leurs  Chrétiens,  fans  en  excepter  un  fcul,  ont  abandonné  la  Re- 
, ligion , dès  que  la  perfécution  a commencé.  Preuve  du  peu  d’inftruc- 
, tion  que  ces  P.  P.  leur  avoient  donné.  Qu’ils  en  citent  un  feul  qui  y 
, ait  redite  ? Qu’ils  me  prouvent,  ce  dont  tous  les  François  qui  ont  été  a 
, Siam  conviennent,  je  conviendrai  à mon  tour,  que  tous  les  Officiers, 

, M.  Des  Farges,  les  Enfans  & les  autres  , qui  leur  ont  foûtenu  le  con- 
, traire  en  ma  préfence  & à ma  table  , font  des  Impudeurs , & que 
, j’en  fuis  un  moi-même  d’ajouter  foi  à des  témoignages  unanimes,  qui 
, ont  confondu  leur  orgueil  & leur  hardie  fie,  fans  les  taire  rougir;  quoi- 
, qu’on  les  traitât  d’Impofteurs  & de  Vifionnaires.  Tous  les  François, 

, qui  font  repafles  en  France  fur  VOtiflarne , m’ont  alluré  ce  que  je  viens  de 
, dire  ; & qu’il  n’y  a eû  que  les  Siamois , inftruits  par  les  Millionnaires , 

, qui  ayent  confervé  en  fecret  le  Chriftiauifme , fans  avoir  aucun  com- 
, merce  avec  les  Idoles. 

„ Ce  que  les  Jéfuites  entendent  le  mieux,  c’eft,  à mon  fens,  la  Scien- 
, ce  du  Monde,  & celle  du  Commerce,  qu’ils  connoiffent  parfaitement 
, l’un  & l’autre.  Ils  ont  pour  ainli  dire  pallè  cette  Science  dans  l’alem- 
, bic  ; ils  en  ont  tiré  la  quintelTence,  & ils  fçavent  la  mettre  à profit.  En 
, voici  la  preuve.  Ils  ont  gardé  fort  long-tems  en  France,  les  Mandarins 
qui  font  revenus  par  vôtre  Efcadre.  Ne  pouvant  les  remettre  à Siam, 
il  me  femble  qu’ils  dévoient  les  ramener  ici.  Je  leur  aurais  fait  bon  ac- 
cueil, jufqu’à-ce  quej’eûffe  trouvé  quelque  Vaiffeau  Portugais  pour  les 
reconduire  chez  eux.  Je  m’en  ferais  fait  des  amis , & peut-être  aurois- 
je  lié  avec  eux  quelque  intelligence,  pour  rétablir  nos  affaires  à Siam. 
Les  Jéfuites,  loin  de  me  féconder,  font  les  premiers  qui  traverfent  mes 
droites  intentions.  Mais  ils  ont  laifl'é  ces  Mandarins  à Balalior,  dans 
l’efpérance  qu'ils  leur  rendroient  fervice,  à eux  Jéfuites  en  particulier  , 
lorfqu’ils  feront  arrivés  à Siam.  Comme  je  fçais  leur  politique  fur  le 
, bout  du  doigt,  pour  l’avoir  attentivement  étudiée , voici  ce  qu'ils  vont 
faire. 

„ Ils  ont  intérêt  de  ménager  les  Hollandois  & les  Anglois,  pareequ’ils 
paflënt  le  plus  fouvent  lur  leurs  VailTeaux,  dont  ils  fe  fervent  auffi  pour 
envoyer  leurs  marchandifes  d’Afie  en  Europe.  Ainli  ils  n’ont,  garde  de 
fe  brouiller  avec  eux:  Au  contraire , ils  leur  font  la  Cour,  & leur  rendent 
ferVice  en  toutes  occafions , particuliérement  lorfqu’il  leur  en  doit  reve- 
nir quelque  avantage.  Le  paU'age  de  ces  Mandarins  leur  en  offre  une  , 
trop  favorable  pour  la  manquer.  Ils  les  ont  confiés  aux  Hollandois  à 
Balaffor,  & fans  parler  des  efforts  que  vôtre  Efcadre  a faits  pour  gagner 
Mergui,  afin  de  les  remettre  chez  eux  avec  honneur,  ils  leur  auront  dit, 
qu’ils  ne  dévoient  point  s’attendre  à retourner  à Siam,  par  les  VailTeaux 
François  ; ils  auront  ajoûté , que  les  Hollandois  les  rendroient  plus  promp- 
tement & plus  furement  chez  eux.  Les  Hollandois  s’en  chargeront  avec 
plailir,  «Scies  reconduiront  en  triomphe.  Les  autres  diront  que  la  peur 
des  Hollandois  aura  fait  fuir  les  Navires  de  France.  Sur  ce  pied , les 
Mandarins  croiront  avoir  obligation  aux  Hollandois  de  leur  retour  dans 

„ leur 
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„ leur  Patrie , & aux  Jéfuites  celle  de  les  avoir  fi  bien  confeillés.  Les  uns 
„ & les  autres  partageront  leur  vive  reconnoilTance , & les  difcours  uni- 
„ formes  des  Mandarins  & de  leurs  Conduéleurs , achèveront  de  perdre  la 
„ réputation  des  François,  à laquelle  l’abandonnement  de  Madame  Con- 
„ fiance,  & de  fon  Fils;  la  reddition  infâme  & lâche  de  Bancok;  la  fortie 
' „ forcée  de  Mergui  & du  Royaume,  apres  la  mort  tragique  du  Roi  de  Siam, 
„ & celle  de  M:  Confiance,  qu’il  n’a  tenu  qu’aux  François  de  fauver  (b) , 
„ ont  déjà  donné,  une  cruelle  atteinte. 

„ Les  Millionnaires  , le  Père  Tachard  & les  autres  Jéfuites  relient  ici: . 
„ qu’y  vont-ils  faire?  Je  ne  fçais  certainement  point  le  deflein , ni  des 
„ uns  ni  des  autres.  Ils  obfervent  entr’eux  une  civilité  & une  paix  appa- 
„ rente  -,  qui  les  feroit  prendre  pour  les  meilleurs  Amis  du  Monde,  fi  on 
„ ne  les  connoifl'oit  pas.  Quoiqu’il  en  foit,  ils  relient  à Pondichéry  : peut- 
,,  être  y vont- ils  rever  aux  moyens  de  fe  faire  mutuellement  de  la  peine 
„ en  Europe,  où  je  voudrois  de  bien  bon  cœur  qu’ils  reftalfent  tous  (r)”. 

M a ls  revenons  aux  François  de  Siam , dont  l’Auteur  ignorait  le  lort 
fatal,  lors  qu’il  partit  de  Pondichéry  pour  retourner  en  Europe.  Son  ar- 
rivée à la  Martinique,  lui  fournit  i’occafion  de  s’en  inftruire.  „ M.  Des 
„ Farges,  dit -il,  elt  mort  en  deçà  du  Cap  de  Bonne  Efoérance;  & il 
„ y avoit  environ  deux  mois , qu'il  avoit  fait  fa  fofle  avec  les  pieds , lorf-, 
„ que  le  Navire  YOriflamt , arriva  à la  Martinique.  Il  s’étoit  embarque 
„ fur  ce  Vai fléau  en  Portant  de  Bancok,  Forterelie  Françoilè,  qu’il  auroit 
„ pû  & dû  deffendre  contre  toutes  les  forces  de  Pitrachas.  Ses  deux  Fils , 
„ aulli  braves  que  le  Père  l’étoit  peu , l’accompagnoient.  Il  n’avoit  pas 
„ oublié  quatre  Jéfuites,  ni  les  Richelfes  immenfes  que  M.  Confiance  lui 
„ avoit  confiées  (d)  ; RichefTes , qu’eux  & lui  vouloient  partager  par  moitié  ; 

>>  Ri- 


(6)  Un  homme  tel  que  M.  Martin  ne  dit 
pai  les  choies  à la  légère  : Cependant  à la  (im- 
pie leélure  des  Relations  precedentes,  il  e(l 
allez  difficile  de  comprendre  commem  les 
François  auroient  pù  fauver  M.  Confiance. 
Miisle  Chevalier  de  Forbin.  connoiflant  dit- 
il,  le  peu  de  valeur  des  Siamois,  étoit  per- 
fuadé,  qu’à  la  place  de  M.  Des  Farges,  s'il 
fe  fut  rendu  à Louvo  avec  cinquante  hom- 
mes de  fa  Garnifon , il  n’auroit  eù  qu’à  fe 
montrer  pour  difliper  toute  cette  Populace, 
qui  lui  auroit  abandonné  fon  Chef,  fans  o- 
fer  entreprendre  la  moindre  chofe.  Quoi- 
qu’il en  foit,  cfi-tl  plus  aifé  de  concevoir 
comment  une  poignée  de  MacafTars  a pu  te- 
nir ce  brave  Chevalier  fi  long-terns  en  ha- 
leine? 

(c)  On  renvoyé  le  Lefleur  an  Journal 
même  de  l'Auteur,  Tom.  lll.pog.  92  fuiv., 
pour  y apprendre  divers  autres  détails  ex- 
trêmement iinportans , mais  qui  ne  feroienf 
pas  de  faifon  ici . oh  il  ne  s’agit  que  de  la 
deftruftioD  de  la  Million  de  Siam,  à laquel- 
le tout  le  inonde  fçait  que  les  Jéfuites  n’ont 


pas  peu  contribué.  Le  Père  Thomas , Supé- 
rieur des  Millionnaires  Capucins,  le  dit  en 

Sropres  termes , dans  fa  Lettre  Apologétique 
c.  llajoûte,  à l’occafion  du  P.  Tachard, 
qu’ayant  voulu  follicirer  Louis  XIV.  d'en- 
voyer, encore  une  fois,  des  Vaifleaux  pour 
rétablir,  par  la  force,  cette  Million  perdue, 
S.  M.,  qui  le  reçut  fort  mal,  jugea»  que 
fes  propofïtions  n’étoiéhc  guères  convena- 
bles, dit  à ce  Père;  II  y a long-tins  que  vous 
voyagez,  vous  avez  beaucoup  travaillé;  voue 
feriez  bien  de  vous  re poftr.  Le  Roi  fit  dire  à 
fes  Supérieurs  de  l’éloigner;  & en  effet , le 
bruit  a toujours  couru,  qu'il  étoit  comme 
exilé  à Pondichéry,  au  grand  regret  des  Ca- 

rucins,  qu'il  n'a  jamais  pû  (aider  en  repos. 
,a  Cour  y mit  pourtant  ordre  dans  la  fuite, 
(d)  Ce  fait  demandant  des  preuves  pour 
être  crû, nous  avo»  réfervé  jufqu'ici,  un  article 
fort  curieux,  qui  peut  lui  donner  du  moins 
quelque  vraifemblance.  Le  Chevalier  de  For- 
bin fe  trouvant  en  1693, à Cepbalonie,  où  M. 
Confiance  étoit  né,  eût  lacuriofitéde  s'infor- 
mer de  fes  Païens.  „ J'avois  oublié  depuis 
3 » ionr 
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„ Richefle» , unique  caufe  de  la  perte  de  Siam , de  la  mort  du  Roi , de 
„ celle  de  M.  Confiance,  & de  quantité  d’autres;  Richeffes  , caufe  que 
„ la  Princefle  de  Siam  a été  abandonnée , quoique  Fille  unique , & Héritiè- 
„ rc  du  Royaume,  qu’elle  deftinoit,  avec  fa  main,  au  jeune  Marquis  Des 
„ Farges;  Richefles , caufe  de  la  ruine  de  la  Femme  & du  Fils  unique  de 
,,  M.  Confiance,  rendus  à Pitraclias , avec  la  plus  indigne  lâcheté  qui  fe 
„ foie  jamais  faite  ; uniquement  pareeque  fi  la  Mère,  ou  le  Fils,  fulfent 
„ pafles  en  France,  il  aurolt  fallu  que  les  vautours  qui  partageoient  la 
„ proye,  i’eûflent  laifl'ee  échaper  de  leurs  ferres;  enfin,  pour  comble  de 
„ malheurs,  Richefi'es,  caufe  de  la  perfécution  que  les  Chrétiens  y ont 
„ fouffert , & y fouffrent  encore.  Les  propres  Enfans  de  M.  Des  Farges 
„ ne  s’en  font  point  cachés  ici  ; & voici  ce  que  j’ai  appris  de  certain  fur 
„ leur  fujet. 

„ Si-tôt  qu’ils  furent  arrives  dans  cette  Ifle,  leur  premier  foin  fut  d’y 
„ faire  des  connoillances.  Rien  ne  leur  étoit  plus  ailé  ; tous  deux  bien 
„ faits  d’efprit  & de  corps,  tous  deux  à la  fleur  de  leur  âge,  & tous  deux 
„ jettant  l’or  à pleines  mains,  trouvèrent  ce  qu’ils  cherchoient.  Ce  ne 
„ fut,  pendant  deux  mois  de  féjour,  qu’une  fuite  perpétuelle  de  fèftins, 
„ de  bals  & d’autres  plaifirs.  Je  connois  quatre  Demoifelles,  dont  la 
„ moins  belle , & la  plus  vieille  a fait  payer  fes  laveurs  jufqu’à  quatre  ou 
„ cinq  cens  piftoles  aux  diferets  & généreux  Marquis  & Chevalier  Dca 
„ Farges.  Une  entre  les  autres,  que  je  nommerai  P'ancbon,  a vendu  les 
„ fiennes  mille  piftoles  au  Chevalier  , outre  pour  plus  de  quatre  cens  pifto- 
„ les  en  divers  préfens  qu’il  lui  a faits.  On  tient  pour  confiant  ici,  qu’ils 
„ ont  depenfé  au  delà  de  cinquante  mille  écus  chacun,  àlcursfeuls  diver- 
„ tiffemens;  Et  quand  M.  l’Intendant,  en  préfencc  de  Al.  Clé,  l'un  des Ca- 
„ pitaines  de  la  Colonie , leur  dit  à table  , qu’ils  avoient  mauvaife  grâce  de 
„ tant  donner  à leurs  plaifirs , fi-tôt  après  la  mort  de  leur  Père , les  deux 
„ Frères , comme  de  concert , lui  répondirent  unanimément  ; qu’ils  ne  pou- 
„ voient  trop  fe  réjouir  de  la  mort  d’un  homme,  qui  avoit  ôté  la  Couron- 
„ ne  de  Siam  à l'Aîné , & le  Généralat  au  Cadet  (e) , & que  toute  la  bonté  du 


„ iong-tems , dit  - Il  , tout  ce  qu'il  m'avoit  fait 
„ fouffrir  i Siam , f fes  malheurs  lui  a- 
„ voient  tellement  rendu  ma  première  ami- 
„ tié , qu'après  fa  mort,  dont  je  fus  vérita- 
,,  blement  touché  , je  ne  fouhaitai  rien  tant 
„ que  de  faire’p'aifir  i fa  Famille.  On  me 
„ dit  qu'il  lui  reilolt  un  Frère  au  Village  de 
„ la  Cujlode.  ( l'oyez  ci  ■ diffus , pag  15  & 
„ 121.)  Je  fus  le  chercher  aufll-tdt;  « a- 
„ près  lui  avoir  fait  civilité,  je  lui  appri9 
„ qu’il  y avolt  i Paris . des  foraines  très- 
„ confldérables,  que  M.  Confiance  y avoit 
„ envoyées  parle  Père  Tachaid , au  retour 
„ de  fon  premier  Voyage.  J'étois  très-bien 
„ informé  de  cet  article,  dont  M.  Condan- 
„ ce  lui  même  m'avoit  fait  confidence. 
„ Preuve  de  ce  que  j'ai  dit  ailleurs,  que  ce 
„ Minillrc,  dans  l'éiabtUTement  qu'il  tu  des 


„ François  i Rancok,  n’avoit  cû  d’autre 
„ vûe  , que  de  s'affûrer  de  la  proteélion  de 
„ la  France , où  il  comptoir  meme  de  fe  re- 
„ tirer,  fl  la  fltuation  de  fes  affaires  venoit 
„ à changer.  Son  Frère , perfuadé  par  ce 
„ que  je  lui  avols  dit,  fe  détermina  à paffer 
„ en  France,  dans  mon  bord,  où  je  lui  fis 
„ toutes  les  amitiés  imaginables.  Il  retira 
„ à Paris,  de  très  - groffes  fomrnes  d'argent; 
,.  mais,  comme  s'il  eût  été  arrêté,  que  je 
„ ne  recevrons  jamais  que  des  ingratitudes 
„ de  la  part  de  cette  Famille,  il  partit  pour 
„ retourner  dans  fon  Pays,  fans  feulement 
„ me  remercier,  & même  fans  me  venir 
„ voir’’.  Mémoires  du  Comte  de  Fortin, 
Tom.  I.  pag.  354 

(e)  C'elt  fans  doute  une  pure  gafeonna- 
de  de  ces  jeunes  évapores. 
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„ Roin'auroit  pas  fauve  de  la  corde,  en  France,  fi  fes  lâchetés  y avoienc 
„ été  connues.  C’eft  M.  Clé  lui-méme  qui  m’a  raconté  ce  trait , comme 
„ témoin  occulaire,  de  vifu  audit u ; M.  Joubert , Général  des  vivres  au 

„ Fort  St.  Pierre,  me  l’a  certifié;  & Fanchon  m’a  aulîi  affiiré  que  le  Che- 
„ valier  le  lui  avoit  répété  plufieurs  fois.  Bel  Epitaphe  , fait  par  des  En- 
„ fans  à la  louange  de  leur  Père  ! 

„ Pour  finir  leur  cataftrophe,  ils  fe  rembarquèrent  vers  la  fin  du  mois 
„ de  Mars  dernier,  dans  le  defiein  de  retourner  en  France.  L'O riflame  en 
„ fortant  des  Ifles,  fut  attaqué  par  un  Navire  Anglois.  M.  de  l'Eltrillc,  ni 
„ M.  M.  Des  Farges  n’étoient  pas  gens  à fe  rendre , ou  à ceder.  Les  Vaif- 
„ féaux  s’abordèrent;  & tous  deux  coulèrent  à fond.  C’eft  ce  qu’on  a ap- 
„ pris  par  des  Car  tubes , qui  ont  vû  le  combat , de  Pille  de  Ste.  Alucie.  Ç^uoi- 
„ qu’il  en  foit,  on  n’a  point  entendu  parler  d’eux  depuis;  & je  defelpère 
„ qu’on  ait  en  France  ae*  nouvelles  de  Siam  par  ce  Vaifl'eau,  avec  lequel 
„ font  péris  les  Jefui tes,  leurs  Richclfcs,  ôc  leurs  Ecrits.  Mali  parta , mali 
„ dilabuntur". 

C’est  apparemment  par  les  deux  Vaifieaux  pris.au  Cap  de  Bonne  Efpé- 
rance,  que  la  Relation  de  M.  Des  Farges  fut  apportée  en  Hollande  (/). 
Ces  Vaifieaux  fe  nommoient  h Maligne  & le  Code.  M.  d'Armagnan,  qui 
commandoit  le  dernier,  avoit  pour  fon  malheur,  fur  fon  bord,  quatre  Jé- 
fuites  Mathématiciens,  à qui  il  prit  envie  de  faire  des  obfcrvations  au 
Cap  de  Bonne-Efpérance.  Le  Capitaine , dans  l'incertitude  fi  l’on  étoit  en 
paix  ou  en  guerre  avec  les  Hollandois,  vouloir  continuer  fa  route:  Ce- 
pendant il  eut  la  foiblcflc  de  fe  rendre  aux  inftanccs  & aux  menaces  de 
ces  Pères.  Lorfqu’il  fe  vit  pris,  il  courut  à la  Sainte-Barbe,  le  piftolet  à 
la  main  , réfolu  de  mettre  le  feu  aux  poudres.  * Un  Canonnier  qui  s'en  ap- 
perçut , lui  donna  par  derrière  un  coup  de  pertuifane , qui  lui  perça  le 
cœur.  Le  piftolet  fut  lâché  ; mais  le  feu  ne  prit  pas  ; & les  Hollandois  en- 
trant au  coup , s’emparèrent  du  VaifTeau , dont  la  charge  étoit  eftimée  de 
deux  ou  trois  millions.  Tout  ce  que  les  Officiers  purent  faire,  fut  de  de- 
mander qu’on  leur  remît  le  miférable  qui  avoit  fi  lâchement  tué  fon  Capi- 
taine. Les  Hollandois  le  leur  délivrèrent  fans  difficulté , & il  fut  pendu. 
Ces  Officiers  furent  fort  honnêtement  traites;  mais  les  Jéfuites  encore 
mieux.  Le  Gouverneur  du  Cap  reconnut,  à leur  égard,  l'obligation  qu'on 
leur  avoit  de  deux  prifes  fi  riches.  De  Challes  tenoit  ces  particularités  de 
l'Armurier  de  fon  VaifTeau,  qui  avoit  été  fur  le  Coche,  où  le  brave  d’Ar- 
magnan  perdit  fi  indignement  une  vie  qu’il  alloit  facrifier  à la  gloire.] 

(/)  Du  moins  quand  elle  parut  en  Hol-  tombé  entre  les  mains;  mais  il  s'afïure,  dit- 
lande,  on  n'en  avoit  encore  vû  aucune  il  , que  les  Lcltcurs  judicieux  n'auront 
de  la  part  des  François.  i.'Editeur  n'expli-  pas  de  peine  à reconooltre  les  traits  origl- 
qjie  pas  comment  ce  Manufctit  lui  étoit  oaux  qui  font  marqués  daDS  tout  l'Ouvrage. 
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Dcftription  du  Royaume  de  Siam. 


,,  T E Roi  de  Siam  nous  a témoigné  , dit  le  Père  Tachard , qu’il  fou- 
„ \^j  haitoit  une  Carte  exa£te  de  les  Etats  & des  Royaumes  d’alentour. 
„ Il  nous  a fait  dire  par  le  Seigneur  Confiance  qu’il  nous  donnerait  des 
„ Lettres  de  recommandation  pour  les  Princes  fes  voifins.  Mais , après 
„ mon  départ , nos  Pères  n’ont  pas  eu  le  tems  d’exécuter  fes  ordres , parce- 
„ qu’ils  étoient  prelïes  de  partir  pour  la  Chine”.  Enfuite,  la  révolution 
de  Siam  ayant  rendu  cette  entreprile  encore  plus  difficile,  on  eft  réduit  aux 
anciennes  lumières,  qui  le  trouvent  difperfées  dans  les  Voyageurs. 

L e Royaume  de  Siam  eft  borné  au  Nord  par  celui  dé  Laos , à l’Eft  par 
celui  de  Camboye,  au  Sud  par.  un  grand  Golfe  de  fon  nom  & par  la  Pref- 
qu’Ifle  de  Malaca , & à l’Oueft  par  les  Royaumes  d’Ava  & de  Pegu.  Ses 
frontières  s’étendent,  vers  le  Nord,  julques  fous  le  vingt-deuxième  degré  ; 
& comme  la  Rade  qui  termine  fon  Golfe , eft  à peu  près  à treize  degrés  & 
demi,  il  s’enfuit  que  toute  cette  étendue,  qui  eft  peu  connue  des  Euro- 
péens , eft  d’environ  cent  foixante-dix  lieues  en  ligne  droite.  Du  Levant 
au  Nord , le  Royaume  eft  bordé  par  de  hautes  montagnes , qui  le  féparent 
de  celui  de  Laos.  Au  Nord  & au  Couchant,  d’autres  montagnes  le  fépa- 
rent des  Royaumes  de  Pegu.&  d’Ava.  Cette  double  chaîne  laillè  entr’elle 
une  efpèce  de  grande  vallée,  large  en  quelques  endroits,  de  quatre-vingt 
à cent  lieues,  qui  étant  arrofée  depuis  Cbiamai , jnfqu’à  la  Mer,  c’eft-à- 
dire,  du  Nord  au  Midi,  par  une  belle  Rivière  , que  les  Siamois  nomment 
Menam  (<j),  forme  le  corps  ou  la  principale  partie  du  Royaume  (b). 

Les  Siamois  alTiirent  que  la  Ville  de  Chiamai,  eft  de  quinze  journées 
plus  au  Nord  que  les  frontières  du  Royaume.  La  Lotibere  évalué  ces  quin- 
ze journées  à foixante  ou  foixante-dix  lieues,  parce  qu’elles  fe  comptent  par 
la  Rivière,  c’eft-à-dire,  en  la  remontant.  11  y avoit  alors  environ  trente 
ans  que  leur  Roi  s’étant  rendu  maître  de  cette  Ville,  l’avoit  enfuite  aban- 
donnée , après  en  avoir  enlevé  tous  les  Habitans.  Depuis , elle  a été  repeu- 
plée par  le  Roi  d’Ava,  dont  le  Pegu  dépend  aujourd’hui.  Mais  les  Sia- 
mois, qui  étoient  de  cette  expédition,  11e  connoilloient  pas  ce  Lac  célè- 
bre, 


(a)  Ce  nom  fîgnilie  Marc-fiau  , ou 
Granité  ■ eau. 

(b)  Cette  idée  générale  eft  tirée  de  la 
Lmiberc.  Jooft  Scbouten,  Dire&eurde  la  Com- 
pagnie Hollandoife  en  ces  quartiers  - là,  qui 
écrivoit  en  163(5.  parle  autrement  des  fron- 
tières du  Royaume  de  Siam.  Il  s'étend,  dit- 
il.  jufques  fous  le  dis -huitième  degré  de 
latitude  feptentrionale,  & touche  de  ce  cô- 
té aux  Royaumes  de  Pegu  & d'Ava.  Du 
coté  de  l'Oueli , il  pli  borné  par  le  Golfe  de 
Bengale.  La  Côte  s'étend  depuis  Martavan 
jufques  fous  le  feptième  degré , où  il  confi- 


ne, du  côté  du  Sud,  avec  les  Royaumes  de 
Patan  & de  Queda.  Depuis  Patan,  la  Côte 
court  vers  le  Nord  jufqu'à  treize  degrés  tren- 
te minutes,  où  elle  fe  courbe  en  arc  & fait 
le  fond  du  Golfe  de  Siam.  La  Côte  defeend 
après  vers  le  Sud  , jufques  fous  le  douziè- 
me degré;  & de  ce  côté -là,  le  Royaume  de 
Siam  joint  à l'Eft  les  deferts  de  Camboye , 
& au  Sud  les  Royaumes  de  Jongoma , de 
Tangu  & de  Lands-iangh;  de- forte  qu'il  a 
la  forme  d'une  demie-lune  de  quatre  cens 
cinquante  lieues  de  circuit. 
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bre,  d’où  nos  Géographes  font  fortir  la  Rivière  de  Menara,  & auquel  ils 
prétendent  que  cette  Ville  donne  fon  nom  ; ce  qui  fait  juger  à la  Loubere 
qu’elle  en  eft  plus  éloignée  qu’ils  ne  l’ont  crû , ou  que  ce  Lac  n'cxifte 
point  (c).  Il  fe  peut  aufli,  dit-il,  que  cette  Ville,  voifine  de  plufieurs 
Royaumes,  & plus  fujette  qu’une  autre  aux  ravages  de  la  guerre,  n’ait  pas 
toûjours  été  rebâtie  au  même  lieu;  & cette  fuppofition  lui  paroît  d’autant 
plus  vraifemblable,  que  des  Villes,  qui  ne  font  que  de  bois,  comme  toutes 
celles  de  ces  Contrées , ne  laiflent , dans  leur  deftru&ion  , ni  mafures  ni 
fondemens.  Il  ajoûte  qu’on  peut  douter  que  le  Menam  vienne  d'un  Lac  ; 
parce  qu’en  entrant  dans  le  Royaume  de  Siam , il  eft  fi  petit , que  pendant 
l’efpace  d’environ  cinquante  lieues  , il  ne  porte  que  de  fort  petits  ba- 
teaux ( d ) ( e ). 

Cette  Rivière  s’étant  groflîe  de  plufieurs  autres  & de  quantité  de  ruif- 
feaux,  qu’elle  reçoit  des  montagnes  qu’on  vient  de  repréfenter,  fe  déchar- 
ge dans  le  Golfe  de  Siam  par  trois  embouchures , dont  la  plus  navigable  eft 
celle  qui  eft  au  Levant.  Jooft  Schouten  la  place  fous  le  treizième  degré 
trente  minutes  de  latitude  du  Nord. 

Les  montagnes,  qui  font  les  fontiéres  communes  d’Ava,  de  Pegu  &de 
Siam , s’abbaiflant  par  degrés , à mefure  qu’elles  s’étendent  vers  le  Sud , for- 
ment la  Prefqu'llle  de  l’Inde,  au-delà  du  Gange,  qui  fe  terminant  àla Vil- 
le de  Sincapur , fépare  les  Golfes  de  Siam  & de  Bengale , & qui  avec  l’Ifle 
de  Sumatra,  forme  le  célèbre  Détroit  de  Malaca  ou  de  Sincapur.  Plu- 
fieurs Rivières,  tombant  de  ces  montagnes  dans  les  Golfes  de  Siam  & de 
Bengale,  rendent  ces  Côtes  habitables.  Les  autres  montagnes  qui  s’élè- 
vent entre  le  Royaume  de  Siam  & celui  de  Laos , & qui  s’étendent  aufli 
vers  le  Sud , vont , en  s’abbaiflànt  peu  à peu , fe  terminer  au  Cap  de  Cam- 
boyc,  le  plus  oriental  de  tous  ceux  du  Continent  d'Afie  qui  regardent  le 
Sud.  C’elt  à la  hauteur  de  ce  Cap  que  commence  le  Golfe  de  Siam , & 
le  Royaume  s’étend  allez  loin  vers  le  Midi , de  l'un  & de  l’autre  côté  du 
Golfe;  c’eft-à-dire,  le  long  de  la  Côte  du  Levant  jufqu’après  la  Riviérede 
Cbanreboun , où  commence  le  Royaume  de  Camboye;  & vis-à-vis,  c’eft-à- 
dire  , dans  la  Prefqu’llle  au-delà  du  Gange,  qui  eft  au  Couchant  du  Golfe 

de 


(c)  La  navigation  a fait  allez  connoltre 
les  COtes  maritimes  de  Siam,-  mais  quantité 
d’ Auteurs,  nui  les  ont  décrites , n'ont  prefque 
rien  fù  de  l'intérieur  des  terres,  pareeque 
les  Siamois  n’ont  pas  de  Carte  de  leur  Pays, 
ou  qu’ils  la  tiennent  cachée.  Celle  que  la 
Loubere  a donnée,  eft,  dit -il,  l’ouvrage 
d'un  Européen , qui  avoit  remonté  le  Menam 
jufquaux  frontières  du  Royaume , mais  qui 
n’avoit  pas  afTezd'babileté  pour  donner  tou- 
tes les  pofitions  avec  une  parfaite  jufïulT'e. 
D'ailleurs  il  n’avoit  pas  toutvû.  Caflini  l’a 
corrigée  fur  quelques  autres  Mémoires.  Ce- 
pendant elle  eft  encore  défeétueufe,  quoi- 
que  plus  exaéteque  celles  qui  l’ont  précédée. 

XII.  Part. 


Difcriptv.n  de  la  Loubere,  Tom.  I.  pag.  ire. 

A’ota.  La  Carte  générale  des  Royaumes 
de  Siam,  de  Tonquin,  de  Pegu,  d'Ava  & 
d'Aracan , fe  trouve  au  Volume  précédenc, 
P“g.  343.  R.  d.  E. 

( i ) Defcription  de  la  Loubere,  Tom.  I. 
pag.  6 & 7- 

( e ) Quelques  Auteurs  ont  prétendu  que 
c’étoit  un  bras  du  Gange  ; mais  l'Abbé  de 
Choify  remarque,  qu’un  Miflionnaire  nom- 
mé M.  IcClerc , qui  l'avoit  remonté  jufqu'i 
la  frontière  de  Laos,  le  trouva  fort  étroit, 
& les  habitans  l’aflurcrent  qu'à  trois  journées 
plus  loin,  ce  n'étoit  plus  qu’un  très -petit 
ruiffeau,  qui  fortoil  des  montagnes.  R.  d.E, 
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de  Siam , il  s’étend  jufqu’à  Queda  & jufqu’à  Patane , terres  des  Peuples  Ma- 
lais , dont  Malaca  étoit  autrefois  la  Capitale. 

Ainsi  l’on  compte  environ  deux  cens  lieues  de  Côte  fur  le  Golfe  de 
Siam  , & cent  quatre-vingt  fur  le  Golfe  de  Bengale  : fituation  avantageufe, 
qui  ouvre  aux  Naturels  du  Pays  la  navigation  fur  toutes  les  Mers  de  l’Orient. 
D’ailleurs  la  Nature,  qui  a refufé  toutes  fortes  de  Ports  & de  Rades  à la 
Côte  de  Coromandel,  dont  le  Golfe  de  Bengale  eft  bordé  au  Couchant,  en 
a donné  plufieurs  à celle  de  Siam,  qui  lui  eft  oppofée.  Un  grand  nombre 
d’Illes  la  couvrent,  & forment  des  aziles  fûrs  pour  les  Vailfeaux,  qui  y 
trouvent  de  l’eau  douce  «St  du  bois  en  abondance.  Le  Roi  de  Siam  les 
compce  dans  fes  Etats  ; quoique  fes  Peuples  ne  les  ayent  jamais  habitées , «Si 
qu’il  naît  pas  allez  de  forces  maritimes  pour  en  défendre  l’accès  aux  Etran- 
gers. La  Ville  de  Mer  gui  eft  à la  pointe  Nord-Oueft  d’une  lfle  , grande  & 
bien  peuplée,  que  forme,  à l’extremité  de  fon  cours,  une  fort  belle  Riviè- 
re, à laquelle  on  a donné  le  nom  de  Tcnaflerim,  de  celui  d’üne  autre  Ville, 
fituée  fur  fes  bords,  à quinze  lieues  de  la  Mer.  Cette  Rivière  vient  du  Nord. 
Après  avoir  traverfé  les  Royaumes  d’Ava  & de  Pegu  ; & quelque  partie  des 
terres  de  Siam , elle  fe  décharge  dans  le  Golfe  de  Bengale  par  trois  embou- 
chures, & forme  fille  de  Mergui,  dont  le  Port  pallè  pour  le  plus  beau  de 
toutes  les  Indes  (/). 

On  conçoit  que  la  Rivière  de  Menarti  traverfant  le  Royaume  de  Siam, 
entre  les  montagnes  qui  le  bordent,  c’ eft  fur  fes  rives  que  les  principales 
Villes  font  fituéi» , «St  que  le  Commerce  ou  d’autres  commodités  ralïem- 
blent  la  plus  grande  partie  des  Habitans.  Aulli  le  relie  du  Pays  eft-il  mal 
peuplé.  Les  Siamois  ont  même  fort  peu  d’habitations  fur  les  Côtes  mariti- 
mes , ou  qui  n’en  foyent  éloignées  au  moins  d’une  petite  journée.  Tous 
les  Voyageurs  conviennent  que  par  cette  raifon,  ce  qui  s’écarte  des  rives 
du  Menam  eft  peu, connu  des  Etrangers.  Jooft  Schouten  nous  apprend  le 
nom  d’un  grand  nombre  de  Villes,  ,,  qui  font,  dit -il,  les  Capitales  des 
„ Gouvernemens  des  Provinces  où  elles  font  fituées;  mais  il  ne  paroît  point 
„ inftruit  de  leur  véritable  fituation  (g)”.  Un  Ingénieur  François,  nom- 
mé de  la  Mare,  que  le  Chevalier  de  Chaumont  laifla  au  fervice  du  Roi,  tra- 
ça le  Cours  du  Mcnam,  depuis  la  Capitale  du  Royaume  jufqu’à  la  Mer. 
C’eftce  qu’on  a déplus  certain  fur  la difpofition  intérieure  du  Pays,  avec 
quelques  éclairciflemens  que  la  Loubere  y a joints,  & ce  qu’on  a lû  de  Louw 
& de  quelques  autres  lieux,  dans  les  deux  Voyages  du  PéreTachard. 

B an  colt  (6),  dont  on  a répété  le  nom  tant  de  fois  dans  les  Relations. 

précé- 


(/>  La  Loubere , ibid.  pag.  19  & 50. 

Ig)  Il  y a,  dit-il,  dans  le  plat  Pays . tant 
de  Villes,  de  Bourgs  & de  Villages , qu’ü’fe- 
roit  difficile  d’en  (Ça voir  le  nombre.  Les 
principales  Villes  font  India,  (c'eft  le  nom 
qu’il  donne  i la  Ville  de  Siam),  Picelovk, 
lourcktltult , Capieng , St/uceibcy  , Kepbinpet , 
Conjeyuian , Pijtjyay , Pitjidi,  Lydure  , Tenon , 


Mormelm , Sfarteruya , Ligor,  Bordelong,. 
Tannffary,  Jlancck,  Pijpry  ,Rapry , Mcrguy, 
& d’autres.  Relation  de  Siam.  Voyez-  ci  ■ def- 
fous  le  dénombrement  desjurifdiâioris. 

(6)  Voyez  le  premier  Voyage  de  Tachard. 
De  la  Mare  fut  chargé  de  fortifier  Bancok  (1), 
Louvo  & d’autres  lieux. 


(0  Le  nouveau  fort  blii  pat  la  In  Df  ois,  fui  le  bord  oriental  delà  ELivilrc,  fut  cuuèuuietu  démoli  spibs  le  ut 
dtpair.  N.  d.  K. 
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précédentes,  eft  ficuéà  fepc  lieues  de  la  .Mer,  & fc  nomme  Fon , en  Siamois,  Descrittiob 
fans  qu’on  fâche  d'où  lui  vient  le  nom  de  Bancok.  A la  vérité  plufieurs  DUD^J?™“e 
noms  Siamois  commencent  par  le  mot  de  Ban , qui  fignifie  V \llage.  Mais 
la  Loubere  obferve  que  ceux  de  la  plûpart  des  lieux  voilins  de  la  Mer  font 
défigurés  par  les  Etrangers.  De  vaftes  jardins , qui  compofent  le  territoire 
de  cette  Ville,  pendant  l’efpace  de  quatre  lieues,  en  remontant  vers  la  Ville 
de  Siam  jufqu'a  Talacoan , fournifient  à cette  Capitale  une  grande  quantité 
de  fruits,  c’eft-à-dirc , l’efpèce  de  nourriture  que  les  Habitans  préfèrent  à 
toutes  les  autres. 

D’autres  lieux  diftingués  que  le  Menam  arrofe,  font  Mê-Tac,  pre-  Principale» 
roiére  Ville  du  Royaume,  au  Nord-Nord-Oueft;  Tian-Tong,  Campeng-pet , Menant/1"  ** 
ou  Campeng  , Laconcevan,  I chaînât , Siam,  Talacoan  & Talaqneou.  Entre 
Siam  & Tchainat , à une  diftance  de  l'une  & de  l’autre,  que  les  détours  du 
Menam  rendent  prefqu'égale,  cette  Rivière  laide  un  peu  à l'Eft  la  Ville 
de  Louvo  (i),  où  le  Roi  de  Siam  palfe  une  grande  partie  de  l'année,  pour 
fe  livrer  au  divertiflement  de  la  chafie.  Mais  cette  Place  feroit  inhabita- 
ble, fans  un  canal  qu’on  a tiré  de  la  Rivière  pour  l’arrofer.  La  Ville  de 
Me-Tac  eft  dans  la  dépendance  d’un  Seigneur  héréditaire,  qui  fe  nomme 
Pa-ya-Tac , c’eft-à-dire,  Prince  de  Tac.  Tian-Tong  eft  une  Ville  ruinée  par 
les  anciennes  guerres  du  Pegu.  Celle  de  Campeng  eft  célèbre  par  d’excel- 
lentes mines  d'acier. 

A Laconcevan,  le  Menam  reçoit  une  autre  Rivière  confidérable,  qui 
vient  aufti  du  Nord,  & qui  s’appelle  aufti  Menam;  nom  général  de  toutes 
les  grandes  Rivières.  Nos  Géographes  la  font  fortir  du  Lac  de  Chiamai; 
mais  on  aflura  la  Loubere  quelle  a fa  fource  dans  des  montagnes,  qui  font 
moins  au  Nord  que  cette  Ville.  Après  avoi»pa(Tc  d’abord  à Mcuang-fang , 
à Pitcbiai , à Pitfanoulouc  (k) , & à Pitchit,  elle  vient  fe  rendre  dans  l’au- 
tre Rivière  à Laconcevan.  Pitfanoulouc , que  les  Portugais  nomment  par 
corruption  Porfcloue,  avoit  anciennement  des  Seigneurs  héréditaires,  tels 
que  ceux  de  Mé-Tac.  La  Juftice  s’y  rend  encore  dans  le  Palais  des  an- 
ciens Princes.  C’eft  une  Ville  d’allez  grand  Commerce , fortifiée  de  qua-  • 
torze  battions  (/). 

Laconcevan  eft  à la  moitié  du  chemin  entre  Pitfanoulouc  & Siam; 
diftance  de  vingt-cinq  journées,  pour  ceux  qui  remontent  la  Rivière  dans 
les  barques  ordinaires,  mais  qui  n’en  demande  que  douze  lorfqu’on  y ap- 
porte plus -de  diligence. 

Ces  Villes,  comme  toutes  les  autres  habitations  du  Royaume  de  Siam, 
ne  font  qu’un  amas  de  cabanes , fermé  fouvent  d’une  enceinte  de  bois , de 
quelquefois  d’un  mur  de  brique,  mais  très-rarement  de  pierre.  Cependant 
la  magnificence  ou  l’orgueil  des  Orientaux  leur  fait  donner  des  noms  écla- 
tans  auj^  lieux  les  plus  fimples.  Tian-tong,  par  exemple,  fignifie  vrai  or: 
Campeng-pet,  murs  de  diamant , pareeque  les  murailles  font  de  pierre;  & 
Laconcevan,  Montagne  du  Ciel.  On 


(i)  A quatorze  degrés  rpiarante- deux  mi- 
nutes. trente -deux  fécondés  de  latitude, 
fuivnnt  les  obfer*alions  des  Jéfultes. 

(k)  A dix  - neuf  degrés  & quelques  minu- 


tes de  latitude.  R.  d,  E, 

(1)  Ccd  apparemment  l'oaerage  de» 
François,  que  le  Chevalier  de  Chaumont  j 
av-oit  laides. 
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On  trouve  fur  les  frontières  du  Pegu,  la  Ville  de  Cambory,  & fur  cel- 
les de  Laos,  une  autre  Ville  nommée  Corazema,  ou  Carijjima,  l’une  & 
l’autre  allez  célèbres.  Dans  les  terres  , entre  les  deux  Rivières  qui  vont 
fe  joindre  à Laconcevan,  & fur  des  canaux  qui  communiquent  d’une  Ri- 
vière à l’autre,  s’offrent  deux  Villes  confidérables , l’une  qui  fe  nomme  So- 
cotai, prefqu’à  la  hauteur  de  Pitchit,  & Sanquelouc,  plus  au  Nord. 

Comme  un  Pays  fi  chaud  ne  peut  être  habité  qu’auprès  des  Rivières  , 
les  Siamois  l’ont  entrecoupé  d’un  grand  nombre  de  canaux  qu’ils  appellent 
Clown.  C’eft  par  le  moyen  de  ces  canaux  que  la  Ville  de  Siam  ell  non-feu- 
lement devenue  une  Ille,  mais  qu’elle  fe  trouve  placée  au  milieu  de  plu- 
fieurs  Mes  ; ce  qui  rend  fa  lituation  très-fingulière.  L’Me  qui  la  renferme 
aujourd’hui  ell  contenue  elle -même  dans  les  murs  (m).  Elle  approche, 
pour  la  forme , d’une  gibecière  dont  le  haut  ferait  au  levant , & le  bas  au 
Couchant.  La  Rivière  la  prend  au  Nord,  par  plufieurs  canaux,  qui  en- 
trent dans  celui  qui  l’environne.  Elle  l’abandonne  au  Midi,  en  fe  parta- 
geant entre  d’autres  canaux.  Le  Palais  du  Roi  eft  au  Nord,  fur  le  canal 
qui  embraffe  la  Ville.  Il  n’y  a qu’une  chauffée  au  Levant,  par  laquelle 
on^peut  fortir  de  la  Ville , comme  par  un  Illhme , fans  avoir  d’eau  à 

Ville  de  Siam  eff  très  - fpacieufe , fi  l’on  ne  confidère  que  l’enceinte 
de  fes  murs.  Mais  à peine  la  iixième  partie  de  cet  efpace  elt-elle  habitée. 
C’eft  celle  du  Suu-Eft.  Le  relie  eft  defert,  ou  ne  contient  que  des  Temples. 

A la  vérité,  les  faux-bourgs , qui  font  occupés  par  les  Etrangers , augmen- 
tent confiderablement  le  nombre  des  Habitans.  Ses  rues  font  larges  & droi- 
tes, plantées  d’arbres,  dans  quelques  endroits,  & pavées  de  briques.  Les 
maiVons  y font  baffes  & de  bois;  du  moins  celles  des  Naturels  du  Pays, 
que  cette  forte  d’édifices  laiffe  expofés  à toutes  les  incommodités  d’une  ex- 
1 ceffivc  chaleur.  La  plûpart  des  rues  font  arrofées  de  canaux  étroits  , qui 
ont  fait  comparer  Siam  à Venife,  & fur  lefquels  on  voit  quantité  de  petits 
ponts  de  clayes,  la  plûpart  très  - mauvais  ; quelques-uns  de  briques,  mais 

tort  élevés  & fort  rudes.  . 

La  Loubere  obferve  que  le  nom  de  Siam  eft  inconnu  aux  Siamois.  C elt 
un  de  ces  mots  dont  les  Portugais  paroiffent  les  Inventeurs,  & dont  on  a 
peine  à découvrir  l’origine.  Ils  l’employent  comme  le  nom  de  la  Nation, 
& non  comme  celui  du  Royaume  (n).  Les  Siamois  fe  font  donné  le  nom 
de  Tai,  qui  fignifie  libre  dans  leur  langue;  à peu  près  comme  nos  ancêtres  _ 
fe  pommoient  francs : & Meuang  lignifiant  Royaume  en  Siamois,  ils  appel- 
lent leur  Pays  Meuang-Tai,  ou  Royaume  des  Libres.  La  Ville  de  Siam  porte 

en- 


fin) Sa  hauteur,  fuivant  les obfervation» 
des  jéfuites . eft  de  quatorze  degrés  vingt 
minutes  quatre  fécondes  ; & fa  longitude , 
de  cent  vingt  degrés  trente  minutes. 

(n)  Ceux  qui  favent  la  langue  du  regu 
affurentque  Siam,  en  cetle  langue,  “6ni,ie 
liirt  Peut-être  eft-ce  de-la  que  les  Portu- 
gais ont  tiré  ce  mot.  Navarrete  dit  que  le 
nom  de  Siam,  qu'il  écrit  Sien,  vient  des 


deux  mots  Jjen  le , fans  ajoûter  ce  que  ces 
deux  mots  lignifient,  ni  de  queil^langue  ils 
font,  quoiqu'on  puifle  juger  qu’il  les  donne 
pour  Chinois.  Coup.  I.  Art.  K Remarque! 
que  la  plûpart  des  noms  que  nous  donnons 
aux  Royaumes  Indiens  fout  aulfi  des  noms 
Nationaux;  de-forte  qu’il  faudroit  dire  le 
Roi  des  Ptgus,  celui  des  Lits,  des  AJogtls , 
des  Siams , &c. 
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entr’eux  le  nom  de  Syio-thi-ya , dont  les  Etrangers  ont  fait  India , Judia, 
Judta  & üdiaa. 

L'o  r i g i n £ des  Siamois  n’efl  pas  plus  certain^  que  celle  de  leur  nom.  Us 
affectent  eux-mêmes  de  cacher  leur  llifloire,  qui  efl  d’ailleurs  pleine  de  fa- 
bles, & dont  les  livres  fontjen  petit  nombre,  parce  qu’ils  n’ont  pas  l’ufage 
de  l’impreflion.  L’année  1685,  qui  efl*celle  du  premier  Voyage  de  Ta- 
chard,  pafloit  parmi  eux  pour  la  2229  de  leur  Ere,  dont  ils  prennent  l'épo- 
que à la  mort  de  Sommona- Codons , Auteur  de  leur  Religion.  Ils  font  régner 
leur  premier  Roi  en  1300  de  cette  Ere;  & dans  l’efpace  de  neuf  cens  tren- 
te-quatre ans,  ils  comptent  cinquante -deux  Rois  de  différentes  races  (0). 
On  ignore  d’ailleurs  s'ils  ne  font  qu’un  feul  Peuple,  defc&ndu  des  premiers 
hommes  qui  ont  habité  le  Pays  ; ou  fi  dans  la  fuite  quelque  autre  Nation  ne 
►s’y  efl  pas  établie,  malgré  les  premiers  Habitans;  & la  principale  raifon  de 
ce  doute  vient  des  deux  langues  dont  ils  ont  l’ufage:  l’une  vulgaire,  & l’au- 
tre connue  feulement  des  Sçavans(p).  Ils  aflurent  eux-mêmes  que  leurs 
Loix  font  étrangères  & leur  viennent  du  Pays  de  Laos:  mais  il  y a d’autant 
moins  de  fond  à faire  fur  cette  tradition , que  celle  des  Peuples  de  Laos  por- 
te que  leurs  Rois  & la  plupart  de  leurs  Loix  viennent  de  Siam  (q). 

S 1 l’on  eonfidère  la  fituation"  du  Pays , dont  les  terres  font  fi  balles  qu’el- 
les paroiflent  échapées  miraculeufement  à la  Mer  , les  inondations  qui  s’y 
renouvellent  tous  les  ans , le  nombre  prefqu’infini  d’infeèles  qu’elles  y pro- 
duifent,  & la  chaleur  exceflive  du  climat,  il  efl  difficile,  fuivant  la  Lou- 
bere , de  fe  perfuader  que  d’autres  hommes  ayent  pu  fe  réfoudre  à l’habi- 
ter , que  ceux  qui  font  venus  du  voifinage  à mefure  que  les  terres  ont  été 
défrichées.  Il  y a donc  beaucoup  d’apparence  que  les  Siamois  qui  habi- 
tent le  plat-pays,  defcendcntde  ceux  qui  occupent  les  montagnes  du  Nord, 
& qu’on  diftingue  encore  par  le  nom  de  Taiyai , ou  de  Grands  Siamois  (r). 

Cependant  on  remarque  aujourd’hui  que  le  fang Siamois  efl  fort  mê- 
lé de  fang  étranger.  Sans  compter  les  Peguans  & ceux  de  Laos,  que  le 
voifinage  peut  faire  regarder  comme  une  meme  Nation , il  paroît  que  la  li- 
berté du  Commerce,  & les  Guerres  de  la  Chine,  du  Japon,  du  Tonquin, 
de  la  Cochinchine,  & des  autres  parties  de  l'Afie  Méridionale,  ont  amené 
à Siam  un  grand  nombre  de  Négocians  ou  de  Fugitifs,  qui  ont  pris  le  parti 
de  s’y  établir.  On  compte,  dans  la  Capitale,  jufqu’à  quarante  Nations 
différentes,  qui  habitent  différens  quartiers  de  la  Ville  ou  des  Fauxbourgs. 
C’eft  du  moins  à ce  nombre  que  les  Siamois  les  font  monter.  Mais  peut- 
être  faut-il  le  regarder  comme  une  de  ces  exagérations , qui  font  familières 
aux  Indiens.  La  Loubere  rend  témoignage , que  les  Députés  des  Etrangers , 

qu’on 


(a)  Gttvaife  a donné  ITIifloire  du  Ro- 
yaume de  Siam  ; & Vm  Vtict  une  Relation 
hiftorique  du  même  Payi,  qui  efl  à la  fin  du 
Voyage  de  Perfe  de  Herbert.  On  y renvoyé 
le  Lefteur. 

(f  ) Voyez  ci-delTous  l’article  des  carac- 
tères d’écriture  & de  la  langue  Siamoife. 
Mais  le  raisonnement  tiré  de  la  pluralité  des 
langues  pourroit  fe  faire  de  toutes  les  Con- 


DrscR'ptto» 
DL'  RoVACMS 
de  Siam. 
Chronolo- 
gie Siamoife 
& origine  des 
Iiabitans. 


Mélange 

d'Elrangcrf. 


On  compte 
à Siam  qua- 
rante Nation* 
différentes. 


trées  des  Indes  ; car  elles  ont  toutes,  com- 
me Siam,  deux,  nu  plufieurs  langues,  dont 
l’une  n'clf  employée  que  dans  les  Livres , 
& par  les  Sçavans. 

(y)  Defcriptiou  de  la  Loubere,  pag.  25 

& précédentes. 

(r)  Les  autres  fc  nomment  Tay  - net , ou 
Petits  Siamoit.  La  Loubere,  pag.  li  (faS. 

A a 3 


J um/i-M 


Digitized  by 


Googîfc 


Description 
BU  RoTAUMg 
DE  Si  AM. 


Figure  Jet 
Siamois. 


Comment 
ils  portent 
leurs  che- 
veux. 


Leur  habil- 
lement com- 
mun. 


190  V O Y A G E S D A N S L E 

s • 

qu'on  appelle  à Siam  les  quarante  Nations , étant  venus  le  faluer  en  qualité 
d'Envoyé  de  France,  il  ne  compta  que  vingt-&-une  Nations  différentes  (r). 
Il  ajoûte  que  la  Ville  & Je  Pays  n’en  font  pas  plus  peuples.  Les  Siamois 
tiennent  tous  les  ans  un  compte  exact  des  hommes,  des  femmes  & des  en- 
fans:  & dans  un  Royaume  d’une  fi  grande  étendue,  ils  n’avoient  trouvé, 
la  dernière  fois , de  leur  propre  ateu , que  dix -neuf  cens  mille  âmes.  A 
la  vérité,  il  n’y  faut  pas  comprendre  un  grand  nombre  de  Fugitifs,  qui 
fe  retirent  dans  les  forêts  , pour  fe  mettre  à couvert  de  l’oppreflion  des 
Grands  (f). 

Les  Habitans  naturels  du  Pays  font  plutôt  petits  que  grands , mais  ils 
ont  le  corps  bien  fait.  La  figure  de  leur  vifage , dans  les  hommes  comme 
dans  les  femmes , tient  moins  de  l’ovale  que  de  la  lofange.  Il  cft  large  & 
élevé  par  le  haut  des  joues , mais  tout  d’un  coup  leur  front  fe  rétrécit , & ' 
fe  termine  prefqu’autant  en  pointe  que  le  menton.  Ils  ont  les  yeux  petits , 
d’une  vivacité  médiocre.  Le  blanc  en  eft  ordinairement  jaunâtre.  Leurs 
joues  font  creufes,  parcequ’elles  font  trop  élevées  par  le  haut;  leur  bouche 
grande , leurs  lèvres  greffes  & pâles , & leurs  dents  noircies  par  l’ufage  du 
bétel.  Leur  teint  eft  groflier,  d’un  brun. mêlé  de  rouge;  à quoi  le  hàle 
contribue  autant  que  la  naiffance.  Ils  ont  le  nez  court  & arrondi  par  le 
bout , & les  oreilles  fort  grandes.  C'eft  une  partie  effentielle  de  leur  beau- 
té que  la  grandeur  des  oreilles  ; & ce  goût  eft  commun  à tous  les  Orien- 
taux , avec  cette  différence , que  les  uns  tirent  leurs  oreilles  par  le  bas  pour 
les  allonger,  & ne  les  percent  qu’autant  qu’il  eft  néceffaire  pour  y mettre 
despendans;  au-lieu  que  d’autres,  après  les  avoir  percées,  aggrandiffent 
le  trou  peu-à-peu,  en  y mettant  des  bâtons  dont  ils  augmentent  par  degrés 
la  groiTeur,  comme  dans  le  Royaume  de  Laos,  jufqu  a pouvoir  y palier  le 
poing.  Celles  des  Siamois  font  naturellement  grandes , fans  que  l'art  y con- 
tribue. Ils  ont  les  cheveux  noirs , greffiers  & plats.  L’un  & l’autre  fexe 
les  porte  fi  courts,  qu'ils  ne  defeendent  autour  de  leur  tête  qu’à  la  hauteur 
des  oreilles.  Les  jeunes  gens  à marier,  fans  diftinftion  de  fexe , ont  l’u- 
fage  de  les  tondre  au  cizeau,  fort  près  du  haut  de  la  tète,  & d’en  arracher 
au-deflbus  un  petit  cercle  de  l'épaifleur  de  deux  écus , fous  lequel  ils  laif- 
fent  croître  le  refte  jufqu’aux  épaules.  Les  femmes  ne  mettent  aucun  fard. 
Mais  la  I.oubere  ayant  obfervé  qu’un  Seigneur  avoit  les  jambes  bleues, 
d’un  bleu  mat,  tel  qu’il  refte  après  l’aélion  de  la  poudre  à tirer,  on  lui 
apprit  que  c’e'toit  une  diftin&ion  particulière  aux  Grands,  qui  ont  plus  ou 
moins  de  bleu,  fuivant  leur  dignité,  & que  le  Roi  de  Siam  étoit  bleu  de- 

Fuis  la  plante  des  pieds  jufqu’au  creux  de  l’eftomac.  Cependant  d’autres 
affurèrent  que  c’étoit  moins  par  grandeur  que  par  fupetftition. 

Les  Siamois  font  prefque  nuds.  Ils  vont  nuds-piés  & nue- tète.  La 
bienféance  leur  fait  porter  feulement,  autour  des  reins  & des  cuiffcs  , juf- 
qu’au delfous  du  genou , une  pièce  de  toile  peinte,  d’environ  deux  aunes 
& demie  de  long.  Quelquefois,  au  lieu  d’une  toile  peinte,  c’eft  une  étof- 
fe de  foye,  ou  limple  , ou  bordée  d une  broderie  d orou  d’argent. 

Les 

fi)  Rident,  psg.  29,  • 

(«)  Voyez  le  fécond  Voyage  du  Pcre  Tachard. 
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Les  Mandarins  portent,  avec  leur  pagne,  une  chemife  de  moutTeline 
qui  leur  fcrtde  verte  ou  de  jufte-au-corps.  Ils  la  dépouillent  & fe  l'entor- 
tillent au  milieu  du  corps , quand  ils  abordent  un  Mandarin  fupérieur  en  di- 
gnité , pour  lui  témoigner  qu’ils  font  difpofés  à recevoir  Tes  ordres.  Ces 
chemifes  n’ont  pas  de  collet.  Elles  font  ouvertes  par  devant , & laifllnt 
voir  l’eftomac.  Les  manches  tombent  prefque  jufqu’au  poignet,  larges 
d’environ  deux  pieds  de  tour,  fans  etre  lroncccs  par  le  bas  ni  par  le  haut. 
Le  corps  en  eft  li  étroit,  que  ne  pouvant  parter  & defcendre  par-deffus  le 
pagne,  il  s’y  arrête  par  plulieurs  plis.  Dans  l'hiver,  les  Seigneurs  mettent 
quelquefois , fur  leurs  épaules,  une  pièce  d’étoffe  ou  de  toile  peinte  , en  ma- 
nière de  manteau,  ou  en  forme  d’ccharpe,  dont  ils  partent  allez  galamment 
les  bouts  autour  de  leurs  bras. 

Le  Roi  de  Siam  porte  une  verte  de  quelque  beau  brocard , dont  les  man- 
ches font  fort  étroites  & lui  viennent  jufqu'au  poignet.  Elle  eft  fous  fa 
chemife , qui  eft  ordinairement  garnie  de  dentelle  ou  de  point  d’Europe. 
Il  n’eft  permis  à perfonne  de  porter  cette  forte  de  verte , fi  le  Roi  ne  la 
donne  lui-même.  C’eft  un  préfent  qu’il  ne  fait  qu’à  fes  principaux  Officiers. 
Il  leur  dorme  quelquefois  auffiune  verte  d’écarlate,  qui  ne  doit  fervir  qu’à 
la  guerre  ou  à la  charte,  & flui  defcend  jufqu’aux  genoux,  avec  huit  ou 
dix  boutons  par-devant.  Les  manches  en  font  larges , mais  fans  ornement  ; 
& fi  courtes  qu’elles  n’atteignent  point  aux  coudes.  C'eft  un  ufage  géné- 
ral , à Siam,  que  le  Roi  & tous  ceux  qui  le  fuivent  à la  guerre  ou  à iachaf- 
fè,  font  vêtus  de  rouge.  Les  chemifes  même  qu’on  donne  aux  Soldats,  font 
teintes  de  cette  couleur.  Aux  jours  de  cérémonie,  ils  paroiffent  fous  les  ar- 
mes avec  cet  ornement. 

Le  bonnet  blanc,  haut  & pointu,  eft  une  coeffure  de  cérémonie,  que 
le  Roi  & fes  Officiers  portent  également.  Mais  le  bonnet  du  Roi  de  Siam 
eft  orné  d’un  cercle  ou  d’une  couronne  de  pierreries;  & ceux  de  fes  Offi- 
ciers ont  divers  cercles  d’or , d'argent  ou  de  vermeil  doré , qui  font  la  dif- 
tinftion  de  leurs  dignités.  Ils  ne  les  portent  que  devant  le  Roi,  ou  dans 
leurs  Tribunaux,  ou  dans  les  occafions  d’éclat.  Leur  ufage  eft  de  les  atta- 
cher avec  un  cordon , qui  leur  parte  fous  le  menton  ; & jamais  ils  ne  les  ci- 
tent pour  faluer. 

Les  Mahométans  leur  ont  porté  l’ ufage  des  Babouches ; efpèce  de  fouliers 
pointus,  fans  talon  & fans  quartier.  Ils  les  quittent  à la  porte  des  apparte- 
mens,  pour  n’y  porter  aucune  faleté.  Mais,  devant  le  Roi  & les  perfon- 
nes  du  plus  haut  rang , le  refpeét  eft  une  autre  raifon  qui  les  oblige  d’avoir 
les  pieds  nuds.  Ils  n’eftiment  les  chapeaux  que  pour  les  voyages.  Le  Roi 
s’en  fait  faire  de  toutes  fortes  de  couleurs.  Ces  délicateffes  font  peu  con- 
nues du  Peuple , qui  ne  daigne  pas  fe  couvrir  la  tête  contre  l’ardeur  du  So- 
leil, ou  qui  n’employe  qu’un  peu  de  toile.  Encore  ne  prend-il  ce  foin  que 
lûr  les  Rivières , où  la  réflexion  eft  plus  incommode. 

I l y a quelque  différence  dans  l’habillement  des  femmes.  Elles  attachent 
leur  pagne  autour  du  corps , comme  les  hommes  ; mais  elles  le  lairtenc  tom- 
ber dans  fa  largeur,  pour  former  une  juppe  étroite  qui  leur  defcend  juïïju’à 
k moitié  des  jambes;  au-lieu  que  les  nommes  le  relèvent  entre  les  cuiffts, 
en  y repartant  l’un  des  deux  bouts,  qu’ils  laiîlent  plus  long  que  l'autre,  & 
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qu’ils  font  tenir  par  derrière  à leur  ceinture.  L’autre  bout  pend  par-devant; 
& n’ayant  point  de  poche,  ils  y nouent  fouvent  leur  bourle  de  bétel,  à peu 
près  comme  on  noue  quelque  chofe  dans  le  coin  d’un  mouchoir.  Les  plus 
propres  portent  deux  pagnes  l'un  fur  l’autre,  pour  conlerver  un  air  de  net- 
teté & de  fraîcheur  à celui  qui  elt  par-deflus.  Au  pagne  près , les  femmes 
font  tout- à -fait  nues.  Elles  n’ont  pas  l’ufage  des  chemifes  de  moufleline. 
Dans  les  conditions  relevées,  elles  portent  l’écharpe,  dont  elles  font  quel- 
quefois palier  les  bouts  autour  de  leurs  bras.  Mais  le  bel  air  elt  de  la  met- 
tre limplement  fur  leur  fein  par  le  milieu , d’en  abbattre  un  peu  les  plis , & 
d’en  laifler  pendre  les  deux  bouts  derrière , par  - deflus  les  épaules.  Cette 
nudité  ne  les  rend  point  immodeltes.  Il  y a peu  de  Pays , où  les  I labitans 
des  deux  fexes  ayent  plus  de  répugnance  a montrer  les  parties  de  leur  corps 
que  l’ufage  les  oblige  de  cacher.  Pendant  que  les  Envoyés  de  France  étoient 
à Siam , il  fallut  donner  aux  Soldats  François  des  pagnes  pour  le  bain.  On 
ne  put  faire  cefler  autrement  les  plaintes  du  Peuple , qui  ne  s’accoutumoit 
point  à les  voir  entrer  nuds  dans  la  Rivière  (t>\ 

Les  Enfans  vont  fans  pagne,  jufqu’à  l’âge  de  quatre  ou  cinq  ans.  Mai» 
quand  ils  l’ont  une  fois  pris,  on  ne  les  découvre  point  pour  les  châtier. 
C’cfl:  une  extrême  infamie,  en  Orient,  d être, frappé  à nud  fur  les  parties 
du  corps  qui  font  ordinairement  cachées  ; & peut-etre  eft-ce  de-là  que  vient 
l’ufage  du  bâton  pour  les  chatimens  : le  fouet , ni  les  verges , ne  fe  feroient 
pas  allez  fentir  par-deflus  les  habits.  Les  Siamois  ne  quittent  pas  même 
leurs  habits  pour  fe  coucher.  Ils  ne  font  du  moins  que  changer  de  pagne, 
comme  ils  en  changent  pour  fe  baigner  dans  leurs  Rivières.  Les  femmes 
s’y  baignent  comme  les  hommes , & s’exercent  comme  eux  à la  nage. 

Les  pagnes  d’une  certaine  beauté,  c’elt-à-dire , de  foye  brodée,  ou  de 
toile  peinte  fort  fine,  ne  font  permis  qu’à  ceux  qui  les  reçoivent  du  Roi. 
C’eft  un  ufage  commun  de  porter  des  bagues  aux  trois  derniers  doigts  de 
chaque  main , fans  aucune  régie  qui  en  borne  le  nombre.  Les  colliers  ne 
font  pas  connus  à Siam:  mais  les  femmes  & les  enfans  de  l’un  & l’autre  fe- 
xe  y connoiflent  l’ufagc  des  pendans  d’oreilles.  Ils  font  ordinairement  en 
forme  de  poire,  d’or  ou  d’argent,  ou  de  vermeil  doré.  Les  jeunes  garçons 
& les  jeunes  filles  de  bonne  maifon  portent  des  bracelets,  mais  feulement 
jufqu’à  l’âge  de  fix  ou  fept  ans.  Ils  ont  aufli  des  anneaux  d’or  ou  d’argent, 
ou  de  vermeil  doré,  aux  bras  & aux  jambes. 

Les  Siamois  font  d’une  extrême  propreté.  Ils  fe  parfument  en  plufieurs 
endroits  du  corps.  Ils  mettent  fur  leurs  lèvres  une  efpèce  de  pomade  par- 
fumée, qui  leur  donne  encore  plus  de  pâleur  qu’elles  n’en  ont  naturellement. 
Ils  fe  baignent  trois  ou  quatre  fois  le  jour , & plus  fouvent.  C’cll  une  de 
leurs  politefles,  de  ne  pas  faire  de  vifitc  un  peu  grave  fans  être  lavés.  Ils 
fe  font  alors  une  marque  blanche  fur  le  haut  de  la  poitrine,  avec  un  peu  de 
craye,  pour  faire  connoître  qu’ils  fortent  du  bain. 

Ils  ont  deux  manières  dé  le  prendre;  fuite  en  fe  mettant  dans  l’eau  com- 
me nous;  l’autre,  en  fe  faifant  répandre  de  l’eau  fur  le  corps  à diverfes  re- 
prifés.  Cette  fécondé  forte  de  bain  dure  quelquefois  plus  d’une  heure.  Ils 

. n’ont 

(v)  La  Loubere , ibidtm,  pag.  78. 
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n'ont  pas  befoin  faire  chauffer  l’eau  pour  leurs  bains  domeltiqucs , parce 
que  naturellement  elle  demeure  toûjours  afltz  chaude.  Quoiqu’ils  affectent 
de  fe  noircir  les  dents , le  foin  qu’ils  en  prennent  eft  extrême.  Ils  lavent 
leurs  cheveux  avec  des  eaux  & des  huiles  parfumées.  Ils  ont  des  peignes 
de  la  Chine,  qui  ne  font  qu’un  amas  de  pointes,  ou  de  dents,  liées  étroi- 
tement avec  du  fil  d’archal.  Ils  s’arrachent  la  barbe;  & naturellement  ils 
en  ont  peu  ; mais  ils  fe  contentent  de  rendre  leurs  ongles  nets , fans  ja- 
mais les  couper.-  La  Loubere  vit  des  Danfeufes  de  profélïion  , qui  pour 
fe  donner  de  la  grâce , s’étoient  ajufté  , aux  bouts  des  doigts  , de  longs 
ongles  de  cuivre  jaune;  on  fçait  qu’à  la  Chine  , du  moins  avant  la  con- 
quête des  Tartares,  on  ne  fe  coupoit  ni  les  onglef,  ni  les  cheveux,  ni  la 
barbe. 

Si  les  Siamois  font  fimples  dans  leurs  habits,  ils  ne  le  font  pas  moins  dans 
leurs  logemens,  dans  leurs  meubles  & dans  leur  nourriture;  riches  dans  une 
pauvreté  générale,  puilqu’ils  favent  fe  contenter  de  peu.  Leurs  maifons 
lont  petites,  mais  accompagnées  d’affcz  grands  efpaces.  Des  clayes  de 
bambou  fendu , fouvent  peu  ferrées , en  font  les  planchers , les  murs  & les 
combles.  Les  piliers,  lur  lefquels  elles  font  élevées,  pour  éviter  l’inonda- 
tion, font  des  bambous  plus  gros  que  la  jambe.  Leur  hauteur,  au-deflus 
de  la  terre,  elt  d’environ  treize  pieds,  pareeque  l’eau  s’élève  quelquefois 
autant.  Le  nombre  des  piliers  elt  de  quatre  ou  fix,  fur  lefquels  ils  mettent 
au  travers  d’autres  bambous , au  lieu  de  poutres.  L’efcalier  eft  une  vérita- 
ble échelle,  qui  pend  en  dehors,  comme  celle  de  nos  moulins  à vent.  Les 
étables  mêmes  font  en  l’air,  avec  des  rampes  de  clayes,  par  où  les  animaux 
peuvent  y monter.  Le  foyer  des  maifons  elt  une  corbeille  pleine  de  terre , 
foutenue  comme  un  trepied,  fur  trois  bâtons  (x). 

C’est  dans  des  édifices  de  cette  nature  que  les  Envoyés  de  France  furent 
logés  chaque  nuit , en  remontant  depuis  la  Mer  jufqu’à  la  Capitale.  Il  n’y 
a point  d’Hôtelleries  dans  le  Royaume  de  Siam , ni  dans  aucun  Etat  de  l’A- 
fie.  L’hofpitalité  n’y  elt  point  connue;  ce  qui  paroît  venir  du  foin  avec 
lequel  chacun  s’efforce  de  cacher  fes  femmes.  La  Loubere  parle  d’un  Fran- 
çois, qui  s’avifa  de  tenir  auberge:  mais  il  ne  put  infpirer  le  même  goût  aux 
Siamois  ; & jamais  il  ne  vit  entrer  chez  lui  que  des  Européens.  Les  mai- 
fons qu’on  bâtit  pour  les  Envoyés,  fur  le  bord  de  la  Rivière,  n’étoient  pas 
ftns  agrément  & fans  commodité.  Des  clayes  pofées  fur  des  piliers  & cou- 
vertes de  nattes  de  jonc,  faifoient  non-feulement  le  plancher  de  chaque  édi- 
fice, mais  celui  des  cours.  La  falle  & les  chambres  étoient  tapilfées  de 
toiles  peintes,  avec  des  plat-fonds  de  moufieline  blanche,  dont  les  extré- 
mités tomboient  en  pente.  Les  nattes  des  appartenions  étoient  beaucoup 
plus  fines  que  celles  des  cours;  & dans  les  chambres  de  lit,  on  avoit  encore 
étendu  des  tapis  par-deffus  les  nattes.  La  propreté  régnoit  de  toutes  parts, 
mais  fans  magnificence.  ABancok,  à Siam,  àLouvo,  où  les  Européens , 
les  Chinois  & les  Mores  ont  bâti  des  maifons  de  brique,  on  logea  les  En- 
voyés dans  des  maifons  Siamoifes  qui  n’avoient  pas  été  bâties  pour  eux.  Ils 
virent  néanmoins  deux  maifons  de  brique,  que  le  Roi  de  Siam  avoit  com- 
mencé 

(x)  Ils  ne  font  pas  le»  feu  dans  les  maifons,  mais  dans  les  cours.  R.  d.  £. 
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mcncé  à faire  bâtir  pour  les  Ambaffadeurs  de  France  & de  Portugal:  mais 
elles  n’étoient  pas  achevées;  fafls  doute,  parce  qu'il  y avîrit  peu  d'apparen- 
ce qu'elles  duffent  etre  fouvent  habitées  (y). 

Les  grands  Officiers  de  la  Cour  ont  des  maifons  de  menuiferie,  qu’on 
prendroit  pour  de  grandes  armoires,  où  ne  logent  que  le  maître , fa  princi- 

Sale  femme  & leurs  enfans.  Chacune  des  autres  femmes  , avec  fes  enians, 
i chaque  efclave  avec  fa  famille , ont  de  petits  logemens  féparés , mais  ren- 
fermés dans  la  même  enceinte  de  bambou , qui  compofent  autant  de  ména- 
ges différens.  Un  étage  leur  fuffit , parce  qu’ils  ne  font  pas  gênés  par  l’ef- 
pace.  Les  Européens , les  Chinois  & les  Mores  bâtiflênt  des  maifons  de 
brique.  On  voit  à côté-  de  ces  grands  édifices  , des  appentis , en  forme 
de  hangaris  ouverts , qui  arrêtent  le  Soleil  fans  ôter,  l’air.  D’autres  ont  des 
corps  de  logis  double,  qui  reçoivent  le  jour  l’un  de  l’autre,  & oui  fe  com- 
muniquent 1 air  avec  moins  de  chaleur.  Les  chambres  font  grandes  & bien 
percées.  Celles  du  premier  étage  ont  des  vies  fur  la  falle  baffe,  que  fon 
exhauffement  devroit  faire  nommer  fallon , & qui  eft  quelquefois  entourée 
de  bâtimens  par  lefquels  elle  reçoit  fon  unique  jour.  C'eft  proprement  à 
cette  falle  qu  on  donne  le  nom  de  Divan,  mot  Arabe,  qui  lignifie  Salie  de 
Confcil  ou  de  Jugement.  Mais  il  y a d’autres  fortes  de  Divans  , qui  étant  bâ- 
tis de  trois  côtés,  manquent  d’un  quatrième  mur,  du  côté  par  lequel  le  So- 
leil doit  moins  donner  dans  le  cours  de  l’année  (z).  Devant  cette  ouver- 
ture, on  élève  un  appentis  de  la  hauteur  du  toit.  L'intérieur  du  Divan 
eft  fouvent  orné , du  haut  en  bas , de  petites  niches  où  l’on  met  des  va- 
fes  de  porcelaine.  Sous  l’appentis,  on  fait  quelquefois  jaillir  une  petite 
fontaine. 

Le  Palais  de  Siam,  celui  de  Louvo,  «St  plufieurs  Pagodes,  font  aufli  de 
brique;  mais  ces  Palais  font  bas,  & n’ont  qu’un  étage,  comme  les  maifons 
du  Peuple.  Les  Pagodes  ne  font  pas  non  plus  affez  exhaulfées,  à propor- 
tion de  leur  grandeur.  Elles  ont  moins  de  jour  que  nos  Eglifes.  Leur  for- 
me d’ailleurs  eft  celle  de  nos  Chapelles , mais  fans  voûte  ni  plat-fonds  : feu- 
lement, la  charpente  qui  foutient  les  tuiles  eft  vernifféc  de  rouge  , avec 
quelques  filets  d’or.  Au  refte,  les  Siamois  ne  connoiiTcnt  pas  d’autre  orne- 
ment extérieur,  pour  les  Palais  & les  Temples,  que  dans  les  combles,  qu’ils 
couvrent  ou  de  cette  efpèce  d'étain  bas , qu’ils  nomment  Câlin , ou  de  tuiles  ver- 
niffées  de  jaune,  à la  manière  de  la  Chine.  Le  Palais  de  Siam  ne  laiffe  pas 
de  fe  nommer  le  Palais  (fur,  parce  qu’il  a quelque  dorure  dans  l’intérieur. 
Leurs  efcaliers  méritent  peu  d attention.  Celui  par  lequel  on  monte  au  fal- 
lon de  l’audience  à Siam , n’a  pas  deux  pieds  de  large.  Il  eft  de  brique,  te- 
nant à un  mur,  du  côté  droit,  & ians  aucun  appui  du  côté  gauche.  Mais 
les  Seigneurs  Siamois  n’ont  hefoin  de  rien  pour  s’appuyer,  puisqu'ils  le  mon- 

Îent  en  fe  traînant  fur  les  mains  & fur  les  genoux;  «St  li doucement,  que 
uivaut  l’expreifion  de  la  Loubere,  on  diroit  qu’ils  veulent  furprendre  le  Roi 
leur  Maître.  La  porte  du  fallon  eft  quarrée , mais  baffe , étroite  «St  digne 

de 

(y)  Voyez  le  premier  Voyage  de  Ta-  (2)  Entre  les  Tropiques,  le  Soleil  don- 
ctaml,  oii  il  explique  le  deüem  du  Roi  & ne  par-tout,  félon  les  diverfes  SaiCons. 

«le  fon  Miuiltre. 
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de  refcalier;  parce  qu’on  fuppofe  apparemment  que  perfonne  n’y  doit  en- 
trer que  profterné.  L’entrée  du  Talion  de  Louvo  ell  moins  balTe:  mais  ou- 
tre que  ce  Palais  eft  plus  moderne,  il  palTe  pour  une  mailon  de  campagne, 
où  le  Monarque  affefte  moins  de  grandeur  & de  raajefté  que  dans  la  Ca- 
pitale. 

Ce  qui  fait  la  véritable  dignité  des  grandes  maifons  Siamoifes,  c’eft  qu’il 
n’y  a point  de  plain-pié,  quoiqu’elles  n’ayent  qu’un  étage.  Dans  le  Palais, 
par  exemple , le  logement  du  Roi  & des  Dames  eft  plus  élevé  que  tout  le 
relie;  & plus  une  pièce  en  eft  proche,  plus  elle  s’élève  à l’égard  de  celle 
qui  la  précède.  Il  y a toûjours  quelques  marches  à monter  de  l’une  à l'au- 
tre; car  les  autres  fe  fuivent  fur  une  même  ligne.  La  même  inégalité  fe 
trouve  dans  les  toits,  dont  l’un  eft  plus  bas  que  l'autre,  à mefuré  qu’il  cou- 
vre une  pièce  plus  baffe.  Cette  fuccellion  de  toits  inégaux  fait  la  diftinélion 
des  degrés  de  grandeur.  Le  Palais  de  Siam  en  a fèpt,  qui  fortent  ainfi  l’un 
de  l’autre.  Les  grands  Officiers  en  ont  jufqu’à  trois.  Quelques  tours  quar- 
rées,  qui  s’élèvent  en  divers  endroits  du  Palais,  ont  autli  plufieurs  com- 
bles. On  remarque  la  même  gradation  dans  les  Pagodes.  De  trois  toits , 
le  plus  élevé  eft  celui  fous  lequel  eft  placé  l’Idole.  Les  deux  autres  font 
pour  le  Peuple. 

Mais  le  principal  ornement  des  Pagodes  confifte  dans  plufieurs  pyrami- 
des de  chaux  & de  brique,  dont  les  plus  hautes  ne  le  font  pas  moins  que 
nos  clochers  ordinaires:  les  plus  baffes  n'ont  qu'environ  deux  toiles.  Leur 
forme  eft  ronde;  & diminuant  peu  en  grofTeur,  à mefure  qu'elles  s’élèvent, 
on  peut  dire  qu’elles  fe  terminent  en  dôme.  Les  baffes  ont  à l’extrémité 
une  aiguille  de  câlin,  fort  menue  & fort  pointue;  quelques-unes  de  ces  ai- 
guilles diminuent  & grofliffent  quatre  ou  cinq  fois  dans  leur  hauteur.  Elle» 
font  ornées , en  trois  ou  quatre  endroits  de  leur  contour , de  plulieurs  cane- 
kres,  qui  diminuant  avec  l’aiguille,  vont  fe  terminer  en  pointe  à la  grof- 
feur  fupérieure,  d’où  s’élèvent  d’autres  canelures. 

Toutes  les  remarques  de  Ktempfer  s’accordent  fort  bien  avec  celles  du 
Père  Tachard  & de  la  Loubere;  mais  il  en  fit  une,  qui  eft  échapée  à ces 
deux  Voyageurs,  & que  cette  raifon  même  doit  faire  refpeét  r autant  que 
fâ  propre  importance.  Dans  une  plaine,  qui  n’eft  éloignée  que  d’une  lieue 
delà  Capitale,  au  Nord-Oueft,  on  voit  une  fameufe  Pyramide,  nommée 
Pkab-  Thon,  ou  Puka-Thm.  Elle  fut  dreffée  par  les  Siamois,  en  mémoire 
d’une  grande  viftoire  qu’ils  remportèrent  dans  le  même  lieu , fur  le  Roi  de 
Pegu , & qui  les  affranchit  du  joug  dés  Peguans.  Ce  Monument , d’une 
ftrufture  maffive,  mais  magnifique,  & de  plus  de  vingt  braffes  de  hauteur, 
eft  placé  dans  un  quarré  ceint  d une  muraille  baffe.  11  eft  compofé  de  deux 
pièces,  pofées  l’une  fur  l’autre.  Celle  de  deffous  eft  quarrée.  Chaque  cô- 
té a cent  & quinze  pas  de  long,  & s’élève  à plus  de  douze  braffes;  trois 
angles  faillans,  de  la  longueur  de  quelques  pas,  montent,  de  chaque  côté, 
jufqu’au  fommet.  L’Edifice  eft  compofé  de  quatre  étages , dont  le  plus 
haut  s’étréciffant , laiffe  fur  le  fommet  de  celui  qui  eft  au -deffous,  un  ef- 
pace  vuide,  autour  duquel  on  peut  marcher.  Chaque  étage  eft  embelli  de 
corniches,  agréablement  variées.  Toutes  les  galeries,  à l’exception  de  la 
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plus  baffe,  font  enfermées  de  murs,  à hauteur  d’appui,  ornés  à chaque 
coin  de  belles  colonnes.  L’angle  du  milieu  de  chaque  étage  repréfente  le 
frontifpice  du  Batiment,  & furpaffe  les  autres  en  beauté,  fur  - tout  par  fa 
pointe,  qui  parut  magnifique  à l'Auteur.  Au  milieu  fe  préfente  l’efcalier, 
qui  conduit  à la  furface  fupérieure,  fur  laquelle  elt  pofée  la  fécondé  pièce, 
& qui  a fois  ante-quatorze  marches,  chacune  de  la  hauteur  de  neuf  pouces, 
& longue  de  quatre  pas.  La  fécondé  pièce  de  la  Pyramide  elt  pofée  fur  la 
furface  de  la  première,  qui  elt  quarrée,  & dont  chaque  côté  a trente -fix 
pas  de  long.  Elle  avance  au  milieu,  par  goût  d’ornement,  & n’en  elt  pas 
moins  enfermée,  comme  le  relte,  d’un  mur  fort  propre,  à hauteur  d'ap- 
pui, avec  une  galerie  large  de  cinq  pas,  pour  marcher  à l’entour.  L’efca- 
lier fe  termine  a cette  galerie,  & chaque  côté  de  l’entrée  elt  orné  de  colon- 
nes. Le  piédeltal  de  la  fécondé  pièce  elt  un  oétogone,  dont  les  huit  faces 
font  de  différentes  longueurs.  Elle  a fes  corniches,  peu  différentes  de  cel- 
les de  la  pièce  inférieure , & hautes  de  quelques  braffes.  Elle  monte  enfui- 
te  en  forme  de  clocher,  fur  le  haut  duquel  on  voit  plulieurs  colonnes  cour- 
tes, à quelque  diltance  les  unes  des  autres,  avec  un  efpace  vuide  entr’el- 
les.  Ces  colonnes  foutieiment  un  tas  de  globes,  qui  s'élèvent  en  pointe, 
& dont  les  diamètres  diminuent,  à proportion  de  la  hauteur.  Enfin,  tout 
le  Monument  fe  termine  par  une  aiguille  fort  longue,  & fi  déliée,  qu’on 
elt  furpris  quelle  puiffc  réfiiter  aux  injures  du  teins.  Le  voilinage  offre 
quelques  Temples  & quelques  Collèges  de  Talapoins,  environnés  de  mu- 
railles de  brique.  Les  Temples  font  d’une  fort  belle  llruciure , & couverts 
de  plulieurs  toits,  foutenus  par  des  colonnes  (a).  Il  doit  paroi tre  fort  é- 
tonnant,  que  des  Voyageurs  auffi  curieux  que  Tachard  & la  Loubere  , 
n’ayent  pas  eu  la  moindre  counoiffance  de  cette  merveillcufe  Pyrami- 
de ( b ). 

L’i  n T É R i F.  u r des  Palais  du  Roi  de  Siam  elt  peu  connu  des  Etrangers. 
Suivant  la  Loubere , il  ne  l’elt  pas  moins  des  Grands  de  la  Nation  ; du 
moins , s’il  elt  vrai , comme  on  l’en  affura , que  perfonne  ne  pénétre  plus 
loin  que  la  falle  de  l'Audience  & celle  du  Confcil  (c) , qui  ne  font  que  deux 
premières  pièces  d’un  grand  corps  de  bâtiment,  fans  aucune  forte  d’anti- 
chambre. Tachard  fut  introduit  dans  quelques  appartemens  plus  enfoncés  , 
fur-tout  à Louvo;  mais  il  ne  s’arrête  point  a les  décrire,  par  relpeèt  appa- 
remment pour  l’ufage  qui  en  défend  l’entrée.  11  convient  lui-meme  que  les 
Palais  du  Roi  ne  font  habités  que  par  fes  Femmes  & par  fes  Eunuques.  Lorf- 
que  les  Envoyés  de  France  dinérent  au  Palais  de  Siam,  ce  fut  dans  une  cour 
fort  agréable,  fous  de  grands  arbres,  au  bord  d’un  réfervoir.  ALouvo, 
ils  dincrent  dans  une  falle  du  Jardin,  dont  les  murs  étoient  revêtus  d’un  ci- 
ment 

(a)  Kxmpftr,  Tom.  I.  pag.  28.  Cet  Auteur  fé  de  décrire  tous  les  Edifices  du  Royaume 
donne  la  description  de  quelques  autres  Edi-  de  Siam. 

fices,-  mais  ils  ne  l'emportent  pas  fur  ceux  (J)  Nous  avons  encore  détaché  cet  arti- 
que  le  Père  Tachard  a décrits.  D'ail-  cle  du  Tome  X.  de  l'Edition  de  Puis, 
leurs,  ce  Mifflonuaue  ne  s’étoit  pas  propo-  R.  d.  E. 

(cj  La  Loubere,  pag.  97. 
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ment  fort  blanc  & fort  poli.  Cette  falle  avoit  une  porte  à chaque  bout. 
Elle  étoit  entourée  d’un  folTé , large  de  deux  à trois  toiles , & de  cinq  ou 
fix  pieds  de  profondeur,  dans  lequel  il  y avoit  une  vingtaine  de  petits  jecs- 
d’eau,  à diftances  égales,  qui  jaiilifloient  en  arrofoir,  c’eft-à-dire,  par  des 
ajutages  percés  de  trous  fort  petits,  mais  feulement  à la  hauteur  des  bords 
du  folle,  parce  qu’au  lieu  d’élever  les  eaux , on  avoit  creufé  la  terre  pour 
abbaifler  les  baffins.  Au  milieu  du  jardin  & dans  les  cours,  on  voitplu- 
fieurs  de  ces  faites  ifolées,  qui  (ont  entourées  uun  mur  à hauteur  d’appui. 
Le  toit  porte  fur  des  piliers  plantés  dans  le  mur.  Ces  lieux  font  pour  les 
Mandarins  importans , qui  s’y  tiennent  atïis  les  jambes  croifées , pour  les 
fonctions  de  leurs  charges,  ou  pour  faire  leur  cour,  c’eft-à-dire  pour  atten- 
dre les  ordres  du  Prince.  Les  Mandarins  moins  confulérables  font  alBs  à 
découvert,  dans  les  cours  ou  dans  les  jardins  : & lorfqu’ils  apprennent,  par 
certains  fignaux , aue  le  Roi  peut  les  voir , quoiqu’ils  ne  le  voyent  pas  eux- 
mémes,  ils  fe  prolternent  tous  fur  les  genoux  & fur  les  coudes  (d). 

L e Jardin  de  Louvo  n’eft  pas  fort  fpacieux.  Les  compartiinens  en  font 
petits , & formés  par  des  briques.  Les  allées  ne  peuvent  tenir  plus  de  trois 
perfonnes  de  front.  Mais  tout  étant  planté  de  Heurs  & de  diverfes  fortes 
d’arbres,  le  mélange  des  fallons  & des  jets-d’eau  lui  donne  un  air  agréable 
de  fimplicité  & de  fraîcheur. 

Comme  le  Roi  fait  fouvent  des  chalTes  de  pluiieurs  jours , il  a dans  les 
forêts,  des  Palais  de  bambou,  ou  plutôt  des  tentes  fixes,  qui  n’ont  befoin 
que  d’être  meublées  pour  le  recevoir  ( e). 

. Les  meubles  du  Roi  de  Siam  font  les  mêmes,  à peu  prés,  mais  plus 
riches  & plus  précieux , que  ceux  des  Particuliers.  Le  bois  de  lit  des  Sia- 
mois eft  un  chaffis  fort  étroit  & natté , mais  fans  doffier  & fans  quenouilles. 
La  plûpart  n’ont  pas  même  d’autre  lit  qu’une  natte  de  jonc.  Leur  table  eft 
un  plateau  fans  pied,  à bords  relevés.  Leurs  fièges  font  des  nattes  de 
jonc , plus  ou  moins  fines.  Ils  ne  peuvent  avoir  des  tapis  de  pied , s’ils 
ne  les  reçoivent  du  Roi;  & ceux  de  drap  uni  font  fort  honorables.  Les 
perfonnes  riches  ont  des  couffins  pour  s’appuyer.  Ce  qui  eil  de  foyc 
ou  de  laine , en  Europe , efl  à Siam  de  toile  de  coton  blanche  ou  pein- 
te (/)• ^ 

Ils  n ont  à table,  ni  nappe,  ni  ferviette,  ni  cuillière,  ni  fourchette,  ni 
couteau.  On  leur  fert  les  morceaux  tout  coupés.  Leur  vaiflelle  efl  de 
porcelaine  ou  d’argile  , avec  quelques  vafes  de  cuivre.  Le  bois  fimple 
ou  verniiTé  , le  coco  & le  bambou , font  la  matière  de  leurs  autres  uften- 
ciles.  S’ils  ont  quelques  vafes  d’or  ou  d’argent,  c’efl  en  petit  nombre; 
& la  plûpart  les  tiennent  de  la  libéralité  du  Roi , ou  comme  un  meuble 
attaché  à leurs  charges.  Leurs  féaux  à puifer  de  l’eau  font  de  bambou , 
fort  proprement  entrelafle.  Le  Peuple  , dans  les  marchés , cuit  fon  riz 
. - . . dans 

(d)  La  Loubere.pag.  98  & précédentes.  (/)  La  Loubere  donne  une  iifle des uflen- 
(O  On  peut  voir,  dans  le  fécond  Voya-  ciles,  meubles,  armes,  habits,  &c.  des  Sia. 
ge  du  Père  Tachard,  la  description  de  quel*  mois,  avec  les  noms  dans  leur  longueur, 
«lues  autres  Palais , & dans  le  premier,  celle  Tem.  II.  tag.  50  £•?  fuiv. 
des  plus  belle»  Pagodes  de  Siam.  1 
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CMcumoii  dans  un  coco  qui  brûle  en  même-tems , & qui  par  confisquent  ne  fert  qu’une 
fois  : mais  le  riz  achève  de  cuire , avant  que  le  coco  loit  touc-à-faic  con- 

I*B  Ol  AM.  jm  f y 

fume  (g). 

Meubles  du  Les  talions,  que  les  Envoyés  de  France  virent  dans  les  Palais  de  Siam 
Roi.  & de  Louvo,  étoient  revêtus  d'un  lambris  verni  (Té  de  rouge,  avec  quel- 

ques filets  & quelques  feuillages  d’or.  Les  planchers  étoient  couverts  de 
tapis  de  pied.  La  Loubere  vit,  à Louvo,  la  falle  de  l’audience  déjà  toute 
garnie  des  glaces  de  miroir,  que  l’Efcadre  Françoife  avoit  apportées  au  Roi. 
11  décrit  la  falle  du  Confeil.  Dans  le  fond  , dit-il , il  y avoit  un  fopha , de 
la  forme  d’un  grand  bois  de  lit , avec  fes  quenouilles , un  fond , & fes 
tringues,  le  tout  revêtu  d’une  lame  d’or,  & le  fond  couvert  d’un  tapis  ; 
mais  fans  ciel , fans  rideaux , & fans  aucune  autre  forte  de  garniture.  A 
l’endroit  du  chevet  étoient  en  pile , les  couffins  fur  lefquels  le  Roi  s’ap- 
puyoit.  Le  mur,  à droite  du  fopha,  oft'roit  un  beau  miroir,  que  le  Roi 
avoit  envoyé  au  Roi  de  Siam , par  le  Chevalier  de  Chaumont.  On  voyoic 
encore  pour  unique  meuble,  un  fauteuil  de  bois  doré,  dans  lequel  ce  Prin- 
ce fe  montra  aux  Envoyés , & un  Tiab , c’eft-à  dire  une  coupe  pour  le  bé- 
tel, haute  d’environ  deux  pieds,  revêtue  d’argent  fort  travaillé,  & doré 
en  quelques  endroits  (h). 

Vjiflell*  Dans  tous  les  repas  que  les  Envoyés  firent  au  Palais,  ils  virent  une  af- 
royale.  fez  grande  quantité  de  vaiflelle  d’argent  ; fur-tout  de  grands  badins  ronds 
& profonds , dans  lefquels  on  fervoit  de  grandes  boëtes  rondes , d’environ 
un  pied  & demi  de  diamètre.  Elles  étoient  couvertes , & leur  patte  étoit 
proportionnée  à leur  grofleur.  Ces  boëtes  contenoient  le  riz.  On  fer- 
voit, au  fruit,  des  alfiettes  d’or,  qui  avoient  été  faites  exprès  pour  les 
feftins  que  le  Roi  avoit  donnés  au  Chevalier  de  Chaumont.  A la  table  de 
ce  Prince , on  ne  fert  jamais  en  vaiflelle  plate.  On  croit  qu’il  eft  de  fa 
dignité  de  ne  lui  rien  préfenter  que  dans  des  vafes  profonds.  D ailleurs, 
fa  vaiflelle  la  plus  ordinaire , luivant  l’ufage  de  toutes  les  Cours  d’A- 

■ fie,  eft  de  la  porcelaine,  qu’il  tire  abondamment  de  la  Chine  & du  Ja- 

pon (»). 

Aiimens  Dans  un  climat  fi  chaud,  les  Siamois  mangent  peu;  par  la  même  rai- 

commun»  éu  fon  que  nous  mangeons  moins  en  Eté  qu’en  Hiver.  Un  Siamois  fait  bonne 

***’  chère  avec  une  livre  de  riz  par  jour,  avec  un  peu  de  poiflbn  fec  ou  falé , 

ce  qui  ne  lui  revient  pas  à plus  de  deux  liards.  L’arrak,  ou  l’eau-de-vie  de 
riz , ne  coûte  à Siam  que  deux  fous,  la  pinte  de  Paris.  On  ne  fera  pas  fur- 
pris  que  les  Habitans  du  Pays  ayent  fi  peu  d’inquiétude  pour  leur  fubfi- 
ftance , & qu’on  n’entende  le  foir  que  des  chants  & des  cris  de  joye  dans 
leurs  maifons.  Ils  ont  peine  à faire  de  bonnes  falaifons , pareeque  les  vian- 
des prennent  difficilement  le  fel  dans  les  régions  trop  chaudes.  Mais  ils 
aiment  le  poifl'on  mal  falé,  & le  poiflbn  fec  plus  que  le  frais.  Leur  goût 
paroît  même  aflez  vif  pour  le  poiflbn  pourri,  comme  pour  les  œufs  cou- 
vés, pour  les  fauterelles,  les  rats,  les  lézards,  & la  plûpart  des  infectes. 
La  Nature  fcmblc  tourner  leur  appétit  aux  aiimens  les  plus  faciles  à digé- 
rer (£).  Leurs 

( g ) La  Loubere,  pag.  ioa, 

(£)  Le  même,  pag.  103. 


Îi)  Le  même, pag.  104. 
* ) Ibid.  pag.  jos- 
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Leurs  fauces  confident  ordinairement  dans  un  peu  d'eau,  avec  des 
épices,  de  l’ail,  de  la  ciboule,  ou  quelques  herbes  de  bonne  odeur,  telles 
que  le  baume.  Us  aiment  fort  une  fauce  liquide , qu'ils  appellent  Capi , com- 
pofée  de  petites  écrevifles  pourries.  On  aiTura  la  Loubere,  avec  descircon- 
ftances  qui  ne  lui  lailTèrent  aucun  doute , que  deux  autres  fortes  de  poif- 
fons , confervés  dans  des  pots , ou  ils  tournent  bicn-tôt  en  pâte  liquide , 
dans  leur  faumure,  fuivent  exattement  le  flux  & le  rellux  de  la  Mer, 
hauftant  & baillant  dans  le  vafe  à mefure  que  la  Mer  baifTe  ou  s'élè- 
ve (/). 

Ce  qui  tient  lieu  de  fafran,  aux  Siamois,  eft  une  racine  qui  étant  ré- 
duite en  poudre  en  a le  goût  & la  couleur  ( m ).  Ils  croyent  fort  fain , pour 
leurs  enfans , de  leur  en  jaunir  le  corps  & le  vtfage.  Auffi  ne  voit-on  dans 
les  rues,  que  des  enfans  qui  ont  le  teint  jaune.  Ils  n’ont  point  de  noix , 
d'olives , ni  d’autre  huile  que  celle  du  coco , qui  efl  fort  bonne  dans  fa  fraî- 
cheur. Le  lait  des  buffles  femelles  leur  donne  plus  de  crème  que  celui  de 
leurs  vaches  ; mais  ils  ne  font  aucune  forte  de  fromage.  Le  beurre  n’eft 
guèrcs  plus  en  ufage  à Siam.  Il  y prend  difficilement  confidence;  & celui 
ou’on  y porte  de  Surate  & de  Bengale  eft  prefque  fondu,  lorfqu’il  arrive 
dans  un  Pays  fi  chaud. 

Ils  ont  plufieurs  méthodes  pour  déguifer  le  poiflon  fec , fans  en  varier 
l'apprêt.  Par  exemple,  ils  le  coupent  en  filets  menus  & tortillés , comme 
ks  Fermicelli  des  Italiens  ou  les  aufs  filés  des  Efpagnols.  Ce  qu’ils  mangent 
le  plus  rarement,  c’eft  la  chair  des  animaux  terreftres.  Ils  refufent  même 
celle  qu'on  leur  offre:  s'ils  en  mangent  quelquefois,  ils  préfèrent  les  bo- 
yaux & ce  qu'il  y a de  plus  dégoûtant  pour  nous  dans  les  inteftins.  On 
vend , dans  les  marchés , les  infettes  grillés  ou  rôtis.  Siam  n’a  pas  d’autre 
boucherie,  ni  d’autres  lieux  où  l'on  rotiffe.  Le  Roi  faifoit  donner,  aux 
François , la  volaille  & les  autres  animaux  en  vie.  En  général , toutes  les 
viandes  y font  coriaces,  peu  fucculcntes,  & fort  indigeftes.  Les  Euro- 
péens mêmes , qui  paffent  quelque-tems  dans  le  Pays , en  perdent  infenfi- 
blement  le  goût.  Il  feroble  qu’à  proportion  que  les  climats  font  plus  chauds, 
la  fobrieté  y devienne  plus  naturelle.  Le  gibier  n’eft  pas  en  moins  de  fû- 
reté,  parmi  les  Siamois,  que  les  beftiaux  & les  animaux  domcftiques.  Ils 
ne  prennent  plaifir , ni  à le  tuer,  ni  à lui  ôter  la  liberté.  Us  haiffent  les 
chiens  qui  leur  ferviroient  à le  prendre.  D’ailleurs  la  hauteur  des  herbages 
& l’épailfeur  des  forêts  leur  rendent  la  chaffe  difficile.  S'ils  tuent  des  cerfs 
& d’autres  bêtes , c’eft  pour  en  vendre  les  peaux  aux  Hollandois,  qui  en 
font  un  grand  Commerce  au  Japon  (n).  On  doit  juger  que  le  prix  des 
viandes  n’eft  pas  exceflif  à Siam.  Une  vache  n’y  vaut  que  dix  fous  dans  les 
Provinces,  & un  écu  dans  la  Capitale.  Si  le  mouton  fe  vend  quatre  écus, 
& le  cabris  deux  ou  trois  écus,  c'eft  que  les  Mores  en  font  leur  principale 
nourriture.  Un  porc  n'y  vaut  que  fcpt  fous,,  parceque  les  Mores  n’en  man- 
gent point.  Les  poules  y valent  environ  vingt  fous  la  douzaine.  Tous  les 

vo- 

( I ) Ibidem.  de  Crtcvs  Indiens. 

Cette  plante  ert  connue,  Tout  le  nom  (n)  IM.  pag.  115. 
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volatiles  y multiplient  d’autant  plus  facilement , que  la  chaleur  du  climat 
fuffic  prefque  feule  pour  les  faire  éclore  («). 

Malgré  la  fobricté  qui  règne  parmi  les  Siamois , ou  peut-être , fuivant 
l’obfervation  de  la  Loubere , pareequ’à  proportion  de  la  chaleur  de  leur  ef- 
tomac  ils  ne  font  pas  plus  fobres  qu’on  ne  l’ell  en  Europe,  on  ne  voit  pas 
qu'ils  vivent  plus  long-tems , ni  qu’ils  foyent  fujets  à moins  de  maladies  que 
nous.  Les  plus  fréquentes  font  les  cours  de  ventre  & les  dysenteries , dont 
les  Européens  qui  arrivent  dans  cette  Contrée  ont  encore  plus  de  peine  à'fe 
défendre.  On  voit  quelquefois  régner,  à Siam,  des  fièvres  chaudes,  qui 
produifent  le  tranfport  au  cerveau,  & des  fluxions  fur  la  poitrine.  Les  in- 
flammations y font  rares  ; & la  Ample  fièvre  continue  n’y  ell  jamais  mor- 
telle, non  plus  que  dans  les  autres  Pays  de  la  Zone  torride.  Les  fièvres 
intermittantes  y font  rares  auflï , mais  opiniâtres  ; quoique  le  frilfon  en  foie 
fort  court.  Le  chaud  extérieur  y affoiblic  tellement  la  chaleur  naturelle, 

?u’on  n’y  voit  prefque  point  de  ces  maladies  que  nos  Médecins  nomment 
roides.  La  toux , les  coqueluches , & toutes  fortes  de  fluxions  & de  rhu- 
matifmes  ne  font  pas  moins  fréquentes  à Siam  qu’en  Europe  ; ce  qui  n’a  rien 
d’étonnant,  fi  l’on  conlidère  que  le  tems  y ell  tourné  à la  pluye  pendant  une 
grande  partie  de  l’année:  mais  la  goutte,  lepilepfie,  l’apoplexie,  la  para- 
lyfie,  la  phtifie  & toutes  fortes  de  coliques,  fur -tout  la  néphrétique,  y 
font  des  maux  peu  connus. 

O n y voit  beaucoup  de  cancers , d’abcès  & de  filiales.  Les  eréfipeles 
y font  fi  fréquens , que  de  vingt  hommes,  dix -neuf  en  font  atteints;  & 
quelques-uns  dans  plus  de  la  moitié  du  corps.  On  y connoît  à peine  lefcor- 
but,  & prefqu’aufli  peu  l’hydropifie.  Mais  rien  ny  ell  fi  commun  que  ces 
maladies  extraordinaires , que  le  Peuple  attribue  aux  fortilèges.  Les  maux 
de  débauche  y font  afl'ez  répandus , fans  que  les  Habitans  parodient  infor- 
més s'ils  font  anciens  ou  récens  dans  leur  Pays. 

Entre  plufieurs  autres  maux  contagieux,  celui  qui  mérite  d 'être  regar- 
dé proprement  comme  la  pelle  du  Pays,  ell  la  petite  vérole.  Elle  y fait 
fouvent  d’affreux  ravages.  Alors  les  Siamois  enterrent  les  corps  fans  les 
brûler.  Mais  comme  leur  piété  les  porte  toûjours  à rendre  ce  dernier  hon- 
neur aux  Morts,  ils  les  déterrent  dans  la  fuite,  pour  les  confumer  par  le 
feu.  La  Loubere  obferve  qu’ils  lailfent  palfer  trois  ans , & quelquefois 
plus,  avant  cette  religieufe  cérémonie.  L’expérience,  difent-ils,  leur  a 
tait  connoître  que  cette  contagion  recommence,  lorfqu'ils  déterrent  un  ca- 
davre infeélé  (p). 


o)  Ibid.  remèdes  & leurs  Médecins,  i l’article  qui 

p ) Ibid.  pag.  ii  j.  Voyez  ci-ddTous  leurs  regarde  leurs  Sciences. 
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Conditions,  Gouvernement,  & Milice  des  Siamois. 

* , 

LA  3iftinftion  la  plus  vague , entre  les  Siamois , eft  celle  des  perfonnes 
libres  & des  efclaves.  On  peut  naître  efclave  ou  le  devenir.  On  le 
devient , ou  pour  dette , ou  pour  avoir  été  pris  dans  une  guerre , ou  pour 
avoir  été  confifqué  en  Jufticc.  Celui  qui  n'eft  efclave  que  pour  dette,  re- 
devient libre  en  payant:  mais  les  enfans  nés  pendant  l’efclavage  de  leurs 
parens , demeurent  dans  l’ordre  de  leur  naiffance.  On  naît  efclave , lorf- 
qu’on  fort  d’une  mère  efclave  ; & dans  l’efclavage,  les  enfans  fe  partagent 
comme  dans  le  divorce:  le  premier,  le  troifième,  le  cinquième,  & tous 
les  autres  impairs  appartiennent  au  Maître  de  la  mère  : le  fécond  , le 
quatrième,  & les  autres,  en  ordre  pair,  appartiennent  au  père,  s'il  eft 
libre , ou  à fon  Maître  s’il  eft  efclave.  Cependant  il  faut  que  le  père  & 
la  mère  n’ayent  eu  commerce  enfemble  qu’avec  le  confentement  du  Maî- 
tre de  la  mère  ; car  fans  cette  condition  tous  les  enfans  appardendroient  à 
ce  Maître. 

Le  Maître  jouît  d’un  pouvoir  abfolu  fur  les  efclaves,  à l’exception  du 
droit  de  mort.  Il  les  employé  à la  culture  de  fes  terres  & de  fon  jardin , 
ou  à d’autres  fervices  domeftiques;  s’il  n’aime  mieux  leur  permettre  de 
travailler  pour  gagner  leur  vie,  fous  un  tribut  qu’il  en  tire,  depuis  quatre 
jufqu’àhuit  Ticals  par  an , c’eft-à-dire,  depuis  fept  livres  dix  lous  jufqu’à 
quinze. 

La  différence  qu’il  y a des  efclaves  du  Roi  de  Siam  à fes  Sujets  , c’eft 
qu’il  occupe  toûjours  les  efclaves  à des  travaux  perfonnels , oc  qu’il  leur 
fournit  la  nourriture;  au  lieu  que  fes  Sujets  libres  ne  lui  doivent  chaque  an- 
née que  lix  mois  de  fervice , à leurs  propres  dépens. 

Les  efclaves  des  Particuliers  ne  doivent  aucun  fervice  à ce  Prince;  & 

Quoique  cette  raifon  puiffe  lui  faire  confidérer,  comme  dne  perte  réelle,  la 
égradation  d’un  homme  libre  qui  tombe  dans  l’efclavage , il  ne  s’oppofe 
jamais  au  cours  de  l’ufage  ou  des  Ioix  (a). 

On  ne  fauroit  diftinguer  proprement  deux  fortes  de  conditions  dans  le 
corps  des  Siamois  libres.  La  nobleffe , parmi  eux , n’eft  que  la  poffeflion 
aftuelle  des  charges.  Une  famille,  qui  s’y  maintient  long-tems,  en  de- 
vient fans  doute  plus  illuftre  & plus  puiffante  : mais  cette  continuité  de 
grandeur  eft  affez  rare.  Celui  qui  perd  fa  charge  n’a  plus  rien  qui  le  diftin- 
gue  du  Peuple  (i). 

La  diftinftion  entre  le  Peuple  & les  Prêtres  n'eft  pas  moins  paffagère  , 
pareequ’on  peut  toûjours  paffer  de  l’un  de  ces  états  à l’autre.  Les  Prêtres 
font  les  Talapoins.  Ainu  fous  le  nom  de  Peuple,  il  faut  entendre  ici  le 
corps  libre  de  la  Nation , c’eft-à-dire , les  Officiers  & les  Sujets  fimples. 

Ce  Peuple  eft  une  milice,  dans  laquelle  chacun  eft  enrollé.  Tous  les 

Sia- 

(a)  La  Loubcrc,  Tom.  L pag.  236  & (i)  Voyez  ci-dclïiu  le  dénombrement  de» 
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Siamois  libres  font  Soldats , & doivent  fix  mois  de  fervice  par  an  à leur 
Souverain.  Le  devoir  de  ce  Prince  eft  de  les  armer , & de  leur  donner  des 
éléphans  ou  des  chevaux,  s'il  veut  qu'ils  le  fervent  à la  guerre.  Mais, 
comme  il  n’employe  jamais  tous  fes  Sujets  dans  fes  Armées,  & au’il  n’eft 
pas  toujours  en  guerre  avec  fes  voilins,  il  occupe,  pendant  Ibrmois  de 
l'année  , aux  travaux  qu’il  juge  à propos , les  Sujets  qu  il  n’employe  pas  au 
métier  des  armes. 

C’e  s t pour  ne  Iailfer  échaper  perfonne  au  fervice  perfonnel , qu’on 
tient  tous  les  ans  un  compte  exaèl  du  Peuple.  Il  eft  divifé  en  gens  de  main 
droite  & gens  de  main  gauche;  divifion  fingulière,  & dont  tant  de  Nations, 
qui  ont  pafTé  fucceflivément  comme  en  revûe  dans  ce  Recueil , n’ont  pas 
encore  fourni  d’exemple.  Elle  .regarde  l’ordre;  & chacun  fçait  ainli  de 
quel  côté  il  doit  fe  ranger  dans  fes  fondions.  Les  uns  Ck  les  autres  font 
foùdivifés  par  bandes  (c  J donc  chacune  a ion  Chef,  qu’ils  appellent  Nai  (d). 
Ce  mot  elt  devenu  un  terme  de  civilité  , que  les  Siamois  fe  donnent 
mutuellement*.  comme  les  Chinois 'fe  donnent  celui  de  Maître  ou  de  Pré- 
cepteur. 

Les  enfans  font  de  la  bande  de  leurs  parens  ; & fi  les  parens  font  de  dif- 
férentes bandes,  les  enfans  impairs  font  de  celle  de  la  mère,  & les  pairs  de 
celle  du  père.  Cependant  il  faut  que  le  Naï  ait  été  averti  du  mariage  , & 
qu’il  y ait  donné  fon  confentement  ; fans  quoi  tous  les  enfans  feroient  de 
la  bande  maternelle.  Ainli,  quoique  les  femmes  & les  Talapoins  foyent 
difpenfés  du  fervice,  ils  ne  lailfeut  pas  d’étre  couchés  fur  les  rolles  du  Peu- 
ple ; les  Talapoins , pareequ’ils  peuvent  quitter  leur  profeilion , & qu’en 
revenant  alors  à la  condition  féculiére  ils  retombent  fous  le  pouvoir  de  leurs 
Nais;  les  femmes,  parccqu’ elles  fervent  à régler  de  quelle  bande  font  leurs 
enfans. 

C’est  un  privilège  du  Naï  de  pouvoir  prêter  à fon  Soldat,  plutôt  que 
tout  autre,  & fatisfaire  le  Créancier  de  fon  Soldat,  pour  en  faire  fon  Ef- 
clave , lorfqu’il  devient  infolvable.  Comme  le  Roi  donne  un  Balon  à cha- 
que Officier , avec  des  Pagayeurs  ou  des  Rameurs , les  Nais  onc  leurs  Pa- 
gayeurs dans  chaque  bande,  qu’ils  marquent  au  poignet,  d’un  fer  chaud  y 
avec  de  l’encre  par-deffus.  On  les  nomme  Bao.  Mais  ils  ne  lui  doivent 
pas  d’autre  fervice;  & ce  fervice  ne  dure  que  fut  mois.  Plus  fa  bande  eil 
nombreufe , plus  il  eft  eftimé  puilfimt.  Les  charges  & les  emplois  ne  font 
importans,  à Siam,  que  par  le  nombre  des  Sujets  qui  en  dépendent.  On 
diltingue  fept  degrés  entre  les  Naïs,  qui  répondent  au  nombre  de  leurs  Sol- 
dats. AmuYOc-Meüing,  qui  efl  Chef  de  dix  mille  hommes,  eft  au-deflus 
de  l’ Oc-Pan,  qui  n’en  commande  que  mille.  Les  titres  da  Ba-yà,  à' Oc-y  à , 

d'Oc- 

(c)  On  fe  fert  du  nom  de  Bandes,  plu-  Loubcrc  obfcrve  qu'il  lignifie  fécond  Chef, 
lér  que  de  Compagnies,  parecque  le  nom-  parce  que  le  Naï  ne  mène  pas  toA;ours  fa 
bre  des  Soldais  d'une  même  bande  n’efl  paï  bande  à la  guerre,  non  p us  qu'aux  corvées, 
file,  & que  tous  les  Siamois  d'une  même  Son  foin  eft  de  fournir  autant  de  gens  de  fa 
bande  ne  font  pas  toûjours  d’une  même  bande  qu'on  lui  en  fait  demander , foit  pour 
compagnie  dans  les  Armées.  la  guerre,  foit  pour  les.  corvées.  Ton.  I.pag, 

(à)  Quoique  la  plùpart  des  Voyageurs  538. 
traduifent  Naï,  par  Iç  mot  de  Capitaine,  la  * , 
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à'Oc-Prâ,  à’Oc-Lauang,  & d'Oc-Counc,  font  ceux  des  autres  degrés.  Ils  fe  Dcscsiptiox 
donnent  non-feulement  aux  Gouverneurs,  mais  à tous  les  Officiers  du  Ro-  Du  R«v*ums 
yaume,  pareequ’ils  font  tous  Naïs.  Cependant  on  ne  joint  pas  toûjours  le  LK  MM’ 
meme  titre  au  meme  office.  Le  Barcalon , .par  exemple  , qui  eft  Premier 
Miniftre  , a quelquefois  porté  celui  dePa-yà,.&  quelquefois  celui  d’Oc-yà. 

Un  Siamois , revêtu  de  deux  offices,  peut  avoir  aulli  deux  titres  diffé- 
rens.  Cette  multiplication  d’offices , qui  .entraîne  celle  des  titres , a 
caufé  quelquefois  de  la  confulîon  & de  l’oblcurité  dans  les  Relations  de 
àiara  ( e ). 

Le  Roi  de  Siam  n’élève  perfonne  aux  dignités,  fans  lui  donner  un  nou- 
veau nom;  ufage  commun  aux  Chinois  & à d'autres  Nations  de  l’Orient. 

Ce  nom  elt  toûjours  une  louange  de  quelque  vertu.  Les  Etrangers  memes , 
qui  arrivent  à la  Cour,  reçoivent  un  nom  de  faveur  ou  d’eftime,  fous  le- 
quel ils  font  connus  pendant  le  féjour  qu’ils  font  à Siam. 

Tous  les  offices  y font  héréditaires,  & la  vénalité  des  charges  eft  con-  Nature  des 
damnée  par  les  loix.  Mais  la  moindre  faute  d’un  Officier,  ou  le  feul  capri-  °®ces  & 
ce  du  Souverain , peut  ôter  les  plus  grandes  charges  aux  familles.  D’ail-  chargt'‘' 
leurs  , elles  ne  rapportent  aucune  efpècc  d’appointemens  ou  de  gages.  Le 
Roi  loge  fes  Officiers,  & leur  donne  quelques  meubles;  tels  que  des  boë- 
tes  d’or  ou  d’argent  pour  le  bétel  ; quelques  armes , & un  Balon  ; des  éle- 
phans,  des  chevaux  & des  buffics ; des  corvées,  des  efclaves,  & quelques, 
terres  labourables  ; qui  lui  reviennent  avec  l’office,  lorfqu’il  en  prive  celui 
qui  le  poilède.  Mais  le  principal  gain  des  charges  vient  des  concuftions , 
qui  parodient  autorifées  dans  toutes  les  parties  du  Royaume,  par  le  filen- 
ce  de  la  Cour.  Tous  les  Officiers  font  d’intelligence,  pour  s’enrichir  aux 
dépens  du  Peuple.  Le  commerce  des  préfens  eft  public.  Un  Juge  n’ell 
pas  puni  pour  en  avoir  accepté,  s’il  n’ell ouvertement  convaincu  dinjufti- 
ce.  Les  Officiers  inferieurs  fe  vôyent  eux -memes  forcés  d’en  faire  aux  Serment  Jes 
plus  grands.  Cependant  ils  font  tous  engagés,  par  un  ferment,  à l’obfer-  Officiers, 
vation  fidèle  de  leurs  devoirs.  La  forme  du  ferment  confifte  à boire  une 
certaine  quantité  d’eau,  fur  laquelle  les  Talapoins  prononcent  des  impré- 
cations contre  celui  qui  l’avalle,  s’il  manque  jamais  aux  engagemens  qu’on 
lui  fait  contracter.  La  différence  de  Nation  & de  Religion  ne  difpenfc 
pont  de  ce  ferment  ceux  qui  entrent  au  fervice  de  l’Etat  (/). 

On  a remarqué  , dans  la  defeription  géographique , que  le  Royaume  de  Provinces 
Siam  eft  divifé  en  haut  & bas.  Le  haut , qui  eft  vers  le  Nord , contient  * Jurifdic- 
fept  Provinces , qui  tirent  leurs  noms  de  leurs  Villes  Capitales.  La  Loube-  gP™  do  “*ot 
re  les  nomme  Porjelouc , Sanquclouc,  Locontaï,  Campcng-pet,  Coconrépina , Pé-  ’ 
ckebonne  & Pitchiaï  (g).  Chacune  de  ces  Villes  a fes  Jurifdiêtions  fubal- 

ternes , 


(e)  Les  Portugais  ont  donné  le  nom  gé- 
néral de  Mandarin!  i tous  les  Officiers  & les 
Seigneurs  des  Royaumes  de  l'Orient,  quoi- 
u'il  ne  foit  pas  connu  des  Grands  ni  du 
cupie  de  ces  Contrées.  Ils  ont  formé  ap- 
«remment  ce  mot  de  celui  de  Mandar , qui 
igniûe  Commander , dans  leur  langue;  à l'i- 


mitation des  Arabes,  qui  ont  formé  le  titre 
d Emir  du  verbe  Arabe  jdmara,  qui  Ggnifie 
la  même  choie. 

(./)  La  Louberc,  pag.  246  & 247. 

(g)  Comparez  ces  noms  avec  ceux  qu'on 
a cités  de  la  Relation  de  Joolt  Schoutcn.' 
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ternes , qui  reffortiffent  immédiatement  au  Tribunal  de  la  Province.  On 
en  compte  dix  à Porfelouc,  huit 'à  Sanquelouc,  fept  à Loconcaï,  dix  à 
Campeng-pet,  cinq  à Coconrépina,  deux  à Péchebonne,& fept  à Pitchiaï. 
Le  haut  Siam  a d’ailleurs  vingt-&-une  autres  Jurifdiftions  particulières, 
qui  reflortiffent  directement  à la  Cour,  & que  cette  diftinCtion  fait  regar- 
der comme  autant  de  petites  Provinces. 

On  compte  dans  le  bas  Siam,  c’eft-à-dire,  dans  la  partie  Méridionale 
du  Royaume,  les  Provinces  de  Jor , de  Patane,  de  Ligor,  de  TenaJJcrim, 
de  Cbantebonne,  de  Petelong,  ou  Bordelong,  & de  Tcbidt.  De  Jor , dépen- 
dent immédiatement  fept  JurifdiCUons;  de  Patane,  huit  ; de  Ligor , vingt; 
de  Tenafferim,  douze;  de  Chantebonne,  fept;  de  Petelong,  nuit;  & de 
Tchiaï , deux.  Ajoûtez , comme  dans  la  partie  haute , treize  petites 
Jurifdiétions , qui  font  aufli  comme  autant  de  Provinces,  parce  qu’elles 
ne  reflortiffent  qu’à  la  Cour.  La  Ville  de  Siam  , qui  eft  au  centre  de 
l’Etat,  entre  le  haut  & le  bas  Siam,  a fa  Jurifdiclion  & fa  Province  par- 
ticulière (A). 

Les  Tribunaux  Siamois  de  Judicature  ne  confiltent  proprement  qu’en 
un  feul  Officier,  qui  eft  le  Chef  ou  le  Préfident;  pareeque  le  droit  déju- 
ger n’appartient  qu’à  lui.  Cependant  chaque  Tribunal  eft  compofé  d’un 
grand  nombre  d’Officiers  fubalternes,  qu  il  doit  confulter.  La  plus  im- 
portante fonftion  de  ce  Prélident  eft  le  gouvernement  civil  & militaire  de 
fon  reffort,  qu’il  joint  à l’adminiftration  de  la  Juftice.  Comme  ces  grands 
emplois  font  d’ailleurs  héréditaires,  il  n’a  pas  été  difficile  à quelques-uns 
de  ces  Gouverneurs,  fur-tout  aux  plus  éloignés  de  la  Cour,  de  fe  fouftrai- 
re  à la  domination  royale.  Ainfl  le  Gouverneur  de  Jor  a cefle  d’obéïr,  & 
les  Européens  lui  donnent  même  le  nom  de  Roi  (i).  Patane  vit  fous  la 
domination  d’une  femme , que  le  Peuple  de  cette  Province  élit  dans  une 
même  famille;  toûjours  veuve  & vieille,  afin  qu’elle  n’ait  pas  befoin  de 
mari.  Les  Portugais  & les  Hollandois  lui  donnent  aufli  le  nom  de  Reine; 
& pour  unique  marque  de  foumiflîon , elle  envoyé  de  trois  en  trois  ans , au 
Roi  de  Siam,  deux  petits  arbres , l’un  d’or  & l’autre  d’argent  ; chargés  tous 
deux  de  fleurs  & de  fruits. 

Un  Gouverneur  héréditaire  porte  le  titre  de  Tchaou  - Mcûang , qui  ligni- 
fie , Seigneur  de  Fille  ou  de  Province.  Les  Rois  de  Siam  fe  font  eflorcés  de 
détruire  les  plus  puiffans  Tchaou-Meüangs.  Ils  ont  fubftitué,  à leur  place, 
des  Gouverneurs  par  commiflion  pour  trois  ans , fous  le  titre  moins  faftueux 

de 


(i)  Li  Loubeic,  J qui.  l’on  doit  ce  dé- 
tail , ne  le  tenolt  que  de  la  bouche  de  quel- 
ques Siamois,  dans  un  Pays,  dit-il,  où  tout 
le  monde  craint  de  parler.  Il  regrette  de 
D'avoir  pû  fe  procurer  la  traduflion  de  quel- 
ques Livres  Siamois  , qui  contiennent  la 
conftitution  du  Royaume.  Mais  il  ne  put 
môme  en  obtenir  un  Exemplaire.  Audi  n'a- 
t’on  pas  crû  devoir  faire  entrer  des  lumières 
& vagues  dans  la  deferiptioo  géographique , 


qui  ne  doit  rico  contenir  que  de  clair  & de 
certain. 

l<)  Peut-être  n'a  t'il  jamais  obéi  ; à moins 
que  le  Royaume  de  Siam  ne  fe  {bit  étendu , 
comme  on  le  trouve  dans  quelques  Rela- 
tions, à toute  la  Prefqulfle  au-delà  du  Gan- 
ge. jor  en  eit  la  Ville  prefque  la  plus  mé- 
ridionale, fituée  fur  une  Rivière  qui  a fon 
embouchure  au  Cap  de  Sincapur  , & qui 
forme  un  très-bon  Port.  Il  eft  célèbre  dans 
les  Relations  Hollaadoifes. 
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de  Pott-ran , c'eft-à-dire,  de  perfonne  qui  commande.  Mais  il  refie  encore 
plufieurs  Tchaou-Meüangs , dont  les  droits  approchent  beaucoup  de  ceux 
de  la  Royauté.  Outre  les  fruits  de  leurs  conculTions,  i° , ils  partagent 
également,  avec  le  Roi,  les  rentes  des  terres  labourables,  qui  s appellent 
Màa,  c’eft-à-dire  Campagnes:  & fuivant  les  anciennes  Loix , ces  rentes  fçnt 
d’un  quart  de  Tical , pour  quarante  brades  quarrées.  20.  Ils  profitent  de 
toutes  les  confifcations , de  toutes  les  amendes  au  profit  du  fife,  & de  dix 
pour  cent  de  toutes  les  condamnations.  Les  confifcations  font  fixées  par 
la  Loi , fuivant  la  nature  du  crime , & ne  font  pas  toûjours  de  tout  le  bien , 
dans  les  cas  mêmes  de  mort:  mais  quelquefois  elles  s’étendent  au  corps  du 
coupable,  & même  à celui  de  fes  enfans.  30.  Le  Roi  fournit  au  Tchaou- 
Meüang,  des  Miniftres  pour  l’exécution  de  fes  ordres.  Ils  l'accompagnent 
fans  celle.  Les  Siamois  leur  donnent  le  nom  de  Kenlai , ou  de  Bras-peints, 
pareeque  l’ufage  efh  de  leur  déchiqueter  les  bras , & de  mettre  fur  leurs 
playes,  de  la  poudre  à canon,  qui  les  peint  d’un  bleu  noirâtre.  4°.  Dans 
les  Gouvernemens  maritimes,  le  Tchaou -Meüang  prend  quelquefois  des 
droits  fur  les  Vailfeaux  Marchands,  mais  c’efl  d’ordinaire  peu  de  chofe. 
ATenalTerim,  c'efl  huit  pour  cent.  50.  Sur  les  Frontières , il  s’arroge  tous 
les  droits  de  Souveraineté , jufqu’à  lever  des  impôts  extraordinaires  fur  le 
Peuple.  6°.  Il  exerce  le  Commerce,  mais  fous  le  nom  d’un  Sécretaire  ou  de 
quelqu’autre  Domeftique;  ce  qui  fait  juger  que  cette  voye  de  s’enrichir  lui 
ell:  interdite  par  la  loi. 

Le  Pou-ran,  ouïe  Gouverneur  par  commiflion,  jouît  des  mêmes  hon- 
neurs que  le  Tchaou-Meüang , avec  la  même  autorité  dans  l’adminiftra- 
tion  ; mais  il  eft  plus  refferré  pour  les  émolumens.  Le  Roi  nomme  des 
Pou-rans  , ou  lorfqu’il  veut  abolir  l’hérédité,  oü  lorfque  le  Tchaou-Meüang 
oft  obligé  à quelque  longue  abfence.  Dans  le  premier  de  ces  deux  cas, 
leurs  appointemens  leur  font  aflîgnes  par  la  Cour.  Dans  le  fécond , ils  par- 
tagent ceux  du  Tchaou-Meüang,  qui  en  confcrve  la  moitié. 

Les  Officiers  ordinaires  d'un  Tribunal  de  Judicature,  font  au  nombre 
de  quinze  ou  lèize  (I),  dont  la  plûpart  ont  des  fonétions  différentes.  La 

Loubere, 


(*)  Oc- Pra-  Belot.  Son  nom  fïgnifie  fé- 
cond ; mais  il  ne  piéliJe  pas  en  l’abfencc  du 
Tchaou-Meüang,  pareequ  il  na  pas  voix  dé- 
libérative. 

Oc  ■ Pra  Jockebot.  C'eil  une  efpèce  de 
Procureur  du  Roi,  dont  la  fottélion  conlilîe 
proprement  à fervir  d’efpion  au  Gouverneur. 
Son  office  n'elt  pas  héréditaire. 

Oc  Pra- Peut.  C’eft  le  Commandant  de 
la  Garnifon , fous  les  ordres  du  Tcbaou- 
Muiang. 

Oc  ■ Pra  Maha-Tai.  Ce  nom  fignific  le 
grand  Siamois,  ôr  celui  qui  le  porte  elt  com- 
me le  Père  du  Peuple.  C'efl  lui  qui  lève  les 
Soldats,  ou  plutôt,  qui  les  demande  aux 
Nais;  qui  envoyé  des  prov, lions  à l'Armée; 
qui  veille  aux  rolles  du  dénombrement  du 
Peuple,  &c.  il  bit  exécuter,  en  général, 


tous  les  ordres  du  Gouverneur  qui  regardent 
le  Peuple. 

Oc-Pra-Saffedi,  fait  & garde  les  rolles  du 
dénombrement.  C elt  un  office  expofé  i la 
corruption,  pareeque  chacun  s'efforce  i 
prix  d'argent  de  fe  faire  omettre  dans  les 
rolles  , & que  les  Nais  mêmes  cherchent  i 
favorifer  ceux  qui  leur  font  des  préfens.  Le 
SalTcJi  commence  à mettre  les  enfans  fur 
les  rolles,  dès  l âge  de  trois  ans. 

Oc  - L'ümg  Meüang.  Ce  11  comme  le  Mai- 
re de  la  Ville,  qui  a loin  de  la  Police  & de 
la  Patrouille 

Oc- Loüang - Vang.  Le  Maire  du  Palais 
du  Gouverneur;  csr  Far, g lignifie  Palais.  ]1 
fait  réparer  les  édifices;  il  commande  les 
gardes  & même  leur  Capitaine. 

[ Oc  - Leüang  ■ Peng , garde  le  Livre  oit  les 
C C 3 loiX 
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Loubere,  quiparoît  avoir  approfondi  foigneufement  cet  article , nous  ap- 
prend que  dans  les  noms  Siamois,  Oc  eft  un  terme  d’honneur,  qui  fe  joint 
a tous  les  titres;  mais  qu'un  Supérieur  ne  le  donne  jamais  à un  Inferieur. 
Ainfi  le  Roi  parlant  d'un  Oc  - Paya , dira  limplement  Paya.  Il  ajoûte  que 
les  Portugais  ont  traduit  tous  ces  noms  à leur  gré , fans  autre  règle  que 
leurs  propres  ufages. 

Le  droit  public  de  Siam  eft  écrit  dans  trois  Volumes.  Le  premier,  qui 
s'appelle  Pra-ïam-Ra,  contient  les  noms,  les  fondions  & les  prérogatives 
de  tous  les  offices.  Le  fécond  a pour  titre , Pra-  Tam-Non.  C’ert  un  recueil 
des  confticutions  des  anciens  Rois.  Le  croifiérne , nommé  Pra-Rayja-Cam- 
manot , renferme  les  conftitutions  du  Roi , Père  de  celui  qui  occupoit  le  Trô- 
ne à l’arrivée  des  François. 

Les  Siamois  n'ont  qu’un  même  ftyle  pour  tous  les  procès.-  Ils  ne  con- 
noiffent  pas  la  divilion  des  affaires  civiles  & criminelles  ; foit  parce  qu'il  y 
a toûjours  quelque  châtiment  pour  celui  qui  perd  un  procès  purement  civil; 
foit  parce  qu'en  effet  les-differends  de  cette  nature  y font  très -rares. 

Tocs  les  'procès  fe  font  par  écrit , & l’on  ne  plaide  pas  fans  avoir  don- 
né caution.  Comme  tout  le  Peuple  eft  divifé  par  bandes,  & que  les  prin- 
cipaux Nais  font  les  Officiers  ou  Confeillers  du  Tribunal,  l’Aggreffeur  pré- 
fente d’abord  fa  Requête  au  Naï  de  fon  Village,  qui  la  donne  au  Confeil- 
ler;  & celui-ci  la  p refonte  au  Gouverneur.  Le  devoir  du  Tchaou-Meüang 
feroit  de  la  bien  examiner , pour  l’admettre  ou  la  recevoir  fur  le  champ , 
& d’impofer  même  un  châtiment  à celui  qui  l'auroit  préfentée  fans  raifon. 
Mais  cette  exade  juftice  ne  s'oblerve  point  à Siam.  La 


lois  fit  coutumes  font  écrites.  C'eft  lui  qui 
fait  leélure  de  l'article  fur  lequel  on  juge  un 
procès  ; & il  cil  chargé  par  fon  emploi , de 
drelfer  la  fentence.] 

Oc  - Lmwg  Clang , qui  a foin  des  Maga. 
fins  du  Roi.  Clang  lignifie  Magafin.  Cet 
Officier  reçoit  certains  revenus  du  Roi , fit 
vend  au  Peuple  les  marchan  lifes  du  Roi , 
c’eft  è-dire,  celles  dont  le  Roi  s'elt  appro- 
prié le  Commerce;  comme  le  fcl  dans  quel- 
ques  Pays  de  l'Europe. 

Oc  - Loüang  Cou  [a,  qui  a l’infpeélion  fur 
les  Etrangers.  Il  les  protège  ou  les  accufe 
auprès  du  Gouverneur. 

Oc  - Loüang , ou  Oc  - Coune  ■ Coing.  C'efl 
le  Prévôt,  qui  ell  toûjours  armé  d'un  fabre. 
Scs  Archers  font  des  Ktniais  ou  des  Bras- 
peints. 

Oc  ■ Coune  Pa-yà  Bal.  Chef  des  Prifons. 
Le  mot  de  Pay-à , que  les  Portugais  ont 
traduit  par  celui  de  Prince , femblc  bien  avili. 
Nal  Coug  efl  le  vrai  Geôlier.  Ccug  fignitie 
prifon ; & rien  n'efl  plus  cruel  que  les  pri- 
fons  Siainoifes.  Ce  font  des  cages  de  bam- 
bou , expofées  à toutes  les  injures  de  l’air. 

Oc  Coune  ■ Narin.  Il  commande  ceux  qui 
ont  foin  des  éléphans  que  le  Roi  entretient 
dans  la  Province;  car  la  difficulté  d’en  lo- 


ger & d’en  nourrir  un  grand  nombre  en- 
feitible,  l’oblige  d’en  avoir  dans  plufieurs  en- 
droits. 

Oc  • Coune.  Pial  • rong.  C'ell  le  Pourvoyeur 
des  éléphans.  Dans  chaque  Tribunal  fupé- 
rieur,  Il  y a quelques  Officiers  qui  n’ont  de 
fondions  qu’à  la  mort  du  Tchaou-  M.iiing, 
ou  du  Pou-ran,  pour  y fuppléer,  jufqti'â- 
ce  que  le  Roi  y ait  pourvu  ; fit  un  autre 
dont  l'office  ell  de  lire  au  Gouverneur  les 
Tara,  c'efi  - à - dire , les  ordres  du  Roi.  Il  y 
a auffi  une  Maifon  pour  les  garder;  comme, 
dans  l'enceinte  du  Palais  de  Siam,  on  mon- 
tre un  Bâtiment  ifolé,  où  l'on  garde  toutes 
les  Lettres  que  le  Roi  deSiatn  reçoit  des  au- 
tres Rois. 

Outre  ces  Officiers  , qu'on  appelle  du  de- 
dans, chaque  Province  a ceux  qu’on  nom- 
me du  dehors,  pour  le  fervice  public.  Ils 
font  tous  dans  la  dépendance  du  Gouver- 
neur. Mats  ceux  du  dehors  font  fort  au- 
delfous  des  autres,  quoiqu'ils  ayent  à peu 
près  les  mêmes  titres.  Chaque  Officier  du 
dedans  a fon  Lieutenant  fit  fon  Greffier;  fie 
le  logement  que  la  Cour  lui  donne  efl  ac- 
compagné d'une  grande  falle,  où  il  tient 
fes  audiences.  La  Loubere,  pag.  259  pré- 
cédemes. 
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La  Requête  eft  admife , & renvoyée  à quelqu’un  des  Confeillers.  La 
feule  précaution  du  Gouverneur  eft  d’en  compter  les  lignes  & d'y  mettre 
fon  fceau  , afin  qu’on  n’y  puifle  rien  altérer.  Le  Confeiller  la  donne  à fon 
Lieutenant  & à Ion  Greffier,  qui  lui  en  font  leur  rapport  dans  fa  Salle  d’Au- 
dience.  Enfuite  le  Greffier  du  Confcil  la  rapporte;  on  la  lie  dans  l’afletn- 
blée  de  tous  les  Confeillers , mais  fans  que  le  Gouverneur  y daigne  affilier, 
ou  prenne  la  moindre  part  à l’inllruélion  du  Procès.  On  fait  paroître  les 
Parties  , pour  leur  propofer  un  accommodement.  On  les  fomme  trois  fois 
•d’y  confentir.  Sur  leur  refus,  on  ordonne  que  les  témoins  feront  entendus 
par  le  Greffier;  & dans  une  nouvelle  féance,  où  le  Gouverneur  n’affifte  pas 
plus  qua  la  première,  le  Greffier  lit  les  dépofittions  des  témoins.  Alors  on 
procède  aux  opinions,  qui  ne  font  que  confultatives , & qu’on  écrit  fuccef- 
fivément,  en  commençant  par  celle  du  dernier  Confeiller.  Le  Procès  pafle 
pour  inftruit;  il  fe  fait  une  aiïemblée  du  Confeil  en  préfence  du  Gouver- 
neur , à qui  le  Greffier  fait  la  lecture  du  Procès  & des  Opinions.  Si  le 
Gouverneur  y trouve  quelque  choie  de  douteux,  il  fe  fait  donner  des  éclair- 
cifiemens;  après  quoi,  il  prononce,  en  termes  généraux,  que  telle  des 
Parties  fera  condamnée  par  la  Loi. 

L’Oc-Louang-Peng  ht  auffi-tôt  l’article  de  la  Loi  qui  regarde  la  matière 
du  Procès.  Mais,  à Siam,  comme  en  Europe , on  ne  s’accorde  pas  tou- 
jours fur  le  véritable  fens  de  la  Loi.  On  cherche  à l’expliquer  par  les 
principes  les  plus  communs  de  l’équité  ; & fous  prétexte  de  quelque  chan- 
gement dans  les  circonftances , la  Loi  n’ell  jamais  fuivie.  C’eft  enfin  le 
Gouverneur  feul  qui  décide.  La  Sentence  eft  prononcée  aux  Parties.  Elle 
eft  mife  par  écrit.  S’il  arrivoit  qu’elle  fût  contraire  à toute  apparence  de 
juftice,  le  Jockcbat  (I)  ferait  obligé  d’en  avertir  la  Cour;  mais  il  n’a  pas 
droit  de  s’oppofer  à l’exécution. 

Les  Parties  parlent  devant  le  Greffier,  qui  écrit  tout  ce  qu’il  entend. 

Elles  s’expliquent  par  leur  propre  bouche,  ou  par  celle  d’autrui  ; mais  ce- 
lui qui  fait  l’office  d’ Avocat  doit  etre  un  des  plus  proche  Parcns  du  Plai- 
' deur.  Le  Greffier  reçoit  auffi  tous  les  titres,  mais  aux  yeux  de  tout  le  Con- 
feil , qui  en  compte  les  lignes  & les  ratures. 

Dans  les  accufations  graves,  on  a recours  à la  queftion , pour  fuppléer  On  empîoy» 
au  défaut  des  preuves  communes.  Elle  eft  très-rigoureufe  à Siam , & l’on  |a  queftion 
y employé  plufieurs  méthodes.  Pour  celle  du  feu,  qui  eft  la  plus  ordinai- 
re,  on  bâtit  un  bûcher  dans  une  fofle;  de  manière  que  la  furface  du  bu-  u p 1 
cher  foit  de  niveau  avec  les  bords  de  la  folle.  Sa  longueur  doit  être  de 
cinq  brades , fur  une  de  largeur.  Les  deux  Parties  y pafTent  nuds  pieds  , 
d’un  bout  à l’autre  ; & celui  dont  la  plante  des  pieds  rélifte  à l’ardeuf  du 
feu  gagne  fon  Procès.  La  Loubere  obferve  que  l’ufage  des  Siamois  étant  , 
d’aller  nuds  pieds,  ils  ont  la  plante  fi  raccornie,  qu'avec  aflèz  de  courage 
pour  marcher  ferme  fur  les  charbons,  il  eft  allez  ordinaire  que  le  feu  les 
épargne.  Deux  hommes  marchent  à côté  de  ceiui  qui  palTe  fur  le  feu , & 
s’appuyent  avec'force  fur  fes  épaules , pour  l’empecher  de  fe  dérober  trop 

vite 


(1)  C'eft  conme  le  Piocureor  du  Roi; .Voyez  la  Note,  précédente.  R.  d.  E.  / 


I 


Digitized  by  Googlft 


DescRifTiow 
du  Royaume 
DE  Sun. 
Preuve  p>r 
le  feu. 


Preuve  par 
l’eau. 


Preuve  par 
les  pillulcs. 


Preuve  par 
des  tygres. 


Peine  du  vol. 


Tribunal  de 
la  Capicale, 


208  VOYAGES  DANS  LE 

vîte  à cette  épreuve.  Mais  on  allure  que  ce  poids  ne  fait  qu’étouffer  l’ao 
tion  du  feu  fous  fes  pieds  ( m ). 

Quelquefois  la  preuve  du  feu  fe  fait  avec  de  l’huile,  ou  d’autres  ma- 
tières bouillantes , dans  lefquelles  les  deux  Parties  paflent  la  main.  Un  Fran- 
çois , qui  fe  plaignoit  d’avoir  été  volé , fans  en  pouvoir  donner  de  preuves^ 
fe  lailTa  perfuader  de  plonger  fa  main  dans  de  l'étain  fondu.  Il  l’en  retira 
prefque  confumée  ; tandis  que  le  Siamois  évita  de  fe  brûler  & fut  renvoyé 
abfous.  A la  vérité , cet  adroit  voleur  fut  convaincu  par  un  autre  événe- 
ment: mais  ces  avantures  ne  dégoûtent  point  les  Siamois  de  leurs  ufages(n).* 
Pour  la  preuve  de  l’eau , les  deux  Adverfaires  fe  plongent  en  même  - tems 
dans  l’eau , fe  tenant  chacun  à une  perche , le  long  de  laquelle  ils  defcen- 
dent  ; & celui  qui  demeure  le  plus  long-tems  dans  l’eau  remporte  l’avanta- 
ge. C’eft  fans  doute  une  des  plus  fortes  raifons , qui  portent  tous  les  Ha- 
bitans  du  Pays  à fe  familiarifer  dès  leur  jeunefle  avec  l’eau  & le  feu. 

Ils  ont  une  autre  forte  de  preuve,  qui  fe  fait  avec  de  certaines  pillules 
préparées  par  les  Talapoins  , & accompagnées  d’imprécations.  Les  deux 
Parties  en  avallent  une  quantité  réglée;  & la  marque  de  l’innocence,  ou 
du  droit , eil  de  pouvoir  les  garder  dans  l’eftomac  fans  les  rendre. 

Toutes  ces  preuves  fe  font  non-feulement  devant  les  Juges , mais  de- 
vant le  Peuple;  à fi’ les  deux  Parties  Portent  de  l’une  avec  égalité,  on  les 
oblige  d’en  fubir  une  autre.  Le  Roi  même  employé  ces  méthodes  dans 
fes  jugemens;  mais  il  y ajoûte  quelquefois  celle  de  livrer  les  deux  Adver- 
faires aux  tygres , & celui  que  ces  furieux  animaux  épargnent  pendant  quel- 
ques momens  pafie  pour  juftifié.  S’ils  font  dévorés  tous  deux , on  les 
croit  tous  deux  coupables.  La  confiance,  avec  laquelle  on  leur  voit  fouf- 
frir  ce  genre  de  mort  eft  incroyable,  dans  une  Nation  qui  montre  fi  peu 
de  courage  à la  guerre  (0). 

Le  droit  des  Sentences  capitales  eft  réfervé  au  Roi  feul,  qui  peut  néan- 
moins le  communiquer  à des  Juges  extraordinaires , ou  pour  des  cas  parti- 
culiers. Ce  Prince  envoyé  quelquefois  des  Commiflaires  dans  les  Provin- 
ces , pour  faire  juftice  de  tous  les  grands  crimes,  dans  les  lieux  où  ils  ont 
été  commis.  Il  leur  donne , comme  à la  Chine , le  pouvoir  de  dépofer  & 
de  punir,  même  de  mort,  les  Officiers  ordinaires  qui  méritent  ce  châti- 
ment. Mais , dans  toutes  les  autres  commifiions  qu’il  donne  pour  fon  fer- 
vice  ou  pour  celui  de  l’Etat , il  exempte  rarement  lé  Commilfaire  de  con- 
fulter  les  Gouverneurs. 

La  peine  ordinaire  du  vol  eft  la  condamnation  au  double,  & quelque- 
fois au  triple,  par  portions  égales  entre  le  Juge  & la  Partie.  Mais  ce  qui 
doit  paroître  fingulier,  c’eft  que  les  Siamois  étendent  la  peine  du  vol  à tou- 
te poflelîion  injufte  en  matière  réelle.  Ainfi  quiconque  perd  un  héritage 
par  la  voye  des  procès , non-feulement  le  rend  à fa  Partie , mais  paye  le 
prix  de  ce  qu’il  rend,  moitié  à la  Partie , & moitié  au  Juge  (/>). 

Dans  la  Capitale  de  ce  Royaume,  qui  n’a  pas  d’autre  Tchaou-Meilang 
que  le  Roi,  les  fondions  de  Gouverneur,  & de  Juge  font  féparées  en  deux 

offices  j 

(«1)  Ibid.  pag.  263.  (p)  Au  fond,  ce  n’ed  qu’une  manière  de 

(n)  Ibid.  pag.  2154,  ( 0 ) Ibid.  perdre  avec  dépens,  intérêts,  &c. 
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offices;  & celles  des  petits  Officiers,  qui  compofent  un  Tribunal  de 
Tchaou-Meiiang,  font  diftribuées  aux  principaux  Officiers  de  l’Etat,  mais 
avec  plus  d'étendue  & d'autorité,  & même  avec  des  titres  plus  relevés. 

On  appelle  Tumrat  le  Prélident  du  Tribunal  de  la  Ville  de  Siam,  auquel 
reffortiflent  tous  les  appels  du  Royaume.  II  porte  d’ordinaire  le  titre 
d'Oc-yu,  & fon  Tribunal  dt  dans  le  Palais  du  Roi.  Mais  il  ne  fuit  pas  le 
Roi , quand  ce  Prince  s’éloigne  de  fa  Capitale.  Alors-jJ  rend  la  juftice  dans 
une  tour  de  la  Ville,  hors  de  l'enceinte  du  Palais.  C’eft  à lui  feul  qu’ap- 

fartient  le  droit  de  Juge;  mais  Ja  voye  de  l’appel  eft  toûjours  ouverte  au 
Loi,  lorfqu’on  en  veut  faire  les  fraix  (q). 

L’art  de  la  Guerre  eft  d’autant  plus  ignoré  à Siam , qua  les  Habitans 
n’y  font  pas  portés  d’inclination.  En  général , l’imagination  trop  vive  des 
Pays  exceffivement  chauds, ne  s’accorde  pas  plus  avec  le  courage  que  l’ima- 
gination trop  lente  des  Pavs  froids.  La  vûe  d’une  épée  nue  met  en  fuite 
cent  Siamois , & le  ton  altéré  d’un  Européen , qui  porte  une  épée  au  côté , ou 
une  canne  à la  main,  fuffit  pour  leur  faire  oublier  les  ordres  les  plus  exprès 
de  leurs  Supérieurs.  L’opinion  de  la  Métempfycofe,  qui  leur  infpire  l’hor- 
reur du  fang,  fert  encore  à leur  ôter  le  courage.  Dans  les  Guerres  qu’ils  ont 
avec  leurs  voifins,  ils  ne  penfent  qu’à  faire  des  Efclaves.  Si  les  Peguans, 
par  exemple,  entrent  d’un  côté  fur  les  terres  de  Siam,  les  Siamois  entrent 
par  un  autre  endroit  fur  celles  du  Pegu  , & les  deux  partis  enlèveront  des 
Villages  entiers  pour  l’efclavage. 

Sj  les  Armées  fe  rencontrent , elles  ne  tirent  pas  dir  eft  entent  l’une  fur 
l’autre.  Une  efpcce  de  convention , qui  n’a  fon  principe  que  dans  leur  lâ- 
cheté mutuelle,  les  porte  toûjours  à tirer  plus  haut.  Cependant  comme  on 
s’efforce  des  deux  côtés,  de  faire  retomber  ces  coups  perdus  fur  l’ennemi, 
celui  des  deux  partis  qui  fent  le  premier  cette  pluye  de  balles , ne  tarde 
guères  à prendre  la  fuite.  Lorfqu’il  eft  queftion  d’arrêter  des  Troupes  qui 
viennent  fur  eux,  ils  tirent  plus  bas  qu’il  ne  faut,  pour  rendre  leurs  enne- 
mis relponfablcs  de  leur  propre  mort,  s’ils  s’approchent  jufqu’à  pouvoir 
être  tués.  1 

O n apprit  à la  Loubere  un  fait  qu’il  croit  certain  , quoiqu’il  ne  foit  pas 
furpris  qu'on  puiffe  le  trouver  incroyable  (r).  Un  Provençal,  nommé  Cy- 
prin, qui  étoit  encore  au  fervice  de  la  Compagnie  Françoife  à Surate,  a- 
voit  fervi  dans  les  Armees  du  Roi  de  Siam  en  qualité  de  Canonnier.  Com- 
me on  lui  défendoit  de  tirer  droit,  il  ne  doutoit  pas  que  le  Général  Siamois 
ne  trahît  fon  Maître.  Dans  une  Guerre  contre  le  Roi  de  Singor,  fur  la 
Côte  occidentale  du  Royaume  de  Siam , il  fe  laffa  de  voir  deux  Armées  en 
préfence,  qui  fembloient  fe  refpefter  mutuellement,  ou  manquer  de  har- 
dieffe  pour  commencer  l’attaque.  Il  fe  détermina,  pendant  la  nuit,  à paf- 
fer  feul  au  Camp  ennemi,  pour  enlever  le  Roi  de  Singor  dans  fa  Tente. 
Cette  témérité  fut  fi  heureufe,  qu’ayant  pris  effettivement  le  Prince,  & 
l’ayant  mené  au  Général  Siamois,  if  termina  une  Guerre  qui  duroit  depuis 

plus 

(j)  Ibid.  pag.  îfl8  fie  précédente».  (r)  Ibid.  pag.  174. 
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plus  de  vingt  ans.  Ce  fervice  demeura  fans  récompenfe;  & Cyprien  reB». 
té  de  quelques  incrigues  de  Cour , qui  avoient  refroidi  les  généreufes  incli- 
nations du  Roi  de  Siam,  prit  le  parci  de  fe  retirer  à Surate. 

Quoique  la  Nature  n’ait  pas  rendu  les  Siamois  plus  propres  à la  Guer- 
re, ils  ne  [aillent  pas  de  la  faire  fouvenc  avec  avantage,  pareeque  leurs  vor. 
fins  ne  font  ni  plus  puiflans  ni  plus  braves  qu’eux.  Cependant , le  Roi 
n’entretient  pas  d’ai*res  Troupes  qu’une  Garde  étrangère.  Le  Chevalier  de 
Forbin  avoit  enfeigné  l'exercice  des  armes  à quatre  cens  Siamois  ; & lorf- 
qu’il  eut  quitté  Siam,  un  Anglois,  qui  a voit  été  sergent  à Madras,  fur  la 
Côte  de  Coromandel , donna  les  memes  leçons  à huit  cens  autres  Siamois. 
Mais  ces  Soldats  n’ont  pas  d’autre  folde  que  l’exemption  des  corvées , pour 
eux-memes  & pour  quelques  perlonnes  de  leur  famille.  Comme  ils  ne  peu- 
vent fe  nourrir  hors  de  chez  eux,  ils  demeurent  dans  leurs  Villages,  les  uns 
autour  de  Bancok,  les  autres  aux  environs  de  Louvo,  pour  la  fureté  de 
ces  deux  Places,  où  fe  rendant  tour-à-tour  par  détachemens,  ils  font  une 
garde  continuelle.  Dans  les  autres  lieux  du  Royaume,  qui  ontbefoin  de 
défenfe,  les  Garnirons  l’ont  compofées  de  Siamois  libres,  qui  fervent  par 
corvées,  comme  dans  les  autres  occalions , & qui  font  relevés  par  d’autres-, 
lorfqu’ils  ont  achevé  leur  teras. 

Le  Royaume  de  Siam  elt  naturellement  fi  bien  défendu  par  fes  forêts 
impénétrables,  parla  multitude  de  canaux  dont  il  eft  coupé,  & par  fes 
inondations  annuelles , que  les  Habitans  ont  toûjours  négligé  le  feeours  des 
Places  fortes.  Ils  craindraient  de  les  perdre  & de  ne  les  pouvoir  repren- 
dre.. Celles  qu’ils  ont , en  petit  nombre , Contiendraient  à peine  la  premiè- 
re infulte  d’une  troupe  aguerrie.  Quelques  années  avant  l’Ambaiiàde  du 
Chevalier  de  Chaumont,  le  Roi  fouhaitant  de  faire  conltruire  un  Fort  fur 
la  frontière  du  Pegu,  choifit  pour  l'execution  de  cet  important  deflein,  un 
Valet  de  la  Million  de  S.  Lazare  de  Paris,  qui  étoit  pailè  à Siam  au  fervice 
des  Millions  Etrangères.  Toute  fun  Habileté  conlilloit  à faire  une  faignée.. 
Mais,  apres  s’étre  défendu  long-tems  d’entreprendre  un  ouvrage,  dont  il 
ignorait  les  principes , il  ne  put  rélifter  à l’ordre  abfolu  du  Roi  ; & pour 
prix  de  ce  fervice,  il  obtint  le  Gouvernement  de  Jonfalam,  qu’il  exerça 
l’efpace  de  trois  ou  quatre  ans  avec  beaucoup  d approbation.  Enfuite,  ayant 
obtenu  la  permillion  de  retourner  à Siam,  il  eut  pour  SuccefTeur,  dans  l’on  : 
emploi,  le  Maître  d’Hôtel  du  Chevalier  de  Chaumont,  qui  fe  nommoit 
Biliy  (s).  On  a vû,  dans  les  deux  Voyages  du  Père  Tacnard,  qu'un  In- 
génieur François  de  l'AmbaÜade  demeura  au  fervice  du  Roi  pour  fortifier 
Bancok  & Louvo. 

Les  Siamois  ont  peu  d’artillerie.  Un  Portugais  de  Macao , qui  eft  mort 
à leur  fervice , leur  a fondu  quelques  pièces  de  canon  ; & les  François  leur 
ont  fait  prélent  de  quelques  autres  pièces.  Mais  ils  entendent  peu  l'art  d’en 
fondre  eux-memes..  Ils  en  font  de  fer  battu  à froid.  Parmi  les  préfensque 
leurs  Ambafiadeurs  apportèrent  en  France,  on  comptoit  deux  pièces  de 
fer  enrichies  d’or  & d’argent  (r). 

Leur. 

• (r)  Psg-  a77.  (0  Voyez  la  Relation  du  Chevalier  de  Chaumont. 
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Leur  Cavalerie  n’eft  compofée  que  d’environ  deux  ftiille  chevaux.  Iis 
font  confifter  leurs  principales  forces  dans  le  grand  nombre  de  leurs  élé- 
phans , que  le  Père  Tachard  fait  monter  à plus  de  vingt  mille.  Mais  ces 
animaux,  n'ayant  ni  mord  ni  bride,  ne  peuvent  être  gouvernés  fûrement. 
D’ailleurs , ils  craignent  tellement  le  feu , qu’ils  ne  s’y  accoutument  prefque 
jamais  ; & lorfqu’ils  reçoivent  quelque  blelfure , ils  reviennent  ibuvent  fur 
leurs  Maîtres.  On  les  exerce  néanmoins  à porter,  & à voir  tirer  fur  leur 
dos,  de  petites  pièces  longues  de  trois  pieds,  & d’une  livre  de  balle.  L’In- 
fanterie Siamoife  eft  nue  & mal  armée. 

La  Loubere  nous  apprend  leur  ordre  dé  bataille.  Ils  fe  rangent  fur  trois 
lignes , dont  chacune  eft  compofée  de  trois  gros  bataillons  quarrés?  Le 
Roi,  ou  le  Général,  fe  tient  dans  le  bataillon  du  milieu,  qui  ell:  compofé 
des  meilleures  Troupes,  pour  la  fureté  de  fa  perfonne.  Chaque  Chef  de 
bataillon  occupe  auili  le  centre  de  la  troupe  qu’il  commande  ; & li  les  neuf 
bataillons  font  trop  gros,  ils  font  divifés  en  neuf  autres,  dans  le  mente  or- 
dre que  le  refte  de  l’Armée.  Chaque  bataillon  a feue  éléphans  males 
à fa  queue.  Chacun  de  ces  animaux  porte  fon  étendart  particulier.  Il  eft 
accompagné  de  deux  eléphans  femelles.  Mais  les  uns  & les  autres  font 
mqntcs  chacun  de  trois  hommes  armés,  fans  compter  les  éléphans  de  baga- 
ge, qui  font  toujours  en  fort  grand  nombre.  Les  Siamois  prétendent  quon 
ne  mène  les  éléphans  femelles  que  pour  la  dignité  des  mâles;  mais  il  eft  cer- 
tain qu’on  auroit  plus  de  peine  à gouverner  les  mâles,  s’ils  netoient  ac- 
compagnés des  femelles  (v). 

L’artillerie,  dans  les  lieux  où  la  Rivière  banque,  eft  portée  fur  des 
charettes  tirées  par  des  bulles  Ou  des  bœufs.  Les  Siamois  n’ont  point  d’af- 
fûts. Le  combat  commence  par  quelques  coups  de  canon.  S’ils  ne  le  ter- 
minent pas , on  fe  met  à portée  d’employer  la  moufquéterie  & les  flèches. 
Mais  jamais  on  n’attaque  avec  allez  de  vigueur,  & l’on  ne  fe  défend  avec 
allez  de  conftance,  pour  en  venir  aux  dernières  approches  ou  à la  mêlée. 
Ceux  que  la  frayeur  faifit  les  premiers,  fe  rompent  & s’enfuyent  dans1  les 
bois.  A la  vérité,  ils  fe  raflemblent  avec  autant  de  facilité  qu’ils  fe  fonc 
rompus.  Si  dans  quelque  occafion , il  devient  abfolument  néceflaire  de  te- 
nir ferme,,  on  ne  peut  fe  promettre  de  les  tenir  qu'en  mettant  des  Officiers 
derrière  chaque  bataillon , avec  ordre  de  tuer  les  fuyards.  Les  Macaflars 
les  Ragipouts,  les  Malais  & quelques  autres  Nations,  prennent  de  l’opium 
pour  animer  leur  courage.  Mais  les  Siamois  rejettent  ce  fecours  , par  la 
crainte  de  devenir  trop  courageux.  Cette  lâcheté,  qu’ils  ne  regardent  pas 
même  comme  on  fujet  de  reproche,  les  rend  incapables  d’entreprendre  un 
Siège  ouvert  : s’ils  attaquent  une  Place  fortifiée , c'eft  par  la  trahifon  ou 
par  la  faim  (i).  • ..i 

Ils  font  encore  plus  faibles  fur  Mer  que  fur  Terre.  A peine  le  Roi  de 
Siam  a-t’il  cinq  ou  lix  Vaiflèaux  , qu’il  arme  quelquefois  en  courfe,  mais 
dont  l’emploi  principal  eft  le  Commerce.  Ses  Officiers  de  Mer  & fes  Ma- 
telots font  étrangers:.  Il  leur  recommande  d’éviter  les  combats  fanglans , 

• & 

(v)  Tachard,  fécond  Voyage. 

fx)  FJoiis,  Jvolt  Schouteo,  U Loubere  fie  la  jdûpart  des  Voyageurs,  . 
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& de  fe  borner  à laHupercherie  pour  faire  des  prifes.  Avec  ce  petit  nom- 
bre de  Vailfeaux,  il  a cinquante  ou  foixante  Galeres,  dont  les  ancres  font 
de  bois.  Ce  ne  font  que  des  bateaux  médiocres,  & d’un  feul  pont,  qui 
portent  environ  foixante  hommes , Rameurs  ou  Soldats.  Ces  hommes  fe 
prennent  par  corvees,  comme  pour  les  autres  fervices  de  l'Etat.  Chacun 
a fa  rame,  qu’il  cil  obligé  de  manier  debout,  parce  qu’étant  fort  courte, 
fi  on  ne  la  tenoit  prefque  toute  droite , elle  n’atteindroit  pas  à l’eau.  Les 
Galères  de  Siara  ne  s’éloignent  jamais  des  Côtes  du  Golfe  (y). 


(y)  Tacbard,  fécond  Voyage.  La  Loubere,  pag.  28 1.& précédentes. 

§.  IL 


Education,  Langue,  Sciences  & Exercices  des  Siamois. 

IES  enfans  des  Siamois  ont  naturellement  de  la  docilité  & de  la  dou- 
ceur.  On  leur  infpire,  dès  le  premier  âge,  une  extrême  politelfe. 
L’autorité  defpotique  des  Pères  fert  beaucoup  au  fuccès  de  ces  leçons.  Audi 
les  parens  répondent-ils  au  Prince , des  fautes  de  leurs  enfans.  Ils  ont  paft 
à leur  châtiment  ; & la  Loi  les  oblige  de  les  livrer  lorfqu'ils  font  coupables. 
Un  fils  qui  a pris  la  fuite , après  avoir  mérité  d’étre  puni , ne  manque  ja- 
mais de  revemr  & de  fe  livrer  lui-méme , auffi-tôt  que  la  colère  ou  la  jufti- 
ce  du  Prince  tourne  contre  fon  Père  ou  fa  Mère;  ou  même  contre  fes  pa- 
rens plus  éloignés , lorfqu’îls  font  plus  âgés  que  lui. 

A l’âge  defept  ou  huit  ans,  on  met  les  Enfans  dans  un  Couvent  de  Ta- 
lapoins,  dont  on  leur  fait  prendre  l’habit;  C’eft  une  profefiion  qu’ils  font 
toûjours  libres  de  quitter  fans  honte.  Ces  petits  Moines  Siamois  portent 
le  nom  de  Nen.  Ils  reçoivent  chaque  jour  de  leur  famille  tout  ce  qui  eft 
néceifaire  à leur  nourriture;  & ceux  qui  font  diftingués  par  leur  naiffance , 
ou  par  leur  fortune , ont  un  ou  deux,  efclavcs  pour  les  fervir. 

On  leur  montre  d’abord  à lire,  à écrire  & à compter,  pareeque  rien  n’eft 
plus  néceifaire  à des  Marchands,  & qu’il  n’y  a point  de  Siamois  qui  nefaf- 
fe  quelque  Commerce.  On  leur  enfeigne  les  principes  de  la  Religion  & de 
la  Morale,  en  leur  faifant  apprendre  la  Langue  Balie,  qui  eft  celle  de  leur 
Religion  & de  leurs  Loix.  Cette  Langue  a quelque  relTemblance  avec  un 
Dialecte  particulier  du  Coromandel  ; mais  fes  lettres  ne  font  connues  qu’à 
Siam.  Elle  s’écrit  de  la  gauche  à la  droite,  comme  les  Langues  de  i’Eu- 
rope.  Il  en  eft  de  même  du  Siamois  vulgaire:  en  quoi  l’une  & l’autre  diffè- 
rent de  la  plûpartdes  Langues  Afiatiques  , qui  s'écrivent  de  la  droite  à la 
gauche,  & dè  celle  des  Chinois,  qui  conduifent  la  ligne  de  haut  en  bas, 
& qui,  dans  l’arrangement  des  lignes  d’une  meme  page,  mettent  la  pre- 
mière à droite , & les  autres  de  fuite  vers  la  gauche.  D’ailleurs  la  Lan- 
gue Siamoile  tient  beaucoup  de  celle  de  la  Chine,  par  le  grand  nombre 
de  fes  accens,  & parcequ’elle  eft  prefqu’uniquement  compofée  de  mono- 
fyllables. 

Le  Siamois  & le  Bali  ont  un  Alphabet  de  peu  de  lettres,  dont  on  com- 
pofedes  lyllabes  & des  mots.  Mais  le  Bali  a fes  déclinations , fes  conju- 
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E liions  & fes  dérivés  ; ce  que  le  Siamois  n’a  point.  Dans  cette  féconde 
angue , l’arrangement  feul  marque  les  cas  des  noms,  (pliant  aux  conju- 

faifons , elle  a feulement  quatre  ou  cinq  particules , qui  le  mettent  tantôt 
evant  le  verbe,  tantôt  après,  pour  lignifier  le  nombre,  les  teins  & les 
modes.  Le  Dittionnaire  Siamois  n’eft  guères  moins  fimple:  c’eft-a-dire 
que  cette  Langue  eft  peu  abondante;  mais  le  tour  de  la  phrafe  n’en  èft  que 
plus  difficile  par  fes  variétés.  La  Loubere  s’efforce  de  faire  comprendre, 
par  des  exemples,  la  difficulté  de  ces  tours.  Cœur  bon,  par  exemple,  ligni- 
fie content.  Ainfi  pour  dire  fi  j'étois  à Siam  je  J crois  content , les  Siamois  di- 
raient dans  leur  Langue  ; ji  moi  erre  Fille  de  ÿiatn,  moi  cœur  bon  beaucoup.  Sii, 
qui  figaifie  lumière,  & par  métaphore  beauté,  fe  joint,  par  une  fécondé  mé- 
taphore à Pak,  qui  lignifie  bouche  ; & fii  pak  lignifie  les  lèvres,  comme  fi  l’on 
difoit  len  lumière  ou  la  beauté  de  la  bouche.  La  gloire  du  bois  lignifie  fleur.  Le 
fils  de  l'eau  veut  dire  en  général  tout  ce  qui  s’engendre  dans  l’eau , fans  être 
poiffon  ; comme  les  crocodiles , & toutes  fortes  d'infe&es  aquatiques.  Dans 
d’autres  expreffions,  le  mot  de  fils  ne  lignifie  que  la  pctitcJJ'e  des  choies;  le 
fils  des  poids , fignifie  un  petit  poids:  au  contraire  le  mot  de  Mère  s’emplove 
pour  exprimer  la  groiïeur  ou  la  grandeur.  De  tous  les  mots  de  cette  Lan- 
gue, le  même  Voyageur  ne  connoît  que  Pô  & Ml,  qui  ayent  quelque  rap- 
port aux  nôtres.  Ils  fignifient  en  Siamois,  Pire  & Mire  (a). 

Après  la  le&ure  & l’écriture,  l’arithmétique  eft  prefquc  l’unique  étude 
de  la  jeuneffe  Siamoife.  Elle  a,  comme  la  nôtre , dix  caraâéres , dont  le 
zéro  eft  figuré  de  meme,  & prend  les  mêmes  valeurs  dans  le  meme  arrange- 
ment, c’elt-à-dire,  que  les  nombres  fe  placent  de  la  droite  à la  gauche,  Sui- 
vant l’ordre  naturel  des  puilfances  du  nombre  de  dix.  Le  calcul  des  Sia- 
mois fe  fait  avec  la  plume,  différent  de  celui  des  Chinois,  tjui  fe  fervent 
d’un  inftrument , dont  Martini  fait  remonter  l’invention  jufqu’a  deux  mille 
fix  ou  fept  cens  ans  avant  Jefus-Chrift.  En  général  les  Marchands  du  Pays 
font  fi  exercés  à compter,  qu’ils  peuvent  réfoudre  fur  le  champ  des  queftions 
d’arithmétique  très -difficiles.  Mais  ils  ne  reviennent  jamais  à ce  qu’ils  ne 
peuvent  réfoudre  fur  le  champ.  Le  caraétére  effentiel  des  hommes,  dans 
les  climats  très-chauds  ou  très-froids,  eft  la  pareffe  d’efprit  & de  corps;  a- 
vec  cette  différence,  quelle  dégénéré  enftupidité  dans  les  Pays  trop  froids, 
& que  dans  les  Pays  trop  chauds , il  y a toftjours  de  i’efprit  & de  l’imagina- 
tion; mais  de  cette  forte  d’imagination  & d’efprit,  quifelaffe  bien-tôt  de 
la  moindre  application. 

Les  Siamois  con  çoi  vent  facilement  ; leurs  reparties  font  vives  & promp- 
tes; leurs  objeélions  font  juftes.  On  croirait  qu’un  peu  d’étude  peut  les 
rendre  habiles  dans  les  plus  hautes  Sciences  &dans  les  Arts  les  plus  difficiles. 
Mais  leur  pareffe  invincible  détruit  tout  d’un  coup  cette  efpérance. 

Ils  font  naturellement  Poètes.  Leur  Poëfie  confifte,  comme  la  nôtre, 
dans  le  nombre  des  fyllabes  & dans  la  rime  ; cependant  nos  plus  ingénieux 
Voyageurs  ont  peine  à comprendre  qu’elle  puilie  s’accommoder  d’une  Lan- 
gue compofée  de  monofyllabes , remplie  de  voyelles  fort  accentuées  & de 

, diph- 

(•)  Ubi  Jup.  psg.  1J2.  On  trouvera,  I la  fin  de  cet • article quelques  exemples  de 
cette  Langue. 
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diphtongues  a fiez  rudes.  Entre  pluficurs  traduftions  de  leurs  Poème# 
& de  leurs  Chaulons,  la  Loubcre  n'en  vie  pas  une  donc  ie  fens  pût  s'ajufter 
à nos  idées.  Il  entrevit  neanmoins  des  peintures;  celles  par  exemple,  d’un 
Jardin  agréable , dans  lequel  un  Amant  offre  une  retraite  à fa  Maitrefle.  Ou- 
tre les.Chanfons  d’amour,  ils  en  ont  d’hifloriques  & de  morales.  Un  des 
frères  du  Roi  compofoit  des  Poëfics  morales  fort  eilimées , & les  mettoit 
lui-même  en  mufique. 

S i les  Siamois  nailïent  Poètes , ils  font  fort  éloignés  de  naître  Orateurs , 
& de  pouvoir  le  devenir.  Leurs  Livres  font  ou  des  narrations  d’un  flile 
fort  fimpre , ou  des  fentcnces  d'un  Hile  coupé  & plein  d’images.  On  a dé- 
jà remarqué  qu’ils  n’ont  point  d’ Avocats.  Les  Parties  expliquent  leur  af- 
faire au  Greffier  , qui  écrit  Amplement  ce  qu’on  dicte  à fa  plume.  Les 
Talapoins , dans  leurs  fermons , lifent  le  texte  Hali  de  leurs  Livres.  Ils  le 
traduifent  & l’expliquent  en  Siamois  fans  aucune  forte  d’aftion.  Tous  les 
complimens  ordinaires  de  la  fociécé  font  à-peu-près  dans  les  mêmes  ter- 
mes. Le  Roi  même  a fes  paroles  comptées,  dans  les  audiences  de  céré- 
monie. 11  ne  dit  aux  Envoyés  de  France  que  ce  qu’il  avoic  dit  au  Che- 
valier de  Chaumont , & quelque-tems  auparavant  à M.  l'Evéque  d'Helio- 
polis  (A). 

Les  Siamois  ignorent  abfolumcnc  toutes  les  parties  de  la  Philofophie,  à 
l'exception  de  quelques  principes  de  Morale , dans  lefquels  on  verra  bien- 
tôt qu’ils  ont  mêlé  beaucoup  d’erreurs.  Ils  n’ont  aucune  étude  du  Droit. 
Les  Loix  du  Pays  ne  s’apprennent  que  dans  l’exercice  actuel  des  Emplois. 
Elles  font  renfermées  dans  quelques  Livres  peu  connus  du  Public.  Mais 
lorfqu’ils  font  revêtus  d'un  Office,  on  leur  remet  une  copie  des  Loix  qui  le 
concernent;  à-peu-prés  comme  enEfpagne,  où  l'on  infère,  dans  les  pro- 
vilions  d’un  Corre/ritlor , tout  le  titre  des  Corregidors  qui  eft  dans  la  compi- 
lation de  leurs  Ordonnances. 

Leur  Médecine  ne  peut  mériter  le  nom  de  Science.  Les  principaux 
Médecins  du  Roi  de  Siam  font  Chinois.  Il  en  a de  Siamois  & de  Peguans; 
mais  après  l’arrivée  du  Chevalier  de  Chaumont,  ii  prit  en  cette  qualité  un 
Millionnaire  François , nommé  Paumart , auquel  il  donna  tant  de  confiance , 
que  tous  les  autres  étoient  obligés  de  rapporter  chaque  jour  à cet  Oracle , 
leurs  obfervations  fur  la  famé  de  leur  Maître,  & de  recevoir  de  lui  les  re- 
mèdes qu'ils  employoient  fous  la  direction.  La  Médecine  Siamoifc  confifte 
dans  un  nombre  de  receptes  qui  viennent  de  leurs  Ancêtres,  fans  aucun  é- 
gard  pour  les  fymptômes  particuliers  des  maladies.  Ces  aveugles  méthodes 
ne  laiffent  pas  d’en  guérir  beaucoup , parecque  la  tempérance  naturelle  des: 
Siamois , contribue  plus  que  l’art  au  rétabliffement  de  leur  famé.  Mais  com- 
me il  arrive  fouvent  que  la  force  du  mal  l’emporte,  on  ne  manque  point, 
d’en  attribuer  la  caufe  aux  maléfices. 

Quelqu’un  tombe-t’il  malade  à Siam?  il  commence  par  une  opération' 
fort  bizarre,  qui  ell  de  fe  faire  amollir  le  corps  , en  fe  couchant  à terre,  & 
fai  Tant  monter  fur  lui  quelque  perfonne  entendue  qui  le  fouie  aux  pieds.  On 
aflurala  Loubere  que  dans  la  grofTefle  meme,  les  femmes  employenc  cette 
* mé- 

(i)  Ibid.  p3g.  186  & précédentes.  » 
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méthode  pour  accoucher  plus  facilement  (e).  Les  Anciens  n’apportoient 
pas  d’autres  remèdes  à la  plénitude,  qu’une  diète  excefîive,  & tel  eft  en- 
core l’ufage  des  Chinois.  Aujourd’hui  les  Siamois  ufent  de  la  faignée,  des 
ventoufes  Icarifiées  & des  fangl’ues.  Avec  quelques-uns  des  purgatifs  con- 
nus en  Europe,  ils  en  ont  d'autres,  qui  font  particuliers  à leurs  Pays.  Mais 
ils  ne  connoilfent  pas  l’Ellébore,  fi  familier  aux  anciens  Médecins  Grecs. 
D’ailleurs  ils  n’obfervent  aucun  tems  pour  les  purgations.  Dans  leurs  remèdes , 
ils  ernployent  des  minéraux  & des  limples.  Les  Européens  leur  ont  appris 
les  vertus  & l’ufage  du  Kinkina.  En  général , leurs  remèdes  font  fort 
chauds.  Ils  n’ufent  d’aucun  rafraîchill'ement  intérieur:  mais  ils  fe  baignent 
dans  la  fièvre  «St  dans  toutes  fortes  de  maladies.  Il  femble  que  tout  ce  qui 
concentre,  ou  ce  qui  augmente  la  chaleur  naturelle,  convienne  à leur  con- 
ftitution.  Leurs  Malades  ne  le  nourrilfent  que  de  bouillie  de  riz , qu'ils 
font  extrêmement  liquide.  C’eft  ce  que  les  Portugais  des  Indes  appellent 
Cangé.  Les  bouillons  de  viande  font  mortels  à Siara.  Ils  relâchent  trop 
l’eftomac.  Dans  la  convalefcencc,  les  Siamois  préfèrent  la  chair  de  cochon 
à toutes  les  autres. 

Leur  ignorance  eft  fi  profonde  dans  la  Chirurgie,  qu’ils  ont  befoin  des 
Européens,  non- feulement  pour  les  trépans  «St  pour  toutes  les  opérations 
difficiles , mais  pour  les  limples  faignées.  Ils  ignorent  entièrement  l’anato- 
mie. Loin  d’avoir  tourné  leur  curiofité  à la  connoiflance  du  corps  animal, 
jls  n’ouvrent  les  corps  morts  qu’après  les  avoir  rôtis  dans  les  funérailles , 
fous  couleur  de  les  brûler;  le  motif  des  Talapoins  pour  les  ouvrir,  eft  d’y 
trouver  dequoi  nourrir  la  fuperftition  du  Peuple.  Ils  prétendent  quelque- 
fois avoir  trouvé,  dans  l’eltomac  des  morts,  de  grolfes  pièces  de  chair 
fraiche  de  porc , ou  de  quelque  autre  animal , du  poids  d’environ  huit  ou1 
dix  livres,  qu’ils  fuppolènt  l’effet  d’un  fortilége,  & propre  à fervir  pour 


ces  noires  operations. 

La  Cnymie  n’elt  pas  moins  ignorée  des  Siamois , quoiqu’ils  l’aiment  avec 
patlion,  ài  que  plulieurs  d'entreux  fe  vantent  d’en  poffeder  les  plus  rare* 
fecrets.  Siam , comme  le  relie  de  l’Orient , eft  rempli  d’impofteurs  &.  de 
dupes.  Le  Roi  de  Siam , Père  de  celui  qui  règnoit  à l’arrivée  des  François, 
avoit  employé  deux  millions  à la  recherche  de  la  pierre  philofophale  (//). 

L’imagination  vive  & nette  des  Siamois  les  rendroic  plus  propres 
aux  Mathématiques  qu’à  l’étude  des  autres  Sciences,  fi  leur  principal  défaut 
n’étoit  de  fe  lafter  trop  tôt  de  l’application.  Ils  ne  peuvent  fuivre  un  long 
tiflii  de  raifonnemens.  Audi  font  - iis  bornés  à quelques  .pratiques  d’Aftro- 
nomie,  dont  ils  dédaignent  de  pénétrer  lesraifons,  niais  qui  leur  fervent 
pour  les  horofeopes  particuliers,  «S:  dans  la  conftruclion  de  leur  almanac, 
qu’on  peut  regarder  comme  un  horofeope  général.  Cependant  ils  ont  fait 
réformer  deux  fois  leur  Calendrier,  par  d'habiles  Altronomes,  qui,  pour 
fuppléer  aux  Tables  altronomi  jues,  ont  pris  deux  époques  arbitraires , re- 
marquables par  quelque  copjonftion  rarc-dcs  Planâtes  (c),  On  a parlé  ici 

de 


(c)  Ibid.  psg.  1 92.  établi  certains  nombres,  ils  ont  dor-né,  pour 
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de  la  plus  ancienne , à l’occafion  de  leur  origine.  La  plus  récente  fe  rap- 
porte à nôtre  année.  Ils  dattcnt  indifféremment  de  l’un  ou  l'autre  de  ces 
deux  ftyles.  Leur  premier  mois  eft  toûjours  la  Lune  de  Novembre  ou 
de  Décembre;  en  quoi  ils  ne  s'écartent  pas  de  l’ancien  ftylc,  Iorfqu’ils 
dattent  même  fuivant  le  ftyle  nouveau;  quoique  le  premier  mois  de  l’an- 
née , fuivant  ce  nouveau  ftyle , foit  ou  le  cinquième  ou  le  lixiéme  de 
l’ancien. 

D’ailleurs,  ils  n’entendent  rien  au  fyftême  du  Monde,  parce  qu’ils 
ne  favent  rien  par  principe.  Ils  croyent,  comme  les  autres  Peuples  de 
l’Orient , que  les  Eclipfes  arrivent  par  la  malignité  d’un  Dragon , qui  dé- 
vore le  Soleil  & la  Lune  (/).  Ils  font  un  bruit  terrible  de  poêles  & de 
chaudrons , pour  chaffer  ce  pernicieux  animal.  Ils  croyent  que  la  Terre 
eft  quarrée,  & que  le  Ciel  porte  deffus  par  fes  extrémités,  comme  une 
voûte,  ou  comme  ces  cloches  de  verre  dont  on  couvre  les  plantes  dans 
un  Jardin.  Ils  affurent  qu’elle  eft  divifée  en  quatre  Parties  habitables,  ré- 
parées entr’ elles  par  des  Mers , qui  en  font  quatre  Mondes  différons.  Ils 
luppofent  au  milieu  de  ces  quatre  Mondes  une  très-haute  montagne  pyra- 
midale, de  quatre  faces  égales;  & depuis  lafurface  de  la  Terre  ou  de  la 
Mer  jufqu’au  fommec  de  cette  montagne,  qui  touche,  difent-ils,  aux  E- 
coiles , ils  comptent  quatre-vingt  quatre miile  ÿotfr,  qui  font  une  mefure, cha- 
cun d’environ  huit  mille  toifes.  Iis  comptent  autant  de  Jods , depuis  la  fur- 
face  de  la  Mer  jufqu’aux  fondemens  de  la  montagne;  & le  même  nombre, 
depuis  chaque  face  de  cette  montagne,  jufqu’à  chacun  des  quatre  Mondes. 
Le  nôtre  , qu’ils  appellent  Tcbiampion  , eft  au  Midi  de  la  montagne.  Le 
Soleil , la  Lune  & les  Etoiles , tournent  fans  ceffe  autour  d'elle  ; & de-lâ 
vient  la  fucceiïion  des  jours  & des  .nuits.  Au-deffus  eft  un  Ciel  qu'ils  nom- 
ment Intratiracba , furmonté  par  le  Ciel  des  Anges.  La  Loubere , qui  fe  fit 
expliquer  cette  fabuleufe  Cofmographie,  ajoute  que  fi  d’autres  Voyageurs 
la  rapportent  autrement,  il  ne  faut  pas  plus  admirer  la  variété  des  opinions 
Siamoifes  fur  un  fujet  qu’ils  entendent  fi  mal,  que  celle  de  nos  fyllemes 
d’Aftronomie  que  nous  croyons  entendre  (g). 

La  Mufique  eft  en  honneur  à Siam , mais  fans  méthode  & fans  princi- 
pes. Les  Siamois  font  des  airs , qu’ils  ne  favent  pas  noter.  Ils  n’ont  ni 
tremblement  ni  cadence,  non  plus  que  les  Caftillans  ; mais  ils  chantent  quel- 
quefois comme  nous , fans  paroles  ; ce  qui  paroît  fort  étrange  en  Caftille. 
A la  place  des  paroles,  ils  ne  difent  que  AVf,  noï,  comme  nous  Ta  la  la  la, 

■ Sic.  Le  Roi  de  Siam  ayant  entendu,  fans  fe  montrer,  plufieurs  airs  de  vio- 
lon François,  n’en  trouva  pas  le  mouvement  àffez  grave.  Cependant  la 

Loubere 


divîfions,  le  fecret  de  trouver  le  lieu  des 
Planètes,  à peu-près  comme  nous  trouvons 
l'Epaéle  de  chaque  année,  en  ajoûtant  onze 
à I Epaéte  de  l'année  précédente.  La  Lou- 
berc  donna  au  célèbre  CatCni , Direfteur  de 
l'Obfervatoire  de  Paris,  la  manière  Siamoife 
de  trouver  le  lieu  du  Soleil  & celui  de  la 
Lune,  par  un  calcul  dont  le  fondement  eft 
pris  de  la  fécondé  Epoque  Siamoife;  & ce 


grand  Aftronome  a développé  tout  ce  qui  re- 
garde un  fujet  fl  difficile. 

(/)  Voyez  la  première  Relation  du  Père 
Tachard.  Cette  idée  a peut-être  fa  l'ource 
dans  le  langage  métaphorique  des  Alîrono- 
mes,  qui  dilent  que  les  Eclipfes  fe  fout  dana 
la  tête  & dans  la  queue  du  Dragon. 

{g)  Uliifup.  pag.  zoo. 
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Loubere  obferve  que  les  Siamois  n’ont  rien  de  fort  grave  dans  leurs  chants;  Dsicmmo» 
& que  dans  la  marche  même  du  Ror,  les  airs  de  leurs  inftrumens  font  af-  Dl' 
fez  vifs  (A).  D£SuM- 

Ils  ne  connoiffent  pas  plus  que  les  Chinois  la  variété  des  chants,  pour 
les  diverfes  parties,  ou  plutôt  ils  n'ont  aucune  diverfité  de  parties,  puif- 
. qu’ils  chantent  tous  à luniflon.  Si  l’on  diftingue  dans  quelques-uns  de  leur* 
inftrumens,  une  apparence  de  mufique  régulière,  il  faut  fuppofer  qu’ils  les 
tiennent  des  Etrangers.  Les  principaux  font  de  petits  rebecs  ou  violons  à 
trois  cordes,  qu’ils  appellent  1 ro,  & des  haut  - bois  fort  aigres,  qu’ils  nom- 
ment Pi.  Ils  les  accompagnent  du  fon  de  quelques  baffins  de  cuivre , fur 
chacun  defquels  on  frappe  un  coup , à certains  tems  de  chaque  mefure. 

Ces  ballins  font  fufpendus , par  un  cordon , à une  perche  pofée  en  travers 
fur  deux  fourches  ; & la  baguette , qui  fert  à frapper , eft  un  bâton  de  bois 
allez  court.  Ils  mêlent  à ces  fons,  celui  de  deux  efpèces  de  tambour, 
qu’ils  nomment  Tlounpounpan  & Tapun.  Le  bois  du  premier  reffemble,pour 
la  grandeur,  à celui  de  nos  tambours  de  bafque;  mais  il  ell:  garni  de  peau 
des  deux  côtés,  comme  un  véritable  tambour;  & de  chaque  côté  du  bois 
pend  une  balle  de  plomb , au  bout  d’un  cordon.  Le  bois  du  tlounpounpan 
eft  traverlë  par  un  bâton  , qui  lui  fert  de  manche,  & par  lequel  on  le 
tient.  On  roule  ce  manche  entre  les  mains , comme  le  bâton  d une  cho- 
colatière ; & , par  ce  mouvement , les  balles  qui  pendent  de  chaque  côté 
frappent  fur  les  deux  peaux.  La  figure  du  tapon  eft  celle  d’un  barril.  On 
le  porte  pendu  au  cou,  par  un  cordon;  & des  deux  côtés  on  bat  fur  les 
peaux  à coups  de  poing.  # # 

Un  autre  inftrument  qui  fe  nomme  Pat-cong,  eft  compofé  de  timbres, 
placés  de  fuite , chacun  fur  un  bâton  court  & planté  fur  une  demie  cir- 
conférence de  bois , de  la  forme  des  genres  d’une  petite  roue  de  caroffe. 

Celui  qui  joue  eft  ailïs  au  centre  de  la  circonférence , les  jambes  croifées. 

Il  frappe  les  timbres  avec  deux  bâtons , dont  il  tient  l’un  de  la  main  droi- 
te , & l’autre  de  la  gauche.  L’étendue  de  cet  inftrument  eft  d’une  quinte 
redoublée.  Mais  il  n'a  point  de  demi-tons , ni  rien  qui  étouffe  le  fon  d'un 
timbre,  lorfqu’on  en  frappe  un  autre.  C’étoit  le  bruit  de  tous  ces  inftru- 
mens  enferable,  que  le  Père  Tachard  ne  trouvoit  pas  fans  agrément  fur  la 
Rivière. 

La  voix  eft  accompagnée  du  fon  de  deux  bâtons  fort  courts,  qui  s’ap-  Accom- 
pellent  Crab,  & qu’on  frappe,  l'un  contre  l’autre.  Le  Peuple  accompagne  5*®2Cvoix.* 
aufti  fes  chants,  fur-tout  le  foir,  dans  les  cours  des  maifons,  d’une  efpéce 
de  tambour  qui  fe  nomme  Clung.  On  le  tient  de  la  main  gauche,  pour  le 
frapper  de  tems  en  tems , du  poing  de  la  droite.  C’eft  une  bouteille  de 
terre,  qui  au  lieu  de  fond  eft  garnie  d’une  peau,  attachée  au  goulet  avec 
divers  cordons.  Les  Siamois  font  pallionnés  pour  nos  trompettes.  Celles 
du  Pays  font  petites  & d’un  fon  très-aigre.  Leurs  vrais  tambours , quoi- 
que plus  petits  que  les  nôtres , ne  fe  portent  point  pendus  à l'cpaule.  On 
les  pofe  lur  une  des  peaux  & l’on  bat  fur  l’autre  (i). 

Les 

(A)  Ibid.  pag.  208.  (i)  Ibid,  pag.  210. 
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Les  exercices  du  corps  font  aufli  négligés  à Siam  que  ceux  de  l’efprit. 

On  n’y  voit  perfonne  qui  connoifle  l'art  de  manier  un  cheval.  Les  Siamois 
n’ont  point  d'armes , li  le  Roi  ne  leur  en  donne  ; & ce  n’eft  qu’après  avoir 
reçu  de  lui  les  premières , qu’il  leur  eft  permis  d’en  acheter  d’autres.  Ils 
ne  peuvent  s’exercer  à leur  ufage  que  par  fon  ordre.  A la  Guerre  même, 
ils  ne  tirent  point  le  moufquet  debout,  mais  en  mettant  un  genou  à terre;  . 
& fouvent  ils  achèvent  de  s’alTeoir  fur  le  talon , en  étendant  devant  eux  la 
jambe  qu’ils  n’ont  pas  fléchie.  A peine  favent-ils  marcher , ou  fe  tenir 
de  bonne  grâce  fur  leurs  jambes.  Ils  ne  tendent  point  aifément  les  jar- 
rets, parce  qu’ils  font  accoutumés  à les  tenir  tout-à-fait  pliés.  Les  Fran- 
çois leur  ont  appris  à fe  tenir  debout  fur  les  armes  ; & jufqu’à  l’arrivée  du 
Chevalier  de  Chaumont , leurs  fentinelles  mêmes  s’afleyoient  à terre.  Loin 
de  s’exercer  à la  courfe,  ils  ne  connoiflent  pas  le  plaihr  de  marcher  pour 
la  promenade.  La  feule  chaleur  du  climat  produit  allez  de  diflîpation. 

En  un  mot  la  courfe  des  Balons  eft  leur  unique  exercice , & dès  l'âge  de 
quatre  ou  cinq  ans , tout  le  monde  apprend  à manier  la  rame  & la  pagaye. 
Aufli  les  voit-on  ramer  trois  jours  & trois  nuits,  avec  une  légèreté  admi- 
rable, & prefque  fans  aucun  uitervalle  de  repos;  quoiqu’ils  ne  foyent  guè- 
ies  capables  de  fupporter  tout  autre  travail  (ê). 

Ils  font  mauvais  Artifans  ; un  Ouvrier  Siamois  n’ofe  afpirer  à la  moin- 
dre diftinêlion  dans  fon  Art.  Sa  réputation  l’expoferoit  à fe  voir  forcé 
de  travailler  gratuitement  toute  fa  vie,  pour  le  iervice  du  Roi.  Comme 
ils  font  employés  indifféremment  à toutes  fortes  d’ouvrages , dans  leurs  fix 
mois  de  corvées , gliacun  s’attache  à f^rc  un  peu  de  tout , pour  éviter  les 
mauvais  traitemens;  mais  perfonne  ne  veut  trop  bien  faire,  pareeque  la 
fervitude  eft  le  prix  de  l’habileté.  Cinq  cens  Ouvriers  ne  feroient  pas, 
dans  l’efpace  de  plufieurs  mois  , ce  qu’un  petit  nombre  d’Européens  ache- 
veroient  en  peu  de  jours. 

Voici  les  Arts  qu'ils  connoiflent.  Ils  font  allez  bons  Menuifiers;  & 
comme  ils  n’ont  pas  de  doux , ils  entendent  fort  bien  les  aflemblages.  Ils 
fe  mêlent  de  fculpturc , mais  groflièrement.  Les  ftatues  de  leurs  Tem- 
ples font  de  fort  mauvais  goût.  Ils  favent  cuire  la  brique  & faire  d’ex- 
cellent ciment.  En  générai,  ils  n’entendent  pas  mal  la  maçonnerie.  Ce- 
pendant leurs  édifices  de  brique  durent  peu , faute  de  fondemens.  Ils  n’en 
font  pas  même  à leurs  fortifications.  Siam  n’a  ni  criftal  fondu,  ni  verre; 

& c’eft  une  des  chofes  qu’ils  aiment  le  mieux.  Le  Roi  trouvoit  fort  à fon 
gré  les  verres  taillés  à facettes,  qui  multiplient  les  objets.  Il  deraandoit 
aux  François  des  vitres  entières,  avec  la  même  propriété. 

Les  Siamois  favent  fondre  le» métaux  & jetter  des  ouvrages  en  moule. 

Ils  revérifient  fort  bien  leurs  Idoles  d’une  lame  fort  mince,  ou  d’or,  ou 
d’argent , ou  de  cuivre  ; quoiquelles  ne  foyent  fouvent  que  d’énormes  raaf- 
fes  de  brique  & de  chaux.  La  Loubcrc  avoit  apporté  en  France  un  pe- 
tit Sommona  Codom , revêtu  d’une  lame  de  cuivre  dorée.  Certains  meu- 
bles du  Roi,  la  garde  de  fer  des  fabres  & celle  des  poignards,  dont  il 
faitpréfent  à, quelques -uns  de  fes  Officiers,  & quelquefois  à des  Etran- 
gers, 
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gers,  font  revêtus  aufli  d’une  lame  d'or  ou  d’argent.  Ils  n’ignorent  pas 
tout-à-fait  l’orfevrerie;  mais  ils  ne  favent  ni  polir  les  pierres  precieufes,  ni 
les  mettre  en  œuvre.  # * 

Ils  font  bons  Doreurs.  Ils  battent  l’or  allez  bien.  Toutes  les  Lettres 
que  le  Roi  de  Siam  écrit  à d’autres  Rois,  font  fur  une  feuille  de  ce  métal, 
aufli  mince  que  le  papier.  On  y marque  les  lettres  par  comprelfion  , 
avec  un  poinçon  émouffé , qui  reflemble  à celui  dont  nous  écrivons  fur  nos 
tablettes. 

Ils  n’employent  guères  le  fer  que  dans  la  première  fonte,  parce  qu’ils 
n’entendent  point  l’art  de  forger.  Leurs  chevaux  ne  font  point  ferrés,  de 
n’ont  ordinairement  que  des  étriers  de  corde  & de  fort  mauvais  bridons. 
Ils  n’ont  pas  de  meilleures  felles.  L’art  de  courroyer  & de  préparer  les 
■peaux , leur  eft  abfolumcnt  inconnu.  • 

On  fait  peu  de  toiles  de  cotton  à Siam, de  les  couleurs  en  font  fans  éclat. 
On  n’y  fabrique  aucune  étoffe  de  foye , ni  de  laine , & nul  ouvrage  de  ta- 
pifferie.  La  laine  y eft  fort  rare.  Mais  les  Siamois  favent  broder , & 
leurs  deffeins  plaifent.  Ils  ne  connoilfent  point  la  peinture  en  huile.  D’ail- 
leurs, ils  font  mauvais  Peintres , d:  leur  goût  ne  les  porte  point  à repré- 
fenter  la  Nature.  Une  exaête  imitation  leur  paroît  trop  facile.  Ils  veu- 
lent de  l’ extravagance  dans  la  peinture,  comme  nous  voulons  du  mer- 
veilleux dans  la  Poè'fîc.  Ils  imaginent  des  arbres , des  fleurs,  des  oifeaux, 
& d’autres  animaux  qui  n’ exigèrent  jamais.  Ils  donnent  quelquefois , aux 
figures  humaines , des  attitudes  impoflibles  ; & leur  habileté  confifte  à 
répandre  fur  ces  chimères , un  air  de  facilité  qui  les  fafle  paroître  natu- 
relles (/). 

Les  proférions  les  plus  communes  à Siam,  font  la  pêche  pour  la  plus 
baffe  partie  du  Peuple , & le  commerce  pour  ceux  à qui  leur  fortune  per- 
met de  l’exercer.  Mais  le  commerce  du  dehors  étant  réfervé  prefquen- 
tièrement  au  Roi , il  n’y  a point  d’avantage  confidérable  à tirer  de  celui 
du  Royaume.  Cette  meme  fimplicité  de  mœurs , qui  rend  un  grand  nom- 
bre d’arts  inutiles  aux  Siamois , leur  ôte  auffi  le  goût  de  la  plûpart  des  mar- 
chandifes  qui  font  devenues  nécefTaires  à l’Europe.  Ils  ont  néanmoins  des 
méthodes  réglées  pour  le  commerce.  Dans  les  prêts,  c’efl  toûjours  un 
tiers  qui  écrit  la  promeffe.  Cette  jfrécaution  fuffit , pareequ’en  Juftice  la 
préemption  efb  contre  le  Débiteur  qui  nie , pour  le  double  témoignage 
de  celui  qui  produit  la  promefTe  & de  celui  dont  elle  préfente  récri- 
ture. 

Dans  les  petits  commerces , qui  regardent  les  néceffités  de  la  vie,  la 
bonne  - foi  règne  fi  fcrupuleufement , que  le  Marchand  ne  compte  point  l’ar- 
gent qu’il  reçoit,  ni  l’Acheteur  la  marchandife  qu’il  achète  par  compte. 
L’heure  des  marchés  eft  depuis  cinq  heures  du  foir,  jufqu’à  huit  ou  neuf. 
Les  Siamois  n’ont  pas  d’aune , parce  qu’ils  achètent  en  pièces  complettes 
les  moufTelines  & les  autres  toiles.  On  eft  bien  malheureux  à Siam , lorf* 
qu’on  y eft  réduit  à prendre  de  la  toile  par  Ken , qui  fignifie  coudée  ; & pour 

ceux 

(O  Ibid.  pag.  216  & précédente!. 
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ceux  qui  font  dans  cette  mifère , on  n’employe  point  effeftivement  d’autre 
mefurc  que  le  bras. 

Cependant  ils  ont  leur  brade,  qui  n’e%que  d’un  pouce  au-deflous  de 
nôtre  toife.  Ils  s’en  fervent  dans  les  édifices,  dans  l'arpencagc,  & parti- 
culiérement à mefurer  les  chemins  & les  canaux  où  le  Roi  pafTe.  Ainfi , 
de  Siam  à Louvo , chaque  lieue  eft  marquée  par  un  poteau , fur  lequel  le 
nombre  ert  écrit.  Le  même  ufage  s’obferve  dans  l’Indoftan , où  Bernier 
nous  apprend  que  les  cos , ou  les  demie-lieues , font  dillingués  par  des  tou- 
relles ou  par  de  petites  pyramides.  Le  coco  fert  de  mefure  à Siam,  pour 
les  grains  & pour  les  liqueurs.  Comme  ces  efpèces  de  noix  font  naturel- 
lement inégales , on  mefure  leur  grandeur  par  la  quantité  de  coris  qu'elles 
peuvent  contenir  (rn).  Un  coco  ne  contiendra  que  cinq  cens  coris , tan- 
dis qu%n  autre  en  contient  mille.  Cependant  on  a pour  les  grains  une 
efpèce  de  boiffeau,  qui  fe  nomme  Sas,  compofé  de  bambou  entrelaffé,& 
une  forte  de  cruche  nommée  Canan , pour  les  liqueurs.  Mais  comme  ces 
mefures  ne  font  réglées  par  aucune  Loi,  elles  ne  font  admifes  dans  les  mar- 
chés qu’après  avoir  été  mefurées  avec  un  coco , dont  on  a reconnu  la  ca- 
pacité par  les  coris:  & l’on  fe  fert  d’eau,  ou  de  riz  , pour  mefurer  le  ca- 
nan & le  fat  avec  le  coco.  Le  quart  du  canan  fe  nomme  Lceng.  Quarante 
fats  font  le  Scjle,  & quarante  feftes  le  Cobi  (n).  . 

Il  n’y  a pas  plus  d'exaclitude  dans  les  poids.  On  leur  donne  en  général 
le  nom  de  Ding.  Les  pièces  de  monnoye  font  les  poids  les  plus  fidèles  & 
prefque  les  feuls  qui  s’employent  dans  le  Royaume,  quoique  fouvent  la 
monnoye  de  Siam  Toit  faulTe  ou  légère.  Auffi  ies,poids  particuliers  & les 
monnoyes  portent  les  mêmes  noms. 

Toutes  les  monnoyes  d’argent  Siamoifes  font  de  la  même  figure  & 
frappées  au  même  coin,  fans  autre  différence  que  celle  de  leur  grandeur. 
Leur  figure  eft  celle  d’un  petit  cilindre , ou  d’un  rouleau  fort  court , telle- 
ment plié  par  le  milieu , que  fes  deux  bouts  reviennent  l’un  à côté  de  l’au- 
tre. Leur  coin,  qui  eft  double  fur  chaque  pièce,  au  milieu  du  rouleau , ne 
repréfentc  rien  qui  foit  connu  des  Européens , & que  les  Siamois  même 
ayent  pû  expliquer  à la  Lopbere.  La  proportion  de  cette  monnoye  à la 
nôtre,  eft  que  leur  Tical,  qui  ne  pefe  qu’un  demi  écu,  ne  laiffe  pas  de  va- 
loir trente-fept  fous  & demi.  Ils  n’ont  pas  de  montre  d’or  ni  de  cuivre. 
L’or  à Siam,  eft  une  marchandife  de  commerce;  il  vaut  douze  fois  l’argent, 
lorfque  les  deux  métaux  font  d’égale  finefle. 

La  baffe  monnoye  de  Siam  confifte  dans  les  petits  coquillages,  que  les 
Européens  ont  nommé  Coris,  & les  Siamois  Bia.  Un  Fuuan , qui  eft  la  hui- 
tième partie  d'un  tical,  vaut  huit  cens  coris,  c’eft-à-dire,  que  fept  ou  huit 
coris  valent  à peine  un  denier  (o). 


(ns)  Petits  coquillages,  qui  fervent  de 
baffe  monnoye  à Siam  & dans  plufieurs  au- 
tres endroits  des  Indes . &qui  ne  font  pas  fen- 
fiblement  plus  grands  l'un  que  l'autre.  Voyez 
U Defcription  des  Maldives  au  Tome  X. 


( n ) Gervalfe  dit  que  le  felte  de  riz  pefe 
cent  Catir,  c'efl-i-dlre,  deux  cens  vingt-cinq 
de  nos  livres. 

( • ) Ibid.  pag.  223  & précédencea. 
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5-  ni. 

Femmes,  -Mariages , Succédons  & Mœurs  des  Siamois. 

L’Usage  du  Pays  ne  permet  point  aux  filles  de  converfer  avec  les  gar- 
çons. Elles  font  fous  la  garde  de  leurs  mères , qui  châtient  févère- 
ment  cette  liberté.  Mais  la  Nature,  plus  forte  que  la  Loi , les  porte  fou- 
vent  à s’échaper,  fur -tout  vers  la  fin  du  jour.  Elles  font  en  état  d'avoir 
des  enfans  dés  l’âge  de  douze  ans , & quelquefois  plutôt.  Audi  les  marie- 
t’-on  fort  jeunes.  Quoiqu’il  fe  trouve  des  filles  Siamoilès , qui  dédaignent 
le  mariage  pendant  toute  leur  vie,  on  n'en  voit  aucune  qui  feconfacreà 
la  vie  religieufe  avant  la  vieillefle. 

Les  parens  d’un  jeune  homme  font  demander  une  fille  aux  fiens , par  des 
femmes  âgées  & d’une  réputation  bien  établie.  Si  la  réponfe  eft  favora- 
ble , elle  n’empéche  pas  que  le  goût  de  la  fille  ne  foit  confulté  : mais  fes  pa- 
rens prennent  d’avance  l’heure  de  la  nailfancc  du  garçon,  & donnent  celle 
de  la  fienne.  De  part  & d’autre,  on  s’adrefle  aux-Devins  , pour  favoir  fi  le 
mariage  durera  fans  divorce  jufqu’à  la  mort.  Enfuite  le  jeune  homme  rend 
trois  vifites  à la  fille , & lui  porte  un  fimple  préfent  de  bétel  & de  fruits. 
Si  le  mariage  doit  fe  conclure,  les  parens  des  deux  côtés  fe  trouvent  à la 
troifiètne  vilïte.  On  compte  la  dot  de  la  femme  & le  bien  du  mari.  Tout 
eft  délivré  fur  le  champ , fans  aucune  forte  de  contrat.  Les  nouveaux  Ma- 
riés reçoivent  des  préfens  de  leur  famille;  & l’Epoux  entre  aulfi  - tôt  dans 
les  droits  du  mariage , indépendamment  de  la  Religion , qui  n’a  aucune  part 
* à cette  ctf  monie.  Il  eft  même  défendu  aux  Talapoins  d’y  afiifter.  Ce- 
pendant quelques  jours  après , ils  vont  jetter  de  l’eau  benite  chez  les  nou- 
veaux Mariés,  & réciter  quelques  prières  en  Langue  Balie.  La  noce  eft 
accompagnée  de  feftins  & de  ipeélacles , où  l’on  appelle  des  Danfcurs  de 
profeflion : mais  le  mari,  la  femme  & les  parens  n y danfent  jamais.  La 
fête  fe  fait  chez  les  parens  de  la  fille , & les  jeunes  Mariés  y paflent  quel- 
ques mois , avant  que  de  s’établir  dans  leur  propre  maifon.  L’unique  dif- 
tinftion , pour  la  fille  d’un  Mandarin,  eft  de  lui  mettre  fur  la  tête  un  cer- 
cle d’or,  que  les  Mandarins  portent  à leurs  bonnets  de  cérémonie. 

La  plus  riche  dot  d’une  fille  Siamoife  n’eft  que  de  cent  catis,  qui  re- 
viennent à quinze  mille  livres.  Les  Siamois  peuvent  avoir  plufieurs  fem- 
mes: mais  le  Peuple  s'accorde  rarement  cette  liberté;  & les  Grands  ou  les 
lâches , la  prennent  moins  par  débauche  que  par  affe&ation  de  grandeur. 
D'ailleurs,  entre  plufieurs  femmes,  on  diftingue  toûjours  la  principale  (a). 
Les  autres , quoique  permifes  par  la  Loi , ne  font  que  des  femmes  achetées , 
& par  conféquent  enclaves,  qui  portent  en  Siamois  le  nom  de  petites  fem- 
mes , & qui  doivent  être  foumifes  à la  première.  Leurs  enfans  nomment 
leur*  Père  Pô-J'cbaou,  c’eft-à-dirc,  Père-Seigneur  ; & ceu%dc  la  femme  prin- 
cipale , lui  donnent  Amplement  le  nom  de  Pô,  qui  fignifie  Père.  Le  maria- 
ge 

(«)  Cet  u fige  eft  commun  dans  tout  l’Orient,  & même  dans  plufleurs  partie»  de  l'A- 
frique. 

Ee  3 
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ge  eft  défendu  à Siam  dans  les  premiers  degrés  de  parenté,  où  les  coufini 
germains  ne  font  pas  compris.  A l'égard  oes  degrés  d’alliance,  un  homme 
peut  époufer  fucceflivement  les  deux  fœurs , mais  les  Rois  de  Siam  fe  dif- 
penfent  de  ccttc  règle.  Celui  qui  règnoit  pendant  les  Voyages  dont  on  a 
donné  la  relation , avoir  époufé  la  Princefle  fa  fœur.  Il  en  avoit  une  fille 
unique,  qui  portoit  le  titre  de  Princefle  Reine  depuis  la  mort  de  fa  Mère; 

& la  Loubere,  moins  timide  à juger  que  l’Abbé  aeChoify  (b),  paroitper- 
fuadé  qu’il  en  avoit  fait  aufli  fa  Femme  ou  fa  Maîtrefle. 

Dams  les  familles  particulières,  la  fuccellion  appartient  entièrement  à la 
femme  principale,  & fe  divife  enfuite  à portions  égales  entre  fes  enfans. 

Les  petites  femmes  & leurs  enfans  peuvent  être  vendus  par  l’héritier  légi* 
time , & ne  pofledent  que  ce  qu’ils  reçoivent  de  lui , ou  ce  que  le  Père  leur  a 
donné  avant  fa  mort;  car  l’ufage  des  Teflamens  eft  ignoré  a Siam.  Les  fil- 
les nées  des  petites  femmes  l'ont  vendues , pour  devenir  petites  femmes 
comme  leurs  mères. 

L es  principales  richeffes  des  Siamois  confident  en  meubles;  ils  achètent 
rarement  des  terres , parce  qu’ils  n’en  peuvent  acquérir  la  pleine  propriété. 
Quoique  la  Loi  du  Pays  les  rende  héréditaires  dans  les  familles , & qu’elle 
donne  aux  particuliers  le  droit  de  fe  les  vendre  entr’eux , un  droit  fupérieur 
qui  étend  le  domaine  du  Souverain  fur  toutes  les  pofleftions  de  fes  Sujets, 
allure  toûjours  au  Roi  le  pouvoir  de  reprendre  les  terres  mêmes  qu’il  a ven- 
dues. Comme  rien  n’eft  excepté  de  ce  droit  tirannique,  les  particuliers  dé- 
robent foigneufement  leurs  meubles  à la  connoiflance  de  leur  Maître.  Cette 
raifon  leur  fait  rechercher  les  diamans , qui  font  un  meuble  ailé  à cacher. 
Quelques  Seigneurs  Siamois  donnent  en  mourant  une  partie  de  kur  bien  au  * 
Roi , pour  aflurer  le  refte  à leurs  enfans.  w 

Mais  la  puiflance  du  Mari  eft  abfolue  dans  fa  famille.  Elle  s’étend  juf- 
qu’au  droit  de  vendre  fes  enfans  & fes  femmes , à l'exception  de  la  prin- 
cipale qu’il  peut  feulement  répudier.  Il  eft  naturellement  le  maître  du  di- 
vorce. Cependant , il  ne  le  refufe  guères  à fa  femme , lorfqu’elle  s’obftine 
à le  defirer.  11  lui  rend  fa  dot,  & leurs  enfans  fe  partagent  entr’eux  dans 
cet  ordre:  la  mère  a le  premier,  le  troifiéme,  & tous  les  autres  impairs. 

Le  père- prend  le  fécond,  le  quatrième,  & les  autres  dans  le  rang  pair;  de- 
forte  oue  fi  le  nombre  total  elt  impair,  il  en  refte  un  de  plus  à la  mère.  Une 
veuve  hérite  du  pouvoir  de  fon  mari , avec  cette  reftriélion , qu’elle  ne  peut 
vendre  les  enfans  du  rang  pair  : les  parens  du  père  s’y  oppofent  : mais  après 
le  divorce,  le  père  & la  mère  font  libres  de  vendre  les  enfans  qui  leur  fqjjt 
demeurés  en  partage,  dans  l’ordre  établi  par  la  Loi  (c). 

L’a  DULTÈREelt  rare  à Siam  ; moins  pareeque  le  droit  des  maris  eft  de 
tuer  leurs  femmes , s’ils  les  furprennent  dans  le  crime , ou  de  les  vendre  s’ils 
peuvent  les  en  convaincre , que  par  un  effet  naturel  du  genre  de  vie  des 
femmes , qui  ne  font  corrompues  ni  par  l’oifiveté , ni  par  le  luxe  de  la  table 
ou  des  habits , ni  par  le  jeu  & les  fpeètacles.  Pendant  les  corvées  de  leurs 
maris , qui  durent  lix  mois , elles  les  nourriflent  de  leur  travail.  Elles  n’ont 
l’ufage  d’aucun  jeu.  Elles  ne  reçoivent  aucune  vifite  d’homme.  Les  fpec- 

tades 

(t)  Ibi&  pag.  259.  (t)  Ibid.  pag.  167  & précédentes. 


Digitized  by  Goflgft 


1 


ROYAUME  DE  SIAM,  Liv.  IL  a;3 

taries  ne  font  pas  fréquens , & n’ont  ni  jours  marqués , ni  prix  certain  , ni 
théâtres  publics.  Ainfi  la  lagefle , parmi  les  femmes,  tourne  heureufement 
en  habitude.  Cependant  tous  les  mariages  ne  font  pas  chartes  : mais  on 
aflura  du  moins  la  Loubere,  que  tout  autre  amour,  plus  déréglé  que  celui 
des  femmes,  eft  fans  exemple  entre  les  Siamois  (d). 

„ La  jaloufie,  dit-il,  n’eft  parmi  eux  qu’un  pur  fentiment  de  gloire , qui 
„ augmente  à proportion  que  leur  fortune  s’élève  Les  femmes  du  Peu- 
ple jouïflent  d’une  entière  liberté.  Celles  des  Grands  vivent  dans  la  retrai- 
te, elles  ne  fortent  que  pour  quelque  vifite  de  famille,  ou  pour  artirter  aux 
exercices  de  la  religion.  Dans  ces  occalions,  elles  paroilTent  à vifage  dé- 
couvert ; & lorfqu'elles  vont  à pied , on  ne  les  dirtingue  pas  aifément  des 
femmes  de  leur  fuite  (c). 

Le  refperi  pour  les  vieillards  n’eft  pas  moins  en  honneur  à Siam  qu’à  la 
Chine.  De  deux  Mandarins,  le  plus  jeune,  quoique  le  plus  élevé  en  di- 
gnité, cède  la  première  place  à l’autre.  Un  menfonge  eft  puni,  lorfqu’il 
s’adrefle  au  Supérieur.  L’union  & la  dépendance  font  des  vertus  fi  bien  é- 
tablies  dans  les  familles,  qu’un  fils,  qui  entreprendroit  de  plaider  contre 
fon  père , feroit  regardé  comme  un  monftre.  Aurti  le  mariage  n’eft-il  pas 
un  état  redouté.  L’intérêt  n’y  divife  point  les  cfprits,  & la  pauvreté  n’y 
eft  jamais  onéreufe.  Les  François,  dans  leur  féjour  à Siam,  n y remarqué- 
rent  que  trois  mendians  ; gens  fort  âgés  & fans  parenté.  Les  Siamois  ne 
fouffrent  jamais  que  leurs  parens  demandent  l’aumône.  Ils  nourrifient  cha- 
ritablement leurs  pauvres,  lorfqu’ils  ne  peuvent  fubfifter  de  leur  travail.  La 

men- 

(d)  Ibid.  pag.  224. 

le)  On  arfura  le  même  Voyageur  que  cel- 
les du  Roi  trouvent  quelquefois  le  moyen 
de  fe  faire  des  Amans,  & que  la  manière  or- 
dinaire dont  le  Prince  les  punit,  elt  de  les 
foumettre  d'abord  à un  cheval, qui eit accou- 
tumé à l'amour  des  femmes;  après  quoi  il 
leur  fait  donner  la  mort:  „ Il  y a quelques 
„ années,  ajoute -t'il,  quil  en  abandonna 
„ une  aux  tygres.  Ces  animaux  l’ayant  é- 
„ pargnée , if  voulut  lui  faire  grâce  : mais 
,,  elle  fut  allez  Indignée  pour  réfuter  la  vie , 

„ avecttantd’injures  ,que  le  Roi  la  regardant 
„ comme  une  enragée  , ordonna  qu’elle 
„ mourût.  On  irrita  les  tygres,  qui  la  dé- 
„ chirèrent  en  fa  préfence.  Il  n’eft  pas  il 
„ fûr  qu'il  fade  mourir  les  Amans  ; mais  au 
„ moins  II  les  fait  bien  châtier.  L'opinion 
„ commune  elt  que  ce  fut  une  faute  de  cet- 
* s,  te  nature , qui  caufa  la  dernière  dlfgrace 
„ du  feu  Rarcalon , frère  aîné  du  premier 
H Arnbadadeur  de  Siam  qu’on  ait  vû  en 
„ l-'rance.  Le  Roi  fon  Maître  le  fit  baf- 
„ tonner  très-rudement,  & céda  de  le  voir, 

„ fans  lui  ôter  néanmoins  fes  charges.  Au 
„ contraire,  il  continua  de  fe  fervir  de  lui , 

» pendant  les  dx  mois  qji'il  furvécut  aux 


„ coups  qu'il  avoit  reçus.  Il  prépara  même 
„ de  fa  propre  main  tous  les  remèdes  que 
„ le  Barcalon  prit  dans  fa  dernière  maladie, 
„ pareeque  perfonne  n'ofoit  lui  en  donner, 
„ de  peur  d’être  accufé  de  la  mort  d’un  hom* 
„ me  fi  cher  i fon  Maître.  Pag.  226.  ", 

On  lit  encore,  dans  la  Loubere,  que  tel 
Seigneurs  Siamois  ne  font  pas  moins  jaloux 
de  leurs  filles  que  de  leurs  femmes.  » lit 
„ vendent  celles  qui  deviennent  galantes,  i 
„ un  certain  homme,  qui,  moyennant  un 
„ tribut  qu’il  paye  au  Roi,  a droit  de  les 
„ proftituer.  On  raconte  qu'il  en  a eu  juf- 
„ qu'a  fia  cens,  toutes  filles  dOflkiers  de 
„ confidération.  Il  achète  auflî  les  femmes, 
„ quand  les  maris  les  vendent , après  les  a- 
„ voir  convaiocuês  d'infidélité.  Ibid.  pag. 
„ 227.  ".  Le  titre  & la  fonélion  de  ce  cer- 
tain homme  fe  trouvent  expliqués  dans  un  au- 
tre endroit  du  même  Auteur.  „ Cet  inft- 
„ me,  dit -il,  qui  achète  les  femmes  & les 
„ filles , &c. . porte  le  titre  d'Oe-yo.  O11  l'ap- 
„ pelle  Oc- ya  Meen.  C'elt  un  homme  fort 
„ mêprifé.  Il  n'y  a que  les  jeunes  débau- 
„ chés  qui  ayeat  commerce  avec  lui.  Ibid, 
..  S5* 
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mendicité  n’eft  pas  feulement  honteufe  à celui  qui  mendie , mais  à toute  fa 
famille. 

Ils  attachent  encore  plus  d’opprobre  au  vol.  Les  plus  proches  parens 
d’un  voleur  n’ofent  prendre  fa  défenfe.  „'I1  n’eft  pas  étrange,  fuivant  la 
„ Loubere,  que  le  vol  foit  eftimé  infàihc  dans  un  Pays  où  l’on  peut  vivre 
„ à fi  bon  marché  (J)  ”.  Us  mettent  l'idée  de  la  parfaite  juftice  à ne  pas 
ramafler  les  chofes  perdues  ; c’eft-à-dire , à ne  pas  profiter  d’une  occafion  fi 
facile  d’acquérir  (g). 

Il  paroît  certain,  par  le  témoignage  de  tous  les  Voyageurs,  que  la  bon- 
ne-foi eft  extrême  à Siam,  dans  toutes  fortes  de  commerces.  Mais  l’ufu- 
re  y règne  fans  bornes.  Les  Loix  n’y  ont  pas  pourvu.  L’avarice  eft  le  vi- 
ce effentiel  des  Siamois  ; avec  cette  odieule  aggravation , qu’ils  n’amalfent 
des  richcfles  que  pour  les  enfouir.  Us  ont  d’ailleurs  de  la  douceur , de  la  po- 
litefle,  & peu  d’inquiétude  pour  les  événemens  de  la  vie.  Us  fe  polTédent 
long-tems  ; mais  lorfqu’une  fois  leur  colère  s'allume,  ils  ont  peut-être  moins 
de  retenue  que  les  Européens.  C’eft  principalement  par  la  calomnie,  qu’ils 
exercent  leurs  haines  fecrétes  & leurs  vengeances.  Us  ont  horreur  de  l’ef- 
fufion  du  fang  : cependant , fi  leur  haine  va  jufqu’à  la  mort , ils  alfafllnent 
ou  ils  empoifonncnt.  La  vengeance  incertaine  des  duels  n’eft  pas  connue 
à Siam.  Leurs  querelles  ordinaires  fe  terminent  à coups  de  coude , ou  par 
des  injures. 

L a timidité  , l’avarice , la  diftimulation , la  taciturnité , & l’inclination 
au  menfonge,  font  des  vices  naturels  qui  croiiTent  avec  eux.  Us  font  opi- 
niâtres dans  leurs  ufages,  par  indolence,  autant  que  par  refpeêt  pour  les 
traditions  de  leurs  Ancêtres.  Ils  ont  fi  peu  de  curiofité  qu’ils  n’admirent 

rien. 


(/)  Cependant  le  Père  d'Elpagnac,  un 
de»  Millionnaires  Jéfuite»  du  fécond  Voya 
ge  de  Tachard , étant  un  jour  feu!  dans  le 
divan  de  leur  Mailon,  vit  un  Siamois  qui 
vint  prendre  hardiment,  devant  lui,  un  beau 
tapis  de  Perfe  fur  une  table.  Ce  bon  Jéfui- 
te  laifla  faire  le  voleur,  pareequ'étant  appa- 
remment dans  la  même  prévention  que  la 
Loubere  , il  ne  put  fe  perfuader  que  ce  fut 
un  vol.  On  fait  que  dans  le  Voyage  que 
Louis  XIV.  fit  faire  en  Flandres,  aux  An- 
batfadeurs  de  Siam  , un  des  Mandarins  qui 
les  accompagnoient,  prit  une  vingtaine  de 
jetions  dans  une  maifon  où  ils  étoient  priés 
à dîner.  Le  lendemain  ce  Mandarin , per- 
fuadé  que  les  jetions  étoient  de  la  monno- 
ye,  en  donna  un  pour  boire,  i un  laquais. 
Son  vol  fut  reconnu  par  cette  imprudence , 
mais  on  n'en  témoigna  rien. 

14  Loubere  raconte  lui -même  un  autre 
trait,  qui  prouve  la  force  do  penchant  des 
Siamois  pour  le  vol.  Un  Officier  des  Ma- 
» galîns  du  Roi  de  Siam  lui  ayant  volé  quel- 
* que  argent  , ce  Prince  ordonna  que  pour 


fupplice  on  lui  fitavaller  trois  ou  quatre  on- 
ces d'argent  fondu.  Il  arriva  que  celui  qui 
eut  ordre  de  les  ôter  de  la  gorge  du  cou- 
pable , ne  put  fe  défendre  d'en  dérober  une 
partie.  Le  Roi  fit  traiter  ce  fécond  voleur 
comme  le  premier.  Un  troifième  ne  réfifia 

raint  à la  tentation  du  même  crime  , c'ell- 
dire,  qu'il  déroba  une  partie  de  l'argent 
qu'il  tira  de  la  gorge  du  dernier  mort.  Le 
Roi  de  Siam,  en  lui  faifant  grâce  de  la  vie, 
dit  agréablement  : ,,  C'eit  allez  ; je  ferais 
„ mourir  tous  mes  Sujets  l'un  après  l'autre, 

„ fi  je  ne  tne  déterminois  une  fois  à pardon* 

„ ner  ".  Ubi  fup.  pag.  230. 

(g)  C'étoit  une  des  Loix  de  Platon,  qui 
l'avoit  peut-être  prife  des  anciens  Stagytites. 

Elle  étoit  conçùe  dans  ces  termes:  Ctquc  tu  • 
n as  pas  mis  quelque  part , ne  J’en  été  point. 

Les  Chinois,  pour  vanter  le  bon  gouverne- 
ment de  quelques  uns  de  leurs  Princes , di- 
rent que  fous  leur  règne  la  Juilice  ètoit  fi 
rcfpeftée,  que  per  Ton  ne  ne  touchoit  à ce 
qu'il  trouvolt  d'égaré  dans  un  grand  che- 
min. 


_ 


ROYAUME  DE  SIAM,  Liv.  I L 225 

rien.  Ils  font  orgueilleux  avec  ceux  qui  les  ménagent , & rampans  pour 
ceux  qui  les  traitent  avec  hauteur.  Ils  font  rufés , inconftans , comme  tous 
ceux  qui  fentent  leur  propre  foiblelTe  (A). 

L e lien  d’une  éternelle  amitié  , parmi  les  Siamois  , c’eft  d’avoir  b Cl  du 
même  arrak  , dans  la  même  tafle;  s'ils  veulent  fe  la  jurer  plus  folemnelle- 
mcnt,  ils  goûtent  du  fang  l’un  de  l’autre  : pratique  des  anciens  Scythes, 
qui  eft  en  ufage  auffi  chez  les  Chinois  & dans  d’autres  Nations.  Mais  cet- 
te cérémonie  ne  les  empêche  pas  toûjour*  de  fe  trahir. 

En  général,  les  Voyageurs  parlent  de  leur  modération  avec  éloge.  Leurs 
humeurs  font  aufli  tranquilles  que  leur  Ciel , qui  ne  change  que  deux  fois 
l’année,  & comme  infenliblement , lorfqu'il  tourne  peu-à-peu  de  la  pluye 
au  beau  tems , & du  beau  tems  à la  pluye.  Si  l’on  en  croit  la  Loubere  , 
ils  ont  le  bonheur  de  naître  Philofophes.  „ Il  croit  volontiers , dit -il, 
„ comme  les  Anciens  l’ont  penfé , que  la  Philofophie  cft  palTée  des  Indes 
„ en  Europe;  & que  nous  avons  été  plus  touchés  de  l’indolence  des  In- 
„ dierrs,  qu’ils  ne  l'ont  été  des  merveilles  que  nôtre  inquiétude  a produi- 
„ tes  dans  la  recherche  de  tant  d’arts , que  nous  avons  regardés , peut-être 
„ mal-à-propos , comme  l’ouvrage  de  la  nécellité  ”. 

(4)  Ibid,  pag.  233. 


5.  I V. 

Voilures t Equipages,  Spectacles  & DivertiJJemens  lies  Siamois. 

OUtre  le  bœuf  & le  bulle,  que  les  Siamois  montent  ordinairement, 
l’éléphant  eft  leur  feul  animal  domeftique.  La  chalTe  des  éléphans 
eft  libre  à tout  le  monde  ; mais  on  cherche  uniquement  à les  prendre.  On 
ne  les  coupe  jamais.  Pour  le  fervice  ordinaire , les  Siamois  fe  fervent  des 
éléphans  femelles.  Ils  employent  les  mâles  à la  guerre.  Leur  Pays  n’eft  pas 
propre  aux  chevaux.  Les  pâturages  font  trop  marécageux  & trop  greffiers , 
pour  leur  donner  du  courage  & de  la  noblefie.  Audi  n’ont-ils  pas  befoin 
d’être  coupés  pour  devenir  traitables.  Le  Royaume  n’a  pas  d'ânes,  ni  de 
mulets.  Les  Mores,  qui  s’y  font  établis,  ont  quelques  chameaux  qu'ils 
achètent  des  Etrangers. 

On  a déjà  fait  obferver  que  le  Roi  de  Siam  n’entretient  pas  plus  de  deux 
mille  chevaux.  Il  en  fait  acheter  ordinairement  à Batavia;  mais  ils  font 
» petits,  &,  fuivant  la  remarque  d’un  Voyageur,  auffi  rétifs  que  les  Javans 
font  mutins.  11  eft  rare  néanmoins  que  ce  Prince  monte  à cheval.  L’élé- 
phant lui  paroit  une  monture  plus  noble.  Les  Siamois  le  croyent  plus 
propre  à la  guerre.  Il  fait  défendre  fon  Maître,  le  remettre  fur  fon  dos 
avec  fa  trompe,  lorfqu'il  eft  tombé,  & foule  aux  pieds  fon  ennemi.  Ta- 
chard  vit  au  Palais , un  éléphant  de  garde,  c’cft-à-dire,  tout  équippé,  & 
prêt  à marcher.  Il  n’y  a point  de  chevaux  pour  le  même  ufage.  Dans 
l'endroit  du  Palais,  qui  fert  d’écurie  à cet  éléphant,  on  voit  un  petit échaf- 
faut,  qui  touche,  de  plain-pied,  à l’appartement  du  Roi,  & d’où  il  fe 
place  aifément  fur  le  dos  de  fon  éléphant.  S’il  veut  être  porté  en  chaife 
X.II.  Pars.  F f par 
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par  des  hommes,  il  entre  aufïi  dans  cette  voiture,  par  une  fenêtre,  ou  par 
une  terraffe.  Jamais  fes  Sujets  ne  le  voyent  de  plain-pied.  C’eft  un  hon- 
neur réfervé  à les  femmes  & aux  eunuques  du  Palais. 

Les  chaires  à porteurs , de  Siam , n’ont  aucune  reflemblance  avec  les 
nôtres.  Ce  font  des  fièges  quarrés  & plats,  plus  ou  moins  élevés,  qu’ils 
pofent  & qu’ils  affermirent  fur  des  civières.  Quatre  ou  huit  hommes,  car 
la  dignité  confifke  dans  le  nombre , les  portent  fur  leurs  épaules  nûes  , & 
font  fuivis  par  d’autres  hommes  qui  les  relèvent.  Quelques-unes  de  ces 
chaifes  ont  un  doflier  & des  bras , comme  nos  fauteuils.  D’autres  font  en- 
tourées fimplement  d'une  petite  balullrade,  d’un  demi- pied  de  haut,  à l’ex- 
ception du  devant,  qui  eft  ouvert,  quoique  les  Siamois  s’y  tiennent  toûjours 
les  jambes  croifées.  Les  unes  font  découvertes;  d’autjes  ont  une  impéria- 
le. Dans  toutes  les  occafions  où  les  François  virent  le  Roi  de  Siam  lur  un 
éléphant , fon  fiège  étoit  fans  impériale  & tout  ouvert  par  - devant.  Aux 
côtés,  & par  derrière,  s’elevoient  jufqu’a  la  hauteur  de  fes  épaules,  trois 
grands  feuillages  dorés , un  peu  recourbés  en  dehors  par  la  pointe.  Mais 
îorfqu’il  s’arretoit,  un  homme  à pied  le  mettoit  à couvert  du  Soleil , avec 
un  fort  haut  parafol,  en  forme  de  picque,  dont  le  fer  avoit  trois  ou  quatre 
pieds  de  diamètre  ; & ce  n’étoit  pas  une  petite  fatigue  de  le  tenir,  lorlque  le 
vent  donnoit  deflus.  Cette  forte  de  parafol , qui  n'cft  que  pour  le  Roi , fe 
nomme  Paf-bàuuk. 

On  alû,  dans  le  premier  Voyage  de  Tachard,  comment  les  Siamois' 
montent  fur  leur  éléphant.  Ceux  qui  veulent  le  conduire  eux  - mêmes  fe 
mettent  comme  à cheval  fur  fon  cou , mais  fans  aucune  forte  de  felle.  Ils 
lui  picquent  la  tête  avec  un  pic  de  fer  ou  d’argent , tantôt  à droite , tantôt 
à gauche , & quelquefois  au  milieu  du  front , en  lui  difant  de  quel  côté  il 
doit  tourner , quand  il  doit  s’arrêter,  & fur -tout  quand  il  faut  monter  ou 
defeendre.  Cet  animal  eft  fort  docile  à la  voix.  Si  l'on  ne  fe  donne  pas 
la  peine  de  le  mener,  onfe  place  fur  fon  dos,,  ou  dans  une  chaife,  ou  mê- 
me (ans  chaife  ; & comme  à poil , fi  l’on  peut  employer  ce  terme  pour  un 
animal  qui  n’en  a point.  Alors  un  domeftique,  qui  eft  ordinairement  ce- 
lui qui  a foin  de  le  nourrir,  fe  met  fur  fon  col  & lui  fert  de  guide.  Quel- 
quefois un  autre  homme  fe  place  fur  fa  croupe. 

Mais  quoique  l’ufage  des  éléphans  foit  fi  commun  parmi  les  Siamois  r 
leurs  voyages  les  plus  fréquens  fe  font  par  eau , dans  une  efpèce  de  Barques 
qu’ils  nomment  Salons.  Le  corps  d’un  Balon  n’eft  que  d’un  fcul  arbre, long 
quelquefois  de  feize  à vingt  toifes.  Deux  hommes  ails , les  jambes  croi- 
lees , l’un  à côté  de  l’autre,  fur  une  planche  qui  traverfe  le  Balon,  fuffifent 
pour  en  occuper  toute  la  largeur.  Lun  pagaye  à droite,  & L’autre  à gau- 
che. Pagayer  c’efl  ramer  avec  la  pagaye,  efpèce  de  rame  courte,  qu’on 
tient  i deux  mains,  par  le  milieu  &par  le  bout.  Elle  n'eft  point  attachée 
au  Balon  ; & celui  qui  la  manie  a le  vifage  tourné  du  coté  vers  lequel  il  s’avan- 
ce, au-lieu  que  nos  Rameurs  tournent  le  dos  à leur  route.  Un  feul  Balon 
contient  quelquefois  cent  ou  lix -vingt  Pagayeurs,  dans  le  même  ordre  ;c’eft- 
à-dire,  rangés  deux  à deux  & les  jambes  croifées  fur  leurs  planches.  Mais 
les  Officiers  fubakernes  ont  des  Balons  beaucoup  plus  courts,  & par  confé- 
quent  moins  de  pagaves.  Seize  ou  vingt  fout  le  nombre  ordinaire.  Les- 
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Pagayeurs  ont  des  chants , ou  des  cris  indurés , à l’aide  defquels  ils  plon- 
gent la  pagaye,  avec  un  mouvement  de  bras  & d'épaules  affez  vigoureux  , 
mais  facile  3c  de  bonne  grâce.  Le  poids  de  cette  efpécc  de  Chiourme  fert 
de  lefte  au  Balon,  & le  tient  prefqu  a fleur  d’eau.  De-là  vient  que  les  pa- 
gayes font  fi  courtes.  L’irapreflion  que  le  Balon  reçoit  de  tant  û’hommes , 
qui  plongent  en  même-tems  la  pagaye  avec  effort , produit  un  balancement 
agréable,  qui  fe  remarque  encore  mieux  à la  poupe  & à la  proue,  parce- 
qu’ellcs  font  plus  élevées , & qu’elles  repréfentent  le  col  & la  queue  d’un 
dragon , ou  de  quelque  poiffon  monftrueux , donc  les  pagayes  paroiffent  les 
ailes  ou  les  nageoires.  A la  proue , un  feul  Pagayeur  occupe  le  premier 
rang,  fans  qu’il  puiffe  avoir  un  Compagnon  à fon  côté,  ni  croifer  même 
les  jambes , dont  il  eft  obligé  d'étendre  l’une  en  dehors , par-deflus  un  bâ- 
ton qui  fort  du  côté  de  la  proue.  C’eft  lui  qui  donne  le  mouvement  à tous 
les  autres.  Sa  pagaye  eft  un  peu  plus  longue , pareequ’il  eft  plus  éloigné 
de  l'eau.  Celui  qui  gouverne  fe  tient  debout , à la  poupe , dans  un  en- 
droit où  elle  s’élève  déjà  beaucoup.  Le  gouvernail  eft  une  pagaye  fort 
longue , qui  ne  tient  point  au  Balon  , & que  celui  qui  gouverne  foûtient 
perpendiculairement  dans  l'eau , tantôt  du  côté  droit  & tantôt  du  côté 
gauche. 

Les  femmes  efclaves  manient  la  pagaye,  aux  Balons  des  Dames.  Dans 
les  Balons  ordinaires , on  voit  au  centre  une  loge  de  bois  , fans  peinture  & 
fans  vernis , qui  peut  contenir  toute  une  famille  ; & quelquefois , un  ap- 
pentis plus  bas,  devant  cette  loge.  Quantité  de  Siamois  n’ont  pas  d’autre 
habitation.  Mais  les  Balons  de  cérémonie,  ou  ceux  du  Roi,  que  les  Por- 
tugais appellent  Balons  d'Etat , n’ont  au  milieu  qu’un  fiège , qui  occupe 
prefque  entièrement  leur  largeur , & qui  ne  peut  contenir  qu’une  perfonne , 
armée  de  la  lance  & du  fabre.  Si  c’eft  un  Mandarin  inférieur , il  n’a  qu’un 
fimple  parafol , pour  fe  mettre  à couvert.  Un  Mandarin  plus  confidérable 
eft  fur  un  fiège  plus  élevé , couvert  de  ce  que  les  Portugais  ont  nommé 
Chiroles,  3c  que  les  Siamois  nomment  Coup.  C’eft  une  efpèce  de  berceau, 
ouvert  par-devant  & par  derrière , compofé  de  bambdbs  fendus  & entre- 
laffés , & revêtu  d'un  vernis  noir  ou  rouge.  Le  vernis  rouge  appartient  aux 
Mandarins  de  la  main  droite , 3c  le  noir  à ceux  de  la  main  gauche.  Les 
bords  de  la  Chirole  font  dorés , de  la  largeur  de  trois  ou  quatre  pouces. 
C’eft  la  forme  de  ces  dorures,  qui  ne  font  pas  pleines,  & qu’on  prendroit 
pour  de  la  broderie , qui  diftingue  le  degré  de  la  dignité  du  Mandarin.  On 
voit  quelques  Chiroles  couvertes  d’étoffe  ; mais  elles  ne  fervent  que  pour 
la  pluye.  Celui  qui  commande  l’Equipage  fe  place , les  jambes  croifées,  de- 
vant le  fiège  du  Mandarin , à l’extremité  de  l’eftrade  du  fiège.  S’il  arrive 
que  le  Roi  paffe,  le  Mandarin  defeend  fur  fon  eftrade  & s’y  profterne. 
Tout  l’Equipage  prend  la  même  pofture;  & le  Balon  demeure  immobile  , 
jufqu’à-ce  que  celui  du  Monarque  ait  difparu. 

Les  Chiroles  & les  Pagayes  des  Balons  d’Etat  font  fort  dorées.  Cha- 
que Chirole  eft  foutenue  par  des  colonnes , & furmontéc  de  plufieurs  ouvra- 
ges de  fculpture  en  pyramides.  Quelques-unes  ont  des  appentis  contre  le 
Soleil.  Le  Balon,  qui  porte  la  perfonne  du  Roi,  a quatre  Officiers  pour 
commander  l’Equipage  ; deux  devant  l’eftrade  3c  deux  derrière.  Comme 
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ces  Bâtimens  font  fort  étroits , fort  propres  à fendre  l'eau , & qiie  l'Equi- 
page en  eft  nombreux  , il  eft  difficile  de  s’imaginer  avec  quelle  rapidité  ils 
voguent  même  contre  le  courant , & combien  il  y a de  magnificence  dans 
le  fpettacle  d’un  grand  nombre  de  Balons  qui  voguent  en  bon  ordre  ( a ). 

Ce  qui  porte  proprement  le  nom  de  l'alanqutn,  à Siam,  eft  une  efpèce 
de  lit,  qui  pend  prelque  jufqu’à  terre,  d’une  groffe  barre  que  des  hommes 
portent  fur  leurs  épaules,  & qui  diffère  peu  de  ce  qu’on  a repréfenté  fous 
le  nom  de  Hamak , dans  les  Relations  de  l’Afrique.  Cette  voiture  n’eft 
permife  qu’aux  Malades  Siamois  & à quelques  Vieillards  languiiTans.  Mais 
on  ne  rdufe  point  aux  Européens  la  permilîîon  de  s’en  fervir. 

L’usage  des  parafais,  que  les  Siamois  nomment  Roum  , eft  un  autre 
privilège  que  le  Roi  n’accorde  pas  à tous  fes  Sujets,  quoique  tous  les  Eu- 
ropéens en  jouïfiènt  fans  diftinction.  Les  parafais  qui  reffemblent  aux  nô- 
tres, c’eft-à  dire,  qui  ne  fontcompofés  que  d’une  feule  toile  ronde,  paflent 
pour  les  moins  honorables.  Ceux  qui  ont  plufieurs  toiles  autour  d’un  mê- 
me manche,  & qu’on  prendrait  pour  plufieurs  parafais  l’un  fur  l’autre,  n’ap- 
partiennent qu’au  Roi.  Ceux  qui  fe  nomment  Clôt,  compofés  d’un  feul 
rond,  mais  duquel  pendent  deux  ou  trois  toiles  peintes,  l’une  plus  baffe 
que  l’autre , font  ceux  que  le  Roi  de  Siam  donne  aux  Sancrats , qui  font  les 
Supérieurs  des  Talapoins.  11  en  fit  donner  de  cette  efpèce  aux  Envoyés  de 
France  (i).  Les  Talapoins  inférieurs  ont  des  parafais  en  forme  d’écran, 
qu’ils  portent  à la  main.  C’eft  une  feuille  de  paimite , coupée  en  rond  & 
plifféc,  dont  les  plis  font  liés  d'un  fil  près  de  la  tige j & la  tige,  qu’ils 
rendent  aufli  tortue  qu’une  S , en  eft  le  manche.  On  les  nomme  Talapat , 
en  Siamois;  «St,  fuivant  l'obiervationde  la  Loubcre,  il  y a beaucoup  d’ap- 
parence que  de-là  vient  le  nom  de  Talapoin,  qui  n’eft  en  ufage  que  parmi 
les  Etrangers.  Les  Siamois  ne  connoifl'ent  que  celui  de  Tcbaou-cou. 

On  n'a  pas  voulu  dérober  , aux  deux  Relations  de  Tachard,  l’agrément 
de  plufieurs  récits  qui  regardent  les  fpeétacles  «St  les  divertiffemensdeSiam.. 
Ses  remarques  ont  «iautant  plus  de  poids,  dans  fa  propre  narration,  qu’a- 
yant affilié  aux  fèteS  qu’il  reprefente,  «St  déclarant  qu’il  y étoit  forcé  par 
l’ordre  du  Roi , fan  indifférence,  pour  des  amufemens  fi  profanes , lui  laif- 
foit  une  liberté  d’attention , dont  un  Spectateur  moins  religieux  n’eft  pas 
toûjours  capable  dans  l'emportement  du  plaifir.  11  a donné  la  deferiptioa 
d’une  chaffe  d’éléphans , d’un  combat  entre  quelques-uns  de  ces  animaux  , 
«St  d’un  autre  combat  entre  un  éléphant  & un  tygre.  Il  a parlé  des  illumi- 
nations, des  comédies,  des  danfeurs  de  corde,  «St  des  marionettes  (r). 
Mais  il  paroît  avoir  négligé  quelques  explications  curieufes , que  la  Loubere 
a recueillies  plus  foigneufement. 

A l’occafion  des  Danfeurs , cet  Ecrivain  rapporte , qu’il  y avoic  à la  Cour 
de  Siam,  un  de  ces  hardis  Saltinbanques , qui  fe  jettant  du  haut  d’un  bam- 
bou. 


( «•)  Voyez  dans  lit  première  Relation  de 
Tachard  , de  dans  celle  de  Chaumont,  plu- 
ficurs  deferiptions  de  ce  fpcctacle. 
b)  Ibid.  pag.  129. 

c ) Voyez-  le  premier  Voyage  du  Père 


Tachard.  U parle  aufli  des  contint»  de  coqs-, 
mais  il  n'ajoûtc  pas  qu'ils  ont  été  défendus 
à- la  prière  des  Talapoins,  parcequil  en  cou- 
toit  toûjours  la  vie  i quelques  coqs. 
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bou , fans  autre  fecours  que  deux  parafais  , dont  les  manches  étoient  atta- 

chés' à fa  ceinture , fe  livrait  au  vent,  qui  le  portoit  au  hafard,  tantôt  à DUB“  Ium!*1 

terre  tantôt  fur  des  arbres  ou  fur  des  maifons  , & tantôt  dans  la  Rivière. 

Le  Roi,  que  ce  fpeétacle  amufoit  beaucoup,  l’avoit  logé  dans  fon  Palais, 

& l’avoit  élevé  en  dignité  (d). 

Le  cerf-volant  de  papier , que  les  Siamois  nomment  Vao,  fait,  pendant  Ceu-vo.ant 
l’hiver , l'amufement  de  toutes  les  Cours  des  Indes.  A Siam , on  y attache  c um' 
un  feu , qui  paroît  un  altre  au  milieu  de  l’air.  Quelquefois  on  y met  une 
pièce  d’or,  qui  appartient  à ceux  qui  trouvent  le  cerf-volant , lorfque  le 
cordon  caife.  Celui  du  Roi  ell  en  l’air  chaque  nuit , pendant  les  deux  mois 
d’hiver  ; & plufieurs  Mandarins  font  nommés  pour  tenir  alternativement  le 

cordon.  ..  . 

La  Loubere  nous  apprend  que  les  Siamois  ont  fur  leurs  théâtres  trois  Trots  r°I' 
fortes  de  fpeélacles.  Celui  qu’ils  appellent  Cône , ell  une  danfe  à plufieurs  Siamois! 
entrées,  au  fon  du  violon  & de  quelques  autres  inllrumens.  Les  Danfeurs 
font  armés  & mafqués.  C’ell  moins  une  danfe,  que  l’image  d’un  combat; 

& quoique  tout  fc  pâlie  en  mouvemens  élevés , ou  en  pollures  extravagan- 
tes ils  ne  laiflent  pas  d’y  mêler  quelques  mots.  La  plûpart  de  leurs  maf- 
ques  font  hideux,  & repréfentent  ou  des  betes  monltrueufes , ou  ce  que 
l'Auteur  appelle  des  efpèces  de  diables  («). 

Le  fécond  fpe&acle,  qui  fc  nomme- Lacone , ell  un  Poème,  mélédel’E-  Lacone. 
pique  & du  Dramatique , qui  dure  pendant  trois  jours , depuis  huit  heures 
du  matin  jufqu’à  fept  du  foir.  Ce  lont  des  Hifioires  en  vers , laplûpartfé- 
rieufes,  & chantées  alternativement  par  divers  Aéleurs  qui  ne  quittent 
point  la  fcène.  L’un  chante  le  rolle  de  l’Hillorien  ; & les  autres , celui 
des  perfonnages  que  l’Hiftoire  fait  parler. 

Le  liabam  ell  une  double  danfe  d’hommes  & de  femmes,  où  tout  ell  Rabain, 
galant , fans  aucune  image  de  guerre.  Ces  Danfeurs  & ces  Danfeufes  ont 
de  faux  ongles  de  cuivre  jaune.  Ils  chantent  dans  Jeur  langue,  en  dan- 
fant  • ce  qui  les  fatigue  d’autant  moins , que  leur  manière  de  danfer  n’efl 
qu’une  fimple  marche  en  rond,  fort  lente  & fans  aucun  mouvement  élevé, 
mais  avec  divetfes  contorfions  du  corps  & des  bras.  Pendant  cette  danfe,- 
deux  autres  Aéleurs  entretiennent  l allèmblée  par  diverfes  plaifanteries,que 
l’un  dit  au  nom  des  hommes  & l’autre  au  nom  des  femmes  qui  danfent.  Les 
Aéleurs  du  Lacone  n’ont  rien  de  finguüer  dans  leurs  habits.  Mais  les  Dan- 
feurs du  Cône  ik  du  Rabam  portent  des  bonnets  de  papier  doré , hauts  & 
pointus,  à-peu-près  comme  ceux  des  Mandarins,  mais  tombant  par  les  cô- 
tés jufqu’ au  deflbus  des  oreilles,  & garnis  de  faufles  pierreries,  avec  des 
pendans-d’oreille  de  bois  doré.  11  font  toujours  appellés  aux  noces  & aux 
funérailles;  quoique  leur  fpeélaclc  n’ait  rien  de  religieux,  puifqu’il  ell  dé- 
fendu aux  Talapoins  d’y  affilier.  (/). 

Les  Siamois  ont  des  Lutteurs  & d’autres  Athlètes,  qui  combattent  à Lutteuis. 
coups  de  coude  & de  poing.  Dans  le  dernier  de  ces  deux  combats , ils  fe 
gainilTent  la  main  de  trois  ou  quatre  tours  de  corde  , au  - lieu  de  l’ancien 

g.an- 

(i)  La  Loubere,  u«  [up.  pag.  14s.  (/)  Pag.  150.-  s 

CO  La  Loubere,  pag,  14p. 
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gantelet , «St  des  anneaux'  de  cuivre  que  ceux  de  Laos  employant  dans  les 

mêmes  combats  (g). 

La  courfe  des  Balons  eft  un  de  ces  fpeftacles , dont  on  a laifle  la  deferip- 
tion  au  Père  Tachard.  Celle  des  bœufs  eft  extrêmement  fingulière.  On 
marque  un  efpace  quarré , d’environ  cinq  cens  toifes  de  longueur , fur  deux 
de  large , avec  quatre  troncs  qu'on  plante  aux  coins  pour  fervir  de  bûmes. 

C’eft  autour  de  ces  bornes  que  fe  fait  la  courfe.  Au  milieu  de  l’efpace , on 
élève  un  échaffaiit  pour  les  Juges  ; & pour  marquer  plus  précifément  le 
centre,  qui  eft  le  point  d’où  les  bœufs  doivent  partir,  on  y plante  un  po- 
teau fort  élevé.  Quelquefois,  ce  n’eft  qu’un  bœuf,  qui  court  contre  un  au- 
tre bœuf,  conduits  l’un  & l'autre  par  deux  hommes  qui  courent  à pied,  & 
qui  les  tiennent  par  un  cordon  parte  dans  leurs  nazeaux.  D’autres  hom- 
mes, placés  d’elpace  en  efpace,  relayent  fort  habilement  ceux  qui  cou- 
rent. Mais , plus  fouvent , c’eft  une  paire  de  bœufs , attelés  à une  charrue, 
qui  court  contre  une  autre  paire  de  bœufs  attelés.  Les  deux  paires  font 
conduites  aulîi  par  des  hommes  : mais  il  faut  qu’en  même-tems  chaque  char- 
rue Toit  foûtenue  en  l’air  par  un  autre  homme  courant , & que  jamais  elle 
ne  touche  à terre.  Ceux  qui  foûtiennent  les  charrues  ont  des  fuccefleurs 
qui  les  relayent  aufli. 

Quoique  les  charrues  courent  toutes  deux  de  même  fens , tournant 
toûjours  à droite  autour  de  l’efpace,  elles  ne  partent  pas  du  même  lieu. 

L’une  part  d'un  côté  de  l’échaffaut ; & l’autre,  du  côté  oppofé,  pour  cou- 
rir mutuellement  l’une  après  l’autre  ; de-forte  qu’en  commençant  leur  cour- 
fe, elles  font  éloignées  l’une  de  l’autre  de  la  moitié  d’un  tour,  ou  de  la 
moitié  de  l’efpace  qu’elles  doivent  parcourir.  Elles  tournent  ainfi  plufieurs 
fois  autour  des  quatre  bornes,  jufqu’à-ce  que  l’une  arrive  à la  queue  de  l'au- 
tre. Les  Speftateurs  bordent  le  lieu  du  fpeftacle.  Ces  courfes  donnent 
fouvent  lieu  à des  paris  confidérables  ; fur-tout  entre  les  Seigneurs , qui  font 
nourrir  «St  dreflèr,  pour  cet  exercice,  de  petits  bœufs  bien  taillés.  Un  em- 
ployé aulrt  des  bufles  au-lieu  de  bœufs  (h). 

Les  Siamois  aiment  le  jeu  jufqu’à  rilquer  leurs  biens  «St  leur  liberté , ou 
celle  de  leurs  enfans , pour  fatisfaire  cette  paillon.  Es  préfèrent  à tous  les 
autres  jeux , celui  du  triélrac , qu’ils  jouent  comme  nous  , <&  qu’ils  ont 
peut-être  appris  des  Portugais.  Ils  jouent  aux  échets , non  - feulement  à 
.leur  manière,  qui  eft  celle  des  Chinois  (i)  , mais  à celle  de  l’Europe,  dont 
plufieurs  de  nos  Ecrivains  attribuent  effeétivement  l’origine  aux  Orientaux. 

Ils  ont  divers  jeux  de  hafard,  entre  lefquels  la  Loubere  ne  vit  point  de 
cartes. 

Lf.  tabac  pris  en  fumée,  eft  un  amufement  fi  familier  aux  Siamois,  que 
les  femmes  du  premier  rang  n’y  font  pas  moins  accoutumées  que  les  hom- 
mes. Ils  en  font  peu  d’ufage  en  poudre.  Quoique  leur  Pays  en  fournirte 
abondamment,  ils  en  tirent  de  Manille  & de  la  Chine,  qu’ils  fument  fans 
aucun  adouciflement  ; tandis  que  les  Chinois  & les  Mores  fe  croyent  obli- 
gés 

(e)  Ibidem.  chiquier  Chinois,  & l'explication  du  jeu,  Tom. 

(b)  Ibid  pag.  151  & *53-  II.  pag.  97.  Il  a beaucoup  de  rapport  avec 

( i ) La  Loubere  donne  la  figure  d'un  E-  le  nôtre , quoiqu'il  ne  Toit  pas  le  môme.  I 
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gés  d’en  faire  palier  la  fumée  par  l’eau,  pour  en  diminuer  la  force.  Ce  DsscnrmoN 
charme  -de  I’oifiveté  efl  d’autant  plus  néceflaire  aux  Siamois , qu’aprés  leurs  DUDf  5™^“* 
lix  mois  de  corvées,  leur  vie  efl  tout-à-faic  oifive.  Comme  la  plûpart  n’ont  Vic 
pas  de  profeflion  particulière,  ils  ne  favent  de  quel  travail  s’occuper,  lorf-  ,pun  Siamois, 
qu’ils  ont  fatisfait  au  fervice  du  Roi.  Ils  font  accoutumés  à recevoir  leur 
nourriture,  de  leur  femme,  de  leur  mère,  de  leurs  filles,  qui  labourent  les 
terres , qui  vendent  ou  achètent , & qui  font  chargées  de  tous  les  foins  do- 
meftiques.  Une  femme,  fuivant  le  témoignage  de  la  Loubcre , éveillera 
fon  mari , à fept  heures , & lui  fervira  du  riz  de  du  poiffon.  Après  avoir 
déjeuné  , il  continuera  de  dormir.  Il  dîne  à' midi.  Il  foupe  à la  fin  du 
jour.  Entre  ces  deux  repas  , il  fe  livre  encore  au  fommeil.  La  con- 
verfation , le  jeu  & l’amufement  de  fumer  emportent  le  tems  qui  lui  ref- 

te(t). 

(*)  La  Loubcre,  uii  fuf.  pag.  154. 

5.  V, 


Palais , Garde , Officiers , Femmes  Q1  Finances  du  Roi  de  Stem.  U/ages  de  la  Cour. 

LES  Palais  du  Roi  de  Siam  ont  trois  enceintes;  & celles  du  Palais  de 
la  Capitale  font  aflez  éloignées  l’une  de  l'autre , pour  former  de  vaftes 
cours.  Tout  ce  qui  eft  renfermé  dans  l'enceinte  intérieure,  c’eft-à-dire, 
le  logement  du  Roi,  quelques  cours  dt  quelques  jardins,  porte  le  nom  de 
Van  g en  Siamois.  Le  Palais  entier,  avec  toutes  fes  enceintes , fe  nomme 
Projjat  (a).  Les  Siamois  n’entrent  jamais  dans  le  Vang  & n’en  fortent  ja- 
mais fans  fe  profterner.  [Il  ne  leur  eft  pas  permis  de  palier  devant  le 
Praffat  ; & s’il  arrive  que  le  courant  de  l’eau  les  y force , ils  font  accueillis 
d'une  grele  de  pois,  que  les  gens  du  Roi  tirent  fur  eux  avec  des  farbaca- 
nes.  ] 

Les  portes  du  Palais  font  toûjours  fermées;  de  chacune  a fon  Portier, 
avec  des  armes;  mais  au-lieu  de  les  porter,  il  les  tient  dans  fa  loge;  & Ci 
quelqu’un  frappe,  le  Portier  en  avertit  l’Officier  qui  commande  dans  les  pre- 
mières enceintes,  & fans  la  permiflion  duquel  perfonne  n’entre  & ne  fort. 
Mais  perfonne  n’entre  armé , ni  après  avoir  bû  de  l’arrak , dans  la  crainte 
que  le  Palais  ne  foit  profané  par  des  yvrognes.  L’Officier  vifite,  & fent  1 
la  bouche,  tous  ceux  qui  doivent  entrer.  Cet  office  éft  double.  Ceux  qui 
en  font  pourvus  fervent  alternativement  de  par  jour.  Leur  fcrvice  dure 
vingt-quatre  heures , après  lefquelles  ils  ont  la  liberté  de  fe  retirer  dans  leur 
famille.  On  leur  donne  le  titre  d’Oc  - M üing  - T.  binn , ou  de  Pri  - A Uüing- 
Tthion.  Le  Gouverneur  du  Vang  porte  celui  d'Oc-yà-Fang.  Il  réunit  tou- 
tes les  fondions  qui  regardent  la  teparation  des  édifices  , l'ordre  qui  doit 
être  obfervé  dans  le  Palais , de  la  dépenfe  qui  fe  fait  pour  l’entretien  du  Roi,, 
de  fes  femmes , de  fes  eunuques , dt  de  tous  ceux  qui  font  entretenus  dans 
k Vang. 

Entre  les  deux  premières  enceintes,  fous  une  efpèce  de  hangar,  on 

voit 

* 

(»)  Vm  Plût,  dans  le  line  de  ü Relation  , traduit  It  mot  Praffat  per  celui  de  Triru. 
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voit  toujours  un  petit  nombre  de  Soldats  accroupis  & defarmés , du  nom- 
bre de  ces  Kenkï  ou  Bras-peints , dont  on  a déjà  rapporté  les  principales 
fonctions.  L’Officier  qui  les  commande  immédiatement , & qui  efl  Bras- 
peint  lui-mème,  fe  nomme  Oncarac.  Lui  & les  gens  font  les  Exécuteurs 
de  la  Jullice  du  Roi;  comme  les  Officiers  & les  Soldats  des  Cohortes  Pré- 
toriennes l’étoient  de  celle  des  Empereurs  Romains.  Mais  ils  ne  lailTent 
pas  de  veiller  en1  méme-tems  à la  lûreté  du  Monarque.  On  garde,  dans 
une  Chambre  du  Palais , de  quoi  les  armer  au  befoin.  Ils  rament  le  Balon 
du  corps  ' & le  Roi  n’a  point  d’autre  Garde  à pied.  Leur  office  efl  héré- 
ditaire, comme  tous  les  emplois  du  Royaume;  & l’ancienne  loi  borne  leur 
nombre  à fix  cens  (b). 

Dans  les  jours  de  cérémonie,  le  Roi  fait  mettre  fes  Efclaves  fous  les 
armes  ; & s’ils  ne  fuffilent  pas , on  arme  ceux  des  principaux  Officiers  de 
l’Etat.  On  leur  donne  des  chemifes  de  moulTeline,  teinccs  en  rouge,  des 
moufquets,  déSarcs,  ou  des  lances,  & des  pots  en  tête,  de  bois  doré. 
Anciennement , les  Rois  de  Siam  avoient  une  Garde  de  lix  cens  Japonois. 
Mais  la  valeur  Japonoife  faifant  trembler  tout  le  Royaume,  un  Roi,  qui 
s’étoit  fervi  d’eux  pour  ufurper  la  Couronne,  trouva  le  moyen  de  s’en  dé- 
faire , par  adreffe , plutôt  que  par  force. 

La  Garde  à cheval  du  Roi  de  Siam  efk  compofée  d’Etrangers , la  pliipart 
de  Laos , & d’un  autre  Pays  voifin , dont  la  Capitale  fc  nomme  Meen.  Com- 
me ils  le  fervent  par  corvées,  il  rend  cette  Garde  aulîi  nombreufe,  qu’il 
veut  y employer  de  chevaux.  Le  Commandant  de  cette  troupe , à main 
droite,  ctoit  Oc-Coune  Ran-t'atchi , dont  on  a vû  le  fils,  en  France,  ap- 
prendre pendant  quelques  années,  à Taianon , l’art  de  conduire  les  jets-d’eau 
& les  fontaines.  La  Garde,  à main  gauche,  étoit  commandée  par  un  autre 
Seigneur , fous  le  titre  d' Oc-Coune  Piphcharatcba  : mais  au-deifus  de  ces 
deux  Officiers , l’ Oc-y. 4 Lao  commande  la  Garde  des  Laos , & Oc-yà  Meen 
celle  des  Meen.  La  Loubere  fait  remarquer  que  cet  Oc-yà  Meen  cil  dif- 
férent de  celui  qui  proflitue  les  filles  débauchées. 

Outre  ces  differens  Corps , le  Roi  de  Siam  entretient  une  Garde  étran- 
gère, compofée  de  cent  trente  Maîtres:  mais  ni  eux,  ni  les  Meen,  ni  les 
Laos , ne  font  jamais  la  garde  au  Palais.  On  les  avertit , pour  accom- 
pagner le  Roi  lorfqu’il  doit  fortir;  & leurs  fondions  appartiennent  au  fer- 
vice  extérieur  du  Palais. 

Cette  Garde  étrangère  confifte  premièrement  en  deux  Compagnies, 
chacune  de  trente  Mores,  originaires  ou  natifs  des  Etats  du  Mogol,  tous 
gens  de  bonne  mine,  mais  qui  paflent  pour  manquer  de  courage:  Secon- 
dement; une  Compagnie  de  vingt  Tartares  Chinois,  armés  d’arcs  & de 
flèches,  redoutés  pour  leur  bravoure:  Troifiémcment;  deux  Compagnies, 
chacune  de  vingt-cinq  hommes,  véritables  Indiens,  vêtus  à laMorefquc, 
qui  fe  nomment  Rasbouts  ou  Rugi  boute , & qui  fe  picquent  tous  de  defeen- 
dre  de.  Race  Royale.  Leur  courage  ell  célèbre , quoiqu’il  ne  foit  que  l’effet 
ordinaire  de  l’Opium.  Le 


(4)  Celâ  doit  apparemment  s'entendre  Royaume,  puirqu’on  grand  nombre  d’Oflà- 
pour  le  Palais  feulement;  car  il  en  faudroit  ciers  ont  aulîi  les  leurs.  Voyez  ci-deti'us. 
bien  davantage  dans  toute  l'étendue  du  R.  d.  E. 
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Le  Roi  fournit,  à toute  cette  milice,  des  armes  & des  chevaux.  Cha- 
que More  lui  coûte,  par  an,  trois  Catit  & douze  Teils , c’eft-à-dire,  envi- 
ron cinq  cens  quarante  livres , & une  verte  d’étoffe  de  laine  rouge.  Sa 
dépenfe  , pour  chacun  des  deux  Capitaines  Mores , monte  à cinq  catis  & 
douze  teils , c’eft-à-dire , huit  cens  quarante  livres , & une  verte  d'écarlate. 
Les  Ragibouts  font  entretenus  fur  le  même  pied:  mais  chaque  Tartare Chi- 
nois ne  coûte  au  Roi  quefix  teils,  ou  quarante-cinq  livres  par  an;  &leur 
Capitaine  , quinze  teil? , ou  cent  douze  livres  dix  ious. 

Les  premières  enceintes  contiennent  aurti  les  loges  des  éléphans , & les 
écuries  des  plus  beaux  chevaux  du  Roi.  On  les  appelle  éléphans  & che- 
vaux de  nom ; pareeque  ce  Prince  leur  donne  effeftivement  un  nom,  comme 
il  en  donne  à tous  les  Officiers  intérieurs  de  fon  Palais , & aux  Officiers 
les  plus  confidérables  de  l’Etat.  Les  éléphans  de  nom  font  traités  avec  plus 
ou  moins  de  dignité,  fuivant  le  nom  plus  ou  moins  honorable  qu’ils  ont 
reçu.  Mais  chacun  de  ces  animaux  a plufieurs  hommes  à fon  fervice.  Ils 
ne  fortent  qu’avec  appareil.  En  général,  les  Siamois  ont  une  fi  haute  idée 
des  éléphans  , qu’ils  font  perfuadés  qu’un  animal  fi  noble  , fi  vigoureux  & 
fi  docile,  ne  peut  être  animé  que  d’une  ame  illuftre , qui  ait  été  autrefois 
celle  de  quelque  Prince  ou  de  quelque  grand  perfonnage  (c).  Ils  ont  en- 
core plus  de  refpeêl  pour  les  éléphans  blancs.  Cette  efpéce  eft  rare.  Elle 
n’ eft  pas  même  tout-à-fait  blanche,  mais  de  couleur  de  chair;  & de -là 
vient  apparemment  qu’un  Voyageur  parle  de  l’éléphant  blanc  & rouge  (d)  (e). 
Les  Siamois  nomment  cette  couleur  Peüak ; & la  Loubere  lui  attribue  la 
vénération  dont  ils  font  remplis  pour  un  animal , qui  joint  cet  avantage  aux 
qualités  communes  à fon  elpèce.  Il  confirme  fon  opinion  par  le  cas  ex- 
traordinaire qu’ils  font  des  chevaux  blancs.  Le  Roi  de  Siam , dit-il , ayant 
un  de  fes  chevaux  malade,  fit  prier  M.  Vincent , Médecin  Provençal , de 
lui  ordonner  quelque  remède.  Mais  fachant  que  les  Médecins  Européens 
ne  s'abbaifient  pas  à traiter  les  bêtes,  il  lui  fit  dire  que  le  cheval  étoit  Mo- 
gol,  c’eft-à-dirc  blanc  ; & de  quatre  races,  du  côte  paternel  & maternel, 
connues  fans  aucun  mélange  de  fang  Indien.  Les  Indiens  donnent  aux 
Blancs  le  nom  de  Mogols,  qu’ils  distinguent  en  Mogols  d’Afie  & Mogols 
d’Europe.  Après  les  éléphans  blancs  , l’eftime  des  Siamois  eft  pour  les  élé- 
phans tout-à-fait  noirs,  qui  ne  font  pas  non  plus  en  grand  nombre.  Ils  en 
teignent  même  quelques-uns  de  cette  couleur,  quand  ils  ne  les  trouvent  pas 
naturellement  aflez  noirs.  Onalû,  dans  le  premier  Voyage  de  Tachard, 
que  le  Roi  de  Siam  nourrit  toûjours , dans  Ion  Palais,  un  éléphant  blanc, 

qui 


(O  ihl  pag.  298. 

(d)  C'efl  Van  Vliet,  qui,  dans  le  titre 
de  Ta  Relation , nomme  I ’ Eléphant  blanc  (f 
rouge. 

(e)  11  y a aulli  des  éléphans  rouges,  qui 
font  même  moins  rares  que  les  blanes.  En 
163s,  le  Roi  de  Siam  en  a voit  un,  de  cou- 
leur de  cuivre  rouge , qui  pour  fa  beauté  & 
fa  grofleur  extraordinaire  étoit  appellé  le 
Prince  des  Eléphans.  La  même  année  il  en 

XII.  Part. 


nlquit  un , dont  les  Siamois  racontent , que 
dans  l'efpace  de  trois  jours  & de  trois  nuits 
il  fut  d'abord  blanc,  enfuite  noir,  & enfin 
rouge  ; couleur  qu'il  avoit  gardé  depuis. 

ioolt  Schouten,  alors  Chef  du  Comptoir 
lollandois  i Siam,  tenoit  ce  fait  de  la  bou- 
che d’un  des  premiers  Mandarins,  homme 
digne  de  foi , & témoin  occulaire  de  cet  é- 
trange  événement.  Valenvjn,  Defc.de Siam, 
pag.  6p.  Ton.  III.  Liv.  a.  R.  d.  E. 
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qui  eft  traité  comme  le  Roi  des  animaux  de  fon  efpèce.  Celui  qu’on  fit 
voir  au  Chevalier  de  Chaumont  étoit  mort , lorfque  la  Loubere  fut  envoyé 
à Siam.  Peu  de  jours  avant  fon  départ,  il  en  naquit  un  autre,  & cet  évé- 
nement lui  parut  mériter  le  foin  qu’il  a pris , de  conferver  la  datte  de  fa 
naiflance  (/). 

Le  foin  des  Balons  & des  Galères  du  Roi  appartient  au  grand  Officier, 
qui  porte  le  titre  de  Calla-hom.  Leur  Arfenal  eft  vis-à-vis  le  Palais , dont 
il  n’eft  féparé  que  par  la  Rivière.  Là,  chacun  de  ces  Bâtimens  eft  enfer- 
mé dans  une  tranchée , où  l’on  fait  entrer  l’eau  de  la  Rivière,  & qui  eft 
entourée  d’une  clôture  de  bois.  Ces  enceintes  fe  ferment  à clé , & font 
gardées  pendant  la  nuit. 

. Le  Vang  a quelques-unes  de  ces  falles  ifolces , dont  on  a déjà  donné 
la  defeription , qui  fervent  de  lieu  d’affemblée  aux  Officiers  de  la  Cour, 
foit  pour  leurs  fondions , foit  pour  attendre  l’ordre  du  Roi.  Le  lieu  or- 
dinaire dans  lequel  ce  Prince  reçoit  leurs  hommages  eft  le  même  fallon,  où 
l’AinbalTadeur  & les  Envoyés-  de  France  reçurent  leurs  audiences.  Il  ne  s’y 
montre  que  par  une  fenêtre  (g  ).  Les  Officiers  de  fa  chambre  y font  con- 
ftamment,  pour  être  prêts  à l’exécution  de  fes  volontés.  Quelques  Voya- 
geurs donnent  ce  nom  à quarante-quatre  jeunes  hommes , dont  le  plus  vieux 
n’a  guères  plus  de  vingt-cinq  ans.  D’autres  les  nomment  Pages;  & lesSia- 
mois  leur  donnent  le  nom  de  Mabatkk.  Ils  font  divifés  en  quatre  bandes 
égales.  Les  deux  premières  font  de  la  main  droite  , & fe  profternent  dans 
le  fallon  à la  droite  du  Roi.  Les  autres  font  de  la  main  gauche.  Ce  Prin- 
ce donne,  à chacun,  le  nom  qu’il  doit  porter,  & un  fabre.  Il  les  charge 
de  fes  ordres  pour  les  Pages  du  dehors , qui  font  en  grand  nombre  , & qui 
ne  reçoivent  point  leur  nom  du  Roi.  Les  Siamois  nomment  Caloang,  ce 
fécond  ordre  de  Pages,  dont  l’office  le  plus  ordinaire  eft  de  porter  les  ordres 
du  Roi  dans  les  Provinces. 

Mais  les  quarante-quatre  Pages  du  dedans  ont  d’autres  fonftions  réglées. 
Les  uns  préfentent  le  bétel  au  Roi.  D’autres  ont  foin  de  fes  armes , de  fes 
livres , & de  tout  ce  qui  fert  à fon  amufement.  Ils  lifent  même  en  fa  pré- 
fence.  La  Loubere  ajoute  à ce  qu’on  xlû , dans  Tachard,  du  goût  de  ce 
Monarque  pour  nos  livres,  qu’il  s’étoit  fait  traduire  en  Siamois  plufieurs 
Hiftoires,  entre  lefquellcs  il  nomme  celle  d’Alexandre  le  Grand  (6).  Le 
même  Voyageur  parle  d’un  Officier,  dont  il  n’a  pû  fe  rappeller  le  titre, 
qui  feul  a droit,  dit-il,  de  ne  pas  fe  proftemer  au  fallon , devant  le  Roi  fon 
Maître  ; ce  qui  rend  fa  dignité  fort  honorable.  Son  devoir  confifte  à tenir  fans 
cefle  les  yeux  attachés  fur  le  Prince,  pour  recevoir  fes  ordres,  qu’il  con- 
noît  à des  fignes  établis , & qu’il  fait  entendre  par  d’autres  lignes  aux  Offi- 
ciers extérieurs  ( i ). 

Les  véritables  Officiers  de  la  Chambre  font  les  Femmes,  qui  jouïflenc 

feules 


(/)  Le  9 Décembre  K87.  Mais  il  parole 
avoir  ignoré  que  Tachard  avoit  vû,  deux 
ans  auparavant,  un  jeune  éléphant  blanc, 
delh'né  à fervir  de  fuccefieur  au  premier. 
Voyez  fon  premier  Voyage. 


(g)  Voyez  le  premier  Voyage  de  Ta. 
chard. 

(b)  La  Loubere,  ubi  fup.  pag.  302. 

(i)  JW#.  pag.  3°4-, 
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feules  du  droit  d’y  entrer,  & qui  ne  le  partagent  pas  même  avec  les  Eu- 
nuques. Elles  font  le  lit  & la  cuifiqe  du  Roi.  Elles  l’habillent  & le  fer- 
vent à table.  Mais , en  l’habillant , elles  ne  touchent  jamais  à fa  tète.  Les 
Pourvoyeurs  portent  les  provifions  aux  Eunuques,  qui  les  remettent  aux 
Femmes.  Celle  qui  fait  la  cuifine  n’employe  le  ici  & les  épices  que  par 
poids , dans  la  crainte  de  fe  tromper  pour  la  mefure. 

J am  aïs  les  Femmes  du  Palais  n’en  fortent  qu’avec  le  Roi,  & les  Eunu- 
ques ne  peuvent  auffi  s'en  éloigner  fans  un  ordre  exprès.  On  affura  la  Lou- 
bere  , que  le  nombre  des  Eunuques , blancs  & noirs , n’étoit  que  de  huit 
ou  dix  (i;).  La  Reine  de  Siam,  outre  fon  titre  qui  la  diftinguc  des  autres 
Femmes  du  Roi,  a fur  elles  & fur  les  Eunuques,  une  autorité  qui  la  fait 
regarder  particulièrement  comme  leur  fouveraine.  Elle  juge  leurs  diffé- 
rends. Elle  les  fait  châtier,  pour  les  maintenir  en  paix.  On  comprend, 
fans  peine,  que  ü le  Roi  favorife  une  de  ces  Femmes,  il  fait  la  dérober 
à la  jaloulie  de  la  Reine. 

O n prend , à Siam  , des  filles  pour  le  fervice  du  Vang  & pour  les  plai- 
firs  du  Roi.  Mais  les  Siamois  n’y  confentent  jamais  volontiers , pareequ’ils 
n’ont  pas  l'efpérance  de  les  revoir  ; & la  plûpart  fe  rachètent  de  cette  con- 
culTion  à prix  d’argent.  Cet  ufage  eft  fi  bien  établi , que  les  Officiers  du 
Palais  prennent  quantité  de  filles,  dans  la  feule  vûe  de  les  faire  racheter  par 
leurs  Parcns.  Le  nombre  des  femmes  fubalternes  du  Roi  ne  monte  guères 
à plus  de  dix , qu’il  prend  moins , comme  on  l’a  déjà  fait  remarquer , par 
incontinence , que  par  affectation  de  magnificence  & de  grandeur.  Les 
Siamois  ont  été  furpris  qu’un  auifi  puiffant  Roi  que  celui  de  France  n’eût 
qu’une  femme,  & qu’il  n’eût  pas  d’éléphans  (/). 

La  Reine  ( m)  a fes  éléphans , fesBalons,  & des  Officiers  qui  les  gou- 
vernent. Mais  elle  n’eft  vûe  que  de  fes  Femmes  & de  fes  Eunuques.  Dans 
les  promenades , qu’elle  fait  en  Balon,  ou  fur  un  éléphant,  elle  eft  dans  une 
chaife  fermée  de  rideaux,  qui  lui  laiffent  la  vûe  libre,  mais  qui  l’empêchent 
d’être  vûe  ; & ceux  qui  fe  rencontrent  fur  fon  paffage  doivent  fe  profter- 
ner.  Elle  a fes  M agi  ins , fes  Vaiffeaux  & fes  Finances.  Elle  exerce  le 
Commerce  ; & tandis  que  les  Envoyés  étoient  à Siam , la  Princcffe  Reine 
étoit  en  mauvaife  intelligence  avec  fon  Père , parce  qu’au  mépris  des  an- 
ciens ufages,  il  s’étoit  réfervé  tout  le  Commerce  étranger  (n). 

Les  filles  ne  fuccédent  point  à la  Couronne.  A peine  font-elles  au  rang 
des  perfonnes  libres.  L’héritier  préfomptif,  fuivant  les  loix,  devroit  toû- 
jours  être  le  fils  aîné  de  la  Reine.  Mais  comme  les  Siamois  ont  peine  à 
fupporter  qu’entre  les  Princes  du  même  rang , le  plus  âgé  fe  prolterne  de- 
vant le  plus  jeune,  il  arrive  quelquefois  que  l’aîné  de  tous  les  fils  du  Roi  ob- 
tient la  préférence.  Un  Voyageur  allure  que  c’eft  la  forcç  qui  en  décide 
prefque  toûjours.  Les  Rois  mêmes  contribuent  à rendre  la  fucceflion  in- 
certaine; parce  qu’au  lieu  de  choifir  conftamment  le  fils  aîné  de  la  Reine , 

ils 

(k)  Ibid.  pag.  305.  Reine  fe  nommoit,  fuivant  la  Loubere, 

(i  ) Ibii.  pag.  308.  Nmg  /lctmakifi. 

(«*)  Voyez  ci-dcllus  les  Notes  du  Voya-  (n)  Ibii.  pag.  308. 
ge  de  Chaumont.  La  Mère  do  la  Princefle 
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ils  fuivent  leur  panchant  pour  le  fils  d’une  Maîtreffe  à laquelle  ils  ont  donne 
leur  affeélion.  . 

Quoique  ce  foycnt  les  F emmes  du  Palais  qui  habillent  le  Roi  de  Siam  , 
elles  n’ont  pas  foin  de  fa  garde  - robbe.  L’Etat  a des  Officiers  pour  cette 
fonftion,  dont  le  plus  confidérable  eft  celui  qui  touche  au  bonnet  du  Mo- 
narque. C’cft  ordinairement  un  Prince  du  fang  royal  de  Camboye.  Son  ti- 
tre eft  Oc- yà  üut  Haya-tannc. 

Le  Royaume  de  Siam  n’a  point  de  Chancelier.  Chaque  Officier  qui  a 
droit  de  donner  par  écrit  des  fentences  ou  des  ordres , fous  le  nom  géné- 
ral de  7atifl  , poflede  un  fceau  que  le  Roi  lui  donne.  Ce  Prince  a lui  - mê- 
me fon  fceau  royal , qu’il  ne  confie  à perfonne,  & qu’il  employé  pour  tout 
ce  qui  vient  immédiatement  de  lui  (o).  La  figure  des  fceaux  Siamois 
eft  en  relief.  On  les  frotte  d’une  efpèce  d’encre  rouge , & c’eft  avec  la 
main  qu’ils  s’impriment.  Un  Officier  inférieur  prend  cette  peine  ; mais 
c’eft  à l’Officier  , qui  poffède  un  fceau  , à le  tirer  de  fa  propre  main  de  def- 
fus  l’empreinte. 

Le  Pra-Clang,  ou,  par  une  corruption  des  Portugais,  le  Barcalon,  eft 
l’Officier  qui  a le  département  du  Commerce,  au  dehors,  & dans  l’intérieur 
du  Royaume.  C’elt  le  Sur  - intendant  des  Magafins  du  Roi , . ou , fi  l’on- 
veut,  fon  premier  FaCteur.  Ce  titre  efteompofé  du  mot  Bali,  Pra,  qui 
fignifi e Seigneur,  & du  mot  de  Clang,  qui  fignifie  Magafin.  Le  Barcalon 
paffe  aufïi  pour  le  Miniftre  des  affaires  étrangères , parce  qu’elles  fe  rédui- 
te nt  prefque  uniquement  au  Commerce.  C’eft  à lui  que  les  Nations  réfu- 
giées à Siam  s’adrefieut  pour  leurs  affaires , pareeque  la  plûpart  n’y  font  at- 
tirées que  par  le  Commerce.  Enfin , c’eft  lui  qui  reçoit  les  revenus  des 
Villes  du  Royaume, 

On  diftingue  deux  fortes  de  revenus  royaux;  ceux  des  Villes  & ceux 
de  la  Campagne.  Les  premiers , qui  font  reçus  en  première  main , par  Oc- 
yà  Pillatep , juivant  la  Loubere,  <1  par  Foretbep,  fuivant  Gervaife  , confif-.- 
tent  en  treize  articles: 

iu.  Sur  quarante  brades  quarrées  de  terres  labourables , un  Moyen,  ou 
un  quart  de  Tical  par  an  : mais  cette  rente  fe  parcage  avec  le  Tchaou-Me- 
üang , & n’eft  pas  même  trop  fidèlement  payée  fur  les  frontières. 

ü°.  S u r. les  Batteaux  ou  les  Baion®,  un  tical  pour  chaque  braffe  de  lon- 
gueur. Ce  droit  fe  lève  comme  une  efpèce  de  Douane , en  certains  endroits 
déjà  Rivière,  fur -tout  à Tchainat,  quatre  ou  cinq  lieues  au-deflus  de 
Siam. 

3°.  Les 


(o)  La  Loubere  prétend  avoir  remarqué 
ue  tout  ce  qui  Te  fait  au  nom  du  Roi  de 
iam  n’a  nul  pouvoir,  s’il  n'eft  fait  dans  le 
lieu  oii  ce  Monarque  réfide  aftuellemenc.  IL 
ajoute  qu'il  y a dans  Siam  un  Viceroi  né , 
qui  repréfente  le  Roi , &•  qui  fait  les  fonc- 
tions royales  dans  fon  abfence;  par  exems 
pie,  lorfque  ce  Prince  eft  à la  guerre.  Il 
nomme  ce  grand  OlËcier,  Mabo  Obarat.  11 


eut  foin  , dit-il-,  de  fe  faire  donner  ce  nonr 
par  écrit.  Ainll  l'Abbé  de  Choify  & Ger* 
vaife  fe  font  trompés , lorfqu'ils  l'ont  nom- 
mé Ommarat.  L'Abbé  de  Choify  raconte 
que  cet  Officier  a droit  de  s'aiTeoir  devant 
le  Roi.  Van  Vliet  le  nomme  Oya  Ombrât, 
& le  qualifie  Chef  de  la  Noblelfe;  ce  qui  i 
ne  peut  lignifiée  que  le  premier  Officier  da 
Royaume. 
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3°.  Les  Douanes  fur  tout  ce  qui  entre  & ce  qui  fort  par  Mer.  Le  corps 
du  Vai  fléau  pave  aufü  quelque  chofe,  à proportion  de  fa  grandeur. 

4°.  Un  tical  fur  l’arrak , ou  l’eau-de-vie  de  riz  ; c’efl-à-dire,  fur  chaque 
fourneau  de  diflillation , qui  fe  nomme  TJâou-ldou.  Ce  droic  s’exige  des  E- 
trangers,  comme  des  Naturels  du  Pays.  Les  Marchands  d’arrak,  en  dé- 
tail , payent  auiîi  un  tical  par  an. 

5°.  Un  demi  tical,  ou  deux  mayons  fur  le  fruit  qu’on  appelle  Durion  , 
e’eft-à-dire,  fur  chaque  pied  d’arbre. 

6°.  U n tical  fur  chaque  pied  de  bétel. 

7°.  Sur  chaque  arekier,  fix  glands  d’areka  en  nature. 

8°.  Un  demi  tical  fur  chaque  cocotier;  & un  tical  fur  chaque  pied  d’o- 
rangers, de  manguiers,  de  mangouftaniers  & de  pimentiers.  Les  poivriers 
ne  payent  rien , parceque  la  Cour  fe  propofe  de  les  multiplier  & qu’elle  en 
favori  le  la  culture. 

p*.  Dans  plufieurs  endroits  du  Royaume,  le  Roi  fait  cultiver  , par  fes 
efdaves,  ou  par  des  corvées,  de  grands  jardins  & des  terres  donc  il  fait  re- 
cueillir & garder  les  fruits  pour  l’entretien  de  fa  maifon  & pour  la  nourri- 
ture de  fes  efclaves , de  fes  éléphans-&  de  fes  chevaux.  Le  refte  fe  vend  à 
fon  profit. 

io°.  On  appelle  revenu  cafuel,  les  préfens  que  ce  Prince  reçoit  de  fes 
Sujets,  comme  tous  les  Officiers  du  Royaume;  les  dons  que  les  Officiers  lui 
font  en  mourant , ou  ce  qu’il  prend  de  leur  fuccclfion , les  impôts  arbitrai- 
res qu’il  lève  dans  plufieurs  occafions , telles  que  l’arrivée  des  AmbalTadeurs 
Etrangers,  pour  fournir  à leur  entretien  dans  leur  paflage,  & pendant  le 
féjour  qu’ils  font  à Siam;  & telles  encore  que  la  conflruction  des  Forteref- 
fes  & des  autres  Ouvrages  publics. 

ii°.  Les  revenus  de  la  Juftice,  qui  confident  dans  les  confifcations  & 
les  amendes. 

12°.  Les  fix  mois  de  corvées  qui  font  dûs  par  chaque  fujet  libre.  Dans 
quelques  lieux,  ce  fervice  eft  converti  en  payement,  qui  fe  faic  en  riz,  en 
bois  de  fapan  ou  d'aloës,  en  falpétre,  enelepuans,  en  peaux  de  bétes,  en 
yvoire,  & dlverfes  autres  marchandifes.  Il  eft  quelquefois  payé  en  argent 
comptant.  Les  Siamois  riches  n’ont  que  cette  voye  pour  s’en  exempter. 
On  l’eftimoit  anciennement  un  tical  chaque  mois,  parce  qu’un  tical  fuffit 
pour  l’entretien  d’un  homme;  & cette  eftimation  ferc  encore  de  règle  aux 
journées,  des  Ouvriers.  Cependant  elles  reviennent  à deux  ticals  chaque- 
mois,  parcequ’un  Ouvrier  ne  gagnant  rien  pendant  les  fix  mois  qu’il  donne- 
au  fervice  du  Prince , doit  gagner  , dans  l’efpace  des  fix  autres  mois  , de 
quoi  fournir  toute  l’année  à fon  entretien.  Par  degrés  , le  Prince  s’eft' 
mis  en  droit  de  tirer  jufqu’à  deux  ticals  par  mois  pour  l’exemption  des- 
corvées. 

13°.  Le  Commerce  du  Roi,  avec  fes  Sujets  comme  avec  les  Etrangers, - 
fait  une  partie  très-conûdérable  de  fon  revenu,  il  l’a  porté  jufqu’au  point, 
que  la  marchandife,  à Siam,  n’eft prefque  plus  une  profelfion  de  particu-' 
lier.  Non- feulement  il  fait  le  Commerce  tu  gros;  mais  il  a des  boutiques  - 
dans  les  marches , pour  vendre  en  détail.’ 

Les  toiles  de  cotton  font  le  principal  objet  de  fon  Commerce  intérieur. . 
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Il  les  répand  dans  un  grand  nombre  de  Magafins  qu’il  entretient  dans  les 
Provinces.  Autrefois  les  Rois  de  Siam  n’y  envoyoient  les  provifions  de 
toiles,  que  de  dix  en  dix  ans;  & dans  une  quantité  modérée,  qui  laiflok 
aux  particuliers  la  liberté  de  faire  le  même  Commerce , aufli-tôt  que  les  Ma- 
gafins  royaux  étoient  épuifés.  Aujourd'hui,  la  Cour  en  fournit  làns  celle, 
& toûjours  plus  qu’on  ne  peut  en  débiter.  Il  arrive  quelquefois , que  pour 
en  vendre  davantage , le  Roi  force  fes  Sujets  d’habiller  les  enfans  avant 
l’âge  établi.  Jufqu’au  tems  où  les  Hollandois  ont  pénétré  dans  le  Royau- 
me  de  Laos , & dans  d’autres  Etats  voifins , le  Roi  de  Siam  y faifoit  tout  le 
Commerce  des  toiles , avec  un  profit  confidérable. 

Cette  efpéce  de  métal , qui  fe  nomme  Câlin,  appartient  uniquement  à 
la  Couronne,  à l’exception  de  celui  qu’on  tire  des  mines  de  JmJ'alam,  fur 
le  Golfe  de  Bengale.  C’eli  une  frontière  éloignée,  où  les  Habitans  jouïf- 
fent  de  leurs  anciens  droits  fur  les  mines  , en  payant  au  Prince  un  leger 
tribut. 

Tout  l’y  voire  vient  au  Roi.  Ses  Sujets  font  obligés  de  lui  vendre  ce- 
lui qu’ils  n’employent  point  à leurs  propres  ufages , & les  Etrangers  n'en 
peuvent  acheter  qu’à  Ion  Magafin.  Le  Commerce  du  falpêtre,  du  plomb 
& du  fapan  eft  encore  un  droit  royal. 

L’areka,  dont  il  fort  une  quantité  confidérable  hors  du  Royaume,  ne 
peut  être  vendu  aux  Etrangers  que  par  le  Roi.  Outre  celui  qu’il  tire  de  fes 
revenus  particuliers , il  en  achète  de  fes  Sujets. 

Les  marchandifes  de  contrebande,  telles  que  le  fouffre,  la  poudre  <St  les 
armes,  ne  peuvent  fe  vendre  & s’acheter,  à Siam,  qu’au  profit  du  Roi  & 
dans  fon  Magafin.  Ce  Prince  s’efl  engagé , par  un  traité  avec  les  Hollan- 
dois, à leur  vendre  toutes  les  peaux  de  bêtes  (/>):  mais  fes  Sujets  en  dé- 
tournent beaucoup,  que  les  Hollandois  achètent  d’eux  à meilleur  prix. 

Le  refie  du  Commerce  eft  permis  à tous  les  Siamois:  c’efl-à-dire,  qu'il* 
vendent  librement  du  riz,  du  poiflon,.du  fel , dufucrenoir,  & candi,  de 
l’ambre  gris,  du  fer,  du  cuivre,  de  la  cire,  de  la  gomme  dont  on  fait  le 
vernis,  de  la  nacre  de  perles,  de  ces  nids  d’oifeaux  qui  fervent  à la  bonne 
chère,  & qui  viennent  du  Tonquin  & de  la  Cochinchine;  de  la  gomme 
gutte,  de  l’encens,  de  l’huile,  du  coco,  ducotton,  de  la  canelle,  du  né- 
nuphar, de  la  cafie,  des  tamarins,  & d’autres  productions,  domefliques 
ou  étrangères.  Chacun  a la  liberté  de  faire  & de  vendre  du  fel , & celle 
d’exercer  la  pêche  & la  chafTe,  avec  des  rellriflions  de  police,  qui  défen- 
dent les  méthodes  ruïneufes. 

Le  Voyageur,  à qui  l’on  doit  ces  curieufes  -recherches , ajoûte  qne  le 
Roi  de  Siam  n’a  jamais  été  bien  payé  de  fes  revenus  dans  les  terres  éloignées 
de  la  Cour.  On  raconte  que  l’argent  comptant  qu’il  droit  autrefois  de  fes 
Domaines  montoit  à douze  cens  mille  livres,  & qu’à  préfent  il  n’en  tire  pas 
moins  de  deux  millions.  Détail  incertain,  fuivant  la  Loubere,  qui  allure 
feulement  que  fous  le  dernier  régne , les  revenus  de  la  Couronne  de  Siam  c- 
toient  augmentés  d’un  million  ( q ). 

(/>)  Les  peau*  de  rayes  de  Siam  font  fur-  grandeur  & de  leur  forme.  R.  d.  E. 
tout  fort  ellimées.  Elles  diffèrent  confidé-  (y)  La  Loubere,  ubi  fup.  pag.  iS8  & 
rablement  de  prix,  i proportion  de  leur  précédentes. 
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. Talapoins  (f  leurs  Couverts.  Religion  fj*  Funérailles  des  Siamois. 

ON  a déjà  fait  remarquer  l’origine  du  nom  de  Talapoins  & celle  du  nom 
de  Pagodes , que  la  plûpart  de  nos  Voyageurs  ont  pris  mal  à propos 
pour  des  noms  Siamois  (a)  Les  Talapoins  le  nomment  Tcbaoucou,  dans  la 
langue  du  Pays;  les  Temples,  Piban-,  & les  Couvens,  Vas. 

U n Couvent  & fon  Temple  occupent  un  grand  terrain  quarré , qui  eft 
environné  d’une  clôture  de  bambou.  Le  Temple  eft  au  centre,  comme  le 
lieu  d’honneur  parmi  les  Siamois;  fur-tout  dans  leurs  campemens,  dont  les 
Couvens  des  Talapoins  imitent  la  ferme.  Les  extrémités  del'efpace,  le 
long  de  la  clôture,  font  bordées  par  les  cellules,  quelquefois  en  rang  double 
ou  triple.  Ces  édifices,  font  autant  de  petites  maifons  ifolécs,  que  la  crain- 
te des  inondations  fait  élever  fur  des  piliers.  Celle  du  Supérieur  eft  diftin- 
guée  par  fa  grandeur  & fon  élévation.  Le  terrain,  qui  renferme  le  Tem- 
ple, eft  bordé  par  quatre  murs,  qui  laiffent  entr'eux  & les  cellules,  un  vaf- 
te  efpace,  auquel  on  peut  donner  le  nom  de  Cour.  Dans  quelques  Couvens, 
ces  murs  font  nuds  & ne  fervent  que  de  clôture  au  terrain  du  Temple  & des 
Pyramides.  D’autres  ont,  le  long  de  ces  murs , des  galeries  couvertes , qui 
relTemblent  à nos  Cloîtres  ; & fur  un  contre-mur , à hauteur  d’appui , qui 
règne  autour  de  ces  galeries  , on  voit  une  fuite  d’idoles , quelquefois  fort 
bien  dorées. 

Les  Talapouines,  c’eft-à-dire,  les  femmes  qui  embralTent  la  vie  rcligieufe, 
& qui  obfervent  à-peu-près  la  même  règle  qjte  les  hommes , n’ont  pas  d’au- 
tre habitation  que  celle  des  Talapoins.  Comme  elles  ne  prennent  jamais 
ce  parti  dans  leur  jeuneffe,  on  regarde  l’âge  comme  une  .caution  fumfante 
pour  leur  continence.  Tous  les  CouVens  n’ont  pas  des  Talapouines:  mais, 
dans  ceux  qui  en  reçoivent , leurs  cellules  bordent  un  des  côtés  de  la  clôtu- 
re de  bambou , fans  être  autrement  féparées  de  celles  des  hommes. 

Les  Nens  (4) , ou  les  enfans  Talapoins,  font  difperfés  dans  chaque  cel- 
lule, fuivant  lé  choix  de  leurs  Parens.  Un  Talapoin  n’en  peut  recevoir 
plus  de  trois.  Quelques-uns  vieilliflent  dans  la  condition  de  Nens , qui 
n’eft  pas  tout-à-fait  religieufe  ; & le  plus  vieux  eft  diftingué  par  le  titre  de 
Taten.  Entre  diverfes  fonctions , il  a celle  d’arracher  les  herbes  qui  croif- 
fent  dans  l’enclos  du  Couvent  ; office  qu’un  Talapoin  ne  peut  exercer  fans 
crime.  En  général,  les  Nens  fervent  le  Talapoin  chez  lequel  ils  font  lo- 
gés. Leur  école  eft  une  grande  falle  de  bambou,  qui  n’eft  employée  qu’à 
cet  ufage.  Mais  chaque  Couvent  offre  une  autre  falle,  où  le  Peuple  porte 
fes  aumônes  lorfque  le  Temple  eft  fermé,  & qui  fert  aux  Talapoins  pour- 
leurs  conférences  ordinaires. 

Le 


(a)  Cci  noms,  comme  on  l’a  fait  obfcr- 
ver,  n’ont  été  mis  en  ufage  que  par  les  Por- 
tugais. Pagode,  eft  formé  du  mot  Perfan 

fmigbala  , qui  Ggnifie  Ttmfle  ildoUc,  & 


Talapoin  de  Talapat,  efpècc  d'éventail  que 
ces  Religieux  ont  toujours  i la  main. 

( 4 ) Voyez  ci  Jcûus,  l’atlicle  de  l’éduca/ 

lion  dus  eafu*. 
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Le  clocher  eft  une  tour  de  bois,  qui  s’appelle  Horacang  (c),  & qui  con* 
tient  une  cloche  fans  battant  de  fer , fur  laquelle  on  frappe , pour  la  fonner, 
avec  un  marteau  de  bois. 

Chaude  Couvent  eft  fous  la  conduite  d’un  Supérieur,  qui  porte  le  titre 
de  TM'iu-Fat  ( (/).  Mais  tous  les  Supérieurs  ne  font  pas  égaux  en  dignité. 
Le  premier  degré  eft  celui  de  Sancrat;  &de  tous  les  Sancrats,  celui  du  Cou- 
vent du  Palais  eft  le  plus  révéré.  Cependant  ils  n’ont  aucune  jurifdidlion 
les  uns  fur  les  autres.  Ce  corps  deviendroit  redoutable  s’il  n’avoit  qu’un 
Chef,  & s’il  agilïbit  de  concert  ou  par  les  mêmes  maximes. 

Nos  Millionnaires  ont  comparé  les  Sancrats  aux  Evêques , & les  fimple* 
Supérieurs  aux  Curés,  avec  beaucoup  de  panchant  à le  perfuader  que  le 
Royaume  de  Siam  avoit  autrefois  des  Evêques  Chrétiens,  auxquels  les  San- 
crats ont  fuccedé.  La  Loubere  obferve,  à la  vérité,  que  les  Sancrats  poftè- 
dent  feuls  le  droit  de  faire  des  Talapoins , comme  nos  Evêques  ont  celui 
de  faire  des  Prêtres.  Mais  ils  n’ont  d'ailleurs  aucune  forte  de  jurifdiftion, 
ni  d’autorité  fur  le  Peuple , ni  même  fur  les  Talapoins  qui  ne  font  pas  de 
leur  Couvent  ; & leur  prérogative  fe  réduit  à gouverner  certains  Couvens 
qui  ne  peuvent  l'être  que  par  des  Sancrats.  On  les  diftingue  de  ceux  qui 
opt  des  Tchaou-Vats , ou  de  fimples  Supérieurs , à des  pierres  doubles , 
plantées  autour  du  Temple,  qui  ont  quelque  reflemblance,  mais  fort  éloi- 
gnée , avec  une  mître  pofée  fur  un  piédeftal.  C’eft  apparemment  fur  la 
iorme  de  ces  pierres  qu’on  s’eft  fondé,  pour  regarder  les  Sancrats  comme 
un  refte  des  Evêques;  d’autant  plus  que  les  Siamois  ignorent  ce  qu’elles 
lignifient.  Leur  nombre  répond  au  degré  de  la  dignité.  On  n’en  voit  ja- 
mais moins  de  deux,  ni  plus  de  huit. 

Le  Roi  donne,  aux  principaux  Sancrats,  un  nom,  un  parafol,  une  chai- 
fe,  & des  hommes  pour  la  porter.  Mais  ils  n’employent  guéres  cet  équi- 
page , que  pour  aller  au  Palais. 

L'e  s p r 1 t de  leur  inftitution  eft  de  fe  nourrir  des  péchés  du  Peuple , & 
de  racheter,  par  une  vie  pénitente,  les  péchés  des  fidèles  qui  leur  font  l’au- 
mône. Ils  ne  mangent  point  en  Communauté;  & quoiqu'ils  exercent  l'hof- 
pitalité  à l’égard  des  féculiers , fans  excepter  les  Chrétiens , il  leur  eft  dé- 
fendu de  fe  communiquer , du  moins  fur  le  champ , les  aumônes  qu’ils  reçoi- 
vent, pareeque  chacun  doit  faire  alfez  de  bonnes  œuvres  pour  être  difpenfé 
du  précepte  de  l'aumône.  Mais  l’unique  but  de  cet  ufage  eft  apparemment 
de  les  affujettir  tôus  à la  fatigue  de  la  Qui'te ; car  il  leur  eft  permis  d’aflîfter 
leurs  Confrères  dans  un  véritable  befoin.  lis  ont  deux  loges;  une  à chaque 
côté  de  porte,  pour  recevoir  les  Paflans  qui  leur  demandent  une  retraite 
pendant  la  nuit. 

On  diftingue,  à Siam,  comme  dans  le  refte  des  Indes,  deux  fortes  de 
Talapoins;  les  uns,  qui  vivent  dans  les  Bois,  & les  autres  dans  les  Villes. 
Les  Talapoins  des  Bois  mènent  une  vie  qui  paroîtroit  infupportable , & qui 
le  feroit  fans  doute , au  jugement  de  la  Loubere , dans  un  climat  moins 
chaud  que  Siam , ou  que  la  Thebaïde.  Ceux  des  Villes  & ceux  des  Bois  font 
obligés,  fans  exception,  de  garder  le  célibat, -fous  peine  du  feu,  tandis 

qu’ils 

(t)  C’eQ-â-dire,  leur  de  la  cloche.  (4)  C’eft  à dire,  Seigneur  ou  Mettre  du  Ceuvent. 
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qu’ils  demeurent  dans  leur  profeflion.  Le  Roi , dont  ils  reconnoiflent  l’au- 
torité, ne  leur  fait  jamais  grâce  fur  cet  important  article;  parce  qu’ayant 
de  grands  privilèges , & fur-tout  l’exemption  des  fix  mois  de  corvées , leur 
profeflion  devicndroit  fort  nuiflble  à l’Etat,  fi  l’indolence  naturelle  des  Sia- 
mois n’avoit  ce  frein,  qui  les  empêche  de  l’embrafler.  C’eft  dans  la  même 
vûe  qu’il  les  fait  quelquefois  examiner  fur  leur  fçavoir,  c’eft-à-dire,  fur  la 
Langue  du  Pays , & fur  les  Livres  de  la  Nation.  A l’arrivée  des  François, 
il  venoit  d’en  réduire  plufieurs  milliers  à la  condition  féculière , parcequ’ils 
manquoient  de  fçavoir.  Leur  Examinateur  avoit  été  Oc-lMang-Souraçac , 
jeune  Mandarin  de  trente  ans  (e):  mais  les  Talapoins  des  forées  avoient 
refufé  de  fubir  l'examen  d’un  féeuher  & ne  vouloient  être  fournis  qu’à  celui 
de  leurs  Supérieurs  (/). 

Ils  expliquent,  au  Peuple,  la  Doftrine  qui  eft  contenue  dans  leurs  Li- 
vres. Les  jours  marqués , pour  leurs  prédications , font  le  lendemain  de 
toutes  les  nouvelles  & de  toutes  les  pleines  Lunes.  Lorfque  la  Rivière  eft 
enflée  par  les  pluyes , & jufqu’à-ce  que  l’inondation  commence  à bailler,  ils 
prêchent  chaque  jour,  depuis  fix  heures  du  matin  jufqu’au  dîner,  & depuis 
une  heure  après-midi  jufqu'à  cinq  heures  du  foir.  Le  Prédicateur  eîl  aflîs, 
les  jambes  croifées,  dans  un  fauteuil  élevé;  & plufieurs  Talapoins fe  fuccè- 
dent  dans  cet  office.  Le  Peuple  eft  aflïdu  aux  Temples.  11  approuve  la 
doctrine  qu’on  lui  prêche,  par  deux  mots  Balis,  qui  fignifient,  Oui  Mon- 
seigneur (g).  Chacun  donne  enfuite  fon  aumône  au  Prédicateur.  Un  Ta- 
lapoin  qui  prêche  fouvent  ne  manque  jamais  de  s’enrichir.  C’eft  le  tems 
de  l’inondation , que  les  Européens  ont  nommé  le  Carême  des  Talapoins.  Leur 
jeûne  confifte  à ne  rien  manger  depuis  midi  ; à l’exception  du  bétel , qu’ils 
peuvent  mâcher.  Mais  cette  abftinence  doit  leur  coûter  d’autant  moins , 

Îiue  dans  les  autres  tems  ils  ne  mangent  que  du  fruit  le  foir.  Les  Indiens 
ont  naturellement  fi  fobres,  qu’ils  peuvent  foûtenir  un  long  jeûne,  avec  le 
fecours  d’un  peu  de  liqueur , dans  laquelle  ils  mêlent  de  la  poudre  de  quel- 
que bois  amer  Ç b ). 

Après  la  récolté  du  riz,  les  Talapoins  vont  pafler  les  nuits,  pendant 
trois  femaines , à veiller  au  milieu  des  champs , fous  de  petites  hutes  qui 
forment  entr’eiles  un  quarré  régulier.  Celle  du  Supérieur  occupe  le  centre  & 
s’élève  au-deflus  des  autres.  Le  jour , ils  reviennent  vifiter  le  Temple , & dor- 
mir dans  leurs  cellules.  Aucun  Voyageur  n’explique  l’efprit  de  cet  ufage,  ni 
ce  que  fignifient  des  chapelets  de  cent  huit  grains,  furlefquels  ils  récitent  des 
prières  (i)  en  Langue  Balie.  Dans  leurs  veilles  noêlurnes,  ils  ne  font  pas 
de  feu  pour  écarter  les  bêtes  féroces,  quoique  les  Siamois  ne  voyagent 

point 

(«)  C’étolt  le  fili  d'Oc-pra  Pltrachas,  qui  trente  & quarante  jours  avec  l’ufage  de  cette 
a ulurpé  depuis  la  Couronne.  R.  d.  E.  liqueur. 

(/)  IM.  pag.  346-  (O  L’Auteur  dit  certaines  paroles  ; & l’Ab- 

(g)  On  répond  Sa-tou-fa , I peu  près  com-  bé  de  Choify  remarque  que  les  Talapoins  ne 
me  nous  dlfons  Amen.  font  point  de  prières;  mais  chantent  ou  ré- 

(i)  Van  Tuslft , Auteur  Hollandols,  rap-  citent  feulement  quelques  hilloires  fabuleu- 
porte  dans  fa  Defcription  des  Indes  , qu'il  fes,  mêlées  de  feolcnccs.  R.  d.  E. 
n'elt  pas  rare,  pariai  les  Indiens,  de  jeûner 
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point  la  nuit  fans  cette  précaution.  Auffi  le  Peuple  rcgarde-t’il , comme 
un  miracle , que  les  Talapoins  ne  foyent  pas  dévorés.  Ceux  des  forêts  vi 
vent  dans  la  même  fécurité.  Ils  n’ont , ni  Couvent , ni  Temples  ; & le  Peu- 
ple efl  perfuadé  que  les  tygres , les  éléphans  & les  rhinocéros , loin  de  les 
attaquer  ou  de  leur  nuire,  leur  lèchent  les  pieds  &les  mains  lorfqu’ils  les 
trouvent  endormis.  La  Loubere , admirant  leur  genre  de  vie , juge  qu’ils 
paflent  la  nuit  dans  des  forts  bien  épais , [ & qu’ils  peuvent  faire  du  feu  a- 
vec  des  bambous , ] pour  fe  garantir  de  ces  animaux.  D’ailleurs , „ (î  l’on 
„ trouvoit,  dit-il,  les  relies  de  quelque  homme  dévoré  , on  ne  préfumeroit 
„ jamais  que  ce  fût  un  Talapoin  ; ou  fi  l’on  en  pouvoit  douter,  ons’imagi- 
„ neroit  qu’il  auroit  été  méchant,  fans  en  être  moins  perfuadé  que  les  bc- 
„ tes  refpeélent  les  bons  (k)  ”. 

Ils  ont  la  tête  & les  pieds  nuds,  comme  le  relie  du  Peuple.  Leur  ha- 
bit confifte  dans  un  pagne,  qu’ils  portent,  comme  les  féculicrs,  autour  des 
reins  & des  cuifles , mais  qui  efl  de  toile  jaune  ; avec  quatre  autres  pièces 
qui  ne  diflinguent  pas  moins  leur  profeflion : la  première,  nommée  / ingfa , 
ell  une  efpèce  de  bandoulière , large  de  cinq  ou  lix  pouces , qui  leur  defeend 
de  l’épaule  gauche  fur  la  hanche  droite,  où  elle  s’attache  avec  un  leul  bou- 
ton. Sur  cette  bandoulière,  ils  portent  une  grande  toile  jaune,  qu’ils  ap- 
pellent Pa-fchivon , c’efl-à-dire,  toile  île  plufieurs  pièces,  parce  qu’elle  doit 
être  rapiécetée  en  plufieurs  endroits.  C’efl  une  efpèce  de  fcapulaire,  qui 
defeend  jufqu’aux  pieds  par  derrière  & par  devant,  & qui  ne  couvrant  que 
l’épaule  gauche  revient  à la  hanche  droite  & laiffe  les  deux  bras  libres.  Par- 
deflus  cet  ornement , ils  mettent  le  Pa-pat , autre  toile  de  quatre  ou  cinq 
pouces  de  largeur , qu’ils  portent  aulli  fur  l’épaule  gauche , mais  en  forme 
de  chaperon.  Elle  defeend  par-devant  jufqu’au  nombril , & prefqu’autant 
par  derrière.  Sa  couleur  efl  quelquefois  rouge  ; mais  l’Angfa  & le  Pa-fchi- 
von doivent  toujours  être  jaunes.  Enfin,  pour  foûtenir  le  Pa-pat  & le  Pa- 
fchivon,  ils  fe  ceignent  le  milieu  du  corps  d’une  écharpe  de  toile  jaune, 
qu’ils  nomment  Rappacod , & qui  ell  la  quatrième  pièce  de  leur  habille- 
ment (/).  L’ufage  des  chemifes  de  moufleline  & des  veftes  leur  efl  inter- 
dit. Dans  leurs  quêtes,  ils  ont  un  baffin  de  fer,  pour  recevoir  ce  qu’on 
leur  donne;  mais  ils  doivent  le  porter  dans  un  fac  de  toile,  qui  leur  pend, 
du  côté  gauche , aux  deux  boucs  d’un  cordon  pafle  en  bandoulière  fur  l’é- 
paule- droite. 

Ils  fe  rafent  la  barbe,  la  tête  & les  fourcils.  Le  talapat,  efpèce  de  pe- 
tit parafol  en  forme  d’écran,  qu’ils  ont  fans  cefle  à la  main,  fert  à les  ga- 
rantir de  l’ardeur  du  Soleil.  Leurs  Supérieurs  font  réduits  à fe  rafer  eux- 
mémes , parce  qu’on  ne  peut  les  toucher  à la  tète  fans  leur  manquer  de  ref- 
pecl.  La  même  railon  ne  permet  pas  aux  jeunes  Talapoins  de  rafer  les 
vieux.  Mais  les  vieux  rafenc  les  jeunes  & fe  rendent  le  meme  office  en- 
tr’eux.  Les  rafoirs  Siamois  font  de  cuivre  (»i). 

Les  jours  réglés,  pour  fe  rafer,  font  ceux  de  la  nouvelle  «St  de  la  pleine 
Lune.  Tous  les  Siamois,  religieux  & laïques , fanélifient  ces  grands  jours 
par  le  jeune,  c’efl-à-dire,  qu’üs ne  mangent  point  depuis  midi.  Le  Peuple 

s’ab- 

( i)  La  Loubere,  uiifup.  pag.  349.  (O  t;3G-  35°-  (*)  P’B'  SSI- 
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s’abftient  de  la  pêche  ; non  en  qualité  de  travail , puifqu’aucun  autre  travail 
n’eft  défendu;  mais  parce  qu’il  ne  la  croit  pas  tout-â-fait  innocente.  11 
porte  aux  Couvens , dans  les  mêmes  jours,  diverfes  fortes  d’aumônes,  dont 
les  principales  font  de  l’argent , des  fruits , des  pagnes  & des  bêtes.  Si  les 
bêtes  font  mortes,  elles  fervent  de  nourriture  aux  Talapoins.  Mais  ils  font 
obligés  de  lai  fier  vivre  & mourir  autour  du  Temple,  celles  qu’on  leur  ap- 
porte en  vie;  & la  loi  ne  leur  permet  d’en  manger,  que  loriqu’elles  meu- 
rent d’elles-mêmes  (n).  On  voit  même,  près  de  plulieurs  Temples,  un 
réfervoir  d’eau  pour  le  poiflon  vivant  qu’on  apporte  en  -aumône. 

Ce  qui  s’offre  à l’Idole  doit  palfer  par  les  mains  d’un  Talapoin,  qui  le 
met  ordinairement  fur  l’autel , & qui  le  retire  enfuite , pour  remployer  à 
fon  ufage.  Le  Peuple  offre  des  bougies  allumées,  que  les  Talapoins  atta- 
chent aux  genoux  de  la  ftatue.  Mais  les  facrifices  fanglans  font  défendus, 
par  la  même  loi , qui  ne  permet  de  tuer  aucun  animal  vivant. 

A la  pleine  Lune  du  cinquième  mois,  les  Talapoins  lavent  l’Idole  avec 
des  eaux  parfumées;  en  obfervant,  par  refpeéî,  de  ne  pas  lui  mouiller  la 
tète.  Ils  lavent  enfuite  leur  Sancrat.  Le  Peuple  va  laver  aufli  les  Sancrats 
& les  autres  Talapoins.  Dans  les  familles,  les  enfans  lavent  leurs  pa- 
rens  , fans  aucun  égard  pour  le  fexe.  Cet  ufage  s’obferve  aufli  dans  le 
Pays  de  Laos , avec  cette  Angularité , qu’on  y lave  le  Roi  même  dans  une 
Rivière. 

Les  Talapoins  n’ont  pas  d’horloge.  Ils  ne  doivent  fe  lever,  que  lorf- 
qu’il  fait  allez  clair  pour  difeerner  les  veines  de  leurs  mains;  dans  la  crain- 
te des’expofer,  pendant  l’obfcurité,  à tuer  quelque  infeéte  en  mettant  le 
pied  deflus  fans  s’en  apperçevoir.  Ainfi,  quoique  leur  cloche  les  éveille 
avant  le  jour,  ils  ne  s’en  lèvent  pas  plus  matin.  Leur  premier  exercice 
eft  d’aller  paffer  deux  heures  au  Temple , avec  leur  Supérieur.  Ils  y 
chantent , ou  récitent  des  prières  en  langue  Balie  ; aflis  les  jambes 
croifées , & remuant  fans  cefle  leur  talapat , comme  s’ils  vouloient  fe 
donner  du  venc.  Ils  prononcent  chaque  lyllabe  à tems  égaux  & fur  le 
même  ton.  En  entrant  dans  le  Temple,  ils  fe  profternent  trois  fois  de- 
vant la  ftatue. 

Après  la  prière,  ils  fe  répandent  l’efpace  d’une  heure  dans  la  Ville, 
pour  y demander  l'aumône.  Mais  jamais  ils  ne  fortent  du  Couvent , & ja- 
mais ils  n’y  rentrent , fans  falucr  leur  Supérieur , en  fe  profternant  devant 
lui  jufqu’à  toucher  la  terre  du  front.  Comme  il  eft  aflis  les  jambes  croi- 
fées , ils  prennent  des  deux  mains , l’un  de  fes  pieds , qu’ils  mettent  ref- 
peélueufement  fur  leur  tête.  Pour  demander  l’aumône,  ils  fe  préfentent 
en  filence  à la  porte  des  maifons;  & fi  rien  ne  leur  eft  offert,  ils  fe  reti- 
rent avec  le  même  air  de  modeftic.  Mais  il  eft  rare  qu’on  ne  leur  donne 
rien;  & leurs  parens  fourniflent  d’ailleurs  à tous  leurs  befoins.  Quantité 
de  Couvens  ont  des  jardins , des  terres  labourables , & des  efclaves  pour 
les  cultiver.  Leurs  terres  font  libres  d’impôt.  Le  Roi  n’y  touche  jamais; 
quoiqu’il  en  ait  la  propriété,  s’il  ne  s’en  eft  dépouillé  par  écrit  (o). 

A o retour  de  la  quête,  les  Talapoins  ont  la  liberté  de  déjeûner.  Ils  é- 

tu- 

C»)  Psg-  352.  (o)  Ibid.  pag.  355. 
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tudient  enfuite , ou  s’occupent  fuivant  leur  goût  & leurs  talens , jufqu  a 
midi , qui  eft  l’heure  du  dîner.  Dans  le  cours  de  l’après-midi , ils  inftrui- 
fent  les  jeunes  Talapoins.  La  Loubere  ajoûte  qu’ils  en  paflent  une  partie 
à dormir.  Vers  la  fin  du  jour,  ils  balayent  le  Temple;  apres  quoi,  ils  y 
employent,  comme  le  matin , deux  heures  à chanter.  S'ils  mangent  le  loir, 
c’eft  uniquement  du  fruit.  Quoique  leur  journée  paroifle  remplie  par  cette 
variété  d’exercices,  ils  trouvent  le  tems  de  fe  promener  dans  la  Ville,  pen- 
dant l’après-midi  ; & l’on  ne  traverfe  point  une  rue , fans  y rencontrer  quel- 
que Talapoin. 

Outre  les  Efclaves,  qu’ils  peuvent  entretenir  pour  la  culture  des  ter- 
res, chaque  Couvent  a plufieurs  Valets,  qui  s’appellent  Tapaeaou,  & qui 
font  véritablement  féculicrs.  Ils  ne  laiffent  pas  de  porter  l’habit  religieux  ; 
avec  cette  feule  différence,  que  la  couleur  en  eft  blanche.  Leur  office  eft 
de  recevoir  l’argent  qu’on  donne  à leurs  Maîtres,  parcequeles  Talapoins 
n’en  peuvent  toucher  fans  crime;  d’adminiftrer  les  biens,  & de  faire,  en 
un  mot,  tout  ce  que  la  loi  ne  permet  point  aux  Religieux  de  faire  eux- 
mêmes. 

U n Siamois,  qui  veut  embrafler  cette  profellion,  s’adreffe  au  Supérieur 
de  quelque  Couvent.  Le  droit  de  donner  l’habit  appartient  aux  Sancrats 
feuls,  qui  marquent  im  jour  pour  cette  cérémonie.  Comme  la  condition 
d’un  Talapoin  eft  lucrative,  & quelle  n’engage  pas  néceffairement  pour 
toute  la  vie,  il  n’y  a point  de  familles  qui  ne  fe  réjouïfTent  de  la  voir  em- 
braffer  à leurs  enfans  (p).  Les  Parens  & les  Amis  accompagnent  le  Poftu* 
lant,  avec  des  Muficiens  & des  Danfcurs.  Il  entre  dans  le  Temple,  où 
les  femmes  & les  inftrumens  ne  font  pas  reçus.  On  lui  rafe  la  tete,  les 
fourcils  & la  barbe.  Le  Sancrat  lui  préfente  l’habit.  Il  doit  s’en  revêtir 
lui-meme , & laiffer  tomber  l’habit  fe c uli c r p ar -d elTu s . Pendant  qu’il  eft  oc- 
cupé de  ce  foin,  le  Sancrat  prononce  plufieurs  prières,  qui  font  apparem- 
ment l’effence  de  la  confécration.  Après  quelques  autres  formalités  , le 
nouveau  Talapoin,  accompagné  du  même  cortège,,  fe  rend  au  Couvent 
qu’il  a choifi  pour  fa  demeure.  Ses  Parens  donnent  un  repas  à tous  les 
Talapoins  du  Couvent:  mais,  de  ce  jour,  il  ne  doit  plus  voir  de  danfes , ni 
de  fpeftacles  profanes  ; & quoique  la  fête  foit  célébrée  par  quantité  de  di- 
vertifTemens  qui  s’exécutent  devant  le  Temple,  il  eft  défendu  aux  Tala- 

Les 

comme  l’écrivent  les  Siamois,  n’eff  qu’un 
titre  de  refpeêt  Ils  le  donnoient,  dit -il, 
aux  Miflïonnaires  Jéfuites,  comme  nous  leur 
donnons  celui  de  Revtrence.  Picou,  eft  un 
autre  nom  qu’il  n’a  jamais  entendu  dans  le 
Pays;  fit  Tckaou-cou  eft  le  feul  mot  Siamois 
qui  lignifie  ce  que  les  Portugais  ont  nommé 
Talapoin.  Cependant,  comme  il  y a dilFé- 
rens  degrés  entre  les  Sancrats,  il  fe  peut,  a- 
joftte  t’ll,  pour  fe  concilier  avec  Gervaife, 
que  les  noms  de  Pat-louang  & de  Picou  ex- 
priment cette  différence  ; ce  qui  n'empêche 
pas  que  Tchaou-cou  ne  foit  le  nom  général  I 
de  tous  les  Talapoins.  Pag.  3381 


poins  d’y  jetter  les  ycax(q). 

(p)  La. Loubere  ne  convient  point,  avec 
Gervaife,  qu'on  ait  befoin  d une  permiftîoH 
de  la  Cour  par  écrit , pour  être  reçu  Tala- 
poin. Il  repréfente  que  cet  ufage  lereit  im- 

Sraticable  dans  toute  l’étendue  d’un  grand 
oyaume.  On  m'a  toûjours  atTuté  , dit-il , 
non-feulement  qu’il  eft  libre  à tout  le  inonde 
de  fe  faire  Talapoin , mais  que  fi  quelqu'un 
s’oppofoit  à la  réception  d’on  autre , il  pé- 
cht  roit  contre  la  Religion.  Pag.  3S7- 
($;  Gervaife  diftingue  les  Talapoins  en 
trois  ordres;  les  Balouang , les  Icbaou  co'.t , 
St  les  Picou.  La  Loubere  prétend  au  con- 
traire que  Paltuang,  ou  plutôt  Pat-louang, 
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Les  Talaçouines  fe  nommfent  Nang-Tcbii,  en  langue  Siamoife.  Elles 
n’onc  pas  beloin  d'un  Sancrat  pour  leur  donner  l'habit,  qui  eft  blanc,  com- 
me celui  des  Tapacaou.  Aulli  ne  paflenc  - elles  pas  touc-à-fait  pour  Reli- 
gieufes.  Un  fimple  Supérieur  préiîde  à leur  réception , comme  a celle  des 
Nens  ou  des  jeunes  Talapoins.  Quoiqu’elles  renoncent  au  mariage,  on  ne 
punit  pas  leur  incontinence  avec  autant  de  rigueur  que  celle  des  hommes. 
Au  lieu  du  feu,  qui  eft  le  fupplice  d’un  Talapoin,  furpris  avec  une  fem- 
me , on  livre  les  Talapouines  à leur  famille , pour  les  châtier  du  bâton. 
Les  Religieux  Siamois  de  l'un  & l'autre  fexe  ne  peuvent  frapper  perfonne. 

L’élection  des  Supérieurs  , Sancrat  s ou  fimples  Tckaou-Vats , fe  fait 
dans  chaque  Couvent  à la  pluralité  des  voix  ; & le  choix  tombe  ordinai- 
rement fur  le  plus  vieux  ou  le  plus  favant  Talapoin.  Si  la  piété  porte  un 
Particulier  à faire  bâtir  un  Temple,  il  choifit  lui-meme  quelque  vieux  Ta- 
lapoin , pour  Supérieur  de  ce  nouvel  établiffemcnt  ; & le  Couvent  fe 
forme  autour  du  Temple  , à mefure  qu’il  fe  préfente  de  nouveaux  Ila- 
bitans.  Chaque  cellule  fe  bâtit  à l’arrivée  de  celui  qui  doit  l’occuper  (r). 

Ce  n’efb  pas  une  petite  entreprife,  que  celle  d’expliquer  l’objet  du  cul- 
te des  Talapoins  & la  Religion  des  Siamois.  Tachard  , que  fes  lumières 
naturelles  & la  qualité  de  Théologien  relèvent  beaucoup  au-deflus  du  com- 
mun des  Voyageurs  , mérite  fans  contredit  la  préférence  que  je  veux  don- 
ner à fes  obfervations.  11  déclaré  que  la  Religion  Siamoife  ell;  fort  bizar- 
re , & qu’elle  ne  peut  être  parfaitement  connue  par  les  livres  Balis.  La 
langue  qui  porte  ce  nom  n’eft  entendue  que  d’un  petit  nombre  de  Dotteurs 
Talapoins,  dont  elle  fait  l’unique  étude.  Cependant  le  zèle  des  Million- 
naires leur  a fait  furmonter  cet  obftacle.  Voici,  fuivant  le  Père  Tachard , 
ce  qu’on  a pû  démêler  dans  une  matière  fi  obfcure  (r). 

Les  Siamois  croyent  un  Dieu;  mais  ils  entendent  par  ce  grand  nom  un 
Etre  compofé  d’efprit  & de  corps , dont  le  propre  eft  de  fecourir  les  hom- 
mes ; & fon  fecours  confifte  à leur  donner  une  loi , à leur  preferire  les 
moyens  de  bien  vivre,  à leur  enfeigner  la  véritable  Religion,  & les  Scien- 
ces qui  font  néceflaires  à leurs  befoins.  Les  perfections  qu’ils  lui  attribuent 
font  l’aiïemblage  de  toutes  les  vertus  morales , dans  leur  degré  le  plus  émi- 
nent , qu’il  doit  à l’exercice  continuel  qu’il  en  a fait , dans  une  infinité  de 
corps  par  lefquels  il  a palTc.  Il  eft  exempt  de  pallions.  Il  ne  relient  au- 
cun mouvement  qui  puiffe  altérer  fa  tranquillité.  Mais , avant  que  d’arri- 
ver à ce  fublime  état,  une  application  extreme  à vaincre  fes  pallions  a pro- 
duit un  changement  fi  prodigieux  dans  fon  corps , que  fon  fang  en  eft  devenu 
blanc.  Il  a le  pouvoir  de  le  montrer  ou  de  fe  rendre  invilible  aux  yeux 
des  hommes.  Son  agilité  eft  furprenante.  Dans  un  inftant , par  la  feule 
force  de  fes  defirs , il  peut  fe  tranfporter  d’une  extrémité  du  Monde  à l'au- 
tre. IL  fait  tout  ; & fa  fcience  ne  confifte  pas , comme  la  nôtre,  dans  une  - 
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(r)  Ibid.  pag.  35d.'  , fé,  puifqu’il  dit'qne  dans  toute  leur  dofirt- 

(j)  Premier  Voyage  de  Tachard,  pag.  ne,  il  ne  trouve  nulle  idée  de  divinité;  à‘ 
282.  Il  a dure  que  ce  qu'il  rapporte  a toute  moins  qu'il  n'entende , nulle  Idée  qui  reft 
l'exaftitude  poflible.  l.a  I.oubere  parolt  a-  fcmble  a la  nétre , pag.  394. 
voir  igpoié.  le. fond  de  la  Religion.  Siamoi- 
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fuite  de  raifonnemens , mais  dans  une  vûe  claire  & Ample , qui  lui  repré- 
fente  tout  d’un  coup  les  préceptes  de  la  loi , les  vices,  les  vertus  & les  fe- 
crets  les  plus  cachés  de  la  Nature;  le  pâlie,  le  préfent  & l’avenir,  le  Ciel 
la  Terre,  le  Paradis,  l’Enfer,  toutes  les  parties  du  Monde  que  nous  vo- 
yons , & ce  qui  le  palfe  même  dans  d autres  Mondes  que  nous  ne  connoif- 
fons  pas.  Il  fe  repréfente  avec  clarté  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé  depuis  la 
première  tranfmigration  de  l’on  ame  jufqu’à  la  dernière. 

Cependant  l’on  bonheur  n’ell  accompli,  que  lorfqu’il  meurt  pour  ne 
plus  renaître.  Alors , ne  paroiflànt  plus  lür  la  terre , il  n’eft  plus  fujet  à 
aucune  milcre.  Les  Docteurs  Siamois  comparent  cette  mort  à un  flambeau 
éteint,  ou  au  fommeil,  qui  nous  rend  infenfibles  aux  maux  de  la  vie;  avec 
cette  différence,  qu’en  mourant,  Dieu  en  eft  délivré  pour  toujours;  au- 
licu  que  le  fommeil  n’eft  pour  les  hommes  qu’une  fufpenlion  paflàgère.  Un 
autre  Dieu  lui  fuccéde.  Ce  règne  de  chaque  Divinité  dure  un  certain  nom- 
bre d’années , jufqu’à-ce  que  le  nombre  des  Elus  , que  fes  mérites  doivent 
fanêtifier , foit  entièrement  rempli;  après  quoi,  dilparoiffant  du  Monde  , 
elle  tombe  dans  un  repos  éternel , qui  n’eft  rien  moins  qu’un  anéantifle- 
ment.  Celle  qui  luccéde  entre  dans  tous  les  droits  & gouverne  l’Univers 
à fa  place. 

Les  hommes  peuvent  devenir  Dieux:  mais  c’eft  après  avoir  acquis,  par 
de  longues  épreuves , une  vertu  confommée,  Ce  n’elt  pas  même  allez  d’a- 
voir fait  quantité  de  bonnes  œuvres,  dans  les  corps  qui  ont  fervi  de  demeu- 
re à leur  ame  ; il  faut  qu’à  chaque  action  , ils  fe  foyent  propofé  de  méri- 
ter la  condition  divine , en  prenant  à témoin  de  leurs  bonnes  œuvres , les 
Anges  qui  préfident  aux  quatre  Nations  du  Monde  ; qu’ils  ayent  verfé  de 
l’eau  , en  implorant  le  fecours  de  l’Ange  gardienne  de  la  Terre,  nommée 
Naang  Pbrathorani  : car  ils  établiffent  une  différence  de  fexe  parmi  les 
Anges.  Ceux  qui  afpirent  à devenir  Dieux  obfervcnt  foigneufement  cette 
pratique. 

Outre  l’état  divin,  qui  eft  le  fuprême  degré  de  la  perfection , ils  en 
admettent  un  moins  élevé , qu’ils  appellent  l’état  de  fainteté.  Il  fuflit , pour 
être  faint , qu’après  avoir  pafle  dans  plufieurs  corps , on  ait  acquis  beau- 
coup de  vertus,  & que  chaque  action  ait  eu  la  fainteté  pour  objet.  Les  pro- 
priétés de  cet  état  l’ont  les  mêmes  que  celles  de  Fétat  divin , avec  cette 
différence,  que  Dieu  les  a par  lui-même  , & que  les  Saints  les  tiennent  de 
lui  par  les  inftru&ions  qu’il  leur  donne.  La  fainteté  n’eft  confommée  aulli, 
que  lorfque  les  Saints  meurent  pour  ne  plus  renaître,  & que  leurs  âmes 
font  portées  dans  le  Paradis , pour  y jouir  d’une  éternelle  félicité. 

Comme  les  Siamois  font  allez  éclairés  pour  reconnoître  que  le  vice  doit 
être  puni,  & la  vertu  récompense , ils  croyent  un  Paradis,  qu’ils  placent 
dans  le  plus  haut  Ciel,  & un  Enfer,  qu’ils  mettent  au  centre  de  la  Terre. 
Mais  ils  ne  peuvent  fe  perfuader  que  l’un  & l’autre  foyent  éternels.  Ils  di- 
vifent  l’Enfer  en  huit  demeures , qui  font  huit  degrés  de  peine;  & le  Ciel, 
en  huit  différens  degrés  de  béatitude.  Le  Ciel , dans  leurs  idées , eft  gou- 
verné comme  la  Terre.  Ils  y mettent  des  Pays  indépendans  l’un  de  l’au- 
tre, des  Peuples  & des  Rois.  On  y fait  la  guerre,  on  y donne  des  batail- 
les. Le  mariage  même  n’en  efl:  pas  banni;  du  moins,  dans  la  première, 
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Ja  fécondé  & la  troifiéme  demeure , où  les  Saints  peuvent  avoir  des  enfàns. 
Dans  la  quatrième,  ils  font  au-deflus  de  tous  les  defirs  fenfuels  ; & la  pu- 
reté augmente  ainli  jufqu’au  dernier  Ciel , qui  eft  proprement  le  Paradis , 
nommé  Niruppan  dans  leur  langue , où  les  âmes  des  Dieux  & des  Saints 
jouïffent  d’un  bonheur  inaltérable. 

Ils  foûtiennent  que  tout  ce  qui  arrive  d’heureux  ou  de  malheureux  dans 
ce  Monde,  eft  l’effet  des  bonnes  ou  des  mauvaifes  actions,  & que  le  mal- 
heur ne  fe  trouve  jamais  avec  l’innocence.  Ainfi  les  richeffes , les  hon- 
neurs , la  fanté , & tous  les  autres  biens , font  la  récompenlé  d’une  con- 
duite vertueufe , dans  la  vie  prélente  ou  dans  celle  qu’on  a déjà  menée. 
L’infamie , la  pauvreté , les  maladies , font  des  punitions.  Entin , foit 

Jtu’on  renaiffe  lous  la  figure  d’homme  ou  d’animal , les  avantages  & les  dé- 
auts  naturels  ont  aulC  leur  fource  dans  les  vertus  ou  les  vices  qui  ont  pré- 
cédé cette  nui  fiance. 

Les  âmes  des  hommes  qui  renaifient  dans  le  Monde,  fortent  du  Ciel , 
ou  de  l’Enfer , ou  du  corps  des  animaux.  Les  premières  apportent  quel- 
ques avantages  qui  les  diftinguent,  tels  que  la  vertu,  la  fanté,  la  beauté, 
l’efprit  ou  les  richeffes.  Elles  animent  les  corps  des  grands  Princes , ou 
des  perfonnages  d’un  mérite  extraordinaire.  De -là  vient  le  refpeèt  qu’ils 
portent  aux  perfonnes  élevées  en  dignité , ou  d’une  naiffancc  illuftre  ; ils 
les  regardent  comme  deftinées  à l’état  divin  ou  à l’état  de  làinteté , qu’elles 
ont  déjà  commencé  à mériter  par  leurs  bonnes  œuvres.  Ceux  dont  les  âmes 
fortent  du  corps  des  animaux  font  moins  parfaits  ; mais  ils  le  font  plus  néan- 
moins que  ceux  qui  viennent  de  l’Enfer.  Les  derniers  font  confidérés  com- 
me des  fcélerats , que  leurs  crimes  rendent  dignes  de  toutes  fortes  de  mal- 
heurs. „ De-là  vient,  au  jugement  du  Père  Tachard,  l’horreur  que  les 
,,  Siamois  ont  pour  la  Croix  de  J.  C.  S’il  eût  été  jufte , difent-ils , fa  juf- 
„ tice  & fes  bonnes  œuvres  l’euffent  garanti  du  l'upplice  honteux  qu’il  a 
„ fouffert  (r)”. 

Il  n’y  a pas  d’action  vertueufe  qui  ne  foit  récompenfée  dans  le  Ciei , ni 
de  crime  qui  ne  foit  puni  dans  l'Enfer.  Un  homme  qui  meurt  fur  la  Ter- 
re, acquiert  une  nouvelle  vie  dans  le  Ciel,  pour  y.  jouir  du  bonheur  qui 
eft  dû  à fes  bonnes  œuvres  : mais  après  le  tems  de  ta  récompenfe,  il  meurt 
dans  le  Ciel  pour  renaître  dans  l’Enfer,  s’il  eft  chargé  de  quelque  péché 
confidérable  ; ou  s’il  n’eft  coupable  que  d’une  faute  légère  , il  rentre  dans 
le  Monde  fous  la  figure  de  quelque  animal  ; & lorfqu’il  a fatisfait,  dans  cet 
état,  àlajuftice,  il  redevient  homme.  Telle  eft  l’explication  que  les  Ta- 
lapoins  donnent  à la  Métempfycofe  , point  fondamental  de  leur  Religion , 
fur  lequel  ils  ne  s’écartent  jamais  affez  des  Bramines,  pour  empêcher  de 
conclure  que  cette  idée  leur  vient  de  la  même  fource  (v). 

Ils  admettent  des  Efprits,  mais  ce  ne  font  que  des  âmes  qui  renferment 
toûjours  quelques  corps,  jufqu’à-ce  qu’elles  foyent  parvenues  à l'état  de 
fainiecé  ou  de  divinité.  Les  Anges  memes  ont  des  corps  de  différent  fe- 
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(t)  Tachard,  uii  Jup.  pag.  289.  celle  des  Bramines;  mais  le  fond  en  efHoû- 

(o)  La  doctrine  des  Taiapoins , dit  il  jours  la  Métempfycole , uii  Jup.  pag.  359.' 
Loubere  , n’eit  pas  cia&eoiect  U même  que 
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xe.  Ils  peuvent  avoir  des  enfans,  mais  ils  ne  font  jamais  fanftifiés  ni  dîvi- 
nifés.  Lour  office  eft  de  veiller  éternellement  à la  confervation  des  hom- 
mes & au  gouvernement  de  l’Univers.  Ils  font  diftribués  en  fept  ordres, 
les  uns  plus  nobles  & plus  parfaits  que  les  autres , placés  dans  autant  de 
Cieux  différens.  Chaque  partie  du  Monde,  les  A lires  mêmes  , la  Terre, 
les  Villes,  les  montagnes  , les  forêts,  le  vent,  lapluye,  &c. , ont  une  de 
ces  Puiffances  qui  les  gouverne.  Comme  elles  examinent , avec  une  appli- 
cation continuelle , la  conduite  des  hommes , pour  tenir  compte  des  a étions 
qui  méritent  quelque  récompenfe,  c’eft  aux  Anges  que  les  Siamois  s'adref- 
fent  dans  leurs  befoins , & qu’ils  croyent  avoir  obligation  des  grâces  qu’ils 
reçoivent.  Mais  ils  ne  reconnoiffent  pas  d’autres  Derpons  que  les  âmes  des 
méchans , qui  fortant  de  l'Enfer  où  elles  ont  été  retenues , errent  pendant 
quelquc-tems  dans  le  Monde , & prennent  plaifir  à nuire  aux  hommes. 
Ils  mettent  au  nombre  de  ces  efprits  malheureux , les  enfans  mort -nés , 
les  mères  qui  meurent  dans  le  travail  de  l’enfantement  & ceux  qui  font 
tués  en  duel. 

Ils  racontent  des  chofes  merveilleufes  de  certains  Anachorètes , qu'ils 
nomment  Pra-Raji.  Cette  race  de  folitaires  mènent  une  vie  très  - fainte  & 
très-aullère  dans  des  lieux  éloignés  du  commerce  des  hommes.  Les  Livres 
Siamois  leur  attribuent  une  parfaite  connoiflance  des  fecrets  les  plus  cachés 
de  la  Nature,  l’art  de  faire  de  l’or,  & les  autres  métaux  précieux.  Il  n’y 
a point  de  miracle  qui  foit  au  - defliis  de  leurs  forces.  Ils  prennent  toutes 
fortes  de  formes.  Ils  s'élèvent  dans  l'air.  Ils  fe  tranfportent  légèrement 
d'un  lieu  à l’autre.  Mais  quoiqu’ils  puiffent  fe  rendre  immortels  , parce 
qu’ils  connoiffent  les  moyens  de  prolonger  leur  vie,  ils  la  facrifient  à Dieu, 
de  mille  en  mille  ans , par  une  offrande  volontaire  qu’ils  lui  font  d’eux- 
mêmes  fur  un  bûcher , à la  réferve  d’un  feul , qui  relie  pour  reffufeiter  les 
autres.  Il  eft  également  dangereux  & difficile  de  trouver  ces  puiffans  Her- 
mites.  Cependant  les  Livres  des  Talapoins  enfeignent  le  chemin  & les 
moyens  qu il  faut  prendre  pour  arriver  aux  lieux  qu'ils  habitent. 

Les  Cieux  & la  Terre  font  éternels.  Un  Siamois  s’étonne  qu’on  puiffe 
leur  attribuer  un  commencement  & une  fin.  La  Terre  n’efl  pas  ronde.  Ce 
n’eft  qu’une  fupcrficie  plane , qu’ils  divifent  en  quatre  parties  quarrées.  Les 
eaux , qui  féparent  ces  parties  , font  d’une  fubtilité  qui  ne  permet  entr’el- 
les  aucune  forte  de  communication.  Mais  tout  cet  elpace  dt  environné 
d’une  muraille  , dont  la  force  eft  égale  à fa  prodigieufe  hauteur.  Sur  ce 
mur  font  gravés  en  gros  car  ailé  res , tous  les  lecrets  de  la  Nature;  & c’eft- 
là  que  les  merveilleux  Hermites  vont  puifer  leurs  lumières , par  la  facilité 
qu’ils  ont  à s’y  tranfporter.  Les  hommes  des  trois  autres  parties  du  Mon- 
de ont  le  vifage  fort  différent  dû  nôtre.  Dans  la  première,  ils  ont  le  vi- 
fage  quarré  ; ceux  de  la  fécondé  l’ont  rond  ; & ceux  de  la  troifiéme , trian- 
gulaire. Tous  les  biens  y font  en  abondance , fans  aucun  mélange  de 
maux;  & les  alimens  y prennent  le  goût  qu’on  defire.  Auflî  n’y  peut -on 
exercer  la  charité,  ni  et  autres  vertus.  Les  Habi  tans,  n’ayant  aucune  oc- 
cafion  de  mériter , n’y  peuvent  acquérir  la  fainteté,  ni  fe  rendre  dignes  de 
récompenfe  ou  de  punition  : ce  qui  leur  fait  delirer  ardemment  de  renaître 
dans  la  partie  que  nous  habitons,  où  les  occafions  fe  préfentent  fans  ceffe 
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pour  faire  le  bien.  C’eft  une  grâce  qu’ils  obtiennent,  s’ils  la  demandent  Desearrrio» 
par  les  mérites  du  Dieu  qui  a parcouru  leur  Pays , quoiqu’il  foit  inacceffible 
pour  nous. 

Toute  la  mafle  de  la  Terre  a fous  elle  une  étendue  immenfe  d’eau , qui  Ce  qui  roft. 

lafoûtient,  comme  la  Mer  porte  un  Navire.  Un  vent  impétueux  tient  ces  ie,re- 
eaux  fufpenducs;  & ce  vent,  qui  eft  éternel  comme  le  Monde , les  repouf- 
fe continuellement  pour  empêcher  leur  chute.  Un  tems  viendra,  que  le 
Dieu  des  Siamois  a prédit où  le  feu  du  Ciel  tombant  fur  la  Terre  réduira 
tout  en  cendre;  & la  Terre  purifiée  fera  rétablie  dans  fon  premier  état.  Cet- 
te doctrine  dépend  d’une  autre  explication.  Les  Siamois  prétendent  qu’au- 
trefois  les  hommes  avoient  une  taille  gigantefque,  jouïfloicnt  d’une  famé 
parfaite  pendant  plufieurs  fiècles , n’ignoroient  rien , & menoient  une  vie 
Fort  innocente.  Tous  ces  avantages  ayant  diminué  dans  la  fuite  des  tems , 
l’efpèce  humaine  continuera  de  dégénérer,  & les  hommes  deviendront  à la 
fin  li  petits  & fi  foibles , qu’à  peine  auront-ils  la  hauteur  d’un  pied.  Dans 
cet  état,  leur  vie  fera  très-courte.  Cependant,  ils  croîtront  en  çnalice ; & 
dans  les  derniers  tems,  ils  s’abandonneront  aux  crimes  les  plus  honteux. 

Alors  ils  n’auront  plus  de  loix , ni  de  véritables  connoifiances.  On  croit 
déjà,  dans  le  Royaume  de  Siam,  que  la  fin  du  Monde  approche,  parce 
qu'il  ne  s’y  trouve  plus  que  de  la  corruption.  Au  refte  ces  grands  change- 
mens  arriveront  aulîi  dans  les  animaux , qui  avoient  autrefois  l’ufage  de  la 
parole , & qui  l’ont  déjà  perdu.  Les  Siamois  donnent  de  la  liberté  aux 
bêtes.  Ils  les  croyent  capables  de  bien  & de  mal , & par  conféqucnt  de 
récompenfe  & de  punition. 

La  Terre,  couverte  de  cendre  & de  pouflière , fera  purifiée  par  le  fou-  Kenouvel* 
fle  d’un  vent  impétueux,  qui  enlevera  les  relies  de  l’embrafement  du  Mon-  ji'ondc^ 
de.  Enfuite  elle  exhalera  une  odeur  fi  douce,  qu’elle  attirera  du  Ciel  un  ’ 

Ange  femelle,  qui  mangera  de  la  Terre  purifiée,  & qui  en  concevra  dou- 
ze fils  & douze  filles , par  lefquels  le  Monde  fera  repeuplé.  Les  hommes 
qui  en  naîtront  feront  d’abord  ignorans  & grofliers,  & ne  fe  connoitront 
pas  eux -mêmes.  Après  s’étre  connus,  ils  ignoreront  long -tems  la  loi. 

Mais , enfin , un  Dieu  dilüpera  les  ténèbres , en  leur  enfeignant  la  véri- 
table Religion , & toutes  les  Sciences.  La  loi  fainte,  inconnue  depuis  long- 
tems  ( x) , revivra  dans  tous  les  efprits.  C’elt  l’ unique  emploi  que  Ta  Na- 
tion Siamoife  juge  digne  de  Dieu.  Elle  eltime  au-defibus  de  lui  le  gouver- 
nement du  Monde,  & tous  les  foins  qui  regardent  le  corps  des  hommes 
& des  animaux. 

Ce  renouvellement  ou  cette  purification  du  Monde  recommencera,  de 
tems  en  tems,  dans  le  cours  de  l’éternité  (y). 

En  réduifant  les  explications  du  Père  Tachard  à cet  extrait,  on  croit  en  Sontmono. 
avoir  confervé  ce  qu’Û  juge  néceflaire  pour  faire  connoître  le  Dieu  que  les  dcr0nj°™Diea 

Siamois  des  Siamois. 


(x)  Pour  faire  entendre  la  durée  de  ce 
tems , les  Siamois  fuppofent  un  puits  profond 
& quarré , dont  chaque  côté  a vingt  bralTcs. 
Si  tous  les  ans  on  jette  dans  ce  puits  un  grain 
de  fenevé , le  tems  qu'il  faudra  pour  le  rem-  ' 
XII.  Part. 


plir  eft  celui  du  règne  de  l’ignorance.  Ils  le 
nomment  Cap. 

( y ) Tachard,  «W  fup.  psg.  297  & précé- 
dentes. 
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DE»r«ifTiON 
bu,  Royaume 

Di  StAM. 


Ses  avantu- 
rts  divines. 


Sa  guerre 
contre  The- 
vathat. 


Origine 
que  les  Sia- 
mois donnent 
i nôtre  Reli- 
gion. 


Siamois  adorent  aujourd’hui.  Ils  l’appellent  Sommono  ■ kboimn  (2).  Son 
hiitoire  elt  un  mélange  monûrueux  de  Chriftianifme  & des  plus  ridicules 
Fables.  On  fuppofe  d’abord  qu’il  naquit  Dieu,  par  fa  vertu  propre,  & 
qu’immédiatemenc  après  fa  naillance , il  acquit  fans  aucun  Maître  & par 
une  fimple  vûe  de  fon  cfprit , une  parfaite  connoiifance  de  tout  ce  qui  re- 
garde le  Ciel,  la  Terre,  le  Paradis,  l’Enfer,  & tous  les  fecrets  delà  Na- 
ture; qu’au  même  i allant , il  fe  foûvint  de  tout  ce  qu’il  avoit  fait  dans  les 
différentes  vies  qu’il  avoit  menées  ; & qu’après  avoir  enfeigné  de  profonds 
miftères  aux  Peuples,  il  les  leur  lai  fia  par  écrit  dans  fes  livres,  pour  l’in- 
dructiou  de  la  podérité. 

C’est  lui-même,  fuivant  Tachard,  qui  raconte  dans  ces  livres  qu’étant 
devenu  Dieu , il  fouhaita  un  jour  de  manifcller  fa  divinité  aux  hommes  par 
quelque  prodige  extraordinaire.  11  étoit  alors  alîis  fous  un  arbre  nommé 
Toitppo,  que  les  Siamois  refpcclent  beaucoup  par  cette  raifon.  11  fe  fentic 
porté  en  l'air  dans  un  trône,  éclatant  d'or  & de  pierreries;  & les  Anges, 
defeendant  du  Ciel , lui  rendirent  les  honneurs  & les  adorations  qu’ils  lui 
dévoient.  Son  frère  Thevathat  & fes  Sectateurs  ne  purent  voir  fans  jalou- 
fie  fa  gloire  &.  fa  majefté.  ils  confpirèrent  fa  perte , avec  tous  les  animaux  , 
qu’ils  liguèrent  aulfi  contre  lui.  Mais  il  remporta  une  victoire  éclatante. 
Cependant  Thevathat,  afpirant  aufli  à la  divinité,  refufa  de  fe  foûmettre, 
& forma  une  nouvelle  Religion , dans  laquelle  il  engagea  quantité  de  Rois 
& de  Peuples.  Ce  fut  l’origine  d’un  fchil'me , qui  divnà  le  Monde  en  deux 
Partis.  Les  Siamois  nous  mettenc  dans  celui  de  Thevathat  ; d’où  ils  con- 
cluent qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’étant  fes  Difciples  nous  ignorions  tout 
ce  qu’ils  ont  appris  de  Sommono-khodom,  & que  nos  écritures  foyent  rem- 
plies de  doutes  ék  d’obfcurités.  Mais  quoique  Thevathat  ne  fut  pas  un  vé- 
ritable Dieu,  ils  lui  accordent  d’avoir  excellé  dan3  plulieurs  Sciences , Par- 
tout dans  les  Mathématiques  & la  Géométrie:  àt  comme  nous  avons  reçu 
de  lui  ces  connoiffauccs,  ils  ne  font  pas  lin-pris  que  nous  y ayions  fait  plus 
de  progrès  qu’eux.  Enfin,  ce  frère  impie  fut  précipité  au  fond  de  l’Enfer, 
Sommono-khodom  raconte  lui-mérae  qu’ayant  vilité  les  huit  demeures  infer- 
nales, il  reconnut  Thevathat  dans  la  huitième;  c’eft-à-dire,  dans  le  lieu  où 
les  plus  grands  criminels  font  tourmentés.  11  fait  la  deferintion  de  fon  fup- 
plice.  il  le  vit  attaché  à une  croix,  avec  de  gros  doux,  qui  lui  perçoienc 


(2)  I.n  I.cnbcre  écrit  Senrnma  Cotlem.  Il 
dit  qu'ayant  communiqué  au  Savant  A'Ihrbe- 
Ut , tout  ce  qu'il  (avoit  de  Siamois , pour  le 
mettre  en  état  de  comparer  cette  langue  a- 
»cc  l'Arabe,  le  Turc  & léPcrfan,  il  apprit 
de  lui  que  St. m in , qu'il  faut  prononcer  S»u- 
uig,  lignifie  Ciel,  en  Perfan , & que  Cedum 
ouCWsw,  veut  dire  jfneien  b.'ins  la  même 
langue:  d'où  il  conclut  que  Sommona-Cq- 
dom  fetuble  lignifier  le  Ciel  ttcrnsl  ou  entrée , 
parce  qu'en  Per  fan , comme  en  Hebreu,  le 
mot  qui  veut  dire  Ancien  lignifie  aufli  éter- 
nel ou  inerte.  A l'égard  de  la  langue  Italie, 
dllcrbelat  difoit  que  l'ancien  Palau  s'ap- 


pelle Pacbslevi  ou  Pabali,  & qu’entre  Pabali 
& Bahaii , les  Perfan*  ne  mettent  point  de 
différence. 

Dc-là  , la  I.oubere  efl  poiléi  croire  que 
les  ancêtre:  des  Siamois  ont  adoré  le  Ciel  , 
comme  les  anciens  C’.v.nois,  & peut-être 
comme  les  anciens  Perlés  ; mais  qu'ayant  cn- 
fuite  embraifé  la  doctrine  de  la  Mérempfy- 
cofe , & oublié  le  vrai  fens  du  mot  de  Sont- 
moira  Codom , ils  ont  fait  un  homme  de 
Pefpritdu  Ciel,  avec  un  grand  nombre  d'at- 
tri  binions  faouieuiès.  La  Loubet e , ubi  fup.. 
pcg.  4:2. 
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les  pieds  & les  mains  avec  d’infupportables  douleurs.  Sa  tête  étoit  envi- 
ronnée d’une  couronne  d’épines  ; fon  corps , tout  couvert  de  playcs  ; & 
pour  comble  de  mifére,  un  feu  très-ardent  le  brûloir  fans  le  comiimcr.  La 
pitié  fit  oublier , à Sommono-khodom , toutes  les  injures  qu’il  avoit  reçues 
de  ce  frère  coupable.  Il  lui  propofa  d’adorer  ces  trois  mots , Pputhang , 
Thamang , Sangkhang,  mots  facrés  & miftérieux,  que  les  Siamois  relpeclent 
beaucoup,  &dont  le  premier  lignifie  Dieu ; le  fécond.  Parole  ou  Verbe  de 
Dieu ; le  troiliéme.  Imitation  de  Dieu.  La  grâce  de  Thevathat  fut  mife  à 
cette  condition.  Mais  après  avoir  adoré  les  deux  premiers  mots , il  re- 
fufa  d’adorer  le  troiliéme,  parce  qu’il  lignifie  Imitateur  de  Dieu  ou  Prêtre, 
& que  les  Prêtres  font  des  hommes  pécheurs , qui  ne  méritent  pas  cerefpcét. 
U fut  abandonné  à fon  obftination , & fon  châtiment  dure  encore. 

Tachard  obferve  qu’entre  plufieurs  obftacles,  qui  éloignent  les  Sia- 
mois de  l’Evangile , rien  ne  leur  en  infpire  tant  d’averfion  que  cette  idée. 
Une  forte  de  reflemblance,  qu'ils  croyent  trouver,  fur  quelques  points, 
entre  leur  Religion  & la  nôtre,  leurperluade  que  ce  Thevathat  n’ell  pas 
différent  de  Jefus-ChrilL  Ils  regardent  un  Crucifix  comme  l’image  parfai- 
te du  châtiment  de  Thevathat  ; & lorfqu’un  Millionnaire  entreprend  de 
leur  expliquer  les  articles  de  nôtre  foi , ils  lui  répondent  qu'ils  n’ont  pas 
befoin  de  les  inftruétions  , & qu’ils  lavent  déjà  tout  ce  qu’il  croit  leur  ap- 
prendre ( a ). 

On  lit  dans  les  Ecrits  de  Sommono-khodom , que  depuis  qu’il  avoit  afpi- 
ré  à devenir  Dieu , il  étoit  revenu  cinq  cens  cinquante  fois  au  Monde , fous 
différentes  ligures  ; que  dans  chaque  renaiffance  il  avoit  toujours  été  le 
premier  & comme  le  Prince  des  animaux,  fous  la  figure  defqucls  il  naif- 
foit  ; que  fouvent  il  avoit  donné  fa  vie  pour  fes  Sujets , & qu’étant  linge , 
il  avoit  délivré  une  Ville  d’un  monflre  horrible  qui  la  défoloit  par  fes  ra- 
vages; qu’il  avoit  été  un  Roi  très-puiflant;  qu’avant  que  d’obtenir  le  fou- 
verain  Domaine  de  l’Univers,  il  serait  retiré  avec  fa  femme  & fes  deux 
enfans , dans  des  folitudes  écartées , où  il  étoit  mort  au  monde  & à fes 
pallions , jufqu’à  fouffrir  fans  émotion  qu’un  Bramine , qui  vouloit  éprou- 
ver fa  confiance,  lui  enlevât  fon  fils  & fa  fille,  & les  tourmentât  devant 
lui  ; qu’il  avoit  donné  fa  femme  à un  pauvre,  qui  lui  demandoit  l’aumô- 
ne; & qu’enfin  , après  s’étre  crevé  les  yeux,  il  s’étoit  facrific  lui-même  en 
diftribuant  fa  chair  aux  animaux,  pour  les  foulagcr  dans  une  faim  pref- 
lante.  Telles  font  les  actions  vertueufes  dont  les  Talapoins  propofent  l’i- 
mitation au  Peuple. 

D a n s fon  apotheofe,  fon  ame  monta  au  huitième  Ciel , pour  n’être  plus 
fujette  aux  mifères  humaines  , & pour  y jouïr  d’une  félicité  parfaite.  El- 
le ne  renaîtra  jamais;  ce  que  les  Siamois  nomment  anéantilfement.  Ce 
n’elt  pas  une  véritable  deftruftion  ; mais  une  ame  ne  paraît  plus  fur  la 
Terre , quoiqu’elle  vive  au  Ciel.  Le  corps  de  Sommono-khodom  fut  brû- 
lé ; & fes  Difciples  ont  confervc  jufqu’à  préfent  fes  os,  dont  une  partie  efl 
tlans  le  Royaume  de  Siarn,  & l’autre  dans  celui  du  Pegu.  On  leur  attribue 
des  vertus  merveilleufes.  Avant  fa  mort,  il  ordonna  qu’on  fit  fon  por- 

• trait, 

(a)  Tachard,  ubi Juf.  pag.  30J. 
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trait,  & qu’on  lui  rendît  fans  cefle,  dans  ccs  images,  les  honneurs  dûs  i 
fa  Divinité  (b). 

Toute  fa  Loi  eft  comprife,  comme  la  nôtre,  dans  dix  préceptes  {c'y, 
mais  beaucoup  plus  févères.  Les  circonftances  & la  néceffité  même  n’ex- 
cufent  pas  le  péché.  Plufieurs  articles , qui  ne  font  parmi  nous  que  de  per- 
fection & de  confeil , paffent  chez  les  Siamois  pour  des  commandemens  in- 
difpenfables.  L’ufage  de  toute  liqueur  capable  d'enyvrer,  leur  eft  inter- 
dit. Le  vin  ne  leur  eft  pas  permis  dans  leurs  plus  prcilans  befoins.  Us 
ne  peuvent  tuer  aucun  animal.  Us  ont  des  préceptes  de  netteté  & de  bien- 
féance , qu’ils  ne  refpe&ent  pas  moins  que  ceux  de  la  vertu. 

Sans  vœu,  fans  aucun  lien  qui  attache  les  Talapoins  à leur  condition, 
ils  font  alfujcttis  au  plus  rigoureux  joug  de  l’obéïffance  & de  la  chafteté.  La 
Loubere  y a joint  meme  celui  de  la  pauvreté;  car  il  leur  eft  défendu  d’a- 
voir plus  d’un  vêtement,  & d’en  avoir  de  précieux;  de  garder  aucun  ali- 
ment du  foir  au  lendemain;  de  toucher  à l’or  ni  à l’argent,  & d’en  délirer. 
Mais  comme  ils  font  toûjours  libres  d’abandonner  leur  profefiion , ils  ont 
l’art,  en  menant  une  vie  pauvre  & réglée,  d’amalfer  dequoi  vivre  lorf- 
qu’ils  abandonneront  leur  état  (</). 

Passons  aux  funérailles  des  Siamois.  Aulli-tôt  qu’un  Malade  a rendu 
le  dernier  foupir,  on  enferme  fon  corps  dans  une  bière  de  bois,  dont  on 
fait  vernir,  ou  même  dorer  le  dehors.  Mais  comme  les  vernis  de  Siam, 
moins  bons  que  ceux  de  la  Chine,  n’empêchent  pas  toûjours  que'J’odeur 
du  corps  ne  fe  fafle  fentir  par  les  fentes,  on  s’efforce  de  confumer  les  in- 
teftins  du  Mort  avec  du  mercure  qu’on  lui  verfe  dans  la  bouche.  Les  plus 
riches  ont  des  bières  de  plomb , qu’ils  font  aufli  dorer.  La  bière  eft  placée 
avec  refpeét  fur  quelque  chofe  d’élevé  , tel  qu’un  bois  de  lit  foûtenu  par 

des 


fi)  On  met  ordinairement  à côté  dé  fa 
ftatue,  dans  lus  Temples,  celles  de  deux  de 
fes  principaux  Difciples , l'un  1 main  droite, 
& l’autre  à gauche,  mais  leurs  ftatucs  font 
moindres  que  la  fienne.  Celui  de  la  droite 
fe  nomme  PraMagU',  & celui  dfe  la  gauche, 
PraSaribout.  Derrière  ccs  trois  ftatucs  & fur 
Je  même  Autel , il  y en  a toûjours  quelques 
autres,  qui  ne  repréfentent  que  les  Officiers 
de  l’intérieur  du  Palais  de  Sommono  - kho- 
dom.  Les  galeries , en  forme  de  Cloître , 
qui  font  quelquefois  autour  des  Temples, 
contiennent  les  ilotues  de  fes  autres  Officiers 
du  dehors.  A l'égard  des  ftatucs  monftrueu- 
fes , folt  par  leur  grandeur  ou  par  leur  for- 
me, elles  repréfentent  différons  Dieux  qui' 
ont  été  contemporains  de  Sommono  - kho- 
dom,  ou  qui  l'ont  précédé,  & donc  quel- 
ques-uns, tels  que  Pra  Ariafcria,  ont  eu 
jufqu'i  quarante  bradés  de  haut.  La  Loubere, 
pag.  41a  & 418.  * 

( c ) Les  dix  préceptes  regardent  particu- 
lièrement les  Talapoins.  Tachard  en  met  huit 
"principaux  pour  les  Laïques  : 1°.  Adorer 
Dieu  « û parole , & ceux  qui  imicenc  fes 


vertus.  2°.  Ne  pas  voler.  30.  Ne  pas  boire 
de  vin,  ni  aucune  liqueur  qui  enyvrc.  40. 
Ne  pas  mentir  & ne  tromper  perfonne.  j1.  Ne 
pas  tuer  d'hommes  ni  d'animaux.  6°.  Ne  pas 
commettre  d'adultère.  70.  Jeûner  les  jours 
de  fête.  8°.  Nepns  travailler  les  mêmes  jours. 
Pag.  312.  La  Loubere  réduit  les  préceptes  à 
cinq,  qui  font  dit  - il,  i-  peu-  près  les  memes 
dans  tous  les  Cantons  des  Indes:  1°.  Ne  tien 
tuer.  2°.  Ne  rien  dérober.  3».  Ne  commet- 
tre aucune  impureté.  40.  Ne  pas  mentir.  j“. 
Ne  pas  boire  de  liqueur  qui"  enyvre.  Il 
ajoûte  que  la  peifeflion  de  la  loi  n'cft  que 
pour  les  Talapoins;  non  que  perfonne  puif. 
fe  |a  violer  fars  péché,  mais  pareeque  leur 
état  eft  plus  parfait  en  lui  • même.  Un  Ta- 
lapoin  pêche,  fi  en  maichant  dans  les  rues 
il  n'a  pas  fes  fens  recueillis.  Il  pèche,  s'il  fe 
mêle  d'affaires  d'Etat,  s'il  touffe  pour  s'atti- 
rer les  regards  d'une  femme,  ou  s'il  en  dé- 
lire quelqu'une,  s'il  ufe  de  parfums,  ou  s'il 
fe  pare  avec  trop  de  foin,  &c.  ubi  Juf.  pag_ 
381  &3?1" 

(d)  Ibidem,  pag.  301. 
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des  pieds,  pour  attendre  le  Chef  de  la  famille  s’il  eft  abfent,  ou  pour  fe 
donner  le  tems  de  préparer  les  honneurs  funèbres.  On  y brûle  des  bou- 
gies & des  parfums.  Chaque  nuit , un  certain  nombre  de  Talapoins , ran- 
gés dans  la  chambre  le  long  des  murs,  chantent  en  langue  Balie.  On  les 
nourrit , & leur  fervice  eft  payé.  Leurs  chants  font  des  moralités  & des 
leçons  fur  le  chemin  du  Ciel,  qu’ils  enfeignent  à l’ame  du  Mort. 

La  famille  choifit  un  lieu  commode  à la  campagne , pour  y rendre  au  corps 
les  derniers  devoirs , qui  confident  à le  brûler , avec  diverfes  cérémonies. 
Ce  lieu  efl  ordinairement  près  de  quelque  Temple , que  le  Mort , ou  quel- 
qu’un de  fes  Ancêtres  ont  fait  bâtir.  On  forme  une  enceinte  de  bambou , 
ave? quelques  ornemens  d’ Architecture , à-peu-près  du  même  ouvrage  que 
les  berceaux  & les  cabinets  de  nos  jardins , ornée  de  papiers  peints  ou  do- 
rés qu’on  découpe,  pour  repréfenter  des  maifons , des  meubles,  & des  ani- 
maux domeftiques  & fauvages.  Le  centre  de  cet  enclos  efl  occupé  par  le 
bûcher , que  les  familles  compofent  de  bois  odoriférans  , tels  que  le  fandal 
blanc  ou  jaune,  & le  bois  d’aigle.  On  fait  confifter  le  plus  grand  honneur 
à donner  beaucoup  d’élévation  au  bûcher;  non  à force  d’y  mettre  du  bois, 
mais  par  de  grands  échafaudages,  fur  lcfquels  on  met  de  la  terre , & le  bû- 
cher par-demis.  La  Loubere  raconte  qu’aux  funérailles  de  la  dernière  Rei- 
ne, l'échaffaut  fut  élevé  fi  prodigieuferaent,  qu’on  fut  obligé  d’employer 
une  machine  Européenne  pour  élever  la  bière  à cette  hauteur  (s). 

Le  corps  eft  porté  au  (on  d’un  grand  nombre  d’inftrumens.  Il  marche  à 
la  tête  du  convoi,  qui  efl:  compofe  de  toute  la  famille  & des  amis  du  Mort, 
hommes  & femmes,  vêtus  de  blanc , la  tête  voilée  d’une  toile  blanche.  Le 
chemin  fe  fait  par  eau , lorfqu’on  peut  éviter  les  voyages  de  terre.  Dans 
les  plus  magnifiques  funérailles , on  porte  de  grandes  machines  de  bambou , 
couvertes  de  papier  peint  & doré,  qui  reprélentent  non-feulement  des  Pa- 
lais, des  meubles,  deséléphans,  & d’autres  animaux  ordinaires,  mais  des 
monflres  bizarres , dont  quelques-uns  approchent  de  la  forme  humaine  (/). 
On  ne  brûle  pas  la  bière.  Le  corps  efl  placé  nud  fur  le  bûcher,  & les  Ta- 
lapoins du  Couvent  le  plus  proche  chantent  pendant  un  quart  d’heure;  a- 
près  lequel  ils  fe  retirent , fans  paroître  davantage.  Ce  n’eft  pas  par  des 
vùes  de  Religion  qu’on  les  appelle  à cette  fcène,  mais  feulement  pour  la  ren- 
dre plus  magnifique.  On  donne  à la  cérémonie  un  air  de  fetc;  & quoique 
les  parens  y faflent  quelques  lamentations , la  Loubere  allure  qu’on  n’y  loue 
pas  de  Pleureufes  (g).  Après  le  départ  des  Talapoins,  on  voit  commen- 
cer les  fpeftacles  du  Cône  & du  Rabam  (ê),  qui  durent  tout  le  jour  fur 
différens  théàtTcs.  Vers  midi,  un  Valet  des  l'alapoins  met  le  feu  au  bû- 
cher , qu’on  ne  laifle  brûler  ordinairement  que  l’cfpace  de  deux  heures.  Si 
c’eft  le  corps  d’un  Prince  du  fang,  ou  de  quelque  Seigneur  que  le  Roi  a 
nommé , c’eft  le  Monarque  lui-mème  qui  met  le  feu  au  bûcher , fans  fortir 
de  fon  Palais,  en  lâchant  un  flambeau  allumé,  le  long  d’une  corde  que  l’on 
tend  depuis  fes  fenêtres  jufqu’au  lieu  de  l’exécution  (»}.  Jamais  le  feu 

ne 

( e)  Ibid.  pag.  372.  (g)  Ilid.  pag.  37^. 

(/)  La  Loubere  femble  rallier  ceux  qui  les  (4)  Voyez  ci-defliM,  l’article  des  dive*- 
prennent  pour  des  figures  de  diables.  Voyez  ti  (Tenions  Siamois, 
le  premier  Voyage  dcTachard.  (i)  La  Loubere,  ubi  fui. 
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ne  confume  entièrement  le  corps.  Il  ne  fait  que  le  rôtir  ; & fouvent  fort 
mai.  Les  reftes  font  renfermés  dans  la  bière , & dépofés  fous  une  des  Py- 
•ramides  qu’on  voit  autour  des  Temples  (*).  Quelquefois  on  y enterre,  a- 
vec  le  Rlort,  des  pierreries  & d’autres  richelles,  dans  la  confiance  qu’on  a 
pour  des  lieux  que  la  Religion  rend  inviolables  (/).  Ceux  qui  n'ont  ni  Tem- 
ple ni  Pyramide,  gardent  quelquefois  chez  eux  les  redes  mal  brûles  de  leurs 
parens.  Riais  on  voit  peu  de  Siamois , aflez  riches  pour  bâtir  un  Temple, 
qui  n'employent  quelque  partie  de  leur  bien  à cet  établiflement , & qui  n’y 
enfouïllènt  les  richelles  qui  leur  relient  (»»).  Les  plus  pauvres  font  faire 
au  moins  quelque  Idole  , qu'ils  donnent  aux  Temples  déjà  bâtis.  Si  leur 
pauvreté  va  julqu’à  ne  pouvoir  brûler  leurs  parens,  ils  les  enterrent,  avec 
le  fecours  des  Talapoins;  mais  comme  ccs  Religieux  ne  marchent  jamais 
fans  falaire,  ceux  qui  n’ont  pas  même  dequoi  les  payer,  expofent  le  corps 
de  leurs  proches  dans  quelque  lieu  éminent , pour  fervir  de  pâture  aux  oi* 
féaux  de  proye. 

Il  arrive  quelquefois  qu’un  Siamois,  élevé  en  dignité,  fait  deterrer  le  corps 
de  fon  père,  quoique  mort  depuis  long-tcms , pour  lui  faire  de  magnifiques 
funérailles,  fi  celles  qu’on  lui  a faites,  au  tems  de  fa  mort,  n’étoient  pas 
dignes  de  l’élévation  préfente  de  fa  famille.  On  a déjà  remarqué  que  dans 
les  maladies  épidémiques,  l’ufage  eft  d’enterrer  les  corps  fans  les  brûler, 
mais  qu’on  les  déterre  quelques  années  après  pour  leur  rendre  cet  honneur. 
La  Loi  défend  de  brûler  ceux  que  la  Jultice  condamne  à mourir,  les  enfans 
morts-nés,  les  femmes  qui  meurent  en  couche, ceux  qui  périfl’ent  par  l’eau, 
ou  par  quelque  défaftre  extraodinaire,  tel  que  la  foudre.  Les  Siamois  met- 
tent ces  malheureux  au  rang  des  coupables,  pareeque  dans  leurs  principes 
il  ne  peut  arriver  de  malheur  à l’innocence. 

Le  deuil  n’eft  pas  forcé  à Siam.  Chacun  a la  liberté  d’en  régler  les  mar- 
ques fur  le  fentiment  de  fa  douleur.  Aufiï  voit-on  plus  fouvent  les  pères  & 
les  mères  en  deuil,  pour  la  mort  de  leurs  enfans,  que  les  enfans  pour  celle 
de  leurs  pères.  Quelquefois  un  père  & une  mère  tmbraffent  la  vie  reli- 
gieufe,  après  avoir  perdu  ce  qui  les  attachoit  au  Monde,  ou  fc  rafent  du 
moins  la  tète  l’un  à l’autre  ; car  il  n’y  a que  les  véritables  Talapoins  qui 
puiflent  fe  rafer  aulfi  les  fourcils.  On  ne  lit  dans  aucun  Voyageur,  & tou- 
tes les  recherches  de  la  Loubere  n’ont  pû  lui  faire  découvrir,  que  les  Sia- 
mois invoquent  leurs  parens  morts.  Mais  ils  fe  croyent  fouvent  tourmen- 
tés parleurs  apparitions.  La  crante,  plutôt  que  la  piété,  les  porte  alors 
à porter  près  ae  leurs  tombeaux,  des  viandes  que  les  animaux  mangent;  ou 
à faire  pour  eux,  des  libéralités  aux  Talapoins,  qui  leur  prêchent  que  l'au- 
mône rachète  les  péchés  des  morts  & des  vivans. 


f k J Ces  Pyramides  fc  nomment  Pra 
'Lcbiaidi  , qui  lignifie  contentement  ou  repos 
lacté.  Elles  r:e  font  accompagnées  d'aucu- 
ne épitaphe,  Scelles  qui  durent  le  plus  ne 
vont  pas  au-delà  d'un  lièclc.  La  Loubere, 
pag.  377- 

( l ) Cependant  la  Loubere  allure  que  des 
Siamois  ont  demandé  des  limes  fourdes  à des' 
Européens , pour  couper  de  groü'es  barres  de 


fer,  qui  lioient  quelques  pierres  d'un  Tem- 
ple, fous  lefquelles  il  y avait  de  l'or  caché, 
P*g-  377- 

(m)  Quelques  Voyageurs  pi  étendent  que 
les  cendres  des  Rois  deSiam  font  jertéesdans 
une  Rivière.  Les  Pcguans  font  une  plie  des 
cendres  de  leurs  Rois , avec  du  lait,  & l'en- 
terrent à l'embouchure  de  leur  fleuve,  quand 
la  Mer  eft  retirée,  ibiJ.  pag.  376. 
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Du  Royaume 

DE  Si  AM. 


TOotes  les  Relations  s’accordent  à repréfenter  le  Royaume  de  Siam  Qualités 
comme  un  Pays  prefque  inculte.  Dans  les  parties  qui  fout  éloignées  |j1J'iralcs  Ju 
des  Rivières,  il  eft  couvert  de  bois.  Celles  qui  font  mieux  arrofées , & que 
l’inondation  régulière  fert  encore  plus  à rendre  fertiles , produifent  allez 
abondamment  tout  ce  que  le  travail  des  Habitans  leur  confie.  La  Loubere 
attribue  principalement  leur  fécondité  au  limon  que  les  pluyes  entraînent 
des  montagnes. 

Les  Siamois  ne  connoifTent  que  trois  Saifons  ; l’Hiver,  le  petit  Eté,  & Saifons  de 
le  grand  Eté.  La  première,  qui  ne  dure  que  deux  mois,  répond  à nos  mois  Siam. 
de  Décembre  & de  Janvier.  La  fécondé  eft  compofée  des  trois  fuivans  ; 

Si  les  fept  autres  forment  le  grand  Eté.  Ainfi  l’Hiver  des  Siamois  arrive 
à-peu-près  au  même  teins  que  le  nôtre,  parce  qu’ils  font  comme  nous  au 
Nord  de  la  Ligne;  mais  il  elt  aulii  chaud  que  notre  plus  grand  Eté.  Auffi , 
dans  tout  autre  tems  que  celui  de  l'inondation,  couvrent- ils  toûjours  les 
plantes  de  leurs  jardins  contre  l’ardeur  du  Soleil,  comme  nous  couvrons 
les  nôtres  contre  le  froid  de  la  nuit  ou  de  l’Hyver.  Cependant,  pour  le9 
befoins  du  corps , la  diminution  du  chaud  leur  paroît  un  froid  allez  incom- 
mode. Le  petit  Eté  eft  leur  Printcms.  Ils  n’ont  pas  d’ Automne  ; au-lieu 
d’un  feul  grand  Eté,  ils  en  pourroient  compter  deux,  à l’imitation  des 
Anciens  qui  ont  parlé  des  Indes;  puifque  deux  fois  l’année,  ils  ont  le  So- 
leil perpendiculairement  fur  leurs  tètes  (a). 

L’I 1 1 v e n eftfecàSiam,  & l’Eté  pluvieux.  Combien  de  fois  a-t’on  re-  Leur  varié- 

marqué  que  la  Zone  torride  feroit  fans  doute  inhabitable,  fi  le  Soleil  n’y  *<L  * cclle 
entraînoit  toûjours  après  lui  des  nuages  & des  pluyes , & fi  le  vent  n’y  fou-  ts  unts* 
fioit  (ans  celle  de  l’un  des  Pôles,  quand  le  Soleil  eft  vers  l’autre.  Ainfi  , 
dans  le  Royaume  de  Siam,  le  Soleil  étant,  pendant  l’Hiver,  au  Midi  de  la  Li- 
gne, ou  vers  le  Pôle  antarctique , les  vents  du  Nord  régnent  toûjours,  & 
tempèrent  l’air  jufqu’à  le  rafraîchir  fenfiblement.  Au  contraire , pendant 
l’Eté , lorfque  le  Soleil  eft  au  Nord  de  la  Ligne,  & direttement  fur  la  tète 
des  Siamois , les  vents  du  Midi , dont  le  foulle  ne  cefle  point , y caufent 
des  pluyes  continuelles,  ou  du  moins,  difpofent  toûjours  le  tems  à lapluye. 

C’elt  cette  règle  confiante  des  vents,  que  les  Portugais  ont  nommé  Mou- 
faos,  Si  que  nos  gens  de  Mer  appellent  Mouçons  apres  eux  (i).  Les  vents 
du  Nord  empêchent  les  Vaiffeaux,  pendant  fix  mois , d’arriver  à la  Barre 
de  Siam;  Si  ceux  du  Midi  les  empêchent  pendant  fix  mois  d’en  fortii* (c). 


( a ) Une  fois  lorfqu'il  vient  de  la  Ligne 
au  Tropique  du  Cancer.,  fit  l'autre  fois 
quand  il  s on  retourne  de  ce  Tropique  vers 
là  Ligne. 

( b ) De  Afotinus  oeris  , fuivant  O/iritu 
fit  le  Père  MoJ/ee. 

' ( e ) La  l.oubere  donne  les  obfervadons 
Clivantes , en  faveur  des  Fbyfkkns  & des  Pi- 


lotes. Nous  éprouvons,  dit- il,  fur  nos 
Mers,  que  fi  les  vents  y fontfort  changeant* 
ils  changent  pourtant  avec  cette  règle  pref- 
u'infaillible,  de  ne  palier  du  Nord  au  Mt- 
i que  par  le  Levant,  fit  du  Midi  au  Nord' 
que  par  le  Couchant;  ni  du  Levant  au  Cou- 
chant que  par  le  Midi,  fit  du  Couchant  au- 
Levant  que  par  le  Nord.  Aiufi  le  vent  faut 

tu  U-' 
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256  VOYAGES  D AN  S L E 

Les  Siamois  n’ont  pas  de  mot,  dans  leur  langue,  pour  exprimer  ce  que 
nous  appelions  une  femaine ; mais , ils  nomment,  comme  nous, les  fept jours 
parles  Planètes,  & leurs  jours  répondent  aux  nôtres  (d).  Cependant  le 
jour  y commence  plutôt  qu’ici,  d'environ  fix  heures.  Ils  fixent  le  conv 
mencement  de  leur  année  au  premier  jour  de  la  Lune  de  Novembre  ou  Dé- 
cembre, fuivant  certaines  règles  ; mais  ils  marquent  moins  leurs  années 
par  le  nombre,  que  par  des  noms  qu'ils  leur  donnent;  tels  que  l’année  du 
cochon , du  ferpent , &c.  Leurs  mois  font  eltimés  vulgairement  de  tren- 
te jours.  Ils  ne  leur  donnent  pas  d’autres  noms  que  celui  de  leur  rang  nu- 
mérique; c’eft-à-dire,  premier,  fécond,  troifième.  <S*c. 

Le  riz  eft  leur  principale  récolte,  & le  plus  fain  de  leurs  alimens.  Ce- 
pendant, le  froment  croît  dans  celles  de  leurs  terres  qui  font  aflez  élevée* 

pour 


toûjours  le  tour  du  Ciel  dsns  le  mime  fens, 
ou  prefque  jamais  dans  le  fens  contraire  , 
uc  les  Pilotes  appellent  à contre.  Cepcn- 
ant,  dans  la  Zone  tempérée  qui  eft  au  Mi- 
di de  la  Ligne,  lorfque  nous  avons  traver- 
fé  ces  Mers , qui  font  au  Levant  de  l'Afri- 
ue , nous  avons  éprouvé , à nôtre  retour 
c Siam , que  les  vents  alloient  toûjours  à 
contre.  A la  vérité , pour  aflùrer  que  cela 
ne  Toit  jamais  autrement,  il  faudroit  plus 
d'une  épreuve.  Quoiqu'il  en  foit,  le  vent 
ne  va  point  à contre  dans  le  Golfe  de  Siam  : 
mais  il  n'y  fait  le  tour  du  Ciel  que  dans  l'ef- 

fiace  d'un  an:  au- lieu  que  fur  nos  Mers,  il 
e fait  en  un  petit  nombre  de  jours , étquel- 
uefois  en  un  jour.  Lorfque  dans  les  In- 
ès le  vent  fait  le  tour  du  Ciel  en  un  jour, 
il  eft  orageux  ; & c'elt  ce  qu’on  appelle 
proprement  un  ouragan. 

Dans  les  mois  de  Mars,  d’Avril  & de  Mai, 
le  vent  du  Midi  règne  I Siam.  Le  Ciel  s’y 
brouille.  Les  pluyes  commencent,  & font 
déjà  fréquentes  en  Avril.  En  Juin , elles 
font  prcfque  continuelles;  St  les  vents  tour- 
nent au  Couchant;  c'eft-4-dire,  tiennent  du 
Couchant  & du  Midi.  En  Juillet,  Août  & 
Septembre,  les  vents  font  au  Couchant,  ou 
prcfqu'au  Couchant,  & toûjours  accompa- 
gnés de  pluyes.  Les  eaux  inondenc  alors  les 
terres,!  la  largeur  de  neuf  ou  dix  lieues,  St 
s'étendent  4 plus  de  cent  cinquante  au  Nord 
du  Golfe.  Pendant  tout  ce  tems,  & prin- 
cipalement vers  la  mi -Juillet,  les  marées 
font  11  fortes  , qu'elles  montent  jufqu'au 
deflus  de  Siam  , & quelquefois  jufqu  4 Lou- 
vo.  Elles  décroiflënt  en  vingt -quatre  heu- 
res, avec  cette  mefurc,  que  l’eau  ne  rede- 
vient douce  devant  Bancok  que  pendant  une 
heure;  quoique  Bancok  foit  à fept  lieues  de 
l'embouchure  de  la  Rivière:  encore  l'eau  y 
eft -elle  toûjours  un  peu  faumatre. 

En  Oétobre , les  vents  tiennent  du  Cou- 


chant & du  Nord,  St  les  pluyes  ceflent.  En 
Novembre  dt  Décembre , les  vents  font 
Nord , nettoyent  le  Ciel , & femblent  abbat- 
tre  la  Mer  jufqu'!  lui  faire  recevoir  en  peu 
de  jours  toutes  les  eaux  de  l'inondation.  A- 
lors  les  marées  font  fi  peu  fenfibles  , que 
l'eau  eft  toûjours  douce  I deux  ou  trois 
lieues  dans  la  Rivière,  St  qu’à  certaines  heu- 
res du  jour , elle  l'efi  même  4 près  d'une 
lieue  dans  la  rade.  Mais  en  tout  tems,  i 
Siam , il  n'y  a qu'un  flux  & un  reflux  de 
vingt- quatre  heures.  En  Janvier,  les  vents 
ont  déjà  tourné  au  Levant.  En  Février, 
ils  tiennent  du  Levant  & du  Midi. 

C'eft  une  circonftance  confidérablc , que 
dans  le  tems  où  les  vents  font  au  Couchant, 
les  courans  du  Golfe  portent  rapidement  les 
Vaifleaux  fur  la  Côte  Orientale,  qui  cil  cel- 
le de  Camboya , St  les  empêchent  de  s’en 
relever;  au- lieu  que  dans  le  tems  où  les 
vents  font  4 l’Eft,  les  courans  portent  fur 
la  Côte  Occidentale;  de-même,  il  fembie 
ue  ce  font  les  vents  du  Midi  qui  poufTentle 
ux,  & qui  le  foûtiennent  pendant  fix  mois 
bien  loin  dans  la  Rivière  de  Siam  ; & qu'au 
contraire  ce  font  les  vents  du  Nord  qui  lui 
ferment  prefqu'abfolument  l’entrée  de  la  Ri- 
vière pendant  les  fix  autres  mois.  Les  con- 
duirons qu’on  en  peut  tirer  fe  préfentent 
d’elles  • mêmes.  Tom.  II.  pag.  64. 

(d)  l'an,  lignifie  jour,  en  Siamois.  Les 
noms  des  jours  font.  Van-  ,4tbit,  jour  du  So- 
leil ou  Dimanche;  Van-l'tban,  jour  de  la 
Lune  ou  Lundi.  Van  - jingkaan  , jour  de 
Mars  ou  Mardi.  Van  - Fout , jour  de  Mer- 
cure ou  Mercredi.  Van  - Prabaat , jour  de  Ju- 
piter ou  Jeudi.  Van-Seuc,  jour  de  Venus 
ou  Vendredi.  Van-Saou,  jour  de  Saturne 
ou  Samedi.  Mais  ces  noms  de  Planètes  font 
de  la  langue  Balie.  Le  Soleil  fe  nomme 
Tavan,  en  Siamois,  & la  Lune  üoèn.  Ibid, 
Tom.  U.  pag.  59. 
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pour  éviter  l’inondation.  On  les  arrofe  ou , comme  nos  jardins  , avec  des 
arrofoirs , ou  par  le  moyen  de  quelques  réfervoirs  encore  plus  hauts,  dans 
lefquels  on  retient  l’eau  de  pluye.  Mais,  Toit  que  le  Peuple  foie  effrayé 
du  travail  ou  de  la  dépenfe , la  Loubere  raconte  que  le  Roi  feul  recueille 
du  froment;  & peut-être  moins  pour  le  goût  que  par  curiofité.  Les  Fran- 
çois habitués  dans  le  Royaume  faifoient  venir  de  la  farine  de  Surate.  ,,  Le 
,,  pain  que  nous  recevions  du  Roi  de  Siam , ajoûte  le  même  Voyageur , 
„ étoit  u fec,  que  le  ri z à l’eau  pure  me  paroiffoit  plus  agréable.  Cepen- 
„ dant,  quelques  Européens  m’alTuroient  que  le  froment  eft  bon  à Siam, 
„ & que  la  fécherefTe  de  nôtre  pain  devoir  venir  d’un  peu  de  farine  de 
„ riz,  qu’onymêloit  fans  doute,  de  peur  qu’il  ne  vînt  à manquer”. 

Les  Siamois  employent  également  au  labourage,  les  bulles  & les  bœufs; 
ils  les  conduifent  avec  une  corde,  pafTée  par  un  trou  qu’ils  leur  font  au  car- 
tilage qui  fépare  les  nazeaux , & qu’ils  palTent  aufli  dans  un  anneau  qui  eft 
au  bout  du  timon  de  leur  charrue.  Au  refte,  rien  n’eft  plus  fimple  que  cet 
inftrument  de  leur  agriculture.  Il  eft  fans  roue,  & compofé  de  trois 
piéces-de  bois:  l’une  qui  eft  un  bâton  alfezlong,  pour  fervir  de  timon;  un 
autre  recourbé,  qui  en  eft  le  manche;  & un  troifième,  plus  court  & plus 
fort,  attaché  au  bas  du  manche,  à angles  prefque  droits.  C’eft  celui-ci 
qui  porte  le  foc  ; & ces  quatre  pièces  ne  font  liées  qu’avec  des  courroyes. 

On  voit,  à Siam,  du  blé  de  Turquie,  mais  feulement  dans  les  jar- 
dins. Les  Siamois  en  font  bouillir  ou  griller  l’épi  entier,  fans  en  déta- 
cher les  grains , & le  mangent  dans  cet  état.  Ils  ont  des  pois  & d’au- 
tres légumes,  dont  nos  Voyageurs  fe  contentent  de  dire  qu’ils  ne  reflem- 
blent  point  aux  nôtres.  Cependant  la  Loubere  vit  dans  leurs  mains  d’ex- 
cellentes patates  & des  ciboules  ; mais  il  n’y  vit  pas  d’oignons.  Il  vit  des 
grades  raves , de  petits  concombres , de  petites  citrouilles  , dont  le  dedans 
étoit  rouge , des  melons  d’eau , du  perfil , du  baume  & de  l’ofeille.  Nos 
racines , & la  plûpart  des  herbes  dont  nous  compofons  nos  falades , leur 
font  inconnues;  quoiqu’il  y ait  apparence  que  toutes  ces  plantes , qui  croif- 
fent  à Batavia,  ne  réiiiïiroient  pas  moins  dans  le  Royaume  de  Siam. 

Les  ‘tubereufes  y font  fort  communes.  On  y voit  allez  d’œillets , mais 
peu  de  rofes  ; & toutes  ces  fleurs  y ont  beaucoup  moins  d’odeur  qu’en  Eu- 
rope. Le  jalmin  y eft  fi  rare,  qu’il  ne  s’en  trouve , dit -on,  que  dans  les 
jardins  du  Roi.  Les  amaranthes  & les  tricolors  le  font  moins.  Mais  à la 
place  de  nos  autres  fleurs,  que  le  Pays  ne  produit  point,  ou  qu’on  n’y  a ja- 
mais portées , on  y en  touve  un  grand  nombre  qui  lui  font  particulières,  & 
qui  ne  font  pas  moins  «gréables  par  leur  couleur  & leur  forme , que  par 
leur  odeur.  Quelques-unes  ne  font  fentir  leur  parfum  que  la  nuit,  parce 
qu’il  fe  diflïpc  dans  la  chaleur  du  jour. 

Les  vaftes  forêts  dont  le  Royaume  de  Siam  eft  couvert , fourniflent  aux 
Habitans  une  grande  variété  d’excellens  arbres.  On  ne  nomme  pas  le  bam- 
bou , ni  quantité  d’autres  qui  leur  font  communs  avec  tous  les  Pays  des  In- 
des. Mais  entre  les  cotoniers,  qu’ils  ont  en  abondance,  on  vante  beau- 
coup celui  qui  fe  nomme  Capoc.  Il  produit  une  efpèce  d’ouate , fi  fine  qu’on 
ne  peut  la  filer,  & qui  leur  tient  lieu  de  duvet.  Ils  tirent  de  certains  ar- 
bres , diverfes  huiles , qu’ils  mêlent  dans  leurs  cimens , pour  les  rendre  plus 
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on&ueux  & plus  durables.  Un  mur  qui  en  eft  revêtu,  a plus  de  blancheur, 
& n’a  guères  moins  d éclat  que  le  marbre.  Un  vafe  de  cette  matière  con- 
ferve  mieux  l’eau  que  la  terre  glaife;  leur  mortier  eft  meilleur  aufli  que  le 
nôtre,  pareeque  dans  l’eau  qu’ils  y employent  ils  font  bouillir  l’écorce  de 
certains  arbres  avec  des  peaux  de  bœuf  ou  de  buffle , & qu’ils  y mêlent  mê- 
me du  fucre.  Une  efpéce  d’arbres , fort  communs  dans  leurs  forêts , jette 
cette  gomme  qui  fait  le  corps  des  plus  beaux  vernis  de  la  Chine  & du  Ja- 
pon. Mais  les  Siamois  ignorent  l'art  de  la  mettre  en  œuvre. 

Ils  font  du  papier,  non-feulement  de  vieux  linges  de  coton,  mais  aufli 
de  l’écorce  d'un  arbre  qu’ils  nomment  Ton-Coc,  & qu'ils  pilent  comme  le 
linge.  Quoiqu’il  n’ait  pas  la  blancheur  du  nôtre , ils  écrivent  deflus  avec 
de  l’encre  de  la  Chine.  Souvent  ils  le  noircilfent,  pour  écrire  avec  une 
efpéce  de  craye,  qui  n’eft  que  de  la  terre  glaife,  fécliée  au  Soleil.  Ils  é- 
crivent  aufli  avec  un  ftyle  ou  un  poinçon,  lur  les  feuilles  d’une  forte  d’ar- 
bre qui  a beaucoup  de  rcffemblance  avec  le  palmier,  & qui  fe  nomme  Tan. 
Ces  feuilles,  qu’ils  appellent  Barlan,  fe  coupent  en  quarré  long  & fort  é- 
troit.  C'eft  fur  cette  efpéce  de  tablettes,  qu’on  écrit  les  prières  que  les  Ta- 
lapoins  chantent  dans  leurs  Temples. 

Les  bois  de  conftru&ion,  pour  les  Maifons,  les  Vailïcaux  , & d’orne- 
ment pour  la  fculpture,  la  menuiferie,  font  d’une  excellence  & d’une  va- 
riété fingulières.  Il  s'en  trouve  de  leger  & de  fort  pefant,  d’aifé  à fendre, 
& d’autre  qui  ne  fe.  fend  point , quelques  doux  & quelques  chevilles  qu’il 
reçoive.  Ce  dernier,  que  les  Européens  ont  nommé  bois -marie,  eft  meil- 
leur qu’aucun  autre  pour  les  courbes  de  Navire.  L’arbre  que  les  Portugais 
appellent  rirvore  de  Raiz , & les  Siamois  Copaï,  a cette  propriété  commune 
avec  le  peletuvier  d'Afrique , que  de  fes  branches  on  voit  pendre  jufqu’à 
terre  plufieurs  filets , qui  prenant  racine  deviennent  autant  de  nouveaux 
troncs.  IJ  fe  forme  ainli  une  efpéce  de  labirinthe  de  ces  tiges,  qui  fe  mul- 
tiplient toûjours,  & qui  tiennent  les  unes  aux  autres  par  les  branches  d'où 
elles  font  tombées. 

Il  fe  trouve,  à Siam,  des  arbres  fi  hauts  &fi  droits,  qu’un  feul  fuffit 
pour  faire  un  Balon  de  feize  à vingt  toifes  de  longueur.  On  creufe  fb  tronc, 
on  l’élargit  à l’aide  du  feu;  enfuite  on  relève  fes  côtés  par  un  bordage, 
c’eft-à-dire  par  une  planche  de  même  longueur.  On  attache  aux  deux  bouts 
une  proue  & une  poupe  fort  haute,  un  peu  recourbées  en  dehors,  & fou- 
vent  ornées  de  fculpture  & de  dorure,  & de  quelques  nacres  de  perles  en 
pièces  de  rapport. 

La  Loubere  admire  que  parmi  tant  d’efpèecs  d*  bois , les  Siamois  n’en 
ayent  pas  une  feule  que  nous  connoiflions  en-Europe.  Ils  n’ont  pû  élever 
de  meuriers.  Le  Pays  eft  par  conféquent  fans  vers  à foye.  Ils  n’ont  pas 
de  lin  ; & les  Indiens  en  font  peu  de  cas.  Le  coton , qu’ils  ont  en  abon- 
dance, leur  paroît  plus  agréable  & plus  fain,  pareeque  la  toile  de  coton  ne  fe 
refroidit  pas  comme  celle  de  lin,  lorfqu’elle  elt  mouillée  de  fueur. 

Le  bois  d’Aquila  ou  d’Aloës  n’eft  pas  rare  à Siam,  & pafle  pour  meilleur 
qu’en  tout  autre  Pays,  quoique  fort  inférieur  au  Calamba  de  la  Codiinchj- 
ne.  La  Loubere  nous  apprend  qu’il  ne  fe  trouve  que  par  morceaux , qui 
font  des  parties  corrompues  dans  les  arbres  d’une  certaine  efpéce.  Tout 
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' arbre  de  cette  efpèce  n’eft  pas  attaque  de  cette  prccieufe  corruption;  & De*c»imoi» 
comme  elle  n’arrive  pas  non  plus  aux  memes  pairies,  c’eft  une  recherche  dd  R»nuiii 
allez  difficile  dans  les  forêts  de  Siam  («).  de  Suh. 

Le  Thé,  dont  les  Siamois  font  beaucoup  d’ufage,  leur  vient  de  la  Chi-  Sucsderad» 
ne;  le  Caffé  de  l’Arabie,  & le  Chocolat  de  Manille,  Capitale  des  Philippi-  ns  & de 
nés , où  les  Efpagnols  le  portent  des  Indes  Occidentales  ; mais  l’Areka  & feu',!eî  dont 
le  Bétel , qu’ils  cultivent  foigneufement , font  C communs  dans  le  Pays,  noirdfonHes- 
que  jamais  on  n’y  eft  expofé  à manquer  d’un  fecours  dont  l’habitude  a fait  dents  & fe 
une  nécellicé  .à  tous  les  Indiens.  Comme  l’effet  de  la  chaux  rouge  qidbn  y rougiffent  les 
mêle , eft  de  laiffer  fur  les  dents  & fur  les  lèvres  une  teinture  vermeille,  qui  pngie*. 
s’épailfit  peu-à-peu  fur  les  dents  iufqu’à  devenir  noire,  les  Siamois,  qui  fe 
picquent  de  propreté , achèvent  de  les  noircir,  avec  le  fuc  de  certaines  raci- 
nes & des  quartiers  de  citrons  aigTes  , qu’ils  tiennent  pendant  queluue-tems 
fous  leurs  joues  & fous  leurs  lèvres.  Pour  l’ufage  qu’ils  ont  aufli , de  rougir 
l’ongle  du  petit  doigt  de  leurs  mains,  ils  y mettent,  après  l’avoir  ratifie, 
un  certain  fuc , qu’ils  tirent  d’un  peu  de  riz  pilé  dans  du  jus  de  citron,  avec 
quelques  feuilles  d’un  arbre  qui  reflemble  parfaitement  au  grenadier,  mais 
qui  ne  porte  aucun  fruit. 

T o u s les  arbres  fruitiers  des  Indes  croiflent  heureufement  à Siam , & ne  Fruits, 
laifient  manquer  les  1 labitans  d’aucune  de  ces  efpèces  de  fruits.  On  remar- 
que en  général  que  la  plûpart  ont  tant  d’odeur  & de  goût,  qu’on  ne  les 
trouve  délicieux  qu’aprés  s’y  etre  accoûtumé.  Au  contraire,  les  fruits  de 
l’Europe  parodient  fans  goût  & fans  odeur,  lorfqu’on  eft  accoutumé  aux 
fruits  des  Indes  (J).  LaLoubere,  parlant  des  fruits  de  Siam,  allure  qu’à 
l’exception  des  oranges , des  citrons , & des  grenades , les  Siamois  n’ont 
aucun  des  fruits  que  nous  connoiffons.  Il  n’a  pas  même  reconnu  nos  figues 
dans  celles  qu’ils  eftiment  le  plus.  Elles  n’ont  pas,  dit-il,  la  bonté  des  nô- 
tres. Leur  grandeur  & leur  figure  eft  celle  d’un  cervelat.  Leur  chair  eft 
molle  & pateufe,  & l’on  n’y  voit  pas  ces  petits  pépins,  qui  font  comme  un 
gravier  dans  nos  figues,  lorfqu’elles  font  un  peu  féches. • Les  melons  de 
Siam  ne  font  pas  non  plus  de  vrais  melons.  Mais  le  même  Auteur  ne  trou- 
ve au  lucre  Siamois,  qui  croît  en  abondance  dans  les  plus  belles  cannes  du 
monde,  que  le  défaut  d’etre  mal  préparé.  Les  Orientaux  n’ont  pas  d'autre 
fucre  purifié  que  le  candi  (g).  On  a planté  quelques  vignes  dans  les  jardina 
du  Roi  de  Siam , qui  n’ont  donné  qu’un  petit  nombre  de  mauvaifes  grappes, 
donc  le  grain  croît  petit,  & d’un  goût  que  les  François  trouvaient  amer  (è).  , 

Les  Indes  Orientales  n’ont  pas  de  Pays  qui  ait  la  réputation  d' et*  plus  Mines  de 
riche  en  mines,  que  le  Royaume  de  Siam.  La  multitude  d’idoles  , &cfau-  Silln- 
très  ouvrages  de  fonte  qu’on  y voit  de  toutes  parts,  perfuade  en  effet  qu’el- 
les ëtoient  anciennement  mieux  cultivées  qu’aujourd’hui.  On  croit  même 
que  les  Siamois  en  tiroient  cette  grande  quantité  d’or , dont  la  fuperftition 
leur  a faic  orner  jufqu’aux  lambris  & aux  combles  de  leurs  Temples.  Us 
découvrent  fouvent  des  puits , autrefois  creufés , & les  reftes  de  quantité  Ancienne» 

minci. 


O Uhfuf.  Tom.  I.  p«g.  37.  (g)  La  Loubere,  Twq.  I.  pag.  71. 

/)  Ibid,  p ig.  62.  Voyez  I Hiûoire  Na-  (ï)  Ibid.  pag.  60. 
tutelle  générale  Je»  Indes. 
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de  fourneaux,  qui  peuvent  avoir  été  abandonnés  pendant  les  anciennes  guer- 
res du  Pegu.  Cependant  les  derniers  Rois  n’ont  pû  rencontrer  aucune  vei- 
ne d’or  ou  d’argent  qui  valût  le  travail  qu’ils  y ont  employé.  Celui  qui  ré- 
gnait à l’arrivée  des  Envoyés  de  France,  s’étoit  fervi  de  quelques  Européens 
pour  cette  recherche;  fur -tout  d’un  Efpagnol  venu  du  Mexique,  qui 
avoit  trouvé  pendant  vingt  ans,  & jufquà  fa  mort,  de  grands  avantages 
à liatter  l’avarice  de  ce  Prince  par  des  promefles  imaginaires.  Elles  n’ont 
abouti  qu'à  découvrir  quelques  mines  de  cuivre , allez  pauvres , quoique 
méléts  d’un  peu  d’or  & d’argent.  A peine  cinq  cens  livres  de  mines  ren- 
doicnt-elles  une  once  de  métal;  & le  Chef  de  l’cntroprife,  non  plus  que  les 
Siamois , n’étoit  pas  capable  d’en  faire  la  féparation.  Le  Roi  de  Siam , 
pour  rendre  ce  mélange  plus  précieux , y fait  ajoûter  de  l’or.  C’efi  ce  que 
toutes  nos  Relations  appellent  du  Tambac.  On  prétend  que  les  mines  de 
Bornéo  en  produifent  naturellement  d’aflez  riche.  Mais  ce  qui  en  fait  la 
véritable  valeur,  c’eft  la  quantité  d’or  dont  il  eft  mêlé. 

La  Loubcre  ramena,  de  Siam,  un  Médecin  Provençal , nommé  Vincent, 
qui  étant  forti  de  France  pour  aller  en  Perfe,  s’étoit  laiffé  conduire  à Siam 
par  le  bruit  du  premier  Voyage  des  François.  Comme  il  entendoit  les  Ma- 
thématiques & la  Chymie,  il  y fut  retenu  pour  travailler  aux  mines.  Son 
exemple  fervit  à reailier  un  peu  les  opérations  des  Siamois.  Il  leur  fit  ap- 
percevoir,  au  fommet  d’une  montagne,  une  mine  de  fort  bon  acier,  qui 
avoit  été  découverte  anciennement.  Il  leur  en  découvrit  une  decriftal, 
une  d’antimoine , une  d'émeril , & quelques  autres  ; avec  une  carrière  de 
marbre  blanc.  Mais  il  ne  leur  indiqua  point  une  mine  d'or,  qu’il  trouva 
feul,  & qu’il  jugea  fort  riche,  fans  avoir  eu  le  tems  d’en  faire  l’elfai.  Plu- 
fieurs  Siamois,  la  plûpart  Talapoins,  venoient  le  confulter  fecrétement  fur 
l’art  de  purifier  & de  féparer  les  métaux.  Ils  lui  apportoient  des  montres 
de  raines,  dont  il  tiroit  une  allez  grande  quantité  d’argent  pur;  & de  quel- 
ques autres,  un  mélange  de  divers  métaux  (/). 

A l’égard  de  l’étain , & du  plomb , les  Siamois  en  cultivent  depuis  long- 
tems  des  mines  très-abondantes,  dont  ils  tirent  un  allez  grand  revenu.  Leur 
étain,  que  les  Portugais  ont  nommé  Câlin,  fe  débite  dans  toutes  les  Indes. 
Il  eft  mou,  mal  purifié,  & tel  qu’on  le  voit  dans  les  boëtes  à thé  commu- 
nes , qui  nous  viennent  des  Régions  orientales.  Pour  le  rendre  plus  dur  & 
plus  blanc,  comme  on  le  voit  aufli  dans  les  plus  belles  boëtes  à thé,  ils  y 
mêlent  de  la  cadmie,  efpèce  de  pierre  minérale  tjui  fe  réduit  facilement  en 
poudr#,  & qui  étant  fondue  avec  le  cuivre,  fert  à le  rendre  jaune.  Mais 
elle  rend  l’un  & l’autre  de  ces  deux  métaux  plus  caftant  & plus  aigre.  L’é- 
tain, blanchi  avec  de  la  cadmie,  fe  nomme  Toutenague. 

On  a découvert,  dans  le  voilinage  de  Louvo,  une  montagne  de  pierre 
d’aiman.  Les  Siamois  en  ont  une  autre,  près  de  JonJalam , Ville  lituée 
dans  une  Ifle  du  Golfe  de  Bengale,  qui  n’eft  féparée  de  la  Côte  de  Siam  que 
de  la  portée  de  la  voix.  Mais  l’aiman  qu’ils  tirent  de  Jonfalam  ne  conler- 
ve  fa  force  que  trois  ou  quatre  mois  ( k ).  Ils 

(i)  Ibid.  pag.  39.  M.  Vincent  étoit  paf-  gedcTachard,  les  expériences  des  Mathé- 
fé  en  Pci  le  avec  i i’.véque  de  Babylonc.  miliciens  Jéfuites,  près  d'une  montagne  d'ai- 

(*)  Voyez  ct-deffus  dans  le  lecond  Voya-  man,  qu'ils  vilitèrent. 
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Ils  ont,  dans  leurs  montagnes,  de  l’agathe  très-fine.  Quelques  Tala- 
poins,  qui  font  leur  étude  de  Ces  recherches,  montrèrent  à Vincent  des  fa- 
phirs , & des  diamans,  fortis  de  leurs  mines.  ■ On  afiiira  la  Loubcre  que  di- 
vers particuliers  ayant  prefenté , aux  Olficiers  du  Roi , quelques  diamans 
qu’ils  avoient  trouvés , s’étoient  retirés  au  Pegu,  dans  le  chagrin  de  n’avoir 
reçu  aucune  récompcnfe. 

La  Ville  de  Campeng-pet,  célèbre,  comme  on  l’a  déjà  fait  obferver, 
par  fes  excellentes  mines  d’acier,  en  fournit  afi’ez  pour  faire  des  couteaux, 
des  armes  & d'autres  inltrumens  à I'ufagc  du  Pays.  Les  couteaux  Siamois, 
qui  ne  font  pas  regardés  comme  une  arme,  quoiqu’ils  puilTent  en  fervir  au 
befoin , ont  la  lame  d’un  pied  de  long , & large  de  trois  ou  quatre  doigts. 
On  connoit  peu  de  mines  de  fer,  à Siam;  à les  Habitans  entendent  mal 
l’art  de  le  forger.  Audi  n’ont- ils,  pour  leurs  Galères,  que  des  ancres  de 
bois,  auxquelles  ils  attachent  de  greffes  pierres,  ils  n’ont  pas  d’épingles, 
d^nguilles , de  doux,  de  cizeaux,  ni  de  ferrures.  Quoique  leurs  maifuns 
foyent  de  bois , ils  n'employent  pas  un  clou  à les  bâtir.  Chacun  fe  fait  des 
épingles  de  bambou , comme  nos  ancêtres  en  faifoient  d’épines.  Leurs  ca- 
denats  viennent  du  Japon;  les  uns  de  fer,  qui  font  excellens;  d’autres  de 
cuivre,  la  plûpart  tort  mauvais. 

Ils  font  de  la  poudre  à canon,  mais  très-mauvaife  auffi  ; ce  qui  n’empê- 
che pas  que  le  Roi  n’en  vende  beaucoup  aux  Etrangers.  On  en  rejette  le 
défaut  fur  la  qualité  du  falpètre,  qu’ils  tirent  de  leurs  rochers,  où  il  fe  for- 
me de  la  fiente  des  chauve  - fouris  ; animaux  qui  font  en  fort  grand  nom- 
bre & très  grands  dans  toutes  les  Indes. 

L’inondation  annuelle,  qui  fait  périr  la  plûpart  des  infe&es,  fert 
«ufli  à les  faire  renaître  en  plus  grand  nombre , aulli-tôt  que  les  eaux  com- 
mencent à fe  retirer.  Les  maringouins  ou  les  mofquites  ont  tant  de  force 
à Siam,  que  les  bas  de  peau  les  plus  épais  ne  garantiffent  pas  les  jambes  de 
leurs  piquûres.  Cependant  les  Naturels  du  Pays  n’en  font  pas  fi  mal  trai- 
tés que  les  Européens.  Un  Voyageur  obferve  que  la  Nature  apprend  aux 
animaux  Siamois  les  moyens  d’éviter  l’inondation.  Les  oifeaux  qui  ne  per- 
chent pas  en  Europe , tels  que  les  perdrix  & les  pigeons , n’ont  pas  ici  de 
retraite  plus  familière  que  les  arbres.  On  a déjà  lû  , dansTachard,  que  les 
fourmis , doublement  prudentes , y font  leurs  nids  & leurs  magafins  fur  les 
arbres. 

En  parlant  des  animaux,  le  premier  rang  e(l  dû  fans  doute  à l’éléphant, 
qui  paroit  l’avoir  reçu  de  la  Nature,  par  fes  merveilleufes  qualités,  autant 
que  par  la  fupériorité  de  fa  taille.  Mais  c’elt  un  article  épuifé  dans  les  Re- 
lations d’Afrique , & qui  ne  demande  d’étre  rappellé  que  pour  faire  obfer- 
ver, avec  tous  les  Voyageurs,  que  de  tous  les  Pays  connus,  Siam  eft  tout 
à la  fois  celui  qui  contient  le  plus  d'éléphans,  qui  en  tire  le  plus  d’utilité, 
& qui  leur  rend  le  plus  d’honneur  (/).  Les  Siamois  parlent  d’un  éléphant 
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(i)  Voyez,  dans  les  deux  Journaux  de 
Tachard,  pluüeurs  détails  curieux,  fur  le 
nombre  & IVage  des  éléphans.  Voyez  dans 
le  ruème  lieu  ce  qui'appartient  i l’elcphant 


blanc.  La  Loubere  rapporte  auffi  pluüeurs 
exemples  de  l’Intelligence  des  ilépbins  , 
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Dhchiftion  comme  d’un  homme.  Ils  le  croyent  parfaitement  raifonnable;  & l’unique 
avantage  qu'ils  donnent  fur  ces  animaux,  à l’efpèce  humaine,  eft  celui  de 
E ' la  parole  (m).  Il  fuffira  de  rapporter  ici  la  manière  dont  ils  les  prennent, 
fur  le  témoignage  de  la  Loubere , qui  eut  la  curiofité  d’affifter  à ce  fpefta- 
cle.  Comme  les  forêts  de  Siam  font  remplies  d’éléphans  fauvages,  la  diffi- 
culté ne  confifte  que  dans  le  choix  d’un  lieu  convenable  aux  pièges  qu’on 
leur  dreffe. 

Manière  On  fait  une  efpcce  de  tranchée,  compofée  de  deux  terrafTes  qu’on  élève 
dunt  °"'e*  prefqu’à  plomb , de  chaque  côté , & fur  lefquelles  un  fimple  Spe&ateur  peut 

Pren  i,am'  fe  tenir  fans  danger.  Dans  le  fond  qui  eft  entre  ces  terrafTes , on  plante  un 
double  rang  de  troncs  d’arbres , hauts  d’environ  dix  pieds , afTez  gros  pour 
réftfler  aux  efforts  de  l’éléphant,  & fi  ferrés  qu’il  ne  relie  de  place  entre 
deux  que  pour  le  paffage  d’un  homme.  On  a des  éléphans  femelles  exercées 
à cette  efpèce  de  chaffe,  qu’on  laiffe  paître  librement  aux  environs.  Ceux 

Îiui  les  mènent  fe  couvrent  de  feuilles  , pour  ne  pas  effaroucher  les  éléphfns 
auvages  ; & ces  femelles  ont  afTez  d’intelligence  pour  appeller  les  males 
par  leurs  cris.  Lorfqu’il  en  paroit  un , elles  S’engagent  aulli-tôt  dans  la 
tranchée , où  le  mâle  ne  manque  pas  de  les  fuivre.  L’iffue  de  Tefpace  eft 
un  Coridor  étroit , & compofé  aulli  de  gros  troncs  d’arbres.  Dés  que  l’élé- 
phant fauvage  eft  entré  dans  ce  coridor,  il  eft  pris;  pareeque  la  porte  qui 
lui  fert  d’entrée,  & qu'il  ouvre  en  la  pouffant  devant  lui  avec  la  trompe,  fe 
referme  de  fon  propre  poids,  & qu’une  autre  porte  par  laquelle  il  doit  for- 
• tir , fe  trouve  fermée.  D’ailleurs  ce  lieu  eft  fi  étroit  qu’il  ne  peut  entière- 

ment s’y  tourner.  Ainfi  la  difficulté  fe  réduit  à l’engager  feul  dans  le  cori- 
dor. Plufieurs  hommes,  qui  fe  tiennent  derrière  les  troncs,  entrent  dans 
la  tranchée  & le  harcèlent  avec  beaucoup  d’ardeur.  Ceux  qu’il  pourfuis 
dans  fa  colère  fe  réfugient  derrière  les  troncs , entre  lefquels  il  poulie  inu- 
tilement fa  trompe , & contre  lefquels  il  cafïe  quelquefois  le  bout  de  fes 
dents.  Mais  pendant  qu’il  s'attache  à ceux  qui  font  irrité,  d’autres  lui 
jettent  de  longs  lacets,  dont  ils  retiennent  l’un  des  bouts,*  & les  lui  jettent 
avec  tant  d'adreffe,  qu’il  ne  manque  prefque  jamais  d’y  engager  un  de  fes 
pieds  de  derrière.  Ces  lacets  font  de  groffes  cordes,  dont  T un  des  bouts 
eft  paflé  dans  l’autre  en  nœud  coulant.  L’éléphant  en  traîne  quelquefois 
un  grand  nombre  à chaque  pied  de  derrière.  Car  lorfqu’une  fois  le  lacet 
eft  ferré  au-deffus  du  pied,  on  en  lâche  le  bout,  pour  n’étre  pas  entraîné 
par  les  efforts  d’un  animal  fi  robufte.  Plus  il  s’irrite,  moins  il  marque  d’at- 
tention pour  les  femelles.  Cependant,  pour  le  faire  fortir  de  Tefpace,  un 
homme  monté  fur  une  autre  femelle,  y entre,  en  fort,  & rentre  plufieurs 
. fois  par  le  coridor.  Cette  femelle  appelle  chaque  fois  les  autres  , par  un 

coup  fec  de  fa  trompe,  qu’elle  donne  contre  terre.  Enfin  les  autres  femel- 
les la  fuivent;  & Tonceffe  alors  d’irriter  l’éléphant  fauvage,  qui  revenant 
bien-tôt  à lui-méme  fe  détermine  à les  fuivre  aufli.  Il  pouffe  devant  lui, 
avec  fa  trompe , la  première  porte  du  coridor , par  laquelle  il  les  a vû  paf- 
fer.  Il  y entre  à fon  tour;  mais  il  n’y  trouve  pas  les  femelles,  qu’on  a déjà 
fait  fortir  fucceffivément  par  l’autre  porte.  Aulîi-côt  qu’il  y eft  entré,  on 

. • lui 
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lai  jette  fur  le  dos  plufieurs  féaux  d’eau  pour  le  rafraîchir  ; & dans  le  même 
initiant,  avec  une  promptitude  & une  adrefle  incroyable,  on  le  lie  aux  troncs 
du  coridor  avec  les  lacets  qu’il  traîne  à fes  pieds.  Enfuite  on  fait  entrer  à 
reculons,  par  l'autre  porte,  un  mâle  apprivoife,  au  cou  duquel  on  le  lie 
aulTi  par  le  cou.  On  le  détache  alors  des  troncs , pour  lui  tailler  la  liberté 
de  fuivre  l'éléphant  privé,  qui  le  traîne  prefqu'autant  qu'il  le  conduit.  En 
fortant , il  fe  trouve  entre  deux  autres  éléphans , qu’on  a placés  des  deux 
côtés  de  la  porte,  & qui  aident,  comme  le  premier,  aie  mener  fous  un 
hangar  voilin , où  il  dl  attaché  de  fort  près , par  le  cou , à un  gros  pivot. 
Il  demeure  vingt-quatre  heures , dans  cet  état.  Pendant  ce  tems,  on  lui 
mène  deux  ou  trois  fois  des  éléphans  privés  , pour  lui  tenir  compagnie. 
De-là , il  fe  laiile  conduire  allez  facilement  dans  la  loge  qu’on  lui  a deftinée. 
On  affura  l'Auteur  de  ce  récit,  que  les  plus  fauvages  prennent  leur  parti, 
dans  huit  jours,  & s’accoutument  à l’efclavage  (n). 

[On  ne  fera  pas  fâché  de  pouvoir  comparer  ici  la  manière  dont  lesllollan- 
dois  prennent  les  éléphans  dans  l'Ille  de  Cevlan,  où  cette  chalTe  eft  fort 
célèbre.  La  Figure  que  nous  en  donnons  fuffit  pour  s’en  former  une  jufte 
idée.  Elle  repréfente  une  enceinte  triangulaire  de  troncs  d’arbres , liés  a- 
vec  des  cannes  fendues , dans  laquelle  des  milliers  d’indiens  chaiTent  les  élé- 
phans fauvages  des  environs , en  faifant  un  grand  tintamarre  de  tambours , 
d’armes  à feu  & d’autres  artifices.  Ces  animaux , effrayés  par  le  bruit  & par 
la  clarté  des  feux,  viennent  fe  jetter  entre  les  deux  ailes  de  l’enceinte,  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre  d’environ  quatre  lieues,  & lesquelles  vont  toûjours 
en  retréciffant,  dans  la  diffance  de  trois  lieues,  jufqu’au  bout  de  l’enclos, 
qui  eft  garni  des  plus  gros  bois , capables  de  foûtenir  toute  la  fureur  des  élé- 
phans. Cen’eft  qu’aprés  avoir  paffé  les  deux  premières  barrières , dont  un  In- 
dien cachéferme  aulli-tôt  la  porte  fur  eux, qu’ils  s’engagent  dans  cette  allée, 
où  il  en  peut  entrer  vingt  ou  vingt -cinq,  queue  à queue.  A mefure  qu’ils 
s’y  avancent , on  les  arrête , au  moyen  de  quelques  pièces  de  bois  pofées  en 
travers , par  devant  & par  derrière  chacun  de  ces  animaux.  Enfuite  on 
les  lie,  l’un  après  l’autre,  à deux  éléphans  familiers , qui  les  conduifent,  com- 
me ceux  de  Siam,  à des  piliers,  ou  on  les  attache  avec  de  groffes  cordes, 
jufqu’à-ce  qu’ils  foyent  apprivoifés.  ] 

Les  Siamois  prétendent  que  les  éiéphans  font  fenfibles  à l'air  de  gran- 
deur ; qu’ils  aiment  à voir  autour  d'eux  plufieurs  valets  pour  les  fervir , & 
des  femelles  pour  leurs  maîtreffes,  quoiqu’ils  ne  défirent  leur  commerce  que 
dans  les  forêts , lorfqu’ils  font  en  pleine  liberté:  que  fans  ce  farte,  ils  s’af- 
fligent de  leur  condition;  & que  s’ils  font  quelque  faute  confidérable , le 
plus  rude  châtiment  qu’on  puillé  leur  impofer  eft  de  retrancher  leur  maifon, 
de  leur  ôter  leurs  femelles,  & de  rendre  en  un  mot  leur  état  moins  fartueux 
qu'ils  n’y  étoient  accoûtumés.  La  Loubere  rapporte  qu’un  éléphant , qu’on 
avoic  puni  par  cette  voye,  ayant  trouvé  l’occalion  de  fe  mettre  en  liberté, 
retourna  au  Palais,  d'ou  il  avoit  été  chflffé,  rentra  dans  fon  ancienne  loge, 
& tua  l’éléphant  qu’on  avoit  mis  à fa  place  (0). 

[Un 

(b)  Ibii.  pag.  134  & fuir.  . (O  IM.  pag.  149, 
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Rhinocéros. 


[Un  jour  que  le  Chevalier  de  Forbin  accompagnoic  le  Roi  de  Siara  à la 
chafi'e  des  éléphans , ce  Prince , pour  lui  faire  comprendre  combien  ces  ani- 
maux paroiflent  doüés  d’intelligence,  lui  raconta,  que  celui  qu’il  montoit 
alors , avoir  eû  un  Corna  , ou  Palfrenier , qui  lui  retranchoit  la  moitié  de  fa 
nourriture.  L’éléphant  ne  pouvant  fe  plaindre  que  par  fes  cris , en  fit  de 
fi  horribles,  qu’ils  jettèrent  l’allarme  dans  tout  le  Palais.  Le  Roi  fe  douta 
du  fait.  Il  lui  fit  donner  un  nouveau  Corna  plus  fidèle  que  l’autré.  L’élé- 
phant ayant  reçu  toute  fa  portion  de  riz,  la  partagea  en  deux  avec  fa  trom- 
pe, mangea  la  moitié,  & fe  mit  à crier  de  plus  belle,  comme  pour  indi- 
quer par -là,  l’infidélité  du  premier  Corna,  qui  avoua  fon  crime,  dont  il 
fut  févèrement  châtié.  Forbin  ajoûte  que  le  Roi  lui  raconta  encore,  fur  ce 
fujet,  plufieurs  autres  traits,  qui  lui  auroient  paru  incroyables,  fi  tout  autre 
que  ce  Prince  lui  en  eut  fait  le  récit;  mais  il  rapporte  deux  exemples,  dont 
il  déclare  avoir  été  témoin  lui-meme. 

U n éléphant  en  rut , dit-il , s’étant  fauvé  au  milieu  de  la  Rivière , je 
montai  à cheval  pour  le  fuivre,  curieux  de  voir  ce  qu’il  deviendroit.  Je 
trouvai  la  femme  du  Corna  qui  étoit  accourue  au  bord  de  l'eau , & qui  fai- 
fant  des  reproches  à cet  animal,  lui  parloir  à-peu-près  en  ces  termes:  „ Tu 
„ veux  donc  qu’on  coupe  la  cuifle  a mon  Mari?  Car  tu  fçais  que  c’efl  le 
„ châtiment  ordinaire  des  Cornas  qui  laiflent  échaper  leurs  éléphans.  Eh 
,,  bien  ! puifque  mon  Mari  doit  mourir , tiens  ; voilà  encore  mon  enfant , 
„ viens  le  tuer  aulïi  ”.  En  achevant  ces  mots,  elle  pofa  l’enfant  à terre, 
& s’en  alla.  L'enfant  fe  mit  à pleurer;  alors  l’éléphant,  comme  attendri 
par  fes  cris,  fortit  de  l’eau , prit  l’enfant  avec  fa  trompe , & l’apporta  dans 
la  maifon , où  il  demeura  tranquille. 

Une  autre  fois , continue  l’Auteur,  je  vis  un  de  ces  animaux  qu’on  menoit 
à l’abreuvoir.  Comme  il  dandinoit  par  les  rues  avec  fa  trompe , il  la  por- 
ta auprès  d’un  Tailleur,  qui  pour  le  faire  retirer  le  piqua  de  fon  aiguille. 
Au  retour  de  la  Rivière,  l'éléphant  alla  badiner  de  nouveau  auprès  du  Tail- 
leur, qui  lui  fit  encore  une  légère  piquûre.  A fin  fiant  même  l’animal  lui 
couvrit  le  corps  d’une  barrique  d’eau  bourbeufe  qu’il  avoit  apportée  ; & s’ap- 
plaudiffant  de  fa  vengeance,  il  parut  rire  à fa  manière,  comme  pourroit  fai- 
re un  homme  qui  auroit  joué  quelque  plaifant  tour  à un  autre. 

Les  Siamois  tirent  des  fervices  confidcrables  de  ces  animaux,  qui  leur 
tiennent  en  quelque  façon  lieu  de  Domeftiques , fur-tout  pour  avoir  foin  de 
leurs  petits  enfans.  Ils  les  prennent  avec  leur  trompe,  les  couchent  dans 
leurs  branles , les  bercent  & les  endorment  ; & quand  la  mère  veut  avoir 
fon  enfant , elle  le  demande  à l’éléphant , qui  va  le  chercher  & le  lui  ap- 
porte (/>)-] 

Les  rhinocéros  doivent  être  auffi  en  fort  grand  nombre  dans  les  forêts 
de  Siam,  puifque  Gervaife  allure  que  les  Siamois  en  font  un  fort  grand  tra- 
fic avec  les  Nations  voilines  (?). 

- En- 
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Ci)  Voici  la  defeription  qu’il  en  donne  : 


„ Cet  animal  farouche  & cruel  eft , dit  il, 
„ de  la  hauteur  d'un  grand  âne.  Il  auroit 
„ la  tète  1-peu-près  de  même  , s’il  n’avoit 
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Entre  quelques  animaux  qui  paroiflent  propres  au  Royaume  de  Siam, 
Gervaife  admire  certains  oifeaux,  plus  grands,  dit-il,  que  les  autruches, 
& dont  le  bec  a deux  pieds  de  long  (r).  On  y voit  des  hannetons  d’un  verd 

doré 


„ pas  au  - defliis  du  nez,  une  corne,  envi- 
,,  ron  d'une  palme  de  longueur.  Chacun  de 
„ fes  pieds  fe  divifc  comme  en  cinq  doigts , 
„ qui  ont  chacun  la  forme  & la  grofleur  du 
„ pied  même  de  l ine.  Sa  peau  eft  brune, 
„ horrible  à voir , & G dure  qu'elle  eft  à 
„ l'épreuve  du  moufquet.  Elle  lui  pend 
„ des  deux  côtés  prefqu'à  terre;  mais  elle 
„ s’enfle , & le  rend  gros  comme  un  taureau 
,r  lorfqu'il  eft  en  colère.  On  le  tue  diffici- 
„ Icment.  Jamais  on  ne  l'attaque  fans  pu- 
„ rit.  Comme  il  aime  les  lieui  marécageux , 
„ les  Chafleurs  obfervent  quand  il  s'y  reti- 
„ re;  & fe  cachant  dans  les  buiflons , au- 
„ deftdus  du  vent,  ils  attendent  qu'il  fefoic 
„ couché,  foit  pour  s'endormir,  foit  pour 
„ fe  vautrer  dans  la  fange,  & le  tirent  près 
„ des  oreilles,  feul  endroit  par  lequel  il 
„ puifle  être  bleifé  mortellement.  Une  de 
„ les  propriétés  eft  de  découvrir  tout  par 
„ l'odorat.  Au  refte,  toutes  les  parties  de 
„ fon  corps  font  médicinales.  Sa  corne  eft 
„ fur-tout  un  puiflant  antidote  contre  toutes 
„ fortes  de  poifons.  Elle  fe  vend  quelque- 
„ fols  jufqu’i  cent  écus.  On  mange  la  chair 
„ du  rhinocéros.  On  tire  même  quelque 
„ utilité  de  fon  fang,  qu'on  ramafte  avec 
„ foin  pour  en  faire  un  remède  qui  guérit 
„ les  maux  de  poitrine  & plufieurs  autres 
Gervaife,  Hijl.  de  Sim.  pag.  33  & 34.  Le 
rhinocéros  que  nous  avons  vu  à Paris  , en 
1748  , étoit  beaucoup  plus  gros  qu'un  boeuf, 
dans  fon  état  naturel. 

(•r)  Ce  grand  oifeau,  dont  Gervaife  ni  la 
Loubere  ne  donnent  pas  le  nom , eft  appa- 
remment celui  dont  le  Père  Tachard  a parlé 
dans  fon  fécond  Journal.  Voici  fes  remar- 
ques , en  faveur  des  Naturaliftes. 

„ Dans  le  voyage  que  nous  fîmes  à la 
„ mine  d’aiman , M.  de  la  Mare  blefla  un 
„ de  ces  grands  oifeaux  que  les  gens  de  Mon- 
„ fleur  appellent  grand  gofier,  & les  Sia- 
„ mois  Nakito.  Nous  en  rimes  l'anatomie, 
„ autant  que  le  teins  & le  lieu  purent  le 
„ permettre.  Il  étoit  de  médiocre  grandeur. 
„ Dans  fa  plus  grande  largeur,  en  y com- 
„ prenant  les  ailes  étendues , il  avoit  fept 
„ pieds  & demi.  Sa  longueur , de  la  poin- 
„ te  du  bec  au  bout  des  pattes , étoit  de 
„ quatre  pieds  & dix  pouces.  La  partie  fu- 
„ périeure  du  bec  avoit  quatorze  pouces 
„ quatre  lignes  de  long.  Les  côtés  étoient 
„ recourbés  & tranebans.  En  dedans , elle 
„ avoit  trois  canelures,  dont  celle  du  mi- 
XII.  Part. 
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lieu  étoit  la  plus  grande,  qui  s’alloient 
perdre  dans  une  pointe  fort  aigue  & cour- 
bée vers  le  bas,  qui  faifolt  celle  du  bec. 
La  partie  inférieure,  qui  portoit  la  naffe, 
avoit  quatre  lignes  moins  en  longueur 
que  la  fupérieure.  Elle  pouvoir  s'éten- 
dre , fuivant  le  befoin  que  cet  animal 
avoit  d'élargir  ou  de  rétrécir  la  naflequi 
lui  eft  attachée.  Cette  nafle  étoit  une 
membrane  cbarneufe  , femée  de  quantité 
de  petites  veines,  qui  avoit  vingt- deux 
pouces  de  long,  quand  elle  étoit  bien  ten- 
due. Les  Siamois  en  'font  des  cordea 
pour  leurs  inftrumens.  La  plus  grande 
ouverture  du  bec  étoit  d'un  pied  & 
demi.  La  patte,  qui  étoit  grifitre,  & 
du  refte  fcmblable  à celle  de  l'oye , avoit 
huit  pouces  de  largeur;  & la  jambe, 
quatre  de  hauteur.  Les  plumes  du  col 
étoient  blanches , courtes  & veloutées  ; 
celles  du  dos  tirant  tantôt  fur  le  gris, 
tantôt  fur  le  roux.  La  couleur  des  ailes 


„ émit  le  gris  & le  blanc  mêlés  avec  fymé- 
„ me.  Les  grandes  plumes  du  bout  des  al- 
„ les  étoient  noires.  Le  ventre  étoit  blanc. 
„ Sous  le  jabot , il  y avoit  des  aigrettes  d'un 
,,  allez  beau  gris  blanc.  La  grofle  plume 
„ couvroit  un  duvet,  plus  épais  i la  vérité 
„ que  celui  d’un  cormoran  , mais  beaucoup 
„ moins  fin. 

„ Dans  la  difleâlon,  on  trouva,  fous  le 
„ pannicule  charneux , des  membranes  très- 
„ déliées,  qui  enveloppoient  tout  le  corps, 
„ & qui , en  fe  repliant  diverfement,  for- 
„ raoient  plufieurs  finus  conildérablcs , fur- 
„ tout  entre  les  cuiflesdt  le  ventre, entre lea 
„ ailes  & les  côtes,  & fous  le  jabot.  Il  yen 
„ avoit  i mettre  les  deux  pouces.  Ces  grands 
„ finus  fe  partageoient  en  plufieurs  petits  ca- 
„ naux,  qui  i force  de  fe  divifer,  dégéné- 
„ roient  enfin  en  une  infinité  de  petits  ra- 
„ meauxfans  iflue;  qui  n'étoient  plus  fenfi- 
„ blés  que  par  les  bubes  d’air  qui  les  eo- 
„ floient:  de  - forte  qu’il  ne  faut  pas  s'éton- 
„ ner  fi  lorfqu’on  preflbit  le  corps  de  cet  oi- 
„ feau . on  entendoit  un  petit  bruit , fembla- 
„ ble  à celui  qu'on  entend  lorfqu’on  preffe 
„ les  parties  membraneufes  d'un  animal  qu'on 
„ a foufflé  pour  l’écorcher  plus  facilement. 
„ L'ufagc  de  tous  ces  conduits  étoit  fans 
„ doute  de  porter  l’air  qu’ils  recevoient  des 
„ poumons , par  la  communication  fenfible , 
,,  qu'on  découvrit  avec  la  fonde  ê t en  fouf- 
„ fiant,  qu’ils  avoient  avec  eux,  & le  dif- 
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doré  le  plus  beau  du  monde,  qui  brillent  pendant  la  nuit  d’une  lumière  beau- 
coup plus  vive  que  celle  de  nos  vers  lui  fan  s , & dont  les  œufs  font  de  la 
grolfeur  d’un  pois.  Les  linges  font  en  fort  grand  nombre  au  bord  des  Ri- 
vières, & ne  font  qu’amufer  les  Païïans  par  leurs  fouplelTes.  Mais  il  efl 
dangereux  de  s’en  faire  un  trop  long  l’peétacle , pareequ’on  ÿ peut  etre  fur- 
pris  par  des  tygres  de  deux  efpèces  ; les  uns  de  bois , de  la  grandeur  d’un 
Une  , & très-iarouches  ; les  autres , qu’on  nomme  tygres  d'eau  , & qui  font 
la  guerre  aux  poules.  Leur  grolfeur  eil  celle  de  nos  chiens  ordinaires  (j).. 

Le  mélange  de  la  chaleur  & de  l'humidité,  produit  à Siam  des  ferpens 
d’une  monflrueufe  longueur.  Il  n’eft  pas  rare  de  leur  voir  plus  de  vingt 
pieds  de  long , & plus  d'un  pied  & demi  de  diamètre.  Mais  les  plus  grands 
ne  font  pas  les  plus  venimeux.  Gcrvaifc  parle,  avec  horreur , de  celui  qui 
n’a  guéres  plus  d’un  demi  pied  de  long,  & qui  n’clt  pas  fi  gros  que  le  doigt; 

mais 


n tribucr  dans  toutes  les  parties  de  l'animal. 
„ CVtte  distribution  eu  dimimioit  ic  poids  & 
„ le  rendoit . pat  ce  moyen , plus  propre  â 
„ nager  ; chaque  bub;  d’air  faifant  à fon 
„ égard  à peu  • près  le  même  effet  que  les 
„ veilles  pleines  d'air  qui  fe  trouvent  dans 
„ la  plûpart  des  portions;  & h liaifon  inti- 
„ me  que  ces  membranes  avoient  avec  cel- 
„ les  du  poumon , nous  fît  croire  que  ce  pou- 
„ voit  bien  ûue  les  mêmes , étendîtes  par 
„ tout  le  corps.  Sous  ces  membranes^,  on 
„ trouva  de  part  & d’autre,  deux  doigts  épais 
„ d'une  chair  rangiante,  fcmblgble  d celle 
„ de  la  venaifon.  Le  thorax  étoit  compofé 
„ de  deux  os  fort  larges,  attachés  au  brichet, 
„ qui  formoient  une  voûte  très-folide;  deux 
,,  os.  qui  tenoientlieu  de  clavicules,  & fur 
„ lefquels  elle  portoit,  lui  fervoient  d un- 
„ polies  ; &Ies  côtes,  qui  s'y  venoient  itifé- 
„ rer , pouvoient  bien  palier  pour  les  arcs 
„ qui  la  foutenoient.  Cette  voûte  offeufe 
„ avoit  fes  méningés,  auffi-bien  que  le  cra- 
,,  ne,  où  les  finus,  qui  la  traverfoient , fai- 
„ forent  plufieurs  petits  labyrinthes.  Les  os 
,,  mêmes  avoient  leurs  finus.  I.a  trachée 
,,  artère  fe  partageoit,  immédiatement  fur  la 
„ bafeducteur,  en  deux  rameaux  qui  fai- 
„ foient  un  angle  droit  avec  le  principal  ca- 
„ nal.  Ils  étoient  applatis  à leur  origine. 
„ Enfuite  ils  fe  renfloient  confidérabletnent, 
„ avant  que  de  fe  plonger  dans  le  poumon. 
„ Le  parenchime  du  poumon  étoit  allez  fer- 
„ me;  il  étoit  plein  de  linus,  de  figure  ova- 
„ le.  Les  boyaux  avoient  neuf  pieds  & dc- 
„ mi  de  long.  Ils  avoient  leurs  contours. 
„ Le  ventricule  étoit  un  renflement  de  bo- 
„ yaux,  tout  droit,  à un  petit  fac  près,  qui 
,,  étoit  voifin  du  pilote.  Deux  doigts  au-def- 
„ fous  du  pilore,  il  y avoit  un  fécond  ren- 
„ iiement  dans  le  Üuorienun.  Le  Rectum  a- 


„ voit  quatre  pouces  de  long , & un  double 
„ Grtam,  qui,  fe  réfiéchiffant  vers  le  haut, 
„ à droite  & i gauche,  venoit  s'attacher  au 
„ coton,  & fatioit  ainii  une  efpéce  de  tti- 
,,  dent.  La  longueur  de  chaque  cæcum 
„ étoit  de  deux  pouces.  Le  ventricule  avoit 
,,  prés  de  dix  pouces  de  long.  ' Un  y trouva 
„ deux  poisons  que  ect  oifeati  avoit  avallés. 
„ La  main  étendue  y entroit  facilement.  4e- 
„ cond  t'oy qgê  de  Tachard , Lit).  6 ■ pag.  245 

iâ  Juiv.  ” Quatre  pages  su  • défions  , il 
donne  la  defeription  d un  autre  animal , que 
les  Siamois  nomment  Lia,  & les  Portugais 
Jiicbo  Vergonbejo , c'cil  • à dire,  injecte  lien- 
nui.  D autres  l'appellent  UeriJJbn.  parce- 
que  s'il  craint  quelque  chofe , il  ic  reflerre  en 
lui -même  comme  nos  heriffons,  & drtfie 
toutes  fes  écailles.  Celles  de  fa  queue  font 
fi  dures , que  lorfqu'on  voulut  ouvrir  celui 
dont  les  Jôfuités  firent  l'anatomie,  on  ne 
put  jamais  les  couper.  Cet  animal  vit  dans 
les  bois,  oit  il  fe  retire  dans  des  trous.  Il 
monte  quelquefois  fur  les  arbres.  Il  ne  vit 
que  de  quelques  graines  fort  dures.  Il  a la 
gueule  fort  petite;  la  langue  longue  & étroi- 
te, qu'il  lance  quelquefois,  à-peu-près  com- 
me les  ferpens. 

Tachard  joint , â ces  deux  deferiptions , 
celle  du  Tockaie , autre  animal,  que  les  Jé- 
fuites  trouvèrent  fi  digne  de  leurs  obferva- 
lions,  qu'elles  furent  recommencéts.  On  ne 
fauroit  douter  que  ce  ne  foit  le  même  infcc- - 
te,  auquel  Gervaife  donne  le  nom  de  Toc- 
quec.  Cependant,  quoiqu’il  le  repréfente  plus 
dangereux  que  les  feorpions  (1),  qui  le  font 
beaucoup  à Siam,  Tachard  , au  contraire, 
ditpofitivcmentque  le  tockaie  ni  pas  de  ve- 
nin. Ibid.  pag.  254. 

(r)  Ibid.  pag.  36. 


fi)  Malgrc  rancira  préjugé  qui  ligne  encore,  il  cil  aujouià'bui  avril , que  U piqueté  du  feorpion  s’efi 

point  veniiucelc.  B,  d.  E, 


ROYAUME  DE  SIAM,  Liv.  II.  2 67 

mais  dont  le  venin  eft  fort  fubtil , & que  fa  petitcfle  néanmoins  aide  à s’in-  Dtscntmo» 
finuer  par-tout.  Le  même  Ecrivain  a vû , dans  le  Royaume  de  Siam,  des  Du  Rr>Ÿ-,'JM£ 
ferpens  de  toutes  les  couleurs,  & plulieurs  fortes  de  fcorpions,  dont  l’un  DE  Su“- 
eft  de  la  groffeur  d'une  grolfe  écreviii'e,  & d’un  poil  gris  noirâtre,  qui  fe 
hériife  lorsqu'on  en  approche.  Il  parle  de  deux  fortes  d’infectes  très- 
dangereux;  l’un  qui  a cent  pieds,  & dont  le  venin  eft  du  moins  aulîi  puif- 
fant  que  celui  du  fcorpion  ; il  eft  noir  & long  d’un  pied  : l’autre  plus  terri- 
ble encore,  qui  fe  nomme  Tocquet , parce  qu’à  certaines  heures  de  la  nuit, 
il  jette  un  cri  qui  exprime  le  fon  de  ce  mot.  Il  a la  figure  du  lézard , la  tê- 
te large  & plate,  la  peau  de  diverfes  couleurs  très-vives.  On  le  voit  nuit . 

& jour  fur  le  toit  des  maifons,  où  il  fait  la  guerre  aux  rats.  Sa  morfurc  eft 
mortelle,  fi  l’on  ne  coupe  pas  fur  le  champ  la  partie  bleflee.  Mais,  heu- 
reufement,  il  n’attaque  jamais  le  premier  (t). 

Entre  les  poiflons  qui  font  propres  à la  grande  Rivière  deSiam,  le  plus  Poiflons du 
commun  eft  celui  que  les  Européens  ont  nommé  Caboche,  & dont  les  Na-  Menam- 
lions  voifines  font  tant  de  cas  qu’il  fait  un  objet  confïdérable  du  Commer- 
ce. Les  llollandois  mêmes  en  font  de  grofTes  provifions  pour  Ëatavia;  & 
feché  au  Soleil,  il  leur  tient  lieu,  fuivant  Gervaife,  de  jambon  de  Mayen- 
ce ( v ).  Ce  poifion  eft  long  d’un  pied  & demi , & gros  de  dix  ou  douze 
pouces.  Il  a la  tète  un  peu  plate  & prefque  quarrée.  On  en  diflingue  deux 
fortes;  l’un  gris  cendré,  & l’autre  noir,  qui  eft  le  meilleur.  En  général, 
tous  les  poiflons  de  cette  Rivière  n’ont  prefque  rien  de  fcmblable  aux  nô- 
tres , & font  de  bien  meilleur  goût  (x).  Elle  en  produit  aulli  de  fort  dan- 
gereux; fans  y comprendre  un  grand  nombre  de  monflrueux  crocodiles, 
qui  font  également  la  guerre  aux  hommes  & aux  animaux  (y).  On  a vû 

plu- 


(0  Ibid.  pag.  59  & 40. 

(v  ) Ibid.  pag.  9. 

(x)  Ibid. 

(y)  Le  Chevalier  deForbin,  qui  pendant 
fan  féjour  i Bancok , s’amufoit  fou  vent  à la 
pêche  des  crocodiles , remarque  que  les  Sia- 
mois ont  deux  manières  de  prendre  ces  ani- 
maux. Pour  la  première,  ils  fe  fervent  d'un 
canard  en  vie , fous  le  ventre  duquel  ils  at- 
tachent une  pièce  de  bois,  de  la  longueur 
d'environ  dix  pouces,  grolle  à proportion  & 
pointuf  par  les  deux  bouts.  A cette  pièce 
de  bois  ils  lient  une  corde  fine , mais  très- 
forte,  où  pendent  plufieurs  morceaux  de 
bambou,  rofeau  leger  qui  leur  tient  lieude 
liège.  Ils  lâchent  enfuite  le  canard,  au  mi- 
lieu de  la  Rivière.  Le  crocodile,  qui  l ap- 
perçoit,  fe  plonge  dans  l’eau,  vient  le  pren- 
dre par  defibus , & fe  prend  lui -même  au 
morceau  de  bois,  qui  s'arrête  en  travers 
dans  fon  goder.  On  l'amène  i fleur  d'eau, 
on  le  harponne  & on  le  tire  â terre,  oùles 
Pêcheurs  achèvent  de  le  tuer  à coups  de 
hache. 


La  féconde  méthode  eit  encore  plus 
amufante.  Quand  on  découvre  un  croco- 
dile près  des  maifons,  on  tâche  de  l'épou- 
vanter, en  faifant  du  bruit,  ou  en  tirant 
quelques  coups  defufll.  Cet  animal,  qui  eit 
fort  peureux,  s'enfuit  & fe  fauve  au  fond  de 
l'eau.  Dans  un  inilant  la  Rivière  eil  cou- 
verte de  Balons,  qui  attendent  que  le  cro- 
codile reparoifle  pour  lefpircr  j car  il  ne 
fçauroit  relier  plus  d'une  demie- heure  fans 
prendre  haleine.  A mefure  qu'il  fort,  la 
gueule  béante,  on  lui  lance  de  toutes  parts 
quantité  de  harpons;  S'il  en  reçoit  un  dans 
legoficr,  à quoi  les  Siamois  font  fort  a- 
droits,  il  eil  pris.  Le  manche  du  harpon 
qui  flotte  attaché  à une  corde , fert  de  lignai  : 
Celui  qui  tient  la  corde  connoit  quand  l'ani- 
mal quitte  le  fond  ; il  en  avertit  les  Pê- 
cheurs, qui  ne  manquent  pas,  dèsqu'il  re- 
paroit , de  lui  lancer  encore  de  nouveaux 
harpons,  jufqu'à-ce  qu'il  en  ait  reçu  fuffi- 
famment  pour  être  tiré  à terre,  où  on  le 
inet  en  pièces.  La  chair  du  crocodile  eit 
blanchâtre  & reflemble  aiTez  icelle  du  chien 
L1  2 
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plufieurs  perfonnes  mourir  fubitement , pour  avoir  été  piquées  par  de  pe- 
tits infectes  du  Menant.  Celui  dont  la  figure  approche  de  celle  du  crapaut, 
enfle  de  rage  lorfqu’on  le  touche  au  ventre , & devient  dur  comme  une 
pierre.  Il  le  défend  avec  opiniâtreté , quand  on  l’attaque , & coupe  avec 
les  nageoires  tout  ce  qu’il  peut  toucher. 

marin.  L’Auteur,  qui  en  avoit  goûté , ne  la  crouvoit  pas  mauvaife.  Mémoires  du  Comte 
d{  Ferlin,  pag.  ail.  R.  d.  £. 


5.  IX. 

Langue  vulgaire  & Langue  fanante  de  Siam. 

Diverses  remarques  fur  ces  deux  Langues,  qui  fe  trouvent  difperlees 
dans  les  Relations  précédentes,  ne  me  difpenfent  pas  de  donner  quel- 
que idée  de  leur  nature  & de  leurs  principes. 

La  Langue  Siamoife  a trente-fept  lettres,  & la  Balie  trente  - trois  ; mais 
la  Loubere  leur  donne  à toutes  le  nom  de  confonnes.  Les  voyelles  & les 
diphtongues,  qui  font,  dit-il,  en  grand  nombre  dans  l’une  & l'autre  Lan- 
gue, ont  des  caraétéres  particuliers , dont  on  fait  d’autres  alphabets.  Quel- 
ques-uns de  ces  caraétéres  fe  placent  toûjours  devant  la  conforme;  quelques 
autres  toûjours  après  ; d’autres  defliis , d’autres  deflous  : cependant  toutes 
ces  voyelles  & toutes  ces  diphtongues , fi  diverfement  fituées  à l’égard  de 
la  conlonne , ne  fe  doivent  prononcer  qu’après  elle. 

' Si,  dans  la  prononciation , lafyllabe  commence  par  une  voyelle  ou  par 
une  diphtongue , ou  fi  elle  n’elt  qu’une  pure  voyelle  ou  une  pure  diphton- 
gue, les  Siamois  ont  alors  un  caraétère  muet,  qui  tient  la  place  d’une  con- 
Fonne,  & qui  ne  doit  pas  fe  prononcer.  Ce  caractère  muet  cil  le  dernier, 
dans  les  deux  alphabets  Siamois  & Bali.  Dans  le  Siamois , il  a la  figure  de 
nôtre  0.  Il  vaut  en  effet  un  o , lorfqu’il  elt  précédé  d’une  confonne  ou  de 
lui-même.  Dans  l’alphabet  Bali , ce  dernier  caraétère  vaut  Ang,  quand  il 
n’elt  pas  confonne  muette;  mais  fa  figure  n’a  aucune  forte  de  rapport  avec 
nos  lettres. 

Les  prononciations  Siamoifes  font  très-difficiles  pour  les  Européens.  El- 
les répondent  fi  peu  à la  plûpart  des  nôtres,  que  de  dix  mots  Siamois,  é- 
crits  en  caraétéres  Siamois  & lus  par  un  François,  il  n’y  en  aura  peut-être 
pas  un  qui  foit  reconnu  & entendu  par  des  Siamois  , quelque  loin  qu'on 
prenne  d’ajufter  nôtre  orthographe  à leur  prononciation.  Ils  ont  IV,  que 
ies  Chinois  n’ont  pas.  Ils  ont  nôtre  v confonne  ; mais  ils  le  prononcent  fou- 
vent  comme  le  to  des  hauts  Allemans , & quelquefois  comme  le  tu  des  An- 
glois.  Ils  ont  une  prononciation  moyenne  entre  nôtre  yo  & nôtre  jo.  De- 
là vient  que  les  Européens  difent  tantôt  Camboja  & tantôt  Camboya,  parec- 
qu'ils  ne  peuvent  atteindre  à la  prononciation  Siamoife. 

Ils  ont  nôtre  afpiration , qu’ils  prononcent  néanmoins  avec  plus  de  dou- 
ceur. Ils  mettent  quelquefois  le  caraétère  devant  une  confonne,  pour  af- 
foiblir  la  prononciation  de  la  confonne.  En  général , ils  parlent  fi  molle- 
ment. 
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ment,  qu’on  ne  .fait  fouvent  s’ils  prononcent  une  m ou  un  b.  Ils  n’ont  pas 
nôtre  a voyelle , que  les  Chinois  ont  ; mais  ils  ont  nôtre  e , tel  que  nous  le 
prononçons  dans  nos  monofvllabes , ce,  le,  que ; avec  cette  différence, 
qu’il  ne  fouffre  pas  d’élifion  dans  leur  Langue , comme  dans  la  nôtre.  Ils 
ont  un  a extrêmement  bref,  qu’ils  écrivent  par  deux  points  dans  cette  for- 
me:, & qu’ils  prononcent  nettement  à la  fin  des  mots  ;mais  fi  cet  a fe  trou- 
ve au  milieu  d'un  mot , ils  paffent  fi  vite  qu’on  ne  le  diflingtie  pas , & qu’il 
"revient  à notre  e muet. 

C’est  une  chofe  fort  lînguliére,  que  dans  les  fyllabes  qui  finiffent  par 
une  confonne  , ils  n’achèvent  pas  de  les  prononcer  a nôtre  manière  ; mais 
leur  langue  demeure  attachée,  foit  au  palais,  loit  aux  dents,  fuivant  la 
nature  de  la  confonne,  ou  leurs  lèvres  demeurent  fermées.  Ainfi,  pour 
dire  un  œuf,  ils  difent  un  œub;  mais  ils  ne  rouvrent  pas  les  lèvres  pour  a- 
chever,  comme  nous,  la  prononciation  du  b. 

Ils  ont  beaucoup  d’accens , comme  les  Chinois.  Ils  chantent  en  par- 
lant. L’alphabet  Siamois  commence  par  fîx  caraètères  différons , qui  ne 
valent  tous  qu’un  k plus  ou  moins  fort , & différemment  accentué.  (Quoi- 
que dans  la  prononciation  les  acccns  foyent  naturellement  fur  les  voyeiles , 
ils  en  marquent  néanmoins  quelques-uns  en  variant  les  confonncs,  qui  d’ail- 
leurs font  d'une  même  valeur  : d'où  la  Loubere  conjeélure  qu’ils  ont  d’abord 
écrit  fans  voyelles , comme  les  Hébreux , & qu’enfuite  ils  les  ont  marquées 
par  des  traits  étrangers  à leur  alphabet , & qui  pour  la  plûpart  fe  placent 
hors  du  rang  des  lettres  ; comme  les  points  que  les  Hébreux  modernes  ont 
ajoutés  à l'ancienne  manière  d’écrire.  Ainfi  lorfqu’on  fait  donner  le  véri- 
table accent  aux  fix  premiers  caraétères  Siamois,  on  prononce  aifémentles 
autres;  parce  qu’ils  font  tous  rangés  de  manière,  que  dans  leur  pronon- 
ciation il  faut  répéter  à-peu-près  les  mêmes  accens. 

L’alphabet  Bali  fe  lit  de  même,  avec  cette  différence  qu’on  ne  lui 
donne  que  cinq  accens,  qui  fe  répètent  cinq  fois  dans  les  cinq  premiè- 
res lettres.  Les  huit  dernières  n’ont  point  d’accent.  A juger  du  Hanfcrit 
par  l’alphabet  que  Kircher  en  a donné  dans  fon  China  illufirata , cette  Lan- 
gue, qui  efl  la  Langue  favante  des  Etats  du  Mogol , a cinq  accens  com- 
me la  Langue  Balie;  car  les  caraélères  de  fon  alphabet  font  divifés  de  cinq 
en  cinq. 

On  prendra  quelque  idée  des  pronoms  Siamois,  en  remarquant  d’après  la 
Loubere,  qu'il  y a jufqu’à  huit  différentes  manières  de  dire  je , ou  nous;  car 
il  n'y  a point  de  différence  du  pluriçl  au  fingulier.  Cou  fignifie  je  dans  la 
bouche  d’un  Maître  qui  parle  à fon  Efclave.  Ca  fe  dit  refpeélueufement  de 
l’Inférieur  au  Supérieur,  & par  civilité  entre  des  perfonnes  d’un  rang  égal. 
Les  Talapoins  ne  l’cmployenc  jamais,  parce  qu’ils  fe  croyent  au-dellus  des 
autres  hommes.  Raou  marque  de  la  dignité,  comme  Nous  tel  dans  les 
Aftes.  Raoul  fignifie  proprement  corps:  c’efl  comme  fi  l’on  difoit  mon  corps 
ou  ma  perforine,  pour  dire  moi.  ultamapapp  efl  un  terme  Bali,  qui  efl  pro- 
pre aux  Talapoins.  Ca  Tcbaou  efl  compofé  de  Ca  qui  fignifie  moi,  & de 
Tcbaou,  qui  fignifie  Seigneur;  comme  fi  Ton  difoit,  moi  du  Seigneur  ou  moi 
qui  appartient  à vous  Monfeigncur  , qui  fuis  vôtre  Efclave.  Les  Efclavcs  ufent 
de  ce  terme  à l’égard  de  leurs  Maîtres,  le  Peuple  envers  les  Grands,  & tout 
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le  monde  en  parlant  aux  Talapoins.  Ca-ppa  Tcbaou  a quelque  chofe  encore 
de  plus  foûmis.  Atanou  eft  un  mot  Bali,  qui  fignifie  Amplement  je  ou  moi, 
fans  aucune  marque  de  hauteur  ni  de  foûmillion.  La  fécondé  & la  troiliè- 
mc  perfonne  s’expriment  aufli  par  divers  ptonoms. 

Les  verbes  n’ont  pas  d’autre  mode  que  l’Infinitif,  & fe  conjuguent  par 
l’addition  d’une  particule.  Dans  la  conîtruétion  , le  nominatif  précède  toû- 
jours  le  verbe , & le  verbe  précède  fus  régimes.  L’adjeCtif  eft  toujours  apres 
le  fubftantif,  & l’adverbe  après  l’adjectif,  ou  après  le  verbe  auquel  il  fe  rap- 
porte. De  deux  fubftantifs  qui  fe  luivent , le  fécond  eft  cenle  au  génitif, 
pareeque  la  Langue  n’a  pas  d’articles  ; ce  qui  rend  la  conftruétion  allez  cour- 
te, quoique  le  tour  de  l’expreflion  foit  long,  pareeque  toutes  les  circonftan- 
ces  font  exprimées. 

E n nommant  les  chofes  particulières , on  fe  fert  prefque  toujours  du  moc 
général,  auquel  on  joint  un  autre  mot  pour  la  différence;  ainli  l’on  dit  tâte 
de  diamant , pour  dire  diamant  ; perfonne  d'homme , pour  homme,  corps  de  bœuf , 
pour  bœuf. 

D o n n o n s pour  exemple , l’Oraifon  Dominicale  & la  Salutation  Angéli- 
que en  Siamois , avec  la  traduction  interlincaire. 

(a)  Père  de  nous  qui  être  au  Ciel.  Nom  de  Dieu  glorifier  en 

Pô  râou  you  Savang.  Sclieu  Prâ  (b)  liâïprâkot 

tout  lieu  par  gens  tous  offrir  à Dieu  louange.  Royaume  de  Dieu  je 
toukheng  kontrjng-Iuï  touaï  Prà  pôn.  Meuang  Prà 

demande  trouver  à nous.  Finir  conformément  au  cœur  de  Dieu  au 
cô  haï  dâï  kê  raou  Haï  léou  ning  tchaï  Prà 

Royaume  de  la  Terre,  également  du  Ciel.  Nourriture  de  nous  de 

Meuang  Pcn-din,  lèmô  Savang.  Ahan  râou 

tous  les  jours,  je  demande  trouver  à nous  en  jour  ce.  Redemande  par- 
touk  van,  cô  hâïdaïkèrâou  van  ni.  Cô 

donner  offenfes  de  nous,  également  nous  pardonner  aux  perfonnes qui  faire 
prot  bap  râou,  lèmô  ràou  prot  poû  tain 

offenfc  à nous.  Ne  nous  tomber  dans  caufe  de  péché.  Délivrer 

bap  kèraou.  Ydhâï  râou  tok  haï  kouan  bap.  Ilâï  poun 

dehors  malheur  tous. 

kiac  anéraï  tang-poang.  Amen. 

Pleine 


ta)  Le»  mots  en  italique  font  ceux  qui  ne  obfervations  de  la  Loubere  dans  fa  Defcrip- 
font  pas  exprimés  dans  le  Siamois.  Voyez  tion  du  Royaume  de  Siam.  Tom.  II,pa%.  73  Çf 
quelques  édairdiîemens  fur  la  langue  Balie,  Juiv.  Il  donnedes  AlphabetsSiamaisS  Iîalis. 
à l'article  des  Sciences  Siamoifes,  &d'autres  (4)  Particule  de  l'Impératif.  R.  d.  E. 
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Pleine  de  grâce , Dieu  être  dans  le  lieu  de  vous.  Vous  Desciirwro» 
Ave  Maria  ten  anifong,  Prayou  heng  (c)Nang.Nang 

eu  femme  julle-bonne  plus  que  toutes.  Avec  fils  ventre, 

foum-boiii  yingkoüâ  NangTang-làï.  Toiiiloukoutong, 

dans  le  lieu  de  vous  Dieu,  la  Perfonne  de  Jefus  jufte-charitable  plus 

heng  nangPrâ,  üngkiuo  Yelufoum-boüi  yingkoüâ 

M 

que  tous. 

Tang-lâï. 

Mère  de  Dieu  aider  par  prière  à Dieu  pour  nous  gens 

Sanfla  Maria  Mê  Prâ  thoüi  vingvon  Prâ  (7/)/v-0ràoukon 

de  péché  maintenant  & au  tems  de  nous  mourir. 

Dap  teit-bat-ni  lê  moüa  ràou(>)tcJia-tâï.  Amen'. 

A l’égard  des  chiffres  Siamois , un  habile  homme  affura  la  Loubere  chiffres 
qu’ils  reffemblent  à ceux  qui  fe  trouvent  dans  quelques  médailles  Arabef-  Siamois! 
ques,  de  quatre  à cinq  cens  ans  d’ancienneté.  Les  noms  numéraux  font 
exprimés  au  bas  de  la  planche.  Nùee  , qui  fe  prononce  Nodi , lignifie 
nombre.  Si  b , qui  fe  prononce  Sip,  dix  & dixaine.  Rù't,  qui  fe  pronon- 
ce Rôe , veut  dire  cent&  centaine.  Pan,  mille.  Meüing,  dix  mille.  Se  en 
ouSen,  cent  mille,  ou  centaine  de  mille.  Cot,  million.  Lan , dix  mil- 
lions. 

Les  nombres  fe  mettent,  comme  en  François,  devant  le  fubftantif. 

Mais , ils  fe  mettent  après , pour  marquer  les  noms  d’ordre.  Ainli  Sam- 
deüan,  lignifie  trois  mois;  & Dtüan-fam,  le  troifième  mois  (/). 

(r)  Nnng , elt  ce  mot  Bail,  qui  lignifie  (1 i)  Cell  le  mot  Latin  R.  d.  E. 

jeune , & qui  ajoûté  aux  noms  mafeulins  les  ( e ) Particule  du  futur.  R.  d.  E. 

rend  féminins.  R.  d.  E.  (/)  La  Loubere,  Tum.il,  pag.  87  & SS. 


Defcription  du  Royaume  de  Pegu  (a). 

C’EST  à Daniel  Sheldon  qu’on  doit  encore  cet  éclairciffement , fur 
un  Pays  célèbre,  mais  dont  l’intérieur  ell  peu  connu. 

Il  lui  donne  pour  bornes  au  Nord,  les  Pays  de  Brama,  de  Siammon,& 
de  Calaminbami  a l’Occident,  les  montagnes  de  Pré,  qui  le  féparent  du 
Royaume  d’Arrakan,  & le  Golfe  de  Bengale  , dont  les  Côtes  lui  appartien- 
nent , depuis  le  Cap  de  Nigraos  ( b ),  jufqu’à  la  Ville  de  Tavay  (c);  à l'O- 
rient, 


Descs  TPTioy 
nu  Pegu. 
Sheldon. 

Situation  de- 
bornes  du 
Pegu. 


(a)  Le  voiiitiage  du  Royaume  de  Pegu 
avec  celui  de  Siam , nous  engage  à détacher 
cet  article  de  la  fuiteduTomeIX.de  l’EJition 
de  Paris,  où  il  fe  trouve  d'ailleurs  allez  bois 


de  fa  place.  R.  d.  E. 

b)  A feize  degrés  de  latitude  du  Nord, 
O A treize  degrés. 
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rient , le  Pays  de  Laos  ; au  Midi , le  Royaume  de  Siam.  Mais  il  ajoûte 
que  ces  bornes  ne  font  pas  fi  confiantes,  qu'elles  ne  changent  fouvent  par 
des  acquittions  ou  des  pertes.  Vers  la  fin  du  fiècle  précédent , un  de 
fes  Rois  les  étendit  beaucoup.  Il  fournit  jufqu’aux  Siamois  à lui  payer  un 
tribut.  Mais  cette  gloire  dura  peu  ; & fes  SuccelTeurs  ont  été  renfermes 
dans  les  polfefllons  de  leurs  Ancêtres  (d). 

Le  Pays  cil  arrofé  de  plufteurs  Rivières , dont  la  principale  fort  du  Lac 
de  Chiamay,  & ne  parcourt  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  cens  miles  jufqu’à 
la  Mer.  Elle  porte  le  nom  de  Pegu , comme  le  Royaume  qu’elle  arrofe. 
La  fertilité  qu’elle  y répand , & fes  inondations  régulières  l’ont  fait  nom- 
mer auffi  le  Nil  Indien  ( e ).  Ses  débordemens  s’étendent  jufqu’à  trente 
lieues  de  fes  bords.  Ils  laiflent  fur  la  terre  un  limon  fi  gras , que  les  pâ- 
turages y deviennent  excellens , & que  le  riz  y croît  dans  une  prodigieu- 
fc  abondance. 

On  ne  doit  compter  entre  les  Villes  de  Pegu , ni  celle  de  Martaban , 
qui  eft  elle-même  la  Capitale  d’un  petit  Etat , quoiqu’elle  ait  appartenu 
fucceflivement  aux  Royaumes  de  Pegu  & de  Siam , entre  lefquels  elle 
eft  lituée;  ni  celle  d '/ha,  qui  eft  la  Capitale  d’un  Royaume  du  même  nom, 
quoique  la  Rivière  qui  s’y  jette  dans  le  Golfe  de  Bengale  (/)  ferve  de  Port 
aux  Peguans , pour  remonter  dans  une  grande  partie  de  leur  Pays.  Cette 
Rivière  conduit  jufqu'à  Siren,  où  le  Roi  de  Pegu  tient  ordinairement  fa 
Cour  (g).  C’eft  un  Voyage  qui  fefait  en  foixante  jours , fur  de  grandes  Bar- 
ques plates , avec  lefquelles  on  furmonte,  fans  danger,  les  difficultés  d’un  grand 
nombre  d'écueils.  Les  bois , qui  font  remplis  de  lions , de  tvgres  & d’éléphans, 
ne  permettent  point  de  faire  cette  route  par  terre.  Siren  n’eft  connu  que 
de  nom  , & luivant  toute  apparence,  c’efi  la  même  Ville  que  tous  les 
Voyageurs  nomment  Pegu,  en  donnant  mal  - à - propos  à la  Capitale,  le  nom 
du  Pays  & de  la  Rivière  (h).  Mais  Sheldon  qui  avoir  allez  vilité  d’au- 
tres parties  du  Royaume,  pour  en  connoître  le  terroir  & les  ufages,  fem- 
ble  mériter  plus  de  foi  que  Tavernier,  lorfqu’il  en  vante  les  riche/Tes, 
& qu’il  allure  qu’avant  les  dernières  guerres  des  Peguans , elles  cgaloient 
celles  des  plus  grands  Princes  de  l’Orient.  Tavernier,  fans  appuyer  fon 
opinion  d’aucun  témoignage , décide  hardiment  d’un  Pays  qu’il  n’avoit  ja- 
mais vû,  que  „ c’elt  une  des  plus  pauvres  Contrées  du  Monde  , d’où  il  ne 
„ vient  que  des  rubis;  & bien  moins , dit-il,  qu’on  ne  pourroit  croire , 
„ puifque  tous  les  ans,  il  n’en  fort  pas  pour  cent  mille  écus  (i)”.  A la 
vérité  il  paroît  contredire  aulfi-tôt  le  jugement  qu’il  a porté  des  richeifes 
du  Pegu , en  reconnoiflant  qu’il  n’en  fort  aucun  rubis  qu’on  n’ait  fait  voir 
au  Roi , & que  ce  Prince  retient  tous  ceux  qui  font  d’une  valeur  extraor- 
dinaire (<■). 

Sheldon 


( i ) Mendcz  Pinto  donne  au  Pegu  cent 
quarante  lieues  de  circonférence. 

e)  C'eft  Mafftt  qui  lui  donne  ce  nom. 
/)  A vingt -un  degrés  du  Nord. 

(g)  C’eft  une  erreur  commune  i toutes 


les  Relations. 

(i)  Sheldon,  dans  te  Voyage  d'Ovington, 
pag-  58s- 

(s)  Tavernier,  pag.  291. 

(i)  Ibidem. 
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■ S n EL  no  N rapporte  avec  toute  la  fimplicité  delà  bonne- foi,  „ que  ce 
•„  qui  augmente  les  richcfles  de  ce  Royaume  font  les  pierres  précieufes , 
„ telles  que  les  rubis , les  topazes,  lesfaphirs,  les  améthiftes,  &c.,  qu’on 
„ y comprend  fous  le  nom  général  de  rubis , & qu’on  ne  diftinguc  que  par 
„ la  couleur , en  nommant  un  faphir  , un  rubis  bleu  ; une  améthifte , un 
„ rubis  violet , une  topaze , un  rubis  jaune.  Cependant  la  pierre  qui  porte 
„ proprement  le  nom  de  rubis , e(l  une  pierre  tranfparente  , d’un  rouge  é- 
„ datant,  & qui  dans  fes  extrémités,  ou  prés  de  fa  furface,  a quelque 
„ chofe  du  violet  de  l’améthifte  (/)”.  Sheldon  ajoûte  que  les  principaux 
,,  endroits , d’où  les  rubis  fe  tirent , font  une  montagne  voifine  de  C ibelan 
ou  Cablan,  entre  Siriam  &Pegu,  & les  montagnes  qui  s’étendent  depuis 
le  Pegu  jufqu’au  Royaume  de  Camboya.  On  diftingue,  dit-il , quatre  fortes 
de  rubis,  le  rubis,  1 erubaccl,  le  balais,  & le  fpinel.  .Le  premier  eft  le 
plus  eiftimé.  Leur  forme  eft  ordinairement  ronde  ou  ovale,  oc  l’on  en  trou- 
ve peu  qui  ayent  des  angles.  La  valeur  du  rubis  augmente  à proportion  de 
fon  poids , comme  celle  des  diamans.  Le  poids  dont  les  Peguans  fe  fervent 
pour  les  eftimer,  fe  nomme  Ratis.  Il  eft  de  trois  grains  oc  demi,  ou  de 
fept  huitièmes  de  carat  ( m ). 

Il  ne  faut  pas  attendre  de  Sheldon , plus  que  des  autres  Voyageurs , 
beaucoup  de  lumières  géographiques  fur  les  parties  intérieures  d’un  Royaume 
où  l’on  a fait  voir  combien  il  eft  dangereux  de  pénétrer  dans  les  terres.  Riais 
il  s’eft  attaché  foigneufement  à s’inrtruire  du  caraélère  des  Habitans  & de 
leurs  ufages.  Les  Peguans  font  plus  corrompus  dans  leurs  mœurs , qu’au- 
cun autre  Peuple  Qu'il  ait  vû  dans  les  Indes.  Leurs  femmes  femblent  avoir 
renoncé  à la  moderne  naturelle.  Elles  font  prefque  nues  ; ou  du  moins  leur 
unique  vêtement  eft  à la  ceinture,  & confifte  dans  une  étoffe  fi  claire  & fi 
négligemment  attachée,  que  fouvent  elle  ne  dérobe  rien  à la  vûe.  Elles  don- 
nèrent pour  exeufe  à Sheldon , que  cet  jifage  leur  venoit  d’une  ancienne 
Reine  du  Pays , qui  pour  empêcher  que  les  hommes  ne  tombaflent  dans  de 
plus  grands  défordres —avoit  ordonné  que  les  femmes  de  la  Nation  panif- 
ient toûjours  dans  un  fiat  capable  d’irriter  leurs  defirs  (n). 

Un  Peguan,  qui  veut  fe  marier,  eft  obligé  d'acheter  fa  femme  & de 
• payer 


(l)  SheIJon,  pag.  Str. 

(m)  Un  rubis  qui  ne  pefe  qu'un  raris . fe 
vend  vingt  pagodes;  celui  de  deux,  quatre- 
vingt  cinq  pagodes;  celui  de  troii,  cent 
quatre-vingt  cinq;  celui  de  quatre,  quatre 
cens  cinquante,  celui  de  cinq,  cinq  cens 
vingt-cinq;  celui  de  fîx  &dcini,  neuf  cens 
Vingt.  Le  rubis  qui  palTe  ce  poids,  & qui 
eft  fans  defaut , n’a  pas  de  valeur  lixe.  Sbcl- 
dtn,  pag.  580 

( n ) Linjcbottn  conûrmc  ce  récit  & le  dé- 
tail fui  vant  Il  ajoûte  que  les  Nobles  du 
Pays  font  tenir  leur  place  par  un  autre  hom- 
me, pendant  la  première  nuit  de  leur  maria- 
ge, A que  le  Roi  même  fuit  cet  ufige.  „ La 
„ coutume,  dit  il , d’aucuns  de  ce  Royau- 
„ me , elt  de  porter,  entre  la  peau  & la 
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Corruption 
extraordinai- 
re des  Pe- 
guans. 


„ chair,  une  petite  fonnette  de  la  grolTeur 
„ d une  noix*  tbquelle  rend  un  fun  fort 
„ doux,  & fert  à les  retenir  du  péché  con- 
,,  tre  nature  , auquel  ils  font  fort  enclins. 
,, 'Quelques-uns  ont  la  manière  de  coudre 
,,  la  vergogne  des  petites  tilles , n'y  taillant 
,,  qu’un  petit  pairage  pour  les  nécefljtés  de 
„ nature  . jufqu  â-ce  qu'elles  (oyent  parve- 
„ nues  en  âge  de  maturité.  Aiors  I époux 
,,  fait  découdre  ia  fienne  , & en  tels  cas 
„ ufem  d'oigneinens  propres  à la  guérifon 
,,  de  la  playe;  ce  que  |*ai  tenu  au  conunen. 
„ cernent  pour  fable,  mais  j'en  ai  été  infor- 
„ mé,  tant  par  le«  Portugais  converfans  en 
,,  Ces  lieux  . que  par  les  propres  Naturels 
,,  du  Pays,  qui  me  l'ont  avéré.  Linjcbtten , 
Edition  d’AmUerdam,  de  1638,  pag-  3t. 
Mm 
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payer  fa  dot  à fcs  parens.  Si  le  dégoût  fuccède  au  mariage,  il  efl  libre  de 
la  renvoyer  dans  fa  famille.  Les  femmes  ne  jouïffent  pas  moins  de  la  li: 
berté  d'abandonner  leurs  maris , en  leur  reftituant  ce  qu’ils  ont  donné  pour 
les  obtenir.  Il  efl;  difficile  aux  Etrangers,  qui  font  quelque  féjour  dans  le 
Fa)  s , de  rcflfter  à ces  exemples  de  corruption.  Les  pères  s’empreffenc  de 
leur  offrir  leurs  filles , (St  conviennent  d’un  prix  qui  le  règle  par  la  durée 
du  com  nerce.  Lorlqu’ils  font  prêts  à partir,  les  tilles  retournent  à latnai- 
fon  paternelle , & n’en  ont  pas  moins  de  facilite  à fe  procurer  un  mari.  Si 
l’Etranger,  revenant  dans  le  Pays,  trouve  la  tille  qu’il  avoit  louée,  au  pou- 
voir d’un  autre  nomme,  il  efl  libre  de  la  redemander  au  mari , qui  la  lui 
rend  pour  le  teins  de  ton  fejour,  (St  qui  la  reprend  à ion  départ  («). 

Les  nnildns  des  Peguans  font  d’une  mal-propreté  qui  paroît  ians  exem- 
ple en  Aue.  ils  ne  fonc  pas  difficulté  d’ha.dter  dans  une  meme  chambre 
avec  leurs  porcs;  Ot  la  plûpart  fentent  fi  mauvais,  qu’on  ne  fauroit  en  ap- 
procher fans  avoir  l'odorat  bletré.  Leur  couleur  efl  bàfgnée,  nuis  la  plû- 
part font  d'affez  belle  taille  (p). 

Ils  admettent  deux  principes , comme  les  Manichéens  ; l’un  auteur  da 
bien,  l'autre  auteur  du  mal.  Suivant  cette  doélrine , ils  rendent,  à l'un  & 
l’qutre,  un  culte  peu  différent.  C’eft  même  au  mauvais  principe  que  leurs 
premières  invocations  s’adreffent  dans  leurs  maladies , & dans  les  difgrace» 
qui  leur  arrivent.  Ils  îui  fonc  des  vœux , dont  ils  s’acquitent  avec  une  fi- 
délité Icrupuleufe,  au.ti-tot  qu’ils  croyent  en  avoir  obtenu  l’effet.  Un  Prê- 
tre, qui  s'attribue  la  connoiffance  de  ce  qui  peuc  être  agréable  à cet  efprit, 
fert  à diriger  leur  fuperftition.  Ils  commencent  par  un  grand  feftin , qui 
efl  accompagné  de  danfes  & de  mufique.  Enfuite,  quelques-uns  courent  le 
matin  par  les  rues , portant  du  riz  dans  une  main , & dans  l’autre  un  flam- 
beau. Us  crient  de  toute  leur  force,  qu’ils  cherchent  le  mauvais  efprit, 
pour  lui  offrir  fa  nourriture , afiu.qu’il  ne  leur  nuife  point  pendant  le  jour. 
D’autres  jettent , par  dell’us  leurs  épaules , quelques  alimens  qu’ils  lui  confa- 
crent.  La  crainte  qu'ils  ont  de  fon  pouvoir  efl  fi  continuelle  & fi  vive, 
que  s’ils  voyent  un  nomme  mafqué  , ils  prennent  a fuite  avec  toutes  le» 
marques  d’une  extreme  agitation,  dans  I idée  que  c’eft  ce  redoutable  maî- 
tre qui  fort  de  l’enfer  pour  les  tourmenter.  Dans  la  Ville  de  Tavay,  l’ufa- 

fe  des  Habitans  efl  de  remplir  leurs  maifons  de  vivres , au  commencement 
e l’année , & de  les  y lailfer  expofés  pendant  trois  mois  , pour  engager 
leur  tyran,  par  ce  foin 'de  le  nourrir,  a leur  accorder  du  repos  pendant  le 
refte  de  l’année  (?). 

Quoique  tous  les  Prêtres  du  Pays  foyent.de  cette  fefte,  on  y voit  un 
ordre  de  Religieux , qui  portent  comme  à Siam  le  nom  de  Talapoins , & qui 
defeendent  apparemment  des  Talapoins  Siamois.  Ils  font  refpeêtés  du  Peu- 
ple ; mais  en-vam  font  ils  la  guerre  à des  fuperflidons  , auxquelles  rien  n’eft 
plus  oppofé  que  leurs  principes.  Ils  ne  vivent  que  d’aumdnes.  La  vénéra- 
tion qu’on  a pour  eux  efl  portée  fl  loin,  qu’on  le  fait  honneur  de  boire  de 

l’eau 


(«)  ShclJon,  psg.  spl.  plus  noirs  que  .les  Chinois,  & plus  blancs 

. (p)  Ceux  du  Pays  de  Fcgu  rclTemblent  que  les  Ucngaloia.  Linfcholcn,  ubi  jufra. 

aux  Chinois,  excepté  pas  la  couleur  , étant  (f)  IbJkm,  pag.  59a, 
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l’eau  dans  laquelle  ils  ont  lavé  leurs  mains.  Ils  marchent  par  les  rues,  avec  DescarETiotil 
beaucoup  de  gravité,  vêtus  de  longues  robes,  qu’ils  tiennent  ferrées  par  nu  Peou. 

une  ceinture  de  cuir,  large  de  quatre  doigts,  à laquelle  pend  une  bour-  SllELD0N- 

fe  où  .ils  mettent  les  aumônes  qu’ils  reçoivent.  Leur  habitation  elt  au  mi- 
lieu des  bois,  dans  une  forte  cages,  qu’ils  fe  font  conftruire  au  fommet 
des  arbres  : mais  cette  pratique  n’eft  fondée  que  fur  la  crainte  des  tygres , 
dont  le  Royaume  elt  rempli.  A chaque  nouvelle  Lune  , ils  vont  prêcher 
dans  les  Villes.  Il  y aflemblent  le  Peuple  au  fon  d’une'cloche  ou  d’un  baf- 
fin.  Leurs  difcours  roulent  fur  quelque  précepte  de  la  Loi  naturelle,  dont 
ils  croyent  que  l’obfervation  fuffit  pour  mériter  des  récompenfes  dans  une 
autre  vie  , de'  quelque  extravagance  que  foyent  les  opinions  fpéculatives 
auxquelles  on  eft  attaché.  Ces  principes  ont  du  moins  l’avantage  de  les  ren-  • 
dre  charitables  pour  les  Etrangers,  & de  leur  faire  regarder , "fans  chagrin, 
la  converlion  de  ceux  qui  embraflènt  le  Chriftianifme.  Quand  ils  meurent , 
leurs  funérailles  fe  font  aux  dépens  du  Peuple,  qui  drefle  un  bûcher  des  bois 
les  plus  précieux , pour  brûler  leul  corps.  Leurs  cendres  font  jettées  dans 
la  Rivière;  mais  leurs  os  demeurent  enterrés  au  pied  de  l’arbre  qu’ils  ont 
habité  pendant  leur  vie  (r). 

Outre  la  Dottrihe  du  Manichéïfme , les  Peguans  ont  d’autres  dogmes,  Contradic- 
qui  paroilfent  la  détruire.  Ils  admettent , par  exemple,  une  fucceflion  éter- • tion  de  la 
nelle  de  Mondes,  fans  création , avec  un  grand  nombre  de  Dieux  pour  les  DoSfine  des 
gouverner.  Ils  ont  une  fi  haute  opinion  de  la  fainteté  des  crocodiles , qu’ils  LSuai;,< 
regardent  comme  un  bonheur  d’être  dévoré  par  ces  animaux  (s).  Les  fin- 
ges  n’ont  pas  moins  de  part  à leur  vénération. 

giiELDON  ne  donne  point  de  Temples  aux  Peguans,  ni  de  culte  régu-  cinq  Fêtes 
lier;  ce  qui  doit  faire  juger  qu’un  célèbre  Voyageur  a compté  mal-à-propos  folemneües, 
rifle  de  Mounay  (t),  entre  les  dépendances  du  Pegu.  Ils  n’ont,  pendant  qui  font  tout 
l’année,  dit  Sheldon,  que  cinq  Fêtes  folemnelles,  auxquelles  ils  donnent  gVux'du  * 
le  nom  général  de  Sapens,  mais  qui  ont  chacune  leur  nom  particulier.  La  Pegu. 
première,  qu’ils  nomment  Giacbie,  fe  célèbre  à fix  miles  de  la  Capitale,  & 
toute  la  Cour  y aflifte  avec  beaucoup  de  pompe  & de  magnificence.'  La 
fécondé,  nommée  Catena  - Giaimo , a pour  théâtre  la  Capitale  même,  où 
les  principaux  Habitans  dreflent  des  pyramides , de  différentes  formes , au- 
tour defquclles  ils  mettent,  pendant  la  nuit,  des  flambeaux  & des  bougies, 
pour  éclairer  ceux  qui  vont  rendre  leurs  adorations  à la  grande  Idole.  La 
troifième,  qui  fe  nomme  Segienou , fe  fait  à l’honneur  d’une  autre  Idole, 
fous  les  yeux  du  Roi,  de  la  Reine  , & de  leurs  Enfans , qui  doivent  y af- 
filier dans  des  chars  magnifiques.  La  quatrième , à laquelle  on  donne*le 
nom  de  Daithe , eft  la  fête  de  l’eau.  Elle  confifte  dans  le  plaifir  que  toute  la 
Nation,  fans  excepter  le  Roi&  la  Noblefle , prend  à fe  jetter  de  l’eau, dans 

les 

r r)  Ibidem,  pag.  594.  tabm,  dont  le  Roi  de  Brama  fit  la  conquê- 

(r)  Ibid.  pag.  596.  te;  puifque,  fuivant  Pinto  même,  le  Chef 

(t)  Cette  Iflc,  qui  eh  voifine  du  Cap  de  des  Rauliru,  ou  des  Prêtres  de  Fille , réfi- 
tJigrucs,  & que  Mendez  Pire»  fait  regarder  doit  i la  Cour  du  malheureux  Cbmtbayna. 
comme  un  Sanfluaire  de  Religion,  par  la  Voyez  cideiTous  la  Relation  de  Pinto.  Palis 
multitude  de  fes  Prêtres  & de  fes  Temples,  fit  Manitlflo  parlent  d’une  Mofquée  au  Pegu. 
devoit  appartenir  alors  au  Royaume  de  Mit-  . 

Mm  a 
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les  rues  & dans  les  places  publiques.  On  ne  quitte  point  alors  fa  maifon 
fans  être  (Dr  d’y  revenir  entièrement  mouillé.  Enfin  la  cinquième , qu’on 
appelle  Donon  , ne  fe  célèbre  que  fur  la  Rivière.  C'efl:  une  courfe  de  Bar- 
ques , qui  reçoit  beaucoup  d'éclat  de  la  préfence  du  Roi  & de  toute  la  Cour. 
Le  premier  prix  de  la  vitefle  eft  une  ftatue  d’or  ; & le  fécond , une  fta- 
tue  d’argent:  tous  les  autres  Concurrens  font  expofcs  à la  raillerie  des 
Spectateurs  (u). 

(v)  SheIJon  , ubi  fupra,  pag.  589  &pré-  pas  étendu  fi  loin  leurs  obfcrvations ; mais, 
cédentes.  Balbi  & Mandelfio  , qui  ont  fait  dans  tout  ce  qu'ils  rapportent  du  même  Pays, 
plus  anciennement  le  même  Voyage,  n'ont  .ils  s'accordent  avec  Sbtldon  ( 1 )• 

(1  ) Dam  la  plupart  de  Tes  obfrrrations , SheIJon  n’a  hit  que  copier  Gafpaxd  Balbi  , Marchand  Vénitien, 
qoe  Ion  Commerce  conduiût  au  Peau  en  1576.  Voyelle  an  K#;.  Tom,  III,  pag.  'a*  fit  fim_ 

K.  d.  E. 

[ Eclaircijjcmens  fur  quelques  Royaumes  peu  connus , Jitués  au  Nord  de  ceux  de 
Pcgu  Ê?  de  Siam. 

LES  Relations  des  Voyageurs  qui  ont  parcouru  l'Orient , ne  nous  appren- 
nent prefque  rien  du  Royaume  à'Ava  ou  de  Brama , qui  borne  au  Nord 
ceux  de  Pegu  & de  Siam  ; Elles  nous  difent  feulement , que  les  immenfes 
richefles  du  Prince  éclatent  jufques  fur  fon  Talais , que  l’on  allure  être  fort 
valte , & doré  fur  la  plus  grande  partie.  On  donne  à fes  Etats  deux  fois 
autant  d'étendue  qu'à  la  France.  Mais  on  doit  apparemment  y comprendre 
d’autres  Royaumes  fur  lefquels  on  trouve  dcséclaircifiemens  plus  particuliers. 
Tels  font,  outre  lePegu,  qui  en  dépend  aujourd’hui,  les  Royaumes  d'Afem 
& de  Tipra , voifins  de  celui  de  Boutan , le  plus  feptentrional  de  tous.  ] 
Ces  trois  Contrées , qui  font  fituées  au  Nord  & au  Levant  des  Etats  du 
Grand  Mogol,  avoientété  fi  peu  connues  avant  Tavernier , qu'on  ne  peut 
lui  refufer  ici  la  gloire  qu’il  s’attribue  d’avoir  donné  des  éclairciflémens  qui 
ne  fe  trouvent  dans  aucune  autre  Relation.  Il  ne  fc  vante  point  de  les  de- 
voir à fes  yeux:  mais  s’étant  trouvé  à Patna,  Ville  fameufe  du  Bengale, 
dans  la  l'ailon  des  Caravanes,. il  n’épargna  rien  pour  s’inllruire  par  le  témoi- 
gnage des  Marchands  de  Boutan  ; & le  foin  qu'il  fe  vante  d’y  avoir  appor- 
te, doit  rendre  fon  récit  fort  précieux. 

5-  L 


Royaume  de  Boutan. 

LE  Royaume  de  Boutan  eft  d’une  fort  grande  étendue;  mais  on  n'elt 
pas  exaétement  informé  de  fes  limites  (n).  Les  Caravanes  qui  s’y 
rendent,  chaque  année,  de  Patna,  partent  vers  la  fin  du  mois  de  Décem- 
bre. Elles  arrivent,  le  huitième  jour,  à Gorrachepour , Ville  qui  termine 
de  ce  côté-là  l’Empire  du  Mogol,  & dans  laquelle  on  fait  des  provifions 


(a)  Ccd  cette  partie  du  Tibet , que  la 
plûpatt  des  Cartes  nomment  Laffo.  On  en  a 
traité  fort  au  long  dans  le  TomciX.  de  ce  Re- 
cueil , où  il  fc  trouve  même  un  extrait  de  Ta- 


pour 

vernicr,  en  plufieurs  articles  dlfpcrfés  & moins 
circonllanciés  que  celui-ci,  que  nous  cro- 
yons, par  cette  taiion,  pouvoir  donner  en 
entier,  malgré  quelques  répétitions.  R,  A K. 
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pour  une  partie  du  Voyage.  De  Gorrachepour,  jufqu’au  pied  des  hautes 
montagnes,  il  relie  encore  huit  ou  neuf  journées,  pendant  lefquelles  on  a 
beaucoup  à fouflfrir  dans  un  Pays  plein  de  forêts,  où  les  éiéphans  fauvages 
font  en  grand  nombre.  Les  Marchands,  au  lieu  de  fe  repolêr  la  nuit,  font 
obligés  de  faire  la  garde , & de  tirer  fans  celle  leurs  moufquets  pour  éloi- 
gner ces  redoutables  animaux.  Comme  l’éléphant  marche  fans  bruit,  il  fur- 

Ïjrend  les  Caravanes;  & quoiqu’il  ne  nuife  point  aux  hommes,  il  emporte 
es  vivres  dont  il  peut  fe  faifir,  fur-tout  les  facs  de  riz  ou  de  farine,  & les 
pots  de  beurre,  dont  on  a toûjours  de  grofl'es  provifions  (A). 

On  peut  aller  de  Patna  jufqu’au  pied  des  montagnes,  dans  des  Pallekis, 
qui  font  les  carofles  des  Indes  : mais  on  fe  fert  ordinairement  de  bœufs , de 
chameaux , & de  chevaux  du  Pays.  Ces  chevaux  font  naturellement  fi  pe- 
tits , que  les  pieds  d’un  homme  qui  les  monte  touchent  prefqu  a terre.  Mais 
ils  font  très-vigoureux;  & leur  pas  ell  une  efpéce  d’amble,  qui  leur  fait  fai- 
re vingt  lieues  d’une  feule  traite,  avec  fort  peu  de  nourriture.  Les  meil- 
leurs s’achètent  jufqu’à  deux  cens  écus.  Loriqu’on  entre  dans  les  monta- 
gnes, les  pallages  deviennent  H étroits,  qu'on  ell  obligé  de  fe  réduire  à cet- 
te feule  voiture  ; & fouvent  même  on  a recours  à d’autres  expédiens.  La 
vûe  d’une  Caravane  fait  defcendre  de  diverfes  habitations  un  grand  nombre 
de  Montagnards,  dont  la  plupart  font  des  femmes  & des  tilles,  qui  vien- 
nent faire  marché  avec  les  Negocians,  pour  les  porter,  eux,  leurs  mar- 
chandifes  & leurs  provifions , entre  des  précipices  qui  ne  durent  pas  moins 
de  neuf  ou  dix  journées.  Elles  ont  fur  les  deux  épaules,  un  bourlet,  au- 

3uel  ell  attaché  un  gros  coulîin  qui  leur  pend  fur  le  dos , & qui  fert  comme 
e liège  à l’homme  dont  elles  fe  chargent.  Elles  font  trois , qui  fe  relayent 
tour-à-tour,  pour  chaque  homme.  Le  bagage  ell  tranfporté  fur  le  dos  des 
boucs,  qui  font  capables  de  porter  jufqu’à  cent  cinquante  livres.  Ceux  qui 
s’obllincnt  à mener  des  chevaux  daus  ces  afi'reufes  montagnes , font  fou- 
vent  obligés , dans  les  pallages  dangereux , de  les  faire  guinder  avec  des 
cordes.  On  ne  leur  donne  à manger  que  le  matin  & le  foir.  Les  femmes , 
qui  portent  les  hommes , ne  gagnent  que  deux  roupies  dans  l’efpace  de  dix 
jours.  On  paye  le  même  prix  pour  chaque  bouc  & pour  chaque  cheval  ( ’c ). 

A cinq  ou  fix  lieues  de  Gorrachepour,  on  entre  fur  les  terres  du  Raja  de 
Kupal,  qui  s’étendent  jufqu’aux  frontières  du  Royaume  de  Boutan.  Ce 
Prince,  Vafl'al  & Tributaire  du  Grand  Mogol,  fait  fa  réfidence  dans  la  Vil- 
le de  Nupal.  Son  Pays  n’offre  que  des  bois  & des  montagnes.  On  entre 
de-là  dans  l’ennuyeux  efpace  qu’on  vient  de  repréfenter , & l'on  retrouve 
enfuite  des  bœufs , des  chameaux , des  chevaux , & même  des  pallekis.  Ces 
commodités  ne  ccflent  plus  jufqu’à  Boutan.  On  marche  dans  un  fort  bon 
Pays , où  le  bled , le  riz , les  légumes  & le  vin  font  en  abondance.  Tous 
les  Habitans,  de  l’un  & l'autre  fexe,  y font  vêtus,  l’Eté,  de  grofle  toile 
de  coton  ou  de  chanvre;  & l'Hyver,  d’un  gros  drap,  qui  efl  une  efpéce  de 
feutre.  Leur  cocffure  efl  un  bonnet,  autour  duquel  ils  mettent,  pour  or- 
nement , des  dents  de  porc , & des  pièces  d’écaille  de  tortue , rondes  ou  quar- 
rées.  Les  plus  riches  y mêlent  des  grains  de  corail  & d'ambre  jaune , dont 

les 

(b)  Tavernier,  U».  III.  pag.  379  & fui».  (c)  Ibid.  pag.  3^3. 
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les  femmes  fc  font  aufli  des  colliers.  Les  hommes,  comme  les  femmes-, 
portent  des  braffelets,  au  bras  gauche  feulement,  & depuis  le  poignet  juf- 
qu  au  coude;  avec  cette  différence,  que  ceux  des  femmes  font  plus  étroits. 
Ils  ont,  au  cou,  un  cordon  de  foye,  d’où  pendent  quelques  grains  de  co- 
rail', ou  une  dent  de  porc,  qui  leur  tombe  lur  l’eftomac;  &,  au  côté  gau- 
che , des  ceintures  où  pendent  encore  des  attaches  de  ces  mêmes  grains  de 
corail  ou  d’ambre , & des  dents  de  porc.  Quoique  fort  livrés  à l’Idolâtrie, 
ils  mangent  de  toutes  fortes  de  viande,  excepté  celle  de  vache,  parce  qu’ils 
adorent  cet  animal  comme  la  nourrice  du  genre  humain.  Ils  font  paflionnés 
pour  l’eau-de-vie,  qu’ils  font  de  riz  & de  fucre,  comme  dans  la  plus  gran- 
de partie  des  Indes.  Après  leurs  repas,  fur-tout  dans  les  feftins  qu’ils  don- 
nent à leurs  ainis,  ils  brûlent  de  l’ambre  jaune  ; ce  qui  le  rend  cher  & fort 
recherché  dans  le  Pays  ( d). 

Le  Roi  deBoutan  entretient  conftamment  autour  de  fa  perfonne,  une  gar- 
de de  fept  ou  huit  mille  hommes , qui  font  armés  d’arcs  & de  flèches,  avec 
la  rondache  & la  hache.  Ils  ont  depuis  long-tems  l’ufage  du  moufquct  & du 
canon  de  fer.  Leur  poudre  a le  grain  long  ; & celle  que  l’Auteur  vit  entre 
les  mains  de  plufieurs  Marchands  étoit  d’une  force  extraordinaire.  Ils  raf- 
finèrent qu’on  voyoit,  fur  leurs  canons,  des  chiffres  & des  lettres  qui  n’a- 
voient  pas  moins  de  cinq  cens  ans.  Un  Habitant  du  Royaume  n’en  fort  ja- 
mais fans  la  permiflion  exprefle  du  Gouverneur,  & n’auroit  pas  la  hardieffe 
d’emporter  une  amie  à feu,  fi  fes  plus  proches  parens  nefe  rendoient  cau- 
tion quelle  fera  rapportée.  . Sans  cette  difficulté , Tavernier  auroit  acheté 
des  Marchands,  un  de  leurs  moufquets,  pareeque  les  caraétères  qui  étoient 
fur  le  canon  rendoient  témoignage  qu’il  avoit  cent  quatre-vingt  ans  d’an- 
cienneté. Il  étoit  fort  épais;  la  bouche  en  forme  de  tulipe,  & le  dedans 
aufli  poli  que  la  glace  d’un  miroir.  Sur  les  deux  tiers  du  canon , il  y avoit 
des  filets  de  relief,  & quelques  fleurs  dorées  & argentées.  Les  balles  é- 
toient  d’une  once.  Le  Marchand,  étant  obligé  de  décharger  fa  caution, 
ne  fe  lailla  tenter  par  aucune  offre,  & refufa  même  de  donner  un  peu  de  fa 
poudre.  » 

On  voit  toûjours  cinquante  éléphans  autour  du  Palais  du  Roi,  & vingt 
ou  vingt-cinq  chameaux,  qui  ne  fervent  qu’à  porter  une  petite  pièce  d'ar- 
tillerie, d’environ  demie  livre  de  balle.  Un  homme,  affis  fur  la  croupe  du 
chameau,  manie  d’autant  plus  facilement  cette  pièce,  quelle  eft  fur  une 
efpèce  de  fourche  qui  tient  à la  felle,  & qui  lui  fert  d’ affût.  II  n’y  a pas  au 
Monde,  de  Souverain  plus  refpecté  de  fes  Sujets  que  le  Roi  de  Boutan.  Il 
en  eft  comme  adoré.  Lorfqu’il  rend  juftice  ou  qu’il  donne  audience,  ceux 
qui  fe  préf entent  devant  lui  ont  les  mains  jointes,  élevées  fur  le  front;  âc 
fe  tenant  éloignés  du  Trône,  ils  fe  profternent  à terre  fans  ofer  lever  la  tê- 
te. C’eft  dans  cette  humble  poflure  qu’ils  font  leurs  fupplicacions;  &,  pour 
fe  retirer,  ils  marchent  à reculons,  jufqu’à-ce  qu’ils  foyent  hors  de  fa  pré- 
lence.  Leurs  Pretres  enfeignent,  comme  une  partie  de  la  Religion,  que  ce 
Prince  eft  un  Dieu  fur  Terre  (e).  Cette  fuperftition  va  fi  loin,  que  chaque 
fois  qu’il  fatisfait  aux  befoins  de  la  Nature,  on  ramafTe  foigneufement  ton 

or. 

(J)  Pag.  38a.  (O  Pag.  386.  C'eft  le  Grand- Lama.  Voyez  le  Tome  IX.  R.  d.  E. 
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ordure,  pour  la  faire  fécher  & la  réduire  en  poudre.  Enfuite  on  la  mec 
dans  de  petites  boé'tes,  qui  'e  vendent  dans  les  marchés,  &dont  on  fau- 
poudre  les  viandes:  Deux  Marchands  de  Boutan , qui  avoient  vendu  du 

mule  à l’Auteur,  lui  montrèrent  chacun  leur  boëte,  & quelques  pincées  de 
cette  poudre,  pour  laquelle  ils  avoient  beaucoup  de  vénération. 

Les  Peuples  de  boutan  font  robulles  & de  belle  taille.  Ils  ont  le  vifage 
& le  nez  un  peu  plats.  Les  femfnes  font  encore  plus  grandes  & plus  vi* 

Suureufes  que  les  hommes  ; niais  la  plûpart  ont  des  goitres  fort  incommo* 
es.  La  guerre  elt  peu  connue  dans  ce  Pays.  On  n’y  craint  pas  même  le 
Grand  Mogol  ; parpeque  du  côté  de  fes Etats,  qui  font  au  Midi,  la  Nature  a 
mis  de  hautes  montagnes  & des  partages  fort  étroits,  qui  forment  une  bar- 
rière impénétrable.  Au  Nord , il  n’y  a que  des  bois , prefque  toûjours  cou» 
verts  de  nège.  Des  deux  autres  côtes , ce  font  de  vaftes  déferts , où  l’on 
ne  trouve  guère*  que  des  eaux  amères.  Si  l’on  y rencontre  quelques  ter- 
res habitées , elles  appartiennent  à des  Rajas  fans  armes  & fans  forces.  Le 
Roi  de  Boutan  fait  battre  des  pièces  d’argent , de  la  valeur  des  roupies  ; ce 
qui  porte  à croire  que  fon  Pays  a quelques  mines  d’argent.  Cependant  les 
Marchands,  que  Tavemier  vit  à Patna,  ignoraient  où  ces  mines  étoient 
Gtuécs.  Leurs  pièces  de  monnoye  font  extraordinaires  dans  leur  forme. 
Au  lieu  d’ètre  rondes,  elles  ont  huit  angles;  & les  caractères  qu’elles  por- 
tent ne  font  ni  Indiens  ni  Chinois.  L’or  de  Boutan  y elt  apporté  par  les 
Marchands  du  Pays  qui  reviennent  du  levant. 

. Leur  principal  Commerce  cft  celui  du  mufe.  Dans  l’efpace  de  deux 
mois  qu’ils  pafTèrent  à Patna,  Tavernier  en  acheta  d’eux  pour  vingt- (ix 
mille  roupies.  L’once,  en  veflie,  lui  revenoit  à quatre  livres  quatre  fous 
de  nôtre  monnoye.  Il  la  payoit  huit  francs  hors  de  veflie.  Tout  le  mufe 
qui  entre  dans  la  Perfe  vient  de  Boutan,  les  Marchands  qui  font  ce  Com- 
merce, aiment  mieux  qu’on  leur  donne  de  l’ambre  jaune  & du  corail  que 
de  l’or  ou  de  l’argent.  Pendant  les  chaleurs , ils  trouvent  peu  de  profit  à 
tranlporter  le  raufc , parce  qu’il  devient  trop  fec  & qu’il  perd  de  fon  poids. 
Comme  cette  marchandée  paye  vingt-cinq  pour  cent  à la  Douane  de  Gor- 
rachcpour , dernière  Ville  des  Etats  du  Mogol,  il  arrive  fouvent  que  pour 
éviter  de  fi  grands  fraix , 1er  Caravanes  prennent  un  chemin  qui  elt  encore 
plus  incommode,  par  les  n ontagnes  couvertes  de  nège , & les  grands  déferts 
qu’il  faut  craverfer.  Elles  vont  jufqu’à  la  hauteur  de  foixante  degrés;  d’où 
tournant  vers  Caboul,  qui  elt  au  quarantième  (f),  elles  fe  divifent,  une  partie 
pour  aller  à Balk,  & l'autre  dans  la  grande  'i  artarie.  Là  , les  Marchands 
qui  viennent  de  Boutan  , trocqucnt  leurs  richcfles  contre  des  chevaux,  des 
mulets  & des  chameaux  ; car  il  y a peu  d’argent  dans  ces  Contrées.  Ils  y 
portent , avec  le  mufe , beaucoup  d’excellente  rhubarbe  & de  femencirre  (g). 
Les  Tartares  font  palier  enfuite  ces  marchandifes  dans  la  Perfe;  ce  qui  fait 
croire  aux  Européens  que  la  rhubarbe  & la  femencine  viennent  de  la  Tar- 

tarie. 

(/)  Caboul  n’cft  qu’à  3 j degrés  & demi.  Pcrftns , & quantité  d'autres  Peuples  s'en  fer» 
La  hauteur  defoaante  degrés  doit  aulG  dira  veut  comme  J mis  pour  mcttic  0.1ns  les  Jra» 
fautive.  K.  d.  li.  gées.  Cet  ufsg  elt  mê  m pulfé  en  Angle- 

( g)  C’eft  une  poudre  à ver* , dont  on  a terre  & en  Hollande , }ag.  3 SJ. 
déjà  parlé  dans  l'article  de  la  tartane,  ho* 
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tarie.  „ Il  eft  vrai,  remarque  l’Auteur,  qu’il  en  vient  de  la  rhubarbe;  mais 
„ elle  eft  de  beaucoup  moins  bonne  que  celle  du  Royaume  de  Boutan.  Elle 
„ eft  plutôt  corrompue;  & c'eft  le  defaut  de  la  rhubarbe,  de  fe  manger 
„ d’elle-inème  par  le  cœur”.  Les  Tartares  remportent , de  Perle,  des  é- 
toffes  de  l'oye  de  peu  de  valeur  , qui  fe  font  à Tauris , à Ardevil,  &c.  avec 
quelques  draps  d’Angleterre  & de  Hollande,  que  les  Arméniens  vont  pren- 
dre à Conftantinople  & à Smyrne , où  notis  les  portons  de  l’Europe.  Quel- 
ques-uns des  Marchands,  qui  viennent  de  Boutan  à Caboul , vont  à Candabar, 
& jufqu’à  l/pabjn , d’où  ils  remportent,  pour  leur  mufe  & leur  rhubarbe, 
du  corail  en  grains,  de  l’ambre  jaune,  & du  lapis  en  grains.  D'autres,  qui 
vont  du  côté  de  Mu'tiu,  de  Lahor  & à'  Agra , remportent  des  toiles,  de 
l’indigo , & quantité  de  cornaline  & de  cryftal.  Enfin , ceux  qui  retournent 
par  Gorrachepour,  remportent,  de  Patna  & deDaca,  du  corail,  de  l’am- 
bre jaune,  des  bralfelets  d ecaille  de  tortue,  & d’autres  coquilles  de  mer, 
avec  quantité  de  pièces  rondes  & quarrées,  de  la  grandeur  de  nos  jettons, 
qui  font  aulli  d’écaille  de  tortue  & de  coquille.  L'Auteur  vit  à Patna , qua- 
tre Arméniens,  qui  ayant  déjà  fait  un  Voyage  au  Royaume  de  Boutan,  ve- 
noient  de  Dantzick,  où  ils  avoient  fait  faire  un  grand  nombre  de  figures 
d'ambre  jaune  , qui  reprélèntoient  toutes  fortes  d’animaux  & de  monftres. 
Ils  alloicnt  les  porter  au  Roi  de  Boutan , pour  augmenter  le  nombre  de  fes 
divinités.  Ils  dirent  à Tavernier  qu'ils  le  feroient  enrichis,  s’ils  avoient 
pû  faire  compofer  une  Idole  particulière  que  le  Prince  leur  avoir  recom- 
mandée: c’étoit  une  figure  monftrueufe , qui  devoir  avoir  fix  cornes , qua- 
tre oreilles,  & quatre  bras,  avec  fix  doigts  à chaque  main.  Mais  ils  n’a- 
voient  pas  trouvé  d’alTez  groll'e  pièce  d’ambre  jaune  (h). 

Dans  Patna  même,  des  morceaux  d'ambre  jaune  qui  ne  font  pas  tra- 
vaillés*, de  la  grolleur  d’une  noix  , bien  nets,  & de  belle  couleur,  fe  payent 
trente-cinq  à quarante  roupies  la  ferre , qui  revient  à nôtre  poids  de  neuf 
onces;  & fi  le  morceau  elt  d’une  ferre,  il  vaut  deux  cens  cinquante,  & 
trois  cens  roupies.  Le  corail  brut,  ou  travaillé  en  grains,  fe  vend  avec 
allez  de  profil  ; mais  la  préférence  eft  pour  lg  brut , parce  qu’on  le  façon- 
ne à fon  gré.  Ce  font  ordinairement  des  femmes  & des  filles , qui  s’em- 
ployeht  à ce  travail.  Elles  mettent  aulli  en  grains  le  cryftal  & I’agathe. 
Les  hommes  font  des  braflelets  d’écaille  de  tortue  & de  coquille  de  mer, 
& ces  petits  morceaux  d’ecaille  ronds  & quarrés  que  tous  les  Indiens  du 
côté  du  Nord  portent  aux  cheveux  & aux  oreilles.  Les  Marchands  de 
Patna  & de  Daca  empioyent  plus  de  deux  mille  perfonnes  à ces  ouvrages, 
qu’ils  tranfportent,  où  qu’ils  font  palier  dans  les  Royaumes  de  Boutan, 
d'Al'em,  de  Siam,  & dans  d’autres  Pays  au  Nord  & au  Levant  des  Etats 
du  Mogol  (/'). 

Le  Roi  de  Boutan , commençant  à craindre  que  les  tromperies , qui  fe  font 
dans  Ig  mule,  neruinallènt  ce  Commerce,  d'autant  plus  qu’on  en  tire  aufîi 
du  Tonquin  & de  la  Cochinchine,  où  il  eft  beaucoup  plus  cher,  parce  qu’il 
y eft  moins  commun,  avoit  ordonné,  depuis  quelque  - tems , que  toutes  les 
veilles  ne  feroient  pas  coufues  ; & qu'elles  feroient  apportées  ouvertes  à 

Boutan, 
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Boutan , pour  y être  vifitées  & fcellées  de  ion  fceau.  Mais  cette  précau-  Rotaom t 
don  n’empèche  pas  qu’on  ne  les  ouvre  lubdlement,  & qu’on  n’y  mette  de  ^ ,l0UIA‘v- 
pecits  morceaux  de  plomb,  qui,  fans  1 altérer  a la  vente,  en  augmentent 
du  moins  le  poids.  L’Auteur , dans  un  de  fes  Voyages  à Patna , acheta 
fept  mille  fut  cens  foixante  & treize  veilles,  qui  pefoient  deux  mille  cinq 
cens  cinquante- fept  onces  & demie  ; & le  poids  du  mufe , hors  des  velfies , ne 
fe  trouva  que  de  quatre  cens  cinquante-deux  onces  ((■).  A fon  retour,  il 
eut  la  curiolité  d’apporter,  jufqu'à  Paris,  la  peau  d’un  de  ces  animaux  qui 
produifent  le  mufc. 

Il  en  donne  la  figure  ; mais  il  ne  nous  et»  apprend  pas  le  nom  ; voici  fes  Anima!  qui 
propres  termes:  „ Après  qu’on  a tué  cet  animal,  on  lui  coupe  la  velfie,  qui  P,<lJuit  ,e 
„ paroît  fous  le  ventre,  de  la  groileur  d’un  œitf,  & qui  efl  plus  proche  des  mulc- 
„ parties  génitales  que  du  nombril.  Puis  on  tire,  de  cette  Veflie,  le  mufc 
„ qui  s’y  trouve,  & qui  efl  alors  comme  du  fang  caillé.  Quand  les  Chaf- 
„ leurs  le  veulent  fallifier,  ils  mettent  du  foye&du  fang  de  1 animal , hachés 
„ enfemble,  à la  place  du  mufc  qu’ils  ont  tiré.  Ce  mélangé  produit,  dans 
„ les  velfies,  en  deux  ou  trois  années  de  tems,  certains  petits  animaux  qui 
„ mangent  le  bon  mufc;  de-forte  qu’en  venant  à les  ouvrir,  on  y trouve 
„ beaucoup  de  déchet.  D’autres,  après  avoir  coupé  la  velfie,  & tiré  du 
„ mufc  ce  qu’ils  en  peuvent  Ôter,  fans  qu’il  y paroilïe  trop,  remettent  à la 
„ place,  de  petits  morceaux  de  plomb , pour  la  rendre  plus  pefante.  Les 
„ Marchands  qui  l’achètent, & qui  fe  tranfportent  dans  les  Pays  étrangers,  • . 

„ aiment  bien  mieux  cette  tromperie  que  l’autre,  pareeque  le  plomb  n’altè- 
„ re  pas  le  mufc.  Mais  la.  fraude  efl  encore  plus  difficile  à découvrir , lorf- 
„ que  de  la  peau  du  vencre  de  l’animal  ils  font  de  petites  boudes , qu’ils 
„ coufent  fort  proprement  avec  des  filets  de  la  même  peau , & qui  refiem- 
,,  blent  aux  véritables  velfies.  Ils  remplirent  ees  bourfes  de  ce  qu’ils  ont 
„ ôté  des  bonnes  velfies,  avec  le  mélangé  frauduleux  qu’ils  y veulent  ajou- 
,,  ter;  à quoi  il  efl  mal  ailé  que  les  Marchands  puiflent  rien  connoître.  II 
„ efl  vrai  que  s’ils  lioient  la  veffie,  dès  qu’ils  l’ont  coupée,  fans  lui  donner 
„ de  l’air  , & fans  laifler  le  tems  à l'odeur  de  perdre  un  peu  de  fa  force  en 
,,  s’évaporant,  tandis  qu’ils  touchent  au  mufc,  il  arriveroit  qu’en  portant 
„ cette  velfie  au  nez  de  quelqu’un , le  fang  lui  fortiroit  aufli-tôt,  par  la  for- 
„ ce  de  l’odeur,' qui  demande  nécelTairement  d'être  temperée,  pour  être 
„ agréable  fans  nuire  au  cerveau.  L’odeur  de  l’animal , dont  j’ai  apporté 
„ la  peau  à Paris,  étoit  fi  forte,  qu’il  étoit  impoifible  de  la  tenir  dans  une 

chambre.  Il  fallut  la  mettre  au  grenier,  où  je  lui  fis  couper  enfin  la 
„ velfie;  ce  qui  n’a  pas  empêché  que  la  peau  n’ait  toûjours  confervé  quel- 
„ que  chofe  de  l’odeur. 

, On  ne  commence  à trouver  cet  animal  que  vers  le  cinquante- fixième 
„ degré:  mais,  au  foixantième,  il  y en  a grande  quantité,  le  Pays  étant 
„ rempli  de  forêts.  Il  efl  vrai  qu'aux  mois  de  Février  & de  Mars,  après 
„ que  ces  animaux  ont  fouft'ert  la  faim  dans  le  Pays  où  ils  fe  trouvent, à cau- 
„ fe  des  nèges , qui  tombent  en  quantité  jufqu’à  dix  & douze  pieds  de  haut , 

„ ils  viennent,  du  côté  du  Midi,  julqu’au  quarante-quatre  & au  quarante- 

„ cinquiè- 

(*)  Pag.  317  & 318. 
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Royaume  „ cinquième  degrés , pour  manger  du  bled  ou  du  riz  nouveau.  C’efl  en  ce 
ut  Bouta*.  „ tems  - là  que  les  Payfans  les  attendent  au  pailàge , avec  les  pièges  qu’ils 
Tatouum.  ^ jeur  tcncient , & qu’ils  les  tuenc  à coups  de  Bêches  & de  bacons.  Quel- 
„ qucs-uns  d’eux  m’ont  alluré  qu’ils  font  fi  maigres  & fi  languiffans,  que 
„ beaucoup  fe  laiffent  prendre  à la  courfe.  Il  faut  qu’il  y ait  une  prodi- 
„ gieufe  quantité  de  ces  animaux , chacun  d’eux  n’ayant  qu’une  veflie  ; & 
„ là  plus  groffe,  qui  n’eft  ordinairement  que  comme  un  œuf  de  poule,  ne 
„ pouvant  fournir  une  demie  once  de  mule.  Il  faut  quelquefois  trois  ou 
„ quatre  veilles , pour  en  faire  une  once  (/)”.  D’autres  Voyageurs  regar- 
dent cet  animal  comme  une  efpèce  de  chevreuil  (»»). 

l Cl)  IM,  pag.  31Ô  & 317.  Il  Chine.  Voyez  divers  éclairciffemens  fui 

(\„  ) C'eft’foiu  ce  nom  qu'il  eft  connu  i cet  animal , au  Tome  VU1.  pag.  387.  R.  d.  E. 
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Royawne  de  Ttpra. 

ON  a crû  long-tems  que  le  Pegu  touchoit  à la  Chine;  & Tavemier 
confeffe  qu’il  n’étoit  point  exempt  de  cette  erreur,  lorfqu’il  en  fut 
délivré  par  quelques  Marchands  d’un  Royaume  peu  connu  des  Européens, 
qui  fe  nomme  Ttpra.  Il  les  vit  à Daca , Ville  du  Bengale , où  il  étoit  venu 
acheter  du  corail,  de  l’ambre  jaune,  & des  braffelecs  d’écaille  de  tortue. 
Ces  Marchands  parloient  peu,  mais  ils  favoientja  langue  commune  des  In- 
des; &,  pour  s'attirer  plus  de  refpeél,  ils  s’attribuoient  la  qualité  de  Bra- 
mines.  Lorfqu’ils  achetoient  quelque  marchandife,  ils  faifoient  leur  calcul 
avec  de  petites  pierres , de  la  grandeur  de  l’ongle,  qui  reflembloient  à de 

Setites  agathes,  & fur  lefquelles  on  diftinguoit  une  manière  de  chiffre- 
s avoient  auffi  chacun  leur  poids,  à-peu-près  de  la  forme  d'une  ro- 
maine. La  branche  étoit  d'un  bois  auffi  dur  que  le  brefil;  & l’anneau, 
qui  tient  le  poids  pour  marquer  les  livres,  étoit  un  cordon  de  foye.  Ils 
pefoient  tout,  avec  cette  machine,  depuis  une  drachme  jufqu’à  dix  de  nos 
livres  (a). 

Ces  Marchands  aimoient  beaucoup  i boire;  & Tavermer  payoit  en 
vin  d’Efpagne  ou  de  Chiras,  les  éclairciffemens  qu’il  tiroît  d'eux.  Le  com- 
pliment qu’ii  leur  faifoit  faire, par  fon Interprète,  n’étoit  pas  plutôt  achevé, 
que  fon  vin  étoit  bû.  Enfuite,  ils  fe  regardoient  l’un  l’autre,  en  ferrant 
leurs  lèvres,  & en  fe  frappant  deux  ou  trois  fois  l’eftomac  de  la  main,  avec 
unfoupir  (i).  . 

Ils  étoient  venus  par  le  Royaume  d'Arrakan,  qui  elt  au  Midi  & au 
Couchant  de  celui  de  Tipra,  comme  celui  cle  Pegu  le  borne  en  partie  au 
Couchant  d’hyver.  Ils  dirent  à l’Auteur  qu’on  mec  environ  quinze  jours  à 
traverfer  leur  Pays;  mais  il  obferve  que  cette  mefure  ne  fait  pas  connoi- 
tre  exaftement  fa  grandeur,  pareeque  les  journées  ne  font  pas  égales,  & 
que  fuivant  la  commodit»  des  Rivières,  on  les  fait  plus  longues  ou  plus  cour- 
tes. 


(<0  Pa6-  388. 
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tes.  Leurs  voitures , comme  clans  les  Indes,  font  des  bœufs  & des  che- 
vaux, qui  font  excellens  maigre  leur  petite  taille.  Le  Roi  & les  Seigneurs 
fe  fervent  de  palekis,  & font  inltruire  des  éléphans  pour  la  guerre.  Cette 
Nation  n’eft  pas  moins  incommodée  du  goitre  que  celle  de  tioutan.  On  y 
voie  des  femmes  à qui  cette  tumeur  pend  jufques  fur  les  mamelles.  Un 
des  Marchands,  que  l'Auteur  vie  à Daca,  en  avoit  deux,  chacun  de  la 
grofleur  du  poing.  • • 

Leur  Pays  ne  produit  rien  qui  convienne  aux  Etrangers.  Ils  ont  une 
mine  d'un  or  fort  bas , & delà  loye  grotfière;  deux  fources  de  revenu, 

3ui  font  toutes  les  richefles  du  Roi.  Ce  Monarque  ne  tire  aucun  liibli- 
e de  fes  Sujets.  Mais  tous  ceux  qui  ne  font  pas  d'une  condition  noole, 
lui  doivent  chaque  année  (ix  jours  de  travail , pour  la  mine  d’or  ou  pour 
la  foye.  Il  envoyé  vendre  fa  loye  ôc  fon  or  à la  Chine.  On  lui  rappor- 
te de  l'argent , dont  il  fait  battre  des  pièces  de  la  valeur  de  dix  fous.  Il 
fait  faire  auili  de  petites  pièces  d'or,  li  minces,  qu’il  en  faut  douze  pour 
faire  un  écu.  * 


$.  II L 
Royaume  d'rffem. 


ON  doit  la  connoiffance  du  Royaume  d’Afem  à Mirgimola,  Général 
d ' Aureng-Zeb  qui  s'étoit  déjà  (ignalé  par  plufieurs  exploits  dans  fon 
Pays  (a).  Après  avoir  heureufement  terminé  la  guerre,  il  comprit  que 
fon  autorité  s’affoibliroit  pendant  la  paix;  & ne  penfant  qu’à  fe  conferver 
le  commandement  des  Troupes,  il  rélolut  d’entreprendre  la  conquête  d ' A- 
fevi,  où  fes  informations  l’avoient  alluré  qu’il  trouveroit  peu  de  réfiftance. 
On  prétend  néanmoins  que  ce  font  les  Habitans  de  ce  Pays  tjui  ont  décou- 
vert anciennement  l’invention  de  la  poudre  & du  canon  ; & qu’ayant  pafle 
d’Afem  au  Pegu,&  du  Pegu  à la  Chine  , c'elt  injuftement  qu’on  en  attribue 
l’honneur  aux  Chinois  (b).  Mais  cette  Nation,  autrefois  guerrière,  s’étoit 
amollie  dans  une  paix  qui  avoit  duré  cinq  ou  fix  cens  ans  (r).  Mirgimola- 
rapporta  de  cette  guerre  quantité  d’artillerie  de  fer.  La  poudre  du  Pays  elt 
excellente.  Le  grain  n’en  elt  pas  long , comme  à Boutan , mais  rond  & me- 
nu comme  le  nôtre;  &,  fuivantle  témoignage  de  l’Auteur,  fes  effets  fur- 
paflent  beaucoup  ceux  de  toute  autre  poudre. 

Mirgimola  partit  avec  une  puillante  Armée,  qu’il  fit  embarquera  cinq 
lieues  de  Daca,  fur  une  des  Rivières  qui  fortent  du  Lac  de  Cbianmy.  Eile 
prend  divers  noms,  comme  les  autres  Rivières  desInJes,  fuivant  les  Ré- 
gions qu’elle  arrofe,  jufqu'à-ce  qu  elle  fe  jette  dans  un  des  bras  du  Gange. 
Dans  le  lieu  meme  où  ces  deux  Rivières  le  joignent,  on  voit  des  deux  cotés 
une  PorterelTe  ; & ces  deux  Places  font  garnies  d'une  bonne  artillerie  de  bron- 
ze , qui  bat  à deur -d'eau.  C’ell  de-là  que  le  Général  Indien  fit  remonter  fes 
Troupes  julqu’au  vingt-neuvième  degré , où  commence  la  frontière  du 

Royau- 


(*)  L’Auteur  les  rapporte  dans  fonVoya-  (*)  Pag  390. 
i üoikonde.  ( c ) ISiiiem. 
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Royaume  d’Afem.  Enfuite,  pénétrant  par  terre  dans  un  Pays  fort  abon- 
dant, fes  conquêtes  furent  d'autant  plus  rapides  qu’on  ne  s'y  attendoit 
point  à cette  invalion.  La  Religion  d’Afem  eft  l’Idolâtrie.  L’Armée  de 
Mirgimola,  toute  compofée  de  Mahométans,  n’épargna  point  les  Pagodes. 
Elle  détruifit  ou  brûla  tout  ce  qui  fe  préfenta  dans  fa  marche,  jufques  vers 
le  trente-cinquième  degré.  Mirgimola  fut  alors  informé  que  le  Roi  d’Afem 
avoit  mis  en  campagne,  plus  de  forces  qu’il  ne  fe  l’étoit  figuré,  & qu’il  a- 
voit  plufieurs  pièces  d’artillerie,  avec  des  feux  d’artifice,  qui  reffemblent 
beaucoup  à nos  grenades,  & qu’on  lance  au  bout  d un  bâton  de  la  longueur 
d’une  demie  picque.  Cet  avis  lui  fit  fufpendre  fon  entreprife.  Mais  le 
principal  motif  de  fon  retour  fut  la  crainte  du  froid,  qui  commençoit  à fe 
feire  fentir , & l’opinion  établie  dans  fon  Armée , que  pour  conquérir  tout 
le  Pays , il  falloit  s’avancer  jufqu’au  quarantième  degré.  Les  Indiens  font 
fi  fenübles  au  froid,  & le  jugent  li  terrible,  qu’ils  croyent  hazarder  leur  vie 
au-delà  du  trente-cinquième  degré.  L’Auteur  rend  témoignage  que  de  tous 
les  domeltiques  qui  font  venus  avec  lui  des  Irtdes  en  Perfe,  il  ne  s’en  efl  pas 
trouvé  un  qui  ait  voulu  pafler  Cafbin , & qu’il  n’a  jamais  eu  le  pouvoir  de 
les  faire  avancer  jufqu’à  Tauris.  Aufli-tôr  qu’ils  commençoient  à découvrir 
les  montagnes  de  la  Medie,  qui  font  toûjours  couvertes  de  nège,  1 falloit 
les  congédier  (d). 

Dans  l’impollibilité  de  continuer  fa  marche  vers  le  Nord,  Mirgimola  v 
prit  le  parti  de  tourner  au  Sud-Oued,  pour  aller  faire  le  Siège  d’une  Vil- 
le , nommée  Azo , qu’il  emporta  dans  peu  de  jours , & dans  laquelle  il 
trouva  de  grandes  richeffes.  On  a cru  que  dans  le  premier  projet  de  fa 
conquête  il  n’avoit  jamais  eu  d’autre  objet  que  la  prife  & le  pillage  de  cet- 
te Ville.  C’étoit  le  Tombeau  des  Rois  d’Afem,  & de  toute  la  Race  Roya- 
le. Quoique  ces  Peuples  foyent  idolâtres,  ils  n’ont  pas  l’ufage  de  brûler 
les  corps.  IIs*les  enterrent , dans  l’opinion  qu’aprés  la  mort  on  pafie  dans 
un  autre  Monde,  où  ceux  qui  ont  bien  vécu  fur  la  Terre  ne  manquent  d’au- 
cun bien;  mais  que  ceux  qui  ont  mérité  quelque  reproche  auront  beaucoup 
à fouffrir,  fur-tout  de  la  faim  & de  la  foif,  & qu’à  tout  hazard  la  prudence 
■oblige  d'enterrer  quelque  chofe  avec  eux , dont  ils  puilfent  fe  fervir  au  be- 
foin.  Audi  Mirgimola  trouva-t’il  d’immenfeyricheflès  dans  Azo.  Depuis 
plufieurs  ftècles,  chaque  Roi  d’Afem  avoit  fait  bâtir,  dans  la  grande  Pago- 
de, une  Chapelle  pour  lui  fervir  de  Maufolée.  Ces  Monarques  y envo- 
yoient,  pendant  leur  vie,  quantité  d’or  & d’argent,  de  tapis  & d’autres 
meubles,  qui  dévoient  être  enfévelis  avec  eux.  I.orfqu’on  mettoit  le  corps 
d’un  Roi  dans  fon  caveau,  on  y renfermoit  auflt  ce  qu’il  avoit  de  plus  pré* 
deux , fur-tout  les  Idoles  d’or  ou  d’argent  qu’il  avoit  adorées , & tout  ce 
qu’on  croyoit  néceflàire  à fon  repos  dans  l’autre  Monde.  Les  femmes  qu’ils 
avoient  le  plus  aimées,  & les  principaux  Officiers  qui  lesavoient  fervis,s  cm- 
poifonnoient  par  quelque  breuvage,  pour  être  enterrés  avec  eux.  On  por* 
toit  cette  cruelle  fuperflition , jufqu’à  renfermer  vifs  , dans  le  même  tom- 
beau , un  éléphant , douze  chameaux , fix  chevaux , & quantité  de  chiens 
de  chalfe , qu’on  croyoit  dellinés  à l’honneur  de  les  fervir  après  leur 
mort  (e).  Le 

(<1)  Ibid.  pag.  3pr,  (e)  Pag.  392. 
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Le  Royaume  d’Afem  eft  une  des  plus  fertiles  Contrées  de  l’Afie.  Il  pro- 
duit tout  ce  qui  eft  nécefiaire  à la  vie,  fans  que  les  Habitans  ayent  befoin 
de  recourir  aux  Nations  voilmes.  Us  ont  des  mines  d argent , d’acier , de 
plomb  & de  fer.  La  foye  n’eft  pas  moins  en  abondance  ; mais  elle  eft  aufti 
groflièrc  que  dans  le  Pays  de  Tipra.  Us  en  ont  une  efpèce,  qui  croît  fur 
les  arbres,  & qui  eft  l’ouvrage  d’un  animal  dont  la  forme  reffemble  à celle 
des  vers  à foye  communs,  avec  cette  double  différence  qu’il  eft  plus  rond, 
& qu'il  demeure  toute  l’année  fur  les  arbres.  Les  étoffes  qu’on  fait  de  cet- 
te foye  font  fort  luftrées,  mais  elles  fe  coupent.  C’eft  du  côté  du  Midi  que 
la  Nature  produit  ces  vers , & qu’on  trouve  les  mines  d’or  & d’argent.  A 
l’égard  de  l’or,  on  ne  permet  pas  qu’il  forte  du  Royaume,  & l’on  n’en  faic 
néanmoins  aucune  efpèce  de  monnoye.  11  demeure  en  lingots , grands  & 
petits , dont  le  Peuple  fe  fert  dans  le  Commerce  intérieur.  Le  Pays  pro- 
duit aufti  quantité  de  gomme  lacque,  dont  on  diftingue  deux  fortes.  Celle 
qui  croît  lur  les  arbres  eft  de  couleur  rouge,  & fert  à peindre  les  toiles  & 
les  étoffes.  Après  en  avoir  tiré  cette  couleur,  on  employé  ce  qui  relie,  à 
faire  une  forte  de  vernis  dont  on  enduit  les  cabinets  & d'autres  meubles 
de  cette  nature.  On  le  tranfporte  en  abondance  à la  Chine  & au  Ja- 
pon , où  il  paffe  pour  le  meilleur  lacque  de  l'Afie  (J). 

Quoique  le  Pays  produife  abondamment  toutes  les  commodités  de  la 
vie , les  Peuples  d’Afem  ont  un  goût  fort  vif  pour  la  chair  de  chien.  C’eft 
le  mets  le  plus  délicieux  de  leurs  feftins.  Tous  les  mois,  on  tient,  dans 
chaque  Ville  du  Royaume,  un  marché  où  l’on  ne  vend  que  des  chiens , qu’on 
y amène  de  toutes  parts.  Les  vignes  croiftcnt  en  abondance , dans  plu- 
fieurs  parties  de  cette  riche  Contrée,  & le  raifin  en  eft  fort  bon:  mais  l’u- 
fage  eft  de  le  laiffer  fccher  pour  en  faire  de  l’eau-de-vie.  U n’y  a point  d’au- 
tre fel  que  celui  qu’on  y fait  4vec  le  fecours  de  l’art;  & l’on  y employé  deux 
méthodes:  la  première  eft  de  ramafter  cette  verdure  qui  fe  trouve  ordinai- 
rement fur  les  eaux  dormantes , & dont  les  canards  parodient  friands.  On 
,1a  faitfécher.  On  la  brûje.  Les  cendres  quelle  forme,  étant  bouillies  & 
palTées,  fervent  de  fel.  La  fécondé  méthode  & la  plus  commune  eft  de 
prendre  de  grandes  feuilles  de  figuier,  qu'on  fait  fccher  & qu’on  brûle  de 
même.  Les  cendres  font  une  efpèce  de  fel , d’une  âcreté  fi  picquante , qu’il 
fcroit  impoflible  d’en  manger  s’il  n’étoit  adouci.  On  met  ces  cendres  dans 

L’eau. 


('/)  Suivant  d’autres  Rélations , la  lacque 
fe  ramaffe  autour  de  deux  différentes-  loues 
d’arbres,  & ce  font  certains  infectes  rouges, 
affez  fcmblables  aux  fourmis , qui  la  travail- 
lent, à-peu-près  comme  les  abeilles  font  la  ci-. 
ie , en  y pratiquant  auGide  petite*  cellules  in- 
térieures. On  ajÿire  que  la  lacque  fe  for- 
me de  l'excrément  de  ces  infcéles , & c'efl 
du  moins  le  fentiment  de  quelques  Indiens 
qu'on  a interrogés.  Cependant  un  François, qui 
«voit  demeuré  deux  ans  au  Pegu,  té  noigne 
que  la  lacque  s’y  trouve  autour  de  certains  ar 
kiiffeaux,  de  trois  ou  quatre  pieds  de  bail- 


leur,  & dont  le  tronc  n’a  guère*  plus  d’un 
pouce  dediamètre;  .juMIeié  forme  d'une  ef- 
pèce de  rofée  qui  tombe  tous  les  ans  dan* 
cette  Contrée  , aux  mois  de  Juin  & de  Juil- 
let, & que  les  fourmis  rouges , qui  en  font 
fort  friandes  , couvrent  en  peu  de  tem* 
tous  ces  arbres.  Pour  concilier  deux  técitr 
G différens  en  apparence,  on  peut  fuppofer 
que  ces  infeôes  font  de  leurs  excrémens  la 
lacque,  & de  la  rofée  ce  fuc  qu'on  en  tire  , 
& qui  fert  à ces  belles  teintures  rouges  G 
eltimées.  Lettres  iJifunus , Rec.  XVI.  pag. 
109.  R.  d;  E. 
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l’eau.  On  les  y remue  l’efpace  de  dix  ou  douze  heures.  Enfuite  on  pafle 
cette  eau,  trois  fois,  au  travers  d'un  linge,  & puis  on  la  fait  bouillir.  A 
mefure  qu’elle  bout,  le  fond  s’épaitlit;  & lorlqu’elle  eft  confumée,  on  trou- 
ve au  fond  de  la  chaudière , un  fel  blanc  & d’ailez  bon  goût  ( g).  C’eft  de 
la  cendre  des  mêmes  feuilles,  qu’on  fait,  dans  le  Royaume  d Afem,  une 
lefcive  dont  on  blanchit  les  l'oyes.  Si  le  Pays  avoit  plus  de  figuiers , les 
Habitans  feroient  toutes  leurs  l'oyes  blanches , parceque  la  foye  de  cette 
couleur  eft  beaucoup  plus  chère  que  l’autre.  Mais  ils  n’ont  pas  affez  de 
feuilles  pour  blanchir  la  moitié  de  toutes  leurs  foyes. 

Kemmerouf,  eft  le  nom  d’une  grande  Ville  où  les  Rois  d’Afem  tien- 
nent leur  Cour.  Elle  eft  fituée  à vingt-cinq  ou  trente  journées  d’une  au- 
tre Ville , qui  étoit  anciennement  la  Capitale  du  Royaume , & qui  por- 
toit  le  même  nom.  Le  Roi,  comme  celui  de  Tipra , ne  tire  aucun  fubli- 
de  de  fes  Sujets.  Mais  toutes  les  mines  font  à lui;  & plus  humain  que  les 
autres  Rois  des  Indes , il  y fait  travailler  des  Efciaves  qu’il  achète  de  fes 
voiüns,  pour  ne  pas  caulèr  de  fatigue  extraordinaire  à fes  Sujets.  Ainfi 
tous  les  Payfans  d Afem  mènent  une  vie  aifée.  Il  y en  a peu  qui  n’ayent 
leur  maifon  à part , avec  une  fontaine  environnée  d'arbres.  La  plûpart  en- 
tretiennent meme  un  éléphant  pour  leurs  femmes.  Un  ancien  ulage  leur 
permet  la  polygamie.  Un  Payfan  d’Afem  a quelquefois  quatre  femmes. 
Mais , pour  leur  faire  éviter  toutes  fortes  de  débats , il  dit  à l’une , en  les 
époufant;  je  te  deftine,  dans  mon  ménagé  , à tel  exercice;  à l’autre,  je 
te  prends  pour  tel  ouvrage;  & chacune  lait  ainfi  quel  doit  être  fon  emploi 
dans  la  maifon  (b).  Dans  le  fein  du  Royaume,  les  hommes  & les  femmes 
font  de  fort  belle  taille,  & d’un  très -beau  lang.  Mais  les  Habitans  des 
frontières,  du  côté  du  Midi,  font  un  peu  olivâtres  & ne  font  pas  fujets  au 
goitre  comme  ceux  du  Nord.  Ils  n’ont  pas  ndn  plus  la  taille  fi  belle , & la 
plûpart  des  femmes  ont  le  nez  un  peu  plat.  Du  côté  du  Midi,  les  Peuples 
d’Afem  vont  nuds,  ou  n’ont  qu’un  linge  dont  ils  fe  couvrent  le  milieu  du 
corps.  Ils  portent  un  bonnet,  d’ou  pendent  quantité  de  dents  de  porc.  Ils 
ont  les  oreilles  afl'ez  percées  pour  y palier  le  pouce , & les  ornemens  qu’ils 
y portent  font  d’or  ou  d’argent.  Les  hommes  ne  taillent  pas  tomber  leurs 
cheveux  plus  bas  que  leurs  épaules , & les  femmes  les  portent  dans  toute 
la  longueur  qu’ils  ont  reçu  de  la  Nature  (i). 

Le  commerce  des  braflelets  d’écaille  de  tortues,  & de  certaines  coquil- 
les de  mer  qui  ont  la  longueur  d’un  œuf , n’eft  pas  moins  en  honneur  au 
Royaume  d’Afem,  que  dans  le  Pays  de  boucan.  Ou  feie  ces  coquilles  en 
petits  cercles.  Les  grands  & les  riciies  en  portent  de  corail  & d’ambre  jau- 
ne. C’eft  un  ufage  facré,  dans  tous  les  ordres  de  la  Nation,  qu’en  don- 
nant la  fépulture  aux  Morts , tous  les  parens  & les  amis  qui  alliftent  au  con- 
voi , tirent  les  brallelets  qu’ils  ont  aux  bras  & aux  jambes  ,&  les  jettent  dans 
le  tombeau  (*)  (/).  * 


(g)  P»g-  593- 
(4)  P“g  394- 
( ■'  ) Ibidem. 

( kj  Ibid.  pag.  394  & précédentes. 


(!)  Les  trois  articles  précéder!*  font 
encore  détachés  de  la  Fuite  du  Tome  IX. 
de  l’iidition  de  Paris,  où  ils  Fc  trouvent  pla- 
cés dans  un  auuc  ordre.  R.  d.  £. 
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CES  deux  Royaumes , donc  les  Etats  de  Siam  font  bornés  au  Septen- 
trion & à l'Orient  , fe  trouvent  fitués  fur  une  même  Rivière  , qui 
fortant  des  montagnes  du  Pegu , traverfe  une  étendue  de  Pays  d’environ 
trois  cens  lieues , & vient  fe  jetter , par  deux  embouchures , dans  la  Mer , à l’Eft 
du  Golfe  de  Siam.  Cette  Rivière  porte  le  nom  de  Menon , ou  plutôt  Mecon. 
On  l’appelle  aulli  quelquefois  fimplemenc  la  Rivière  de  Laos  ou  de  Camboya. 

On  doit  le  peu  de  connoiflknces  qu’on  a de  l’intérieur  de  ces  Contrées , 
à des  Hollandois  qui  remontèrent  le  Mecon,  en  1641,  depuis  Camboya 
jufqu’à  JVinkjaH , Capitale  du  Pays  des  Laos , où  le  Roi  fait  fa  réfidence  (a). 
C’étoit  une  Âmbaflade  que  le  Gouverneur  de  Batavia  envoyoit  à ce  Prin- 
ce, avec  des  lettres  & des  préfens.  Les  Hollandois,  qui  s’etoicnt  embar- 
qués à Camboya,  dans  de  petites  Pirogues,  mirent  onze  femaines  à faire  le 
Voyage.  Dans  quelques  endroits,  ils  trouvèrent  la  Rivière  fort  large; 
dans  d'autres  fort  étroite  & remplie  de  roches.  Souvent  même,  pour  é- 
viter  des  cataraèles  affreufcs , qui  s’oppofoient  à leur  partage,  iis  étoicnc 
obligés  de  décharger  leurs  effets  & de  les  porter  un  bout  de  chemin  fur 
leurs  épaules. 

L e rivage  leur  offroit , par  intervalles , des  Bourgs  & des  Villages  af- 
fez  bien  bâtis , à la  façon  du  Pays.  Les  lieux  les  plus  remarquables  font , 
Loim , Gockelok,  Locim,  Simpou , Sombok , Sombabour , Baa'.Jiong,  petite  Vil- 
le à vingt-deux  journées  au-delfus  de  Camboya,  autrefois  la  rélidence  de 
fes  Rois;  Namnoy,  où  l’on  trouve  beaucoup  d’or,  à quelques  journées  des 
frontières  de  Laos;  BaJJak  , Otmum,  Naewein,  Samfana,  Bteninouk,  Say- 
moun,  Tapanom  & Locban , petite  Ville  de  la  dépendance  du  'loi  de  Cam- 
boya, qui  y tient  un  Viceroi  ; Huyfoun,  Bourg  renommé  pour  la  beauté  & 
la  quantité  de  fes  étoffes  de  foye;  Meunkok , Ville  d un  allez  grand  Com- 
merce, où  les  Laos  apportent  toutes  leurs  marchandées;  & plu. leurs  au- 
tres endroits  moins  conliderables.  On  rencontre  audi  de  fort  hautes  mon- 
tagnes, & quelques  Illes  formées  par  la  Rivière  (A). 

L’Ambassadeur,  nommé  Gérard  Van  tVujibtf , étant  arrivé  dans  les 
environs  de  la  Capitale , quelques  Glaciers  vinrent  lui  demander  communi- 
cation particulière  de  fes  Lettres,  avant  qu’il  lui  fut  permis  de  les  remet- 
tre. Ces  Lettres  ayant  été  examinées,  & trouvées  en  bonne  forme,  trois 
grandes  Pirogues,  montées  chacune  de  quarante  Rameurs,  furent  envoyées 
pour  prendre  l’Ambaffudeur  & la  fuite.  On  mit  les  Lettres  dans  la  prin- 
cipale , fur  un  vafe  d’or,  pofé  fous  un  dais  magnifique.  Les  Hollandois  fe 
placèrent  derrière.  Un  levinia  ,on  Viceroi  particulier,  étoit  chargé  de  les 
conduire  au  logement  que  le  Roi  leur  avoit  fait  préparer.  Ils  y furent  com- 
plimentés par  un  autre  Tevinia,  au  nom  de  ce  Prince,  qui  leur  fit  offrir  des 
rafraichifiemens  & quelques  prélens.  On  ne  tarda  pas  de  fixer  le  jour  de  l’au- 
dience, à laquelle  l’Ambaliadeur  fut  introduit  avec  beaucoup  de  pompe. 

Un 

(«)  Cette  Ville  efl  marquée  à deux  cens  Ltruciang. 
cinquante  miles  en  remontant  la  Rivière.  Qt>)  On  les  nomme  les  lûes  de  Saxtnham. 
B Autres  nomment  I*  Capitale  Ltngimc,  ou 
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Un  éléphant  portoit  la  Lettre  du  Gouverneur- Général,  fur  un  Doulang  ou 
badin  d’or.  Cinq  autres  élèphans  étoient  pour  i’AmbalTadeur  & pour  fes 
gens.  On  palfa  devant  le  Palais  du  Roi , au  milieu  d'une  double  haye  de 
Soldats,  au  nombre  d’environ  cinquante  mi  Ile  (c) , &I’onarriva  enfin  auprès 
d'une  des  portes  de  la  Ville  , donc  les  murailles  étoient  de  pierre  rouge, 
afiez  hautes , & environnées  d’un  large  folle  fans  eau , mais  tout  rempli  de 
brofiailles.  Après  avoir  marché  encore  un  quart  de  lieue,  les  Hollandois 
delcendirent  de  leurs  éléphans,  & entrèrent  dans  les  tentes  qu’on  leur  avoit 
faitdrefler,  en  attendant  les  ordres  du  Roi.  La  plaine  étoit  remplie  de 
Commandans  & de  Soldats,  qui  moncoicnt  des  élèphans  ou  des  chevaux, 
& qui  campoicnt  aulli  tous  fous  la  toile. 

Au  bout  d'une  heure,  le  Roi  parut  fur  un  éléphant,  fortant  de  la  Ville, 
avec  une  garde  de  trois  cens  Soldats,  les  uns  armés  de  moufquets,  & les 
autres  de  picques.  Après  eux  venoit  un  train  de  plufieurs  éléphans,  tous 
montes  par  des  Officiers  armés , & fuivis  d’une  troupe  de  Joueurs  d’inftru- 
mens  & de  quelques  centaines  de  Soldats.  Le  Roi,  que  les  Hollandois  fa- 
luèrent  en  pailant  devant  leurs  tentes  , ne  leur  parut  âgé  que  de  vingt-deux 
à vingt-trois  ans.  Peu  de  tems  après,  fes  femmes  défilèrent  aulli  fur  feize 
éléphans.  Dès  que  les  deux  cortèges  furent  hors  de  la  vûe  du  Camp , cha- 
cun rentra  dans  la  tente,  où  le  Roi  fit  porter  à diner  atiX  Hollandois. 

A quatre  heures  après  midi,  l'Ambalfadeur  fut  invité  à l’audience,  & 
conduit  à travers  une  grande  place , dans  un  cfpace  quarré , environné  de 
murailles  avec  quantité  d’embrafures.  Au  milieu  fe  voyoit  une  grande  Py- 
ramide , donc  le  haut  étoit  couvert  de  lames  d’or,  du  poids  d’environ  mille 
livres.  Ce  monument  étoit  regardé  comme  une  divinité,  & tous  les  Laos 
venoient  lui  rendre  leurs  adorations.  Les  préfens  des  Hollandois  furent 
apportés  & pofés  à l’air , à quatorze  ou  quinze  pas  du  Prince.  On  con- 
duhit  enfuite  l'Ambaffadeur  dans  un  grand  Temple,  où  le  Roi  fe  trouvoic 
avec  tous  fes  Grands.  C’cR-là  qu'il  lui  fit  la  revérence  ordinaire,  tenant 
un  cierge  de  chaque  main , & frappant  trois  fois  la  terre  de  fon  front.  A- 
pres  les  complimens  ulités  en  pareille  occalion  , le  Roi  lui  fit  préfent  d’un 
ballin  d’or,  & de  quelques  habits.  Ceux  de  fa  fuite  ne  furent  pas  oubliés. 
On  leur  donna  aulfi  le  divertillèment  d’un  combat  fimulé,  & d’une  efpéce 
de  bal  qui  fut  terminé  par  un  très  - beau  feu  d’artifice.  Ils  palfèrent  cette 
nuit-là  hors  delà  Ville,  de  même  que  le  Roi,  ce  qui  étoit  fans  exemple; 
& le  matin  on  les  ramena  dans  leur  logement  avec  quatre  éléphans.  De- 
puis ce  jour,  l’AmbalTadeur  fut  encore  traité  plulieurs  fois  à la  Cour,  & on 
s'efforça  de  lui  procurer  tous  les  amufemens  imaginables.  Après  s’étre  arrêté 
ici  pendant  deux  mois, il  en  partit, fort  fatisfaiedu  fuccés  de  fon  Ambafiade, 
pour  retourner  à Cambodia , où  il  n'arriva  qu’au  bout  de  quinze  femaines. 

Le  Pays  des  Laos  eft  ficué  au  centre  de  fept  Royaumes,  qui  font  la  Chi- 
ne, leTonquin,  Quinam,  Pegu,  Siam  , Chiampa  & Camboya.  Sa  plus 
grande  étendue  fe  prend  entre  la  Chine  & le  Pegu.  Le  Roi  de  Laos  vivoit 
en  mauvaife  intelligence  avec  la  plûj  art  de  fes  Voifins.  Il  avoic  refufé  de 
recevoir  les  lettres  du  Roi  de  Tonquin,  & celui  de  Camboya  lui  avoit  ren- 
voyé les  fiennes.  Les  Peguans  lui  faifoient  une  guerre  continuelle;  mais 

le 

(c)  C'eù  apparemment  une  faute  dans  1 Original  pour  cinq  mille. 
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le  Commerce  étoit  affez  bien  établi  entre  fes  Etats  & ceux  de  Siam  & tic  la 
Chine  , quoique  la  communication  n'y  fut  pas  fort  favorable,  à caufe  des 
montagnes  qui  font  entre-deux , & qu'on  ne  paife  pas  fans  danger  des  bêtes 
féroces.  Ces  voyages  font  d'ailleurs  de  fort  long  cours.  Les  Siamois  met- 
tent fouvent  quatre  ou  cinq  mois  pour  venir,  & trois  pour  s’en  retour- 
ner chez  eux.  Ils  ont  de  petites  charcttcs  attelées  de  bulles , dont  ils  fe 
fervent  pour  amener  leurs  marchandifes , qui  confident  la  plûparten  toutes 
fortes  d'etoffes  rayées , qu’ils  échangent  contre  de  l’or.  On  voit  quelque- 
fois arriver  jufqu’a  cent  de  ces  charcttcs  enfemble , comme  une  efpèce  de 
Caravane.  Les  Chinois  viennent  tous  les  deux  ans  une  fois  à Meunswa,  lieu 
renommé  fur  les  frontières  du  Pegu,  où  ils  defeendent  la  Rivière  dans  des 
Pirogues , & y apportent  auiïi  de  belles  étoffes  de  foye. 

Ce  Royaume  produit  pne  grande  quantité  de  benjoin,  dont  l’efpèce  eft 
plus  parfaite  qu’en  tout  autre  endroit  de  l’Orient.  On  y trouve  beaucoup 
d’or,  dumufe,  de  la  gomme-lacque , des  cornes  de  rhinocéros,  des  dents 
d’éléphans,  des  peaux  de  cerfs  ou  d’autres  animaux,  & de  la  foye.  Les 
marchandifes  qui  fe  débitent  le  mieux  dans  le  Pays , font  toutes  fortes  d’é- 
toffes rayées  & de  foye,  le  corail  de  la  Chine,  le  fer,  & principalement  le 
fel , qui  le  paye  au  poids  de  l’or.  Les  vivres  font  ici  en  abondance  & à vil  prix. 

Les  revenus  du  Roi  confiftent , pour  la  plus  grande  partie,  en  or  , en 
gomme-lacque , en  benjoin , en  dents  d’eléphans , &c.  Cent  familles  font  ta- 
xées à 'lui  fournir  entr’ elles  un  quart  de  livre  d’or,  par  année;  ce  qui,  vûla 
multitude  des  Habitans,  ne  laiflè  pas  de  former  un  objet  très-conlidérable. 
Mais  l’entretien  des  Pagodes  en  eft  un  autre,  quil'abforbeprefqu’entièremcnc. 

Le  Roi  eft  indépendant,  & n’a  d’antres  loix  que  fa  volonté  qui  eft  pai- 
fiblement  fuivie  par  fes  Sujets.  Il  n’y  a que  trois  charges  ou  dignités  prin- 
cipales dans  le  Royaume,  dont  le  Gouvernement  eft  reparti  entre  ceux  qui 
en  font  revêtus , fous  le  titre  de  Tevinia.  Celle  de  Viceroi  général  eft  la  pre- 
mière. A la  mort  du  Roi,  il  difpofe  de  tout  comme  Souverain,  jufqua- 
ce  que  fon  Succeiïeur  ait  été  reconnu;  & s’il  ne  fe  trouve  point  d’héritiers 
légitimes , il  eft  le  premier  qui  peut  afpirer  à la  Couronne , pareeque  la  coû- 
tume  des  Laos  n’accorde  aucun  droit  aux  enfans  des  concubines.  Cet  Offi- 
cier étoit  Gouverneur  de  Winkjan , & de  la  Province  qui  produit  le  ben- 
join. Le  fécond  avoit  le  Gouvernement  de  la  Province  de  Namnoy , que 
fes  mines  d'or  rendent  la  plus  riche  du  Royaume.  Son  pouvoir  égaloit 
prefque  celui  du  premier;  mais  l’autorité  du  troifième  étoit  plus  bornée. 
Ces  trois  Vicerois  gouvernoient  le  Pays  avec  beaucoup  d’ordre  de  de  fagef- 
fe.  Ils  fe  contentoient  de  faire  au  Roi,  tous  les  deux  ou  trois  mois  , un 
rapport  général  de  ce  qui  s’étoit  pallè  dans  leur  département.  Le  Père 
Mjrini,  qui  divife  le  Royaume  de  Laos  en  fept  Provinces , leur  donne  au- 
tant de  Vicerois  particuliers,  qui  ont,  dit-il,  un  pouvoir  égal,  chacun  dans 
le  Gouvernement  qu’on  lui  confie.  Ces  Provinces  ont  leur  milice  particuliè- 
re, qui  fubjiftc  des  revenus  qu’on  lui  ailîgne  en  tems  de  paix  comme  en 
tems  de  guerre  (e).  Au  rapport  des  Hollandois,  le  Roi  de  Laos  peut 
mettre , en  cas  de  l/cfoin , une  Armée  de  quatre  - vingt  mille  hommes  en 
campagne.  . • Cam- 

(c)  La  Martiniên,  Relation  nouvelle  du  Royaume  de  Laos. 
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Camboya  ou  Cainboye , que  quelques-uns  nomment  aufii  Cambodia,  Cam- 
bojeSi  Camboge  («(),  eft  borné  au  Nord  par  le  Royaume  de  Laos;  à l'Orient, 
par  ceux  de  la  Cocninchine  & de  Chiarapa,  au  Midi  & au  Couchant,  par 
fa  Mer  & par  les  Etats  du  Roi  de  Siam.  Il  forme  comme  une  grande  val- 
lée, entre  deux  chaines  de  montagnes  qui  s’étendent  du  Nord-Oueftau 
SuJ-Eft,  & qui  le  féparent  des  Royaumes  de  Siam  & de  la  Cochincttine. 

Eauweck,  Capitale  de  tout  le  Royaume,  dont  elle  porte  aulfi  le  nom, 
eft  la  feule  Ville  qui  mérite  quelque  attention.  Sa  fituation  fur  le  Fleuve 
Mecon  (e)  ell  des  plus  agréables.  On  en  peut  j uger  par  le  magnifique 
Plan  que  nous  en  donnons.  Le  Roi  y fait  fa  rélidence  , dans  un  Pa- 
lais fort  limple , environné  d’une  paltlTade , en  forme  .de  cloifon , de  fix  pieds 
de  haut.  Mais  il  eft  deffendu  par  un  grand  nombre  de  canons  de  la  Chine, 
& par  vingt-quatre  pièces  d’artillerie,  qui  furent  fauvées  du  naufrage  de 
deux  Vailïeaux  Hollandois  fur  les  Côtes  de  ce  Royaume.  Dans  l’enceintt 
de  la  palilfade,  font  les  écuries  des  éiéphans,  dont  chacun  a la  fienne. 
L’intérieur  du  Palais , quoique  bâti  de  bois,  éclate  d'or  & d’argent,  & tout 
y ell  d’une  propreté  charmante.  Le  fécond  ornement  de  la  Ville  eft  un 
Temple  d’une  ltrufture  particulière,  & dont  on  loue  extrêmement  l’art  & 
la  beauté.  Il  efl  foûtenu  par  des  pilliers  de  bois  vernilfe  en  noir,  avec  des 
feuillages  & des  reliefs  dorés.  Le  pavé  même  en  eft  précieux,  & on  le 
conferve  par  des  nattes  & des  tapis  magnifiques.  Toutes  les  maifons  font 
contiguës,  & le  long  d'une  digue. 

La  Ville  eft  habitée,  outre  les  Naturels  du  Pays,  par  des  Japonois,  des 
Portugais,  des  Cochinchinois  & des  Malais,  dont  les  uns  y font  établis,  & 
les  autres  n’y  reftent  que  le  teras  nécefTaire  pour  faire  leur  Commerce.  Les 
Hollandois  y ont  eÛ  un  Comptoir  en  divers  rems , mais  les  trahifons  aux- 
quelles ils  fe  font  vûs  expofés  de  la  part  de  ces  Peuples,  le  leur  ont  fait 
abandonner  depuis.  D’ailleurs  la  plupart  des  marchandifes  qu’on  tire  de 
Camboya  &.  de  Laos,  peuvent  fe  trouver  dans  les  Etats  voilins,  où  ils  ont 
encore  des  Comptoirs,  principalement  à Siam,  dont  le  premier  de  ces  Royau- 
mes eft  aujourd'hui  tributaire.  Le  Pays  eft  fertile , mais  mal  peuplé,  & rem- 
pli d’eaux  , de  montagnes  & de  forets.  On  n’en  connoit  guéres  l’étendue. 
Ses  propriétés  font  à-peu-prés  les  memes  que  celles  du  Royaume  de  Laos. 

Le  gouvernement  des  Places,  des  Villes  & des  Bourgs,  eft  donné  aux 
principaux  Officiers  du  Royaume,  qu’on  nomme  Ühneas  ou  Ckinas,  & qui 
compofeot  en  même -rems  le  Confeil  du  Prince.  C’eft  devant  eux  qu’on 
plaide  les  procès,  dont  ils  font  rapport  au  Roi;  & ce  qu’il  décide  eft  exé- 
cuté , fans  qu’aucune  des  parties  ofe  s’en  plaindre.  On  reconnoit  les  Ok- 
neas  à la  boëte  d’or  pour  le  bétel,  qu’ils  font  porter  devant  eux,  ou  qu’ils 
tiennent  entre  leurs  mains.  Les  autres  perfonnes  diftinguées , ou  les  Offi- 
ciers fubalternes,  ne  peuventavoir  que  des  boëtes  d’argent.  Ceux-ci  font 
ks  Toràmas  ou  Torùmncs.  Ils  fe  tiennent  derrière  les  Confeillers  qui  font  af- 
fis  fur  un  demi  cercle  autour  du  Roi,  dans  les  occafions  de  cérémonie.  Le 
principal  Oknea  fait  les  propolitions  au  Prince;  mais  il  fe  garde  bien  de  lui 
rien  dire  qui  puifTe  lui  déplaire.  * Les 

( i)  Ce»  différent  nomt  viennent  de  la  yez  d-deffus  , pag.  a<58. 
difficulté  qu'ont  les  Européens  1 ajufter  leu  A foûuulc  lieues  de  ton  embouchure, 
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Les  Prêtres  tiennent  le  premier  rang  dans  l’Etat,  & font  placés  devant 
jes  Okneas , tout  auprès  de  la  perfonne  du  Roi , avec  qui  ils  s’entretiennent 
fort  familièrement.  Ils  fe  raient  la  barbe,  la  tête  & les  Tourcils,  comme 
les  Talapoins  de*  Siamois.  Ce*  Prêtres  font  aufli  en  grand  nombre  dans 
les  Etats  de  Camboya  & de  Laol  Leur  pouvoir  s’étend  jufqu’aux  affaires 
civiles.  Ils  ont  un  Chef  particulier  , qui  porte  le  titre  de  Raja  Pourfon , 
ou  de  Roi  des  Prêtres.  Ce  Chef  fait  fa  réfidence  à SombapouT , fur  les 
frontières  des  deux  Royaumes.  Il  a fous  fes  ordres  un  Tevinia  & quelques 
Officiers  fubalternes’,  avec  lefquels  il  décide  de  toutes  les  affaires  particu- 
lières defon  diftriâ.  Tous  les  Bâteaux  qui  arrivent  à Sombrapour,  font 
obligés  de  lui  donner  une  déclaration  de  leur  charge,  qu’ils  accompagnent 
toûjours  de  quelques  préfens.  On  voit  dans  le  Pays , principalement  chez 
les  Laos,  un  grand  nombre  de  .Pagodes  & de  Pyramides,  les  unes  bâtie* 
de  bois,  d’autres  de  pierre;  mais  toutes  bien  dorées  en  dedans;  de-méme 

3ue  leurs  Idoles.  Les  Laos  difent  que  leur  Dieu  eft  plus  puiffant  que  celui 
c leurs  voilins.  Us  vénèrent  leurs  Prêtres  comme  autant  de  demi  Dieux , & 
ils  fourniffent  abondamment  à leur  entretien  ; aulli  ne  leur  préche-t’on  d’au- 
tre devoir  que  celui  d’adorer  ces  Idoles , & de  leur  faire  de  riches  offrandes , 
pour  fe  les  rendre  plus  favorables.  Ces  Prêtres  peuvent  avoir  chacun  une 
lèule  femme  ; ce  qui  n'eft  pas  permis  à ceux  de  Camboya  ( f ). 

L e Pè*e  Marini , qu’on  a déjà  cité,  parle  en  ces  termes  des  Talapoins  de 
Laos.  „ On  doit  les  regarder , dit-il  .comme  le  rebut  & la  lie  du  Peuple,  pa- 
„ reffeux  & ennemis  du  travail.  Leurs  Couvens  font  autant  de  collèges  <St 
„ d’affemblécs  d'hommes  viçicux.que  l’orgueil  domine  &aveugle,  désqu’ils 
„ font  agrégés  dans  ce  corps , qui  félon  eux  eft  le  premier  de  l'Etat.  Rien 
„ n’eft  plus  înfenfé  que  les  rêveries  dont  ils  ont  imbû  le  Peuple , & qu’ils 
„ débitent  comme  des  fondemens  de  fa  Religion.  C’eft  un  bulle  que  la  Na- 
,,  cure  a formé  avec  tous  les  defauts  imaginables  ; qui  produit  une  citrouille 
„ remplie  d'hommes  blancs  & noirs.  Ce  font  quatre  Dieux  qui  ont  gouver- 
,,  né  le  Monde  dix-huit  mille  ans  avant  fon  renouvellement,  qui  fe  font  en- 
„ fuite  retirés  dans  une  colonne  fort  large  & fort  fpacieufe,  élevée  vers  le 
„ Nord,&c.  De  telles  vifions,  accompagnées  de  mœurs  corrompues,  ne 
„ feroient  propres  qu’à  rendre  le  Peuple  autfi  vicieux  que  fes  Prêtres,  fi  la 
„ févéricé  des  loix  ne  mettoit  un  frein  à la  licence”. 

Au  Sud-Eft  du  Royaume  dfe Camboya,  on  trouve  encore  celui  de Cbiampa ; 
mais  fi  petit  qu’il  n’a  pas  mérité  l’attention  particulière  des  Voyageurs.  Il 
eft  borné  au  Nord  par  les  déferts  de  la  Cochinchine,  autre  Royaume  dont  on 
a donné  la  defeription  dans  le  précédent  Volume,  avec  celles  du  Tonquin  & 
d'Arrakan ; & les  Relations  Hollandoifes  du  dixiéme  Tome  ont  déjà  fait 
connoitre  les  Royaumes  de  Pat  an: , dePaban,  de  Jhhar  & de  Malaca  (g)  &c. , 
qui  forment  la  pointe  la  plus  méridionale  de  la  Prefqu’Ifle  au  - delà  du 
Gartge.  ] 

teins,  mais  dont  le  retardement  ne  diminue- 
ra point  la  fatisfaâion  des  Amateurs  de  ces 
fortes  de  Pièces,  qui  ont  toûjours  lent  prix, 
quyid  elles  font  aufC  bien  exécutées. 


Tom. 


(f)  Voy.  des  Holl.  uii  fitp.  & Valcntyn  , 
om.  II.  Part.  III.  pag.  55  & précédentes. 

(g)  Au  Plan  qu’on  a déjà  donné  de  cette 
célèbre  Ville,  nous  ajoûtons  ici  une  nouvel- 
le Fût , qui  n’avoit  pû  être  gravée  en  mème- 
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Voyage  d'JluguJlin  de  Beaulieu , aux  Indes  Orientales. 

• 

C’EST  par  le  témoignage  d’un* grand  Voyageur  que  je  veux  ouvrir  ici 
la  (cène.  Voici  dans  quels  termes  le  célèbre  Tbevenot  (a)  s’explique 
fur  un  Ouvrage  dont  il  s’eft  crû  honoré  d’étre  l’Editeur. 

„ Entre  un  grand  nombre  de  différentes  Relations-de  Voyages  aux  In- 
„ des  Orientales , des  Portugais , des  Anglois  & des  Hollandois , qui  m’ont 
„ paffé  par  les  mains , je  n’en  ai  pas  vù  de  meilleure  que  celle  de  Beaulieu. 
„ J’ai  délibéré  néanmoins  li  je  la  devois  publier , dans  la  crainte  qu’elle  ne 
,,  fût  pas  du  goûc  de  ceux  qui  cherchent  moins  l’utilité  que  l’agrément  dans 
„ leurs  leétures.  Mais  j’ai  conlidéré  quelle  pourroit  fervir  beaucoup  aux 
„ Navigateurs  de  nôtre  Nation , qui  entreprendront.le  Voyage  des  Indes 
„ Orientales,  foit  pour  régler  leur  conduite,  foit  pour  leur  faire  connoî- 
„ tre  que  les  François  font  aulfi  propres  aux  Voyages  de  long  cours  qu’au- 
„ cune  autre  Nation  de  l'Europe.  Les  Delcriptions  du  Général  de  Beau- 
„ lieu  font  fort  particulières  & fort  exactes , autant  lorfqu’U  eft  queffion 
„ d’IIiftoire  Naturelle,  que  des  objets  de  fa  profeflion.  Nous  n’avons 
„ perfonne,  par  exemple,  qui  ait  décrit  (i  particulièrement  tout.se  qui  ap- 
„ partient  au  poivre.  Les  obfervations  qu’il  nous  donne  fur  la  variation 
„ de  l’aiman , font  d’un  grand  ufage  pour  fuppléer  en  quelque  forte  a ce 
„ qui  nous  manque  touchant  les  longitudes.  On  y a joint  celles  de  J.  h 
„ Tellier  fon  Pilote,  qui  parle  de  fon  Chef  dans  ces  termes”.  Le  Sieur  de 
Beaulieu , nôtre  Général , qui  autant  ou  plus  que  pas  un  de  fes  Pilotes  s’eft 
exercé  curieufement,foir&  matin , à prendre  la  variation  de  l’aiman  durant 
nôtre  Voyage,  pourroit  encore  témoigner  comment  quatre  ou  cinq  boulfo- 
les,  & autant  d’Obfervateurs  dans  fon  Navire,  trouvoient  le  plus  fouvent 
une  même  variation.  „ Cette  circonftance  donne  une  grande  autorité  à 
„ leurs  obfervations  fur  la  variation  de  Faiman.  Il  importeroit  extréme- 
„ ment  que  nos  François,  qui  feront  déformais  la  même  rouce,  priffent  la 
„ peine  de  les  faire  auili , afin  que  les  unes  & les  autres  leur  fuffent  plus 
„ utiles  dans  leurs  autres  Voyages  ; & que  connoiffant  les  changemens 
„ qui  font  arrivés  depuis  ce  teras-là,  ils  puffent  former  une  méthode  plus 
„ fûre  (A)”. . 

Une  Relation  fi  eftimable  étant  paffée  des  mains  de  M.  Dolu,  entre  cel- 
les de  Thevenot,  les  Parens  de  l’Auteur  fe  crurent  intértffés  à faire  connoî- 
tre  un  Voyageur  fi  fage  (c) , par  un  Mémoire  qui  regarde  le  lieu  de  fa  naif- 
fance  & les  occupations  de  fa  vie.  Auguftin  de  Beaulieu,  étoit  de  Rouen- 
Son  premier  Voyage  fut  à la  Rivière  de  Gambie  (à),  où  i!  fe  rendit  en  1612,, 
avec  le  Chevalier  de  Briqueville,  pour  y établir  une  Colonie.  Mais  y étant 

arrivés 

(a)  Rceueil  de  Tbevenot,  Tom.  II.  pag.  (d)  C’eft  une  corruption  du  véritable 
Ii8  de  la  Relation  de  Beaulieu.  nom,  qui  cil  Cambre.  Voyez  les  Relation». 

{b)  Ibid.  • Angloifes  du  fécond  Tome  de  çc  Recueil. 

(O  Ce  font  les  termes  deThcvenot. 
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arrivés  dans  l’arrière-faifon,  ils  eurent  le  chagrin  de  perdre  tous  leurs  gens 
par  diverfes  maladies.  Beaulieu  commandoit  alors  une  Patache.  En  1616, 
>1  le  forma  une  Compagnie  pour  le  Commerce  des  Indes  Orientales  (?)  , 
qui  fit  partir  deux  VailTeaux;  le  plus  grand  commandé  par  de  Nets,  Capi- 
taine de  Marine  au  fervice  du  Roi,  & l’autre  par  Beaulieu.  Le  Préfidenï 
des  Hollandois  de  Bantam  donna  ordre  à tout  ce  qu’il  y àvoit  de  Matelots 
de  fa  Nation , fur  les  deux  bords  François , de  renoncer  à leur  engagement. 
Ils  obéirent  ; & l'inconflanee  eut  fans  doute  plus  de  part  à leur  l'oumillion 
que  la  fidélité.  Ce  contrc-tems  obligea  de  Nets , qui  étoit  revêtu  du  titre 
de  Général,  de  vendre  le  plus  petit  des  deux  Vaiffcaux  à un  Roi  de  Java. 
Mais  n’ayant  pas  laid*  de  revenir  avec  pleine  charge,  fon  retour  n’apporta 
aucun  fujet  de  regret  aux  IntérelTés. 

Ils  renvoyèrent  aux  Indes,  en  1619,  deux  Navires  & une  Patache. 
Beaulieu  fut  choifi  pour  commander  cette  petite  Flotte,  avec  le  titre  de 
Général,  & c’efl;  la  Relation  de  ce  Voyage  que  Thevenot  a publiée  en 
1664.  Le  malheur  que  le  plus  grand  des  trois  Vaiflbaux  eut  d’étre 
brûlé  à Jacatra  , fit  perdre  aux  Alfociés  plus  de  cinq  cens  mille  écus 
auxquels  on  faifoit  monter  fa  charge.  Cependant  Beaulieu  revint  avec  af- 
fez  de  rictielTes  pour  les  dédommager  avantageufement  des  fraix  de  leur 
entreprife. 

Depuis  fon  retour,  il  fut  employé  au  fervice  du  Roi,  fur-tout  dans 
Pille  de  Rhé,  pendant  les  guerres  des  Proteftans.  Enluite  le  Cardinal  dé 
Richelieu,  qui  connoilfoit  Ion  mérite,  lui  donna  le  commandement  d'un 
Vaiil'eau  de  cinq  cens  tonneaux,  nommé  la  Sainte  Geneviève,  pour  fe  ren- 
dre avec  l’Armée  du  Comte  à’ Harcourt  aux  Ifles  de  Saint  Honorât  & 
de  Suinte  Marguerite.  Après  avoir  contribué  à la  prife  de  ces  deux  Mes , 
il  fuivit  la  meme  Flotte  dans  une  expédition  qu’elle  fit  en  Sardaigne,  où  il 
continua  de  fe  diftinguer  par  fa  conduite  & fa  valeur.  Mais  étant  revenu, à 
Toulon  en  1637,  il  y fut  attaqué  d’une  fièvre  chaude,  dont  il  mourut  au 
mois  de  Septembre , âgé  de  quarante-huit  ans. 

A la  rigueur,  & pour  s’attabler  uniquement  à l’ordre  des  années,  il  au- 
rait fallu  placer  ce  Voyage  avant  ceux  de  Mondevergue  & de  la  Haye. 
Mais  dans  un  ordre  plus  utile  & plus  intéreflant,  qu’on  s'elt  propofé  de 
fuivre  , on  a cru  devoir  donner  le  premier  rang  aux  entreprifes  qui  regar- 
dent les  lieux  dont  on  a déjà  traité.  L’Me  de  Madagafcar  appartenoit  aux 
premiers  Volumes  de  ce  Recueil,  & l’on  a déjà  fait  obferver  que c’cfl:  une 
omilTion  des  Anglois.  (Quelle  apparence  de  revenir  des  Indes  Orientales, 
vers  des  lieux  au-delà  delquels  on  a tranfporté  fi  fouvent  la  curiolité  du 
Leéteur? 

Les  trois  VailTeaux  dont  le  commandement  fut  confié  au  Général  de 
Beaulieu,  fe  nommoient  le  Montmorency,  Amiral,  du  port  de  quatre  cens 
cinquante  tonneaux,  équipé  de  cent  vingt  - fix  hommes  & de  vingt  - deux 
pièces  de  canon;  YEfpérance,  Vice- Amiral , de  quatre  cens  tonneaux , cait 
dix-lepc  hommes  & vingt-fix  pièces  de  canon;  de  Y Hermitage,  Patache  de 
foixante  quinze  tonneaux,,  trente  hommes  & huit  pièces  de  canon.  Ils  par- 
tirent 


(«)  Compofée  de  Nigociaos  de  Paris  & de  Rouen. 
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Bza-jmbu. 

16x9. 


Mes  des  Ido- 
les. 


Beaulieu  fe 
rcnJ  à Sierra 
Leuna. 


Nouvelle 
qu’il  reçoit  du 
mafTacre  de 
pluficurs 
François. 


<ircnt  de  la  Rade  de  Honfleur , le  Mardi , 2 d’Octobre  1619  (J).  La  vûe 
des  Côtes  d'Afrique,  à laquelle  ils  arrivèrent  le  1 de  Novembre,  entre  la 
Rivière  de  Sénégal  & le  Cap-Verd,  fer  vit  à les  conduire  facilement  vers  la 
Rade  de  Rufijfque.  Ils  rencontrèrent,  dans  cette  route,  trois  Bùtimens  à 
l’ancre,  qu'ils  reconnurent  avec  joye  pour  des  François.  Cecoient  des 
Marchands  de  Dieppe  & de  Saint  Malo,  dont  le  nom  ne  feroit  pas  un  or- 
nement pour  ce  Recueil,  fi  1 infortuné  du  Malouin  , qui  n’étoit  qu’une  Bar- 
que, commandée  par  un  Capitaine  nommé  la  Motte , n’appartenoit  à la  Re- 
lation de  Beaulieu , par  l’interét  qu’ij  y prit.  Le  vent  ne  lui  ayant  pas  per- 
mis de  s’approcher  de  ces  trois  Vaiffeaux , il  jetta  l’ancre  à une  portée  de 
canon  ; &dans  la  néceflité  de  fe  procurer  quelques  rafraichifiemens,  il  envoya 
fa  Patache  aux  Mes  des  Idoles , avec  de  la  raffade  , des  couteaux  & d’autres 
marchandifes  convenables  aux  bifilaires.  Ces  Mes,  dont  les  autres  Voya- 
geurs ont  pris  peu  de  connoiflance , font  vers  les  neuf  degrés  & demi  de 
latitude  du  Nord.  Elles  font  couvertes  de  bois  ; & fi  l'on  excepte  le  Cap 
de  Tagrin,  elles-  peuvent  palier  pour  les  plus  hautes  terres  qu’il  y ait  de- 
puis le  Cap-Verd  jufqu'au  Cap  de  Sierra  Leona.  Dans  la  grande  Idole , qui 
eft  le  plus  au  Sud , on  trouve  de  l'eau , plulieurs  fortes  de  fruits  & de  la  vo- 
laille. Mais  il  faut  fe  défier  des  I iabitans , qui  font  aulfi  redoutables  par 
leur  perfidie  que  par  leur  nombre  ; & l’on  manqueroit  de  prudence  fi  l’on 
traitoit  avec  eux  lans  otages.  La  petite  Idole  offre  aufli  de  l’eau.  Quel- 
ques autres  petites  Mes , qui  bordent  les  deux  grandes , font  demeurées 
jufqu’ aujourd’hui  fans  aucun  nom;  & celui  même  d’idoles,  qu’on  a donné 
aux  grandes,  ne  leur  vient  que  d’une  Rivière  de  la  terre  ferme,  dont  elles 
font  éloignées  de  trois  ou  quatre  lieues.  Leurs  I Iabitans  font  Nègres, 

§rands  Cnaffeurs , livrés  à la  mêmij  Idolâtrie  que  les  Nègres  du  Continent , 
1 fort  avides  de  la  chair  des  éléphans , dont  ils  vont  vendre  le  morfil  dans  la 
Rivière  de  Tagrin  {g).  Beaulieu,  fans  attendre  le  retour  de  fa  Patache, 
s'avança  vers  le  Cap  de  Sarlionc  ( b ) , où  il  lui  avoit  promis  de  demeurer  à 
l’ancre,,  dans  la  troifième  anfe.  Il  y perdit  un  Trompette  Anglois,  qui  fe 
noya  dans  un  ruiffeau  de  la  plus  belle  eau  $}u  monde,  en  voulant  s’y  ra- 
fraîchir. Les  mailons  des  Nègres  lui  parurent  beaucoup  mieux  bâties  qu’au 
Cap-Verd;  mais  elles  font  environnées  d’idoles  fort  hideufes,  & de  tètes 
d'oifeaux  & de  linges,  auxquelles  les  Habitans  font  leurs  offrandes  & leurs 
préfens.  Les  François  trouvèrent , dans  cette  troifième  anfe , beaucoup 
de  commodités , telles  que  du  bois  à brûler , de  l’eau  excellente,  quantité 
de  citrons,  qui  ne  leur  coutoient  que  la  peine  de  les  cueillir,  des  oranges , 
des  bananes,  du  riz,  qu’on  leur  donnoit  en  échange  pour  un  poids  égal  de 
fel,  & du  poiffon  en  abondance.  Mais,  il  ne  faut  pas  compter  fur  la  vo- 
laille, qui  y efl:  très-rare,  ni  fur  les  belüaux  & fur  lachaffe  (i). 

La  Patache  étant  revenue,  Beaulieu  n’étoit  arrêté  que  par  la  néceflité  de 
faire  quelques  réparations  à fon  gouvernail  ; lorfque  le  3 de  Décembre  , au 

foir. 


(/)  Journil  de  Beaulieu,  pag.  t. 

(g)  Pag.  1.  La  violence  des  brifans  ne 
leur  permit  pa*  de  s’approcher  du  rivage  op- 
pofé  à leurs  Ifles. 


(i)  Corruption  des  Matelots,  pour  Sier- 
ra Leona.  Voyez  le  premier  Tome  de  ce 
Recueil. 
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foir,  un  Nègre  armé  defonarc,  d’une  épée  & d'un  couccau  , & conduit 
par  un  autre  Nègre,  qui  lui  fervoit  d Interprète,  vint  lui  apprendre,  delà 
part  du  Roi  de  cette  Contrée,  que  la  Barque  de  Saint  Maio  ayant  remonté 
la  Rivière,  avoir  été  t'urprife  par  les  Portugais,  qui  avoient  un  établifle- 
ment  dans  ce  lieu,  &qoe  le  Capitaine  avoit  été  maifacré  avec  tout  fon  é- 
quipage.  il  douta  d’abord  fi  cet  avis  n’étoit  pas  un  artifice  des  Nègres , 
pour  1 engager  à faire  partir,  dans  le  premier  mouvement  de  la  vengeance, 
une  partie  des  gens  qu'il  avoit  a terre,  & fe  procurer  ainfi  plus  de  facilité 
à furprendre  les  autres.  Cependant  après  avoir  confidéré  que  le  Capitaine 
Malouin  étoit  foible  d’équipage,  tic  qu'il  s’étoit  engagé  effectivement  dans 
la  Rivière  pour  aller  couper  du  bois  de  teinture,  il  trouva  tant  de  vraifem- 
blance  dans  le  récit  du  Nègre  , fur-tout  avec  la  connoiflance  qu'il  avoit  du 
caractère  des  Portugais  d’Afrique,  que  l'honneur  de  la  France  lui  parut  in- 
téreffé  à ne  pas  laillér  cette  perfidie  fans  punition.  Il  demanda  aux  deux 
Nègres  s'ils  v.ouloient  s’embarquer  avec  lés  gens,  pour  leur  fervir  de  guide 
jufqu  a Sajtna , où  les  Portugais  étoient  établis , à fept  ou  huit  lieues  de 
l'embouchure  de  la  Rivière.  Non-feulement  ils  acceptèrent  cette  propofi- 
tion  ; mais  d'autres  Nègres  apprenant  qu'il  étoit  queftion  d'aller  tuer  des 
Portugais,  offrirent  leur  fecours , fans  en  être  follicités,  & promirent  d’al- 
ler où  l’on  voudrait  les  conduire,  La  Patache  fut  armée  aufG  - tôt , avec 
un  renfort  de  dix  hommes.  On  y joignit  la  grande  Chaloupe  du  Vice-Ami- 
ral, qui  fut  équipée  de  vingt  hommes  & de  quatre  pierriers,  & une  autre 
Barque  avec  un  équipage  renforcé.  Cette  petite  Flotte  partit  fous  le  com- 
mandement de  iViontanrier.  Elle  employa  cinq  jours  à chercher  des  palfa- 
ges  dan»  la  Rivière  & à furmonter  d’autres  obflacles.  Mais  à la  fin , elle 
trouva  le  canal  (i  étroit  & coupé  par  tant  de  roches,  que  la  Barque  même 
ayant  touché  plufieurs  fois,  Montevrier  fe  vit  forcé  de  revenir,  le- 8,  fans 
avoir  pû  découvrir  les  Portugais.  Beaulieu  demeura  content  d’avoir  du 
moins  perfuadé  aux  Nègres , que  les  François  n’avoient  pas  manqué  , par 
leur  fauce , au  devoir  d’une  julie  vengeance.  Le  Capitaine  du  Vaiffeau  de 
Dieppe  étant  venu  le  voir  à bord , lui  apprit  qu’il  avoit  vû , dans  rifle  de 
Saint  Vincent,  un  Navire  HollanJois  d’environ  quatre  cens  tonneaux,  qui 
alloit  porter , à Bantam , la  nouvelle  d’un  accord  entre  l’Angleterre  & la 
Hollande , pour  terminer  les  différends , que  l’intérêt  du  Commerce  avoit 
excités  aux  Indes  entre  ces  deux  Nations  (F).  Cette  nouvelle  caufa  peu 
de  joye  au  Général  Beaulieu , qui  avoit  efpéré  de  tirer  divers  avantages  de 
leur  méfintelligence.  Il  refTentit  aulli  quelque  chagrin  de  la  maladie  d’un 

trand  nombre  de  fes  gens,  que  cinq  femaincs  de  repos  n’avoient  pû  tout-à- 
lit  rétablir,  & de  la  perte  d’un  Gentilhomme , qui  mourut  d’une  fièvre 
chande,  après  avoir  mangé  quelque  mauvais  fruit.  Enfin,  n’ayant  point  em- 
porté beaucoup  de  fatisfaftion  de  l’Afriaue,  il  déclare  heureux  celui  qui 
peut  éviter  de  relâcher  fur  cette  Côte  (/). 

L e caraûère  d’Qbfervateur  exaû  & curieux , que  Thevenot  loi  attribue , 
commence  à paroîcre  ici  dans  fes  remarques  fur  les  variations  de  l’aiguille 

aiman- 


(lk)  Voyez  au  Tome  X.,  la  Relation  de 
Van  d en  Broeck,  C’eû  aiail  que  les  Jour- 


naux fervent  mutuellement  i fe  confirmer. 
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Bkaüuïu;  aimantée  ( m) , & fur  d’autres  phénomènes  qui  ne  manquent  pas  de  s’offrir 

1620.  dans  une  longue  navigation.  Pendant  un  calme  qui  arrêta  fa  Flotte  le  3 de 

Février,  après  avoir  palfé  la  Ligne  , il  vit  autour  de  fon  Navire  deux 
grands  poillons , dont  le  bec  étoit  d’une  longueur  extraordinaire , & qui  é- 
toient  de  ceux  qui  percent  quelquefois,  d’un  coup  de  bec,  le  Navire  le  mieux 
doublé  (n).  C'elt  une  merveille,  dit-il,  qu’il  n'auroit  pas  crûe  facilement, 
s’il  n’eût  vû  entre  les  mains  de  M.  de  Vtliars  lioudan , Gouverneur  de  Diep- 
pe, un  morceau  du  bec  ou  de  la  corne  d’un  de  ces  poiffons,  qui  avoir  été 
trouvé  dans  le  bordage  d'un  Vaifleau  de  la  même  Ville.  Le  Capitaine  du 
Val,  qui  commandoit  ce  Bâtiment , s’étoit  apperçu  djins  fa  traverfée  de  la 
Côte  du  Brefjl  vers  le  Cap  de  Bonne-Efpérance,  à-peu-près  à la  même  hau- 
teur où  Beaulieu  fe  croyoit  alors,  que  fon  Navire  avoir  reçu  quelque  ébran- 
lement extraordinaire.  En  arrivant  à Dieppe,  il  le  fit  échouer  pour  les 
réparations  ; «St  fes  doutes  furent  éclaircis , lorfqu’environ  cinq  ou  hx  pieds 
dans  l’eau , les  Calfateurs  rencontrèrent , dans  le  bordage , un  bout  de  cor- 
ne, femblablc  par  la  couleur  «S:  la  fubltance,  à la  dent  d’un  cheval  marin, 
mais  fort  droite , «Sc  d’un  pouce  âc  demi  d’épaifl'eur.  Elle  avoir  percé  le 
doublage,  le  bordage;  «St  pénétrant  encore  d’un  pouce  dans  le  membre,  el- 
le s’étoit  rompue  à l’uni  du  doublage,  par  quelque  fecoufle  apparemment 
Exemples  qui  a voit  empêché  le  poilïbn  de  la  retirer.  Un  Marinier  de  Dieppe,  nom- 
|ui  les  véri-  nié  Nicolas  Caau,  avoit  raconté  aufli  à Beaulieu,  que  dans  les  mêmes  Mers, 
ient*  la  Chaloupe  de  fon  Vaifleau  avoit  été  percée  par  un  de  ces  monflres,  qui 

avoit  achevé  de  l’ouvrir  en  fe  débattant  pour  retirer  fon  bec  ; de-forte  que 
ceux  qui  étoient  dedans  eurent  à peine  le  tems  de  monter  à bord,  d’ou  ils 
virent  couler  la  Chaloupe  à fond , fans  pouvoir  fauver  leurs  hardes.  Ceux 

* que 


( m ) Voici  (es  remarque»  fur  cct  article  , 
jufqu'é  la  Haye  de  la  Table.  ,,  Le  1 dejan- 
„ vier  1620,  à la  hauteur  de  trois  degrés  cinq 
,,  minutes  de  latitude  du  Nord,  nous  avons 
„ trouvé,  au  lever  du  Solfll,  que  l'aiguille 
„ Nord  étoit  trois  degrés  & demi.  Le  24. 
„ fous  le  Tropique  du  Capricorne , nous  a- 
„ vions  treize  degrés  de  variation  d'aiguille 
„ au  Nord  - Kft.  Le  I.  de  l évrier,  nous  a- 
,,  vous  commencé  d'avoir  les  vents  d'Oucil 
„ & autres  vents  variables,  par  les  trente 
„ degrés  de  hauteur  du  Sud  , fit  nous  avions 
„ treize  degrés  fit  demi  de  variation  Nord- 
„ Eli.  Le  3.  nous  avons  fait  obfervation 
„ au  lever  du  Soleil , fit  trouvé  que  Paiguil- 
„ le  Nord  étoit  treize  degrés  (1);  ce  qui 
„ m’a  étonné,  croyant  que  la  variation  dût 
„ augmenter;  au  contraire , elle  diminue;  ce 
„ qui  me  fait  juger  que  ces  variations  font 
,,  irrégulières,  fit  qu’il  n'y  a nulle  règle 
„ qu  on  puifle  dire  générale  pour  les  obier- 
„ ver , comme  les  Pottugais  fit  autres  fe  font 
„ imaginé  que  l'aiguille  étoit  fixe  en  deux 
„ Méridiens , qui  coupent  le  Monde  en  qua- 


„ tre  parties  , fit  qu’elle  roontoit  jufqu’l 
„ vingt-deux  degrés  un  quart  , fit  puis  re- 
„ defeendoit  à être  fixe  lorfquellc  rencon- 
„ troit  un  de  ces  Méridiens  ; ce  que  j'ai 
„ trouvé  très-faux , tant  en  ce  Voyage  qu’au 
„ précédent.  L’obferv.ition  d'aujourd’hui 
„ me  le  confirme , attendu  que  la  dernière 
„ variation  que  j'ai  prife  étoit  de  treize  de- 
,,  gréj  fit  demi,  fitqu'aujourdhui , que  je  fuis 
„ encore  élevé  près  d'un  degré  vers  le  Pôle 
„ antarctique , je  ne  trouve  que  treize;  ce 
„ qui  ell  diminuer  au-lieu  d'augmenter.  Le 
„ tems  fit  l'expérience  me  rendront  certain 
„ de  cela  avant  la  fin  du  Voyage  ".  [ Le  10, 
par  la  hauteur  de  trente- un  degrés  trois 
quarts  , la  variation  de  l'aiguille  étoit  de 
douze  degrés  un  quart,  Nord-Lit.  Le  20, 
à la  hauteur  de  trente-quatre  degrés,  la  va- 
riation s’eil  trouvée  de  neuf  degrés  fit  demi. 
Le  8 Mars,  même  hauteur,  l’aiguille  ne  va- 
riole plus  que  vingt  minutes  Nord-Ouefl.  ] 
(n)  C'cll  apparemment  l'Ejpadm  , que 
d'autres  nomment  aufli  Empereur,  Epie,  fit 
Ecijfon  i jcie. 


( I ) Le  journal  de  rilotc  porte  fculcmtu  itnj  ùjeù  <7  km,  R,  d.  K, 
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qne  l’Auteur  eut  l’occafion  d’obferver,  pouvoient  n’être  que  des 'petits.  11 
en  confidéra  un  plus  particuliéftment  que  l’autre.  Sa  longueur  étoit  d’en- 
viron dix  pieds , fans  y comprendre  le  bec.  Il  ne  paroiiToic  pas  tout-à-fait 
fi  gros  qu’un  marfouin.  Sa  couleur  étoic  un  bleu  obfcur;  mais  les  fanons, 
qui  étoient  fort  grands , & toute  la  queue , étoient  ou  paroifloient , dans 
la  Mer , d’un  azur  très-vif.  11  avoit  fur  le  dos  un  fanon  femblable  à celui 
du  requin , qu’il  failoit  quelquefois  fortir  de  l’eau  comme  le  même  animal. 
Sa  tête  ne  relfembloit  pas  mal  à celle  d’un  marfouin , mais  elle  étoit  plus 
longue.  Au  lieu  de  raufeau,  il  avoit  cette  corne  , ou  ce  bec,  qui  pouvoit 
être  d’environ  deux  pieds  de  long,  fort  pointue,  & de  deux  pouces  de  dia- 
mètre. C’efl;  un  poilfon  fortleger,  que  Beaulieu  vit  plulieurs  fois  s’élan- 
cer fur  quelques  bonites  & fur  des  albicores , auxquelles  il  fait  une  guerre 
continuelle.  Il  leur  faifoit  des  bleffurcs,  qui  lailloient  de  grandes  taches 
de  fang  dans  la  Mer.  Audi  les  Matelots  remarquèrent-ils  que  les  bonites 
& les  albicores , qu’ils  prenoient  dans  cette  route,  étoient  quelquefois  bief- 
fées.  Beaulieu  ajoûte,  comme  une  conjecture,  que  ces  monftres,  entre 
lefquels  il  ne  doute  pas  qu’il  n’y  en  ait  de  beaucoup  plus  grands , font  ap- 
' paremment  ennemis  des  baleines,  & que  lorfqu’ils  heurtent  un  Vaiflcau.ils 
croyent  peut-être  attaquer  une  baleine.  Mais  il  demeura  perfuadé  qu’un 
petit  Navire,  qui  feroit  percé  de  leur  bec,  auroit  à craindre  le  naufrage;  & 
qu’un  grand  VaifTeau  même , pourroit  être  entamé , dans  certains  endroits , 
où  l’animal,  brifant  quelque  planche,  à force  de  fe  débactre,  l’cxpoferoit  au 
même  danger. 

Dans  la  continuation  du  calme,  qui  dura  jufqu’au  dix,  Beaulieu  vit  des 
fubltances  blanches , plus  grottes  qu  un  œuf  d’antruche , qui  flottoient  fur 
l’eau,  & qui  s’enfonçoient  lorfque  le  Navire  en  étoit  à cinquante  ou  foi- 
xante  pas.  . On  les  auroit  prifes  pour  des  tètes  d’hommes  fans  poil  ; & quel- 
ques gens  du  bord  croyoient  y remarquer  deux  yeux  noirs  & une  bouche. 
L’Auteur  obferva  aulli  une  étrange  forte  de  poiffon,  de  la  longueur  d’une 
moyenne  lamproye&de  la  même  rondeur,  mais  qui  avoit  au-dellus  de  la  tê- 
te un  grand  aileron , ou  une  crête  d’un  pied  de  haut.  Cette  crête  continue 
en  s’aÉmaiilunt , jufqu’au  bout  de  la  queue.  L’animal  nage  fur  le  côté  ; & dans 
cette  fituation , fon  aileron  paroît  fort  large  & de  figure  triangulaire.  Quel- 
ques-uns de  ces  poifTons  fe  firent  voir  hors  de  l’eau.  La  couleur  de  leur  ai- 
leron eft  cendrée;  mais  ils  ont  le  corps  tout-à-fait  blanc  (o). 

La  Flotte  Françoife  mouilla,  le  15  de  Mars,  dans  la  Baye  de  la  Table  (p), 
où  les  orages  du  Sud-Ouefl  la  retinrent  jufqu’au  3 d’Avril.  Quelque  prix 
qu’on  attache  aux  obfcrvations  de  l’Auteur , elles  n’ajoûteroient  rien  ici  à 
celles  de  Kolben.  Mais  il  trouva  fur  le  rivage  de  la  Baye,  plufieurs  cada- 
vres d’hommes  tués,  avec  quelques  habits  difperfés  aux  environs;  &,  le 
long  duruiffeau,  un  petit  Fort  de  gazon,  bien  flanqué,  qu’il  prit  pour  un 
ouvrage  des  Danois.  Ses  gens  lui  amenèrent  deux  Negres,  dont  l’un  fa- 

voit 


Beaui  nu. 
1620. 


Conjcflute 

fur  les  pro- 
priétés d'un 
poifidn. 


F.fpéces 
fingtilicres  de 
poillons. 


Cadavres, 
& l-'ort 
que  l’Auteur 
voit  au  Cap. 
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voit  quelques  mots  d’Anglois;  mais  il  les  prononçoit  fi  mal , qu’il  ne  pou- 
voir fe  faire  entendre  que  pour  demander  dd*pain.  Le  28  de  Mars,  lors- 
qu'on fe  difpofoit  à lever  l'ancre,  quelques  Matelots,  revenant  de  l’Ifle  qui 
eft  à deux  lieues  du  mouillage  au  Nord-Oueft,  en  apportèrent  deux  pac- 
quets  de  toile  godronnée,  qu’ils  y avoient  trouvés  fous  une  groiTe  pierre. 
Beaulieu  en  fit  ouvrir  un,  qui  étoit  enveloppé  d’une  placque  de  plomb  fous 
la  toile,  & qui  contenoit,  dans  un  petit  fac  , des  lettres  en  langue  Hollan- 
doife , dont  le  papier  s’étoit  confervé  fort  fec.  Les  unes  étoient  de  l’Ami- 
ral Ferhagen,  qui  avoit  paflè  par  cette  Baye , le  2 de  février  delà  même  an- 
née, & qui  informoit  ceux  ae  fa  Nation , entre  les  mains  defquels  ces  let- 
tres pourroient  tomber , de  l’état  des  affaires  1 lollandoifes  aux  Indes  Orien- 
tales. D’autres,  en  langue  Angloife,  étoient  d'un  Vaiflèau  de  cette  Na- 
tion, parti  de  Tikou , dans  l'ille  de  Sumatra,  pour  aller  informer  la  Com- 
pagnie de  Londres,  des  mauvais  traitemens  que  fes  Fadeurs  efluy oient 
aux  Indes  de  la  part  des  Hollandois.  D’autres  enfin  contenoient  la  nouvelle 
du  Traité  qui  avoit  été  conclu  nouvellement  entre  ces  deux  Puiffances. 

Beaulieu  fe  contenta  de  prendre  copie  de  toutes  ces  lettres , qui  a- 
voient  été  laiffees  fucceflivcment  dans  fille,  & fit  remettre  les  originaux 
dans  le  lieu  où  fes  gens  les  avoient  trouvés.  Mais  les  éclairciffemens  qu  il 
v avoit  lûs,  fur  les  affaires  de  Java,  le  jettèrent  dans  une  grande  incertitude. 
Il  y apprenoit  que  les  Hollandois  avoient  alfiégé  la  Ville  de  Bantam , avec 
trente -cinq  Navires;  que  la  difetee  des  vivres  avoit  obligé  les  Anglois  d’en 
fortir  ; que  les  hoftilités  étoient  fi  fanglantes  dans  ce  Siège , que  les  deux 
Partis  s’envoy oient  mutuellement  les  tètes  des  Prifonniers  (q).  Quelle  ap- 
parence de  fe  rendre  à BaiTtam , où  les  ordres  de  fa  Compagnie  ne  laiffoient 
pas  de  l’appelkr  ? & quand  il  auroit  pû  fe  promettre  de  trouver  les  Habi- 
tans  difpoiès  à le  recevoir,  pouvoit-il  efperer  que  les  Hollandois,  avec  des 
forces  fi  confidérables , lui  accordaffent  la  liberté  du  palfage  ; eux  dont  la 
jaloufie  s’efforçoit  d’exclure  des  Indes  tous  les  Coucurrens  de  leur  Com- 
merce? 

Après  avoir  délibéré  long-tems,  if  prit  le  parti  de  fe  faire  précéder 
par  fon  Vice- Amiral,  auquel  il  donna  des  inltructions  pour  fe  rendréWircc- 
tement  à Bantam.  Une  tempete  violente,  qu’ils  effuyérent  enfemble,peu 
de  jours  après  avoir  remis  à la  voile,  ne  lui  fit  rien  changer  à cet  ordre.  Il 
continua  plus  heureufement  fa  route , jufqu’à  la  hauteur  de  Madagafcar,  où 
la  néceliité  de  fe  procurer  des  rafraîchifl’emens  le  fit  entrer  dans  la  Baye  de 
Saint  /Jugujiin  (r).  De-là  paffant  aux  Mes  Comorre,  il  mouilla  dans  celle 
de  Nangajic,  à douze  degrés  de  latitude  méridionale;  & les  avis  qu’il  y re- 
çut de  quelques  Arabes,  lui  fervirent  beaucoup  à régler  fa  navigation.  Ce- 
pendant elle  fut  malheureufe , non-feulement  par  les  calmes,  qui  la  rendi- 
rent fort  lente,  mais  encore  plus  par  la  mort  d’un  grand  nombre  de  Mate- 
lots, fur  les  deux  Vaiffeaux  qui  lui  reftoient.  Un  autre  accident  lui  fit  per- 
dre quelques-uns  de  fes  braves  Soldats  vers  la  Côte  de  Malabar.  Monte- 
vrier,  fon  Lieutenant,  lui  ayant  demandé  la  permiflion  de  reconnoître  un 

Na- 

( { ) Ibid.  pag.  10.  Voyez  les  Relations  (r)  JM.  pag.  15  & fuir. 
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Navire  Indien  qui  rangeoit  la  terre,  s’avança  dans  la  Chaloupe  avec  vingt-  Beaijlu'.ü. 
trois  hommes.  La  facilité  qu’ils  trouvèrent  à l’abordage  leur  fit  naître  lin-  1620. 
jufte  delir  de  s'emparer  de  ce  Bâtiment.  Ils  trouvèrent  peu  de  réfiftance  à 
l’arrière;  & la  mort' de  quelques  Indiens,  qu’ils  facrificrenc  à leur  avarice, 
fembloit  les  aflurer  de  leur  proye.  Mais,  tandis  qu’ils  fe  livroient  au  pilla- 
ge , foixante  ou  quatre-vingt  Guerriers  fortirent  de  l’avant , armés  de  pic- 
ques , de  fabres  & de  rondaches , & les  forcèrent  de  chercher  leur  lalut 
dans  la  fuite;  la  plûpart  bleffés*  & quelques-uns  mortellement.  Cependant 
les  Vainqueurs  n’efpérant  pas  le  meme  fuccès  contre  les  deux  Vaiiïcaux , 
dont  ils  ne  pouvoient  éviter  la  rencontre,  prirent  le  parti  de  fe  fauver  au 
rivage,  avec  ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux.  Beaulieu  s’empara  de  leur 
Bâtiment.  Il  apprit  de  douze  ou  quinze  Vieillards  quin’avoient  pû  fuir,  & 
qui  lui  demandèrent  grâce  à genoux , que  les  autres  étoient  des  Marchands 
de  Paname,  près  de  Calecut,  partis  pour  la  Mecque,  avec  Ses  paffe-ports  / 

Portugais;  que  s’étant  fauvés  au  nombre  de  quatre-vingt,  ils  avoient  em- 

Î>orté  dans  les  Barques  quarante  mille  ducats  en  efpèce,  & qu'ils  n’avoient 
aiffé  qu’ environ  douze  cens  livres  d’opium , & quelques  étoffes  de  peu  de 
valeur  (r ).  Beaulieu  n avoir  penfé  qu’à  vanger  les  gens  de  fa  Chaloupe. 

Mais  fa  générofite  le  rendit  fenuble  aux  larmes  de  ces  malheureux  Vieillards,  , Générofité 
dont  les  barbes  blanches  leur  defeendoient  jufqu’à  la  ceinture.  Il  demanda  d“  Bl,:lulieu‘ 
aux  bielles  s’ils  en  reconnoiffoient  quelques-uns  pour  les  meurtriers  de  leurs 
Compagnons;  & s’étant  affuré  qu’on  ne  les  avoir  pas  vûs  pendant  le  com- 
bat, non-feulement  il  leur  accorda  la  vie,  mais  il  les  laiffa  dans  leur  Navi- 
re, après  en  avoir  tiré  les  vivres  & quelques  marchandées. 

Du  Cap  de  Comorin,  où  les  François  étoient  le  2 d’Oétobre , ils  employè- 
rent deux  mois  entiers  à combattre  fuccefiivement  les  vents  & les  calmes, 
pour  arriver  le  Mardi,  1 de  Décembre,  à Tikou,  Port  de  fille  de  Sumatra. 

Beaulieu  s’étoit  promis  d’y  rejoindre  fon  Vice  - Amiral.  Mais  il  y apprit  Son  înquié- 
feulement  qu’aprés  avoir  paru  fur  la  Côte,  où  les  Hollandois  avoient  failli  de  tud- fur  lc 
le  couler  à fond,  en  feignant  de  le  prendre  pour  un  Anglois,  il  s’étoit  re-  Vice-Amira! 
mis  en  Mer  avec  beaucoup  de^  malades.  Son  inquiétude  lui  fit  prendre  le 
parti  d’envoyer  à Bantam  & à Achem,  pour  découvrir  le  fort  d’un  Vaiffeau 
dans  lequel  il  avoir  iaiffé  cent  vingt-cinq  hommes,  en  le  quittant  vers  le 
Cap  de  Bonne- Efpérance.  Il  fut  bien-tôt  informé  qu’on  ne  l’avoit  pas  vÛ 
dans  le  Port  d’Acnem.  Une  Barque  Indienne,  dans  laquelle  il  avoir  fait 
partir  pour  Bantam  fon  Maître  Canonnier,  nommé  Ifaac  foron , homme  in- 
telligent , qui  avoir  paffé  plufieurs  années , tant  aux  Moluques  avec  les  Ef- 
pagnols,  que  dans  le  Détroit  de  la  Sonde  avec  les  Hollandois  & qui  parloit 
fort  bien  la  langue  Malave,  revint  le  19,  avec  de  fàcheufes  nouvelles.  Gra-  Nouvelle* 
và,  qui  commandoit  le  Vice- Amiral,  étoit  à Jacatra , où  le» Hollandois  l’a-  qu'il  en  le- 
vaient conduit  de  Bantam , fous  prétexte  que  la  guerre  étoit  trop  fanglantc  îoit* 
devant  cette  dernière  Ville,  pour  eh  laiffer  l’accès  libre  aux  Marchands. 

Les  maladies  & d’autres  accidens  avoient  réduit  fon  équipage  à vingt-quatre  , 
ou  vingt-cinq  hommes.  Veron,  qui  écrivoit  à Beaulieu , ne  tenoit  encore 
ces  inlortnations  que  d’un  Vaiffeau  Hollandois,  qu’il  avoit  rencontré  au 
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Port  de  Surobaya , qui  appartient , comme  Tikou,  à l’Ille  de  Sumatra  ; mais 
il  ajoûtoit , que  profitant  de  cette  rencontre  pour  continuer  fa  route,  il  ef- 
péroit  d’arriver  bien-tôt  à bord  du  Vice- Amiral , & d’être  informé  par  fes 
propres  yeux. 

Dans  l’intervalle,  le  Roi  d’Achem,  averti  de  l’arrivée  des  François,  a- 
voit  fait  prier  Beaulieu  de  fe  rendre  dans  fon  Port , avec  des  offres  de  faveur 
pour  fon  Commerce  & pour  fa  Nation.  Les  troubles  de  Bantam  & la  dif- 
grace  du  Vice-Amiral  le  déterminèrent  à profiter  de  cette  ouverture.  Après 
avoir  détaché,  dans  la  Patache , vingt  hommes  fous  le  commandement  du 
Capitaine  du  Bue,  pour  aflifler  Gravé,  foit  à retourner  droit  en  France,  s’il 
trouvoit  le  moyen  de'  fe  charger  à Bantam , foit  à fe  rendre  auffi  dans  le 
Port  d’Achem,  il  quitta  Tikou,  le  3 de  Janvier  1621.  Ce  ne  fut  pas 
fans  y avoir  fait  quelques  obfervations , qu’on  ne  lit  dans  aucun  autre 
Voyageur  (t  J. 

La  hauteur  de  Tikou  êlt  de  vingt  minutes  au  Sud  de  la  Ligne  (o  V Le 
Pays  eft  très-haut  dans  l’intérieur  des  terres , & fort  bas  fur  le  bord  de  la 
Mer.  Il  cil  couvert  d’arbres,  & bien  arrofé  de  plufieurs  petites  Rivières, 
qui  le  rendent  marécageux , & qui  forment  quantité  de  belles  prairies,  où 
l’on  voit  paître  continuellement  un  grand  nombre  de  bulles  « de  bœufs. 

Il  n’ell  pas  moins  riche  en  volailles.  On  y trouve  aulTi  fort  abondamment 
les  fncillcurs  fruits  des  Indes  ; mais  fur-tout  beaucoup  de  poivre , qui  fait 
fa  principale  richefïe.  Avec  tant  d’avantages,  la  Ville  n’ell  pas  confidéra- 
ble.  Elle  n’ell  éloignée  de  la  Mer  que  d’une  demie  lieue.  On  voit , fur 
le  rivage,  quelques  maifons,  accompagnées  d’une  forte  de  halles,  qui  font 
vis-à-vis  d’une  petite  Ifle  où  les  Vailîèaux  demeurent  à l’ahcre.  Toutes  les 
maifons  de  Tikou,  en  y comprenant  celles  du  rivage,  ne  montent  pas  à 
plus  de  huit  cens  ; la  plûpart  bâties  de  rofeaux  & fans  aucune  commodité. 
Mais  l’intérieur  du  Pays  ell  fort  peuplé , fur -tout  le  pied  des  montaghes, 
où  croît  le  poivre.  Les  Habitans  de  la  Ville  font  Malais;  & fur  toute  la 
Côte,  jufqu’au  pied  des  montagnes,  on  ne  parle  pas  d’autre  langue  que 
celle  qui  porte  auffi  ce  nom.  Plus  loin , fille  ell  habitée  par  des  Peuples 
idolâtres,  qui  ne  reconnoilfent  point  le  Roi  d’Achem,  & qui  ont  leur  lan- 
gage & leur  Roi  particuliers.  Ils  polfédent  les  mines  d’or,  qui  produiroienc 
beaucoup  s’ils  avoient  plus  d’habileté  à les  cultiver  ; mais  ils  ne  recueillent 
les  parties  de  ce  métal  que  dans  les  ravines  d’eau , ou  dans  quelques  peti- 
tes foflès  qu’ils  creufent  pour  les  arrêter.  Ils  échangent  leur  or  , avec  le# 
Hollandois  ou  les  Infulaires  delà  Côte,  pour  du  fel,  du  fer,  des  pagnes 
rouges  de  co®n,  & pour  des  perles,  qui  fe  vendent  bien  à Tikou.  Les  ’ 
Malais  font  Mahométans,  & leur  attachement  pour  cette  feéle  va  jufqua 
la  fuperflition  ;•  ce  qui  n’empêche  pas  que  leur  goût  pour  le  vol  ne  rende 
le  féjour  du  Pays  fort  dangereux.  L’air  d’ailleurs  en  ell  mal-fain , fur-tout 
depuis  le  mois  de  Juillet  jpfqu’à  la  fin  d’Oêlobrc.  Il  y règne  des  fièvres 
- mor- 

(e)  Cette  Place  eft  célèbre  néanmoins  (v)  Suivant  d'autres  obfervations,  cette 
dans  tous  les  Journaux  des  Voyageurs  Mar-  hauteur  n’eft  que  de  quinze  minutes.  Va? 
chauds.  Vu  y.  ci -de  flous  la  Dcl’cr.  de  Su-  lemyn  la  met  à quarante.  K.  d.  K. 
matra. 
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mortelles,  qui  avoient  emporté  une  partie  de  l'Equipage  du  Vice- Amiral.  Bïaui.iek. 
Aulîi  Beaulieu  juge-t’il  qu'on  n'y  verroit  jamais  d’Etrangers , s’ils  n’y  étoient  ‘162 1. 
attirés  par  l’abondance  du  poivre.  Ce  précieux  fruit  fe  recueille  dans  tou-  • 
tes  les  faifons  ; mais  particulièrement  aux  mois  de  Décembre , de  Janvier 
& de  Février.  On  n’en  pouvoit.  acheter  alors  fans  la  permiffion  du  Roi 
d’Achem , dont  il  falloir  avoir  obtenu  des  lettres  ; & Beaulieu , pour  avoir 
ignoré  cette  loi,  ne  put  fe  procurer  à Tikou,  qu’cnviron  huit  mille  livres 
de  poivre,  qu’il  avoir  fait  venir  de  Priaman  pendant  la  nuit  (x). 

Dans  fa  route  vers  le  Port  d’Achem,  il  alla  mouiller  devant  Barros,  H fe  rend 
une  des  principales  Places  de  cette  Côte , où  le  Commerce  n’eft  pas  permis  *“  *^rt  d A‘ 
plus  qu'à  Tikou , fans  la  permiffion  du  Roi.  Elle  eft  également  éloignée  c g”‘rol  ut, 
d’Achem  & de  Tikou.  Le  Pays  eft  agréable  & fertile}  mais  le  poivre  des  princi’- 
n’y  croît  pas  ; & fa  principale  richeffe  contifte  dans  une  grande  abondance  p>ux  Ports 
de  benjoin  , qui-fert  de  monnoye  aux  Habitans.  Il  produit  aufli  beaucoup  Sumatra, 
de  camphre.  Un  vent  de  terre,  qui  ferma  l’entrée  de  Barros  à Beaulieu, 
ne  lui  permit  pas  de  prendre  un  Pilote  du  Pays,  pour  s’engager  dans  les 
Ifles  qui  bordent  la  Côte  d’Achem.  Ce  contre  - tems  lui  fit  employer  huit 
jours  à faire  quatre  lieues,  parce  qu'étant  fans  guide,  il  s’obltina  mal  à- 
propos  à palier  par  le  canal  qui  eft  le  plus  proche  de  la  terre  & qu’il  voyoit 
feul  ouvert.  Il  y trouva  des  vents  de  Sud-E(t,  qui  lui  étoient  dire&ement 
contraires,  & qui  l'expoférent  au  dernier  danger.  Mais  après  avoir  perdu 
une  ancre , il  parvint  avec  beaucoup  de  peine  à l’embouchure  de  la  Riviè- 
re, qu'il  reconnut  à la  Forterefle  qui  défend  fes  bords,  & dans  laquelle  on 
dillingue  la  Mofquée  (y). 

Il  trouva,  dans  la  Rade,  un  Vailleau  Anglois  de  lix  cens  tonneaux  , Plaçante 
près  duquel  il  alla  mouiller.  Dès  le  même  jour,  30  de  Janvier,  plufieurs  lnt:u.r  d<î 
Officiers  du  Roi  vinrent  le  féliciter  de  fon  arrivée,  & le  preffèrent  de  def-  "cau  1LU‘ 
cendre,  avec  des  inftances  qui  lui  firent  juger  que  ce  Prince  étoit  impa- 
tient de  le  voir.  Cependant  lorfqu’il  fe  fut  mis  dans  fa  Chaloupe,  pour  en- 
trer dans  la  Rivière,  il  reconnut  que  le  feul  motif  de  cette  ardeur  étoit  de 
lui  faire  payer  les  droits , qui  montèrent  d’abord  à plus  de  quatre-vingt  piaf-  • 
très.  II  deÿendit  près  du  Comptoir  des  Anglois , dont  le  Directeur  lui 
offrit  un  logement.  Mais  n’ofant  fe  fier  tout  d’un  coup  à ces  apparences 
de  civilité,  il  prit  le  parti  de  retourner  le  foir  à bord.  Le  Direéleur  du 
Comptoir  Hollandois  lui  avoir  fait  les  mêmes  offres  : cependant , lorfqu’il 
revint  à terre  ,*  il  rencontra  quelques  Portugais  , à qui  le  Roi  d’Achem 
ayoit  fait  mettre  les  fers  aux  pieds,  qui  lui  confeillèrent  de  fe  défier  éga- 
lement de  ces  deux  Nations.  C’elt  dans  les  termes  de  l’Auteur  que  je  dois 
expliquer  les  motifs  d’un  avis  fi  grave,  pour  ne  me  rendre  fufpect  d’aucune, 
alteration  (2). 

« Ils 


(*)  Beaulieu,  ubifup.  psg.  44.  de  leurs  poiitefies.  Celte  circor (lance n’eft 

(y)  lbU  pag  45-  pas  indifférente;  car  fi  le  dclli.il)  de»  Direc- 

ts) Rem)!  ripiez  que  Beaulieu  étoit  refié  leurs  eût  été  d cmpoilonner  Beaulieu . pour- 
ce  jour-là  à dîner  avec  les  Dit.  fleurs  Ang'ois  quoi  remet) te  à un  autre  jour  l'exécution 
Si  ilollar-dois , 6.  qu  il  ne  fe  déficit  point  d’u n projet  fi detcltable?  Mais  comtueunclt- 
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„ II*  m’advifèrent  qu’ils  favoient  de  certain,  que  les  Hollandois  & les 
„ Anglois  avoient  réfolu  de  m’empoifonner , & difoient  lavoir  celà  de  ce- 
,,  lui  meme  à qui  ils  avoient  ordonné  d'apprecer  le  morceau , qui  étoit  un 
„ Cappide , ou  châtré , demeurant  en  la  maifon  des  Anglois  & à leur  fervi* 
„ ce  (a).  Je  les  remerciai  de  l’avis,  -&  leur  dis  que  je  ne  croyois  pas 
„ qu’en  la  maifon  des  Anglois  on  voulue  me  jouer  ce  tour -là;  toutefois 
„ que  je  m’en  donnerois  de  garde.  Sur  celà  ils  me  dirent  qu’ils  favoient 
„ bien  que  j'irois  dîner  aujourd'hui,  & que  je  n’y  allafle  pas  : & quelques- 
„ uns  d’entr’eux  m’en  prioient  avec  grande  afteétion,  difant  qu’il  Lur  reftoit 
,,  une  feule  efpérance  de  fortir  de  captivité,  qui  étoit  par  mon  moyen,  & 
„ ainli  qu’ils  avoient  intérêt  à ma  confervation  (A).  jè  leur  dis  que  je  ne 
„ pouvois  m’exeufer  d’y  aller  aujourd'hui , puifquc  j’avois  promis.  Envi- 
„ ron  deux  heures  avant  ce  rencontre,  M.  Rcnoui,  Prêtre,  m’avoit  aver- 
,,  ti  qu’un  Matelot  de  mon  équipage,  nommé  la  Caraque , lui  avoic  dit  en- 
,,  viron  la  mcmechofe  (c).  Je  fus  voir  quelques  maifons,  qui  ne  m’ac- 
„ commodoient  point,  oc  de-là  je  fus  dîner  en  la  maifon  des  Anglois  (d); 
,,  le  Capitaine  de  laquelle,  nommé  Maître  Robert , me  fit  très-bonne  récep- 
„ tion,  & encore  meilleure  chère:  & je  ne  m’apperçus  point  qu’ils  me 

,,  donnaffent  rien  à boire  &.  à manger  , qu’ils  n’en  ufalTent  de  même 

„ Le  lendemain,  2 de  Février,  je  me  fuis  trouvé  fort  mal.  Depuis  dix 
„ heures  du  matin  jufqu’à  quatre  heures  de  relevée,  j’ai  fait  plus  de  qua- 
„ rante  folles  ; & depuis  quatre  heures  de  relevée  jufqu'à  minuit , de 
,,  grands  vqmiflemens:  tellement  que  craignant  que  l’avis  des  Portugais  ne 
„ tût  véritable  , j’ai  pris  du  cocos  des  Maldives , qu’on  tient  par  deçà  pour 
„ alluré  contre-poifon , avec  du  bezoard  ; & le  lendemain  prins  encore  de 
„ cette  médecine  : & encore  que  je  fulfe  extrêmement  las  & debile , je  ne 
„ laiflai  d’aller  à terre  ( e ) ”. 

Beaulieu  prit  une  grande  maifon  fur  le  bord  de  la  Rivière,  après  être  con- 
venu de  payer  cinquante  piaftres  par  mois  pour  le  prix  du  loyer  ; dans  la  ré- 
folution  d'éviter  toute  forte  de  commerce  avec  des  amis  fi  dangereux.  Il 
comprit  qu’ayant  non-feulement  à défendre  fa  vie  contre  leurs  artifices, 
mais  à détruire  les  préventions  qu’ils  pouvoient  avoir  infpirées-au  Roi  d’A- 
chem  & à fes  Officiers , il  ne  devoit  rien  épargner  pour  fe  faire  un  Protec- 
teur 


U poflible  d’imaginer,  que  deux  Chefs,  di- 
vins entr’eux  par  des  intérêts  oppofés, 
fe  fulTent  réunis  , avec  tant  de  concert , pour 
perdre  un  homme  qui  ne  devoit  pas  leur 
caufer  beaucoup  d'ombrage?  R.  d.  E. 

(a)  Quelle  apparence  que  des  Hollan- 
dois & des  Anglois,  fe  feroient  voulu  fervir 
du  minillcrc  de  gens  dont  la  fidélité  leur  eft 
toûjours  fufpeéle  ? D ailleurs  le  Cappade  n’é- 
toit  pas  croyable  fur  fa  fimplc  parole , fuppo- 
fé  qu'il  eût  fait  cette  confidence  aux  pri- 
fonniers.  R.  d.  E. 

(A)  Ce  feul  motif  fernble  en  dite  affez. 
R.  d.  E. 


(e)  D’où  ce  Matelot 'pouvoit-il  l'avoir 
appris,  fi  ce  n’eft  des  Portugais  mêmes, qui 
avoient  tant  d'intMt  à divulguer  la  chofe 
parmi  les  François.  R.  d.  E. 

(d)  C'étoit  une  imprudence  inconceva- 
ble, d’expofer  ainfi  fa  vie,  après  les  avis 
qu'on  lui  avoit  donnés.  R.  d E. 

(e)  Pag.  47.  L'accufation  d’empoifon- 
nement  eil  répétée  dans  quelques  autres 
endroits  du  Journal.  Cependant  il  fernble 
que  le  témoignage  de  quelques  Matelots 
n emporte  pas  conviélion.  La  maladie  mê- 
me de  Beaulieu  pouvoir  être  l'effet  de  la 
bonne  chère , 
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leur  dü  Roi  même , dans  fa  première  audience.  Il  avoir  apporté , deFran-  Beaclito. 
ce , plufieurs  lettres  de  cachet  en  blanc.  11  prit  le  parti  d'en  faire  adrefler  1621. 

une  au  Roi  d’Achem , & de  lui  faire  dire  que  ce  qu'il  avoit  à lui  préfenter 
venoit  de  la  part  du  Roi  de  France,  quoique  la  lettre  n’en  fît  aucune  men- 
tion. U la  fit  traduire  en  Portugais  ; oc  pour  adrefle  il  fit  mettre,  A notre 
tris-cber  Frère  le  Roi  d'Achem.  L#fceau  qui  contenoit  les  Armes  de  France, 
en  cire  rouge , fut  appliqué  aufîi  proprement  que  fi  la  lettre  étoit  venue  de 
France  toute  fermée.  A l'égard  des  préfens , il  fe  garda  bien  d’employer 
des  chaînes  de  verre  émaillé , & d'autres  marchandées  de  peu  de  valeur , 
dont  fa  Compagnie  avoir  jugé  à propos  de  le  charger.  C’eût  été  donner 
occafion  à fes  Ennemis  de  publier  qu'il  fe  couvroit  fauffement  du  nom  de 
fon  Prince!  Il  choiüc,  entre  ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux,  des  armes  Trifent 
complètes  de  Cavalier , entièrement  gravées  & dorées  ; un  coutelas  d'Alle-  qu'il  deftin» 
magne,  dont  la  garde  étoit  aulîi  gravée  & dorée,  & dans  laquelle  jouoit  un  *u  1<oil 
piftolct,  qui  prenoit  feu  en  pouflant  un  bouton  de  l'autre  côté  de  la  coquil- 
le: fix  moufqucts,  dont  les  canons  étoient  dorés  & gravés,  & le  fût  en- 
richi de  nacre  de  perle  : deux  fers  de  picque , émaillés  & dorés.  Un  très- 
grand  miroir,  qui  fe  trouva  cafle,  mais’ qu’il  ne  préfenta  pas  moins  dans  fa 
caille,  en  témoignant  fon  regret  de  cet  accident:  deux  pièces  de  camelot 
onde  cramoifi  : deux  grands  daccons , pleins  d’excellente  eau  rofe  (/). 

Plusieurs  Négociant  de  diverlès  Nations,  dont  on  reçut  la  vifite, 
trouvèrent  ces  préfens  magnifiques;  fur-tout  le  Capitaine  d’un  Navire  de 
Surate , qui  lui  dit  hardiment  que  cette  galanterie  feroit  mieux  employée  à 
la  Cour  du  Grand  Mogol , qu’à  celle  d’Achem.  Les  Officiers  du  Roi  n’en 
parurent  pas  moins  frappés  : mais  cette  raifon  même  leur  faifant  fouhaiter 
que  de  fi  belles  pièces  fulfent  en  plus  grand  nombre , ils  prefTèrent  Beaulieu 
d’y  en  joindre  d’autres  ; en  lui  repréfentant  que  leur  Roi  étoit  un  des  plus 
puifians  Princes  de  l'Inde.  Il  leur  répondit , avec  fermeté  , qu’il connoillbit 
la  grandeur  du  Roi  d’Achem , mais  qu’il  ne  favoit  pas  moins  la  valeur  de  ce 
qu’il  lui  préfentoit. 

Le  jour  de  l'audience  fut  un  jour  de  fête,  dans  Achem,  par  la  magnifi-  Audience, 
cence  de  la  marche.  Ces  delcriptions , qui  Battent  la  vanité  d’un  Voya- 
geur , ne  peuvent  être  répétées  dans  chaque  Journal , quoiqu’elles  en  faf- 
fent  quelquefois  le  principal  ornement.  Ici  l’on  peut  fe  rappeller  ce  qu’on 
a lû  de  plus  éclatant  dans  ce  genre , à la  Cour  d’Achem  , & fuppofer , à 
l’honneur  de  Beaulieu,  qu’on  y ajoûta  de  nouvelles  dillinèfions  en  fa  faveur. 

On  le  fit  attendre  quelques  momens  à la  porte  de  la  chambre  du  Roi , qui 
eft  couverte  de  lam<apd  argent.  Un  Eunu  ;ue  vint  dire  au  Sabandar,  qui. 
fervoit  d’Introduèteur , que  le  Roi  fe  trouvoit  indifpofé,  mais  que  le  Capi- 
taine François  écant  fi  proche,  Sa  Majeflé  fe  feroit  un  effort  pour  le  rece- 
voir. Deux  Officiers  de  la  Cour  prirent  auffi-tôt  Beaulieu  par  les  mains,  éfc  le 
conduifirent  au  pied  de  l’eftrade  du  Roi,  qui  étoit  élevé  d’environ  deux 
pieds.  On  étendit  un  tapis- de  Turquie,  fur  lequel  on  le  fit  aff-oir,  les  jam- 
bes croifces,  fuivant  l'ufage  du  Pays.  Il  lalua  le  Roi,  fuivant  le  même  ufa- 
ge,-en  joignant  les  mains  & les  portant  au  front,  avec  une  légère  inclina- 
tion. 

(,/)  au.  p«g.  40i 


Digitized  by  Google 


l’.lUCLIIU. 

J 6 2 I. 


Beaulieu 
reçoit  des 
marques  ex- 
traordinaires 
de  conGdéra- 
tion. 


Feûin  que 
le  Roi  lui 
donne. 


DivertifTe- 
mens  qui  le 
fuivcnt. 


304  . VOYAGE  DE  BEAULIEU 

tion  de  tète.  Mais  quoique  l'ufage  n’oblige  point  de  fe  découvrir,  il  ôta 
fon  chapeau , „ parce  qu’il  n’étoit  point  accoutumé , dit-il , à le  tenir  fur  fa 
„ tète  en  parlant  à des  perfonnes  de, ce  rang  (g)  ”. 

Le  Roi  d’Achem  avoit  été  fi  fatisfait  de  fcs  préfens,  qu’il  lui  fit  dire  par 
le  Sabandar , que  dix  bahars  d’or  lui  auroient  caufé  moins  de  plailir.  Il  de- 
manJa  fi  le  Roi  de  France  avoit  un  g ran#  nombre  de  ces  belles  armes.  Il 
promit  de  traiter  Beaulieu  avec  une  confidération  fpeciale,  parce  qu’il  lui 
avoit  offert  ce  qu’il  y avoit  de  plus  conforme  à fon  goût.  La  lettre  fut  lûe, 
& les  propofitions  de  Commerce  accordées. 

Quelques  jours  apres,  la  fanté  du  Roi  étant  rétablie,  Beaulieu  fuc 
rappellé  au  Palais,  & reçut  des  marques  û extraordinaires  d'dlime  & d’af- 
fection, qu'après  cette  audience , le  Sabandar  lui  jura  qu’il  n’avoit  jamais 
vû  d'Etranger  fi  favorifé  à la  Cour  d’Achem  (A).  ' Après  lui  avoir  fait  pré- 
senter le  bétel,  dans  un  grand  vafe  d’or,  dont  le  couvercle  étoit  couvert 
d’émeraudes , le  Roi  lui  fit  diverfes  queftions  fur  la  grandeur  «St  la  puilfance 
des  Princes  Chrétiens.  Enfuite  trente  femmes  entrèrent  dans  la  Salle,  qui 
étoit  tendue  «St  couverte  de  tapis  deTurquie,  chacune  portant  entre  les  bras 
un  grand  vafe  d’argent  couverc , qu’elles  mirent  fur  le  tapis.  Chaque  vafe 
étoit  revêtu  d’une  toilette  de  foye,  mêlée  de  fil  d’or,  qui  pendoit  jufqua 
terre,  «St  dont  les  bords  étoient  enrichis  de  pierreries.  Ces  femmes  étant 
demeurées  debout  pendant  quelques  momens,  le  Roi  donna  ordre  qu’on 
fervît  à dîner  devant  Beaulieu.  Alors  les  vafes  furent  découverts.  On  ti- 
ra de  chacun,  fix  plats  d’or,  remplis  de  confitures,  de  viandes  «St  de  pa- 
tifiêrics.  Iieaulieau  fe  vit  environné , dans  un  inftant , de  vaiflelle  d’or,  «St 
de  divers  autres  vaiffeaux  du  même  métal , dont  quelques-uns  contenoient 
de  l’eau  «St  d’autres  breuvages.  Il  ne  toucha  qu’au  riz , auquel  il  trouva  le 
goût  de  nos  maffepains.  Le  Roi  lui  fit  fervir  à boire,  dans  un  vafe  d’or, 
porté  par  un  Eunuque  dans  un  grand  bafiin  du  même  métal.  Il  crut  pou- 
voir vuider  le  vafe,  en  buvant  à la  fanté  de  ce  Prince:  mais  la  liqueur  étoit 
fi  forte , que  s’imaginant  avoir  avallé  du  feu , il  fut  pris  d’une  grande  fueur 
qui  l’obligea  de  s'arrêter  (i).  Le  Roi  lui  dit,  en  fouriant,  qu  il  devoir  a- 
chever,  puifqu’il  avoit  bû  fa  fanté;  «St  que  pour  lui,  fi  fes  incommodités 
lui  euffent  permis  de  boire  celle  du  Roi  de  France , il  auroit  vuidé  fa  cou- 
pe de  bonne  grâce.  Beaulieu  fupplia  Sa  Majefté  de  permettre  qu’il  fe  fit 
apporter  quelque  liqueur  moins  forte.  O11  lui  en  fervit  d’autres , en  le  pref- 
fantde  boire  «St  de  manger.  Riais  il  avoit  peu  d’appétit;  & fguffrant  beau- 
coup de  la  poflure  où  il  étoit , affis , les  jambes  croifées , fans  pouvoir  mon- 
trer le  bout  des  pieds , il  fit  demander  par  le  Sabandar  que  la  bonne  chère 
fût  abrégée. 

Aussi -tôt  qu’on  eut  levé  tous  les  mets  , on  mit  à leur  place,  entre 
le  Roi  «St  Beaulieu , un  beau  tapis  à fond  d’or.  Quinze  ou  vingt  filles  é- 
tanc  entrées  fucccffivément , un  petit  tambour  à la  main,  «St  s’étant  rangées 
le  long  de  la  muraille , accordèrent  leurs  voix  avec  leurs  inftrumens , «St 
chantèrent  les  Conquêtes  du  Roi.  Deux  autres  filles , qui  entrèrent  bien- 
tôt par  une  petite  porte , frappèrent  également  Beaulieu , par  l’éclat  de  leur 

beau- 

(g)  IM.  pag.  5o-  (A)  IM.  pag.  55.  (i)  IM  pag.  S4. 
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beauté  & par  la  richeffe  de  leur  habillement.  Il  eut  peine  à comprendre 
qu’elles  puiïent  être  fi  blanches  dans  un  Pays  fi  chaud.  A l’égard  de  leurs 
habits,  tout  étpit  d’or ;& les  termes  lui  manquent  pour  cette  defcription (*). 
C’étoient  deux  Danfeufes,  qui  n’amuférent  que  le  Roi  & Beaulieu;  car 
ceux  qui  étoient  avec  eux,  dans  la  falle,  tinrent  continuellement  les  yeux 
fermés.  Il  eft  défendu,  fous  peine  de  la  vie,  aux  Sujets  du  Roi  d’Achem, 
de  regarder  jamais  fes  femmes.  Beaulieu,  qui  n'ignoroit  pas  cette  loi, 
n'en  tint  pas  moins  les  yeux  ouverts , dans  l’idée , ait-il , que  le  Roi  n’a- 
voit  pas  fait  venir  fes  femmes  pour  un  aveugle , & qu’il  vouloit  lui  faire  ad- 
mirer fa  magnificence  & fa  galanterie  ( l). 

Mal  gré.  tant  d’honneurs  & de  carefles , il  n’obtint  pas  toute  la  liberté 
qu’on  lui  avoit  fait  efpérer  pour  fon  Commerce.  Le  Roi  vendoit  lui-mê- 
me du  poivre  aux  Etrangers  (m).  Les  troublesjde  Bantam  étoient  une 
occafion  favorable,  dont  il  vouloit  profiter  pour  remplir  fes  coffres,  en 
augmentant  prefqu’au  double  le  prix  des  marchandifes..  Il  refufoit  même 
.la  permilfion  d’en  acheter  dans  les  autres  Ports  de  fa  dépendance;  & fi, 
pour  flatter  Beaulieu , qui  le  prefloit  continuellement,  il  permit  en  appa- 
rence, aux  Habitans  d’Achem,  d’entrer  en  marché  avec  lui  pour  une  certaine 
quantité  de  poivre,  fans  les  contraindre  pour  le  prix,  il  étoit  fllr  que  la 

con- 


(t)  Elle  eft  a fiez  fingulière  pour  mé- 
riter d'étre  rapportée  dans  fes  termes  : „ Pre- 
„ mièrcinent,  par-deflus  leurs  cheveux,  el- 
„ les  avoient  une  forte  de  chapeau  fait  de 
„ papillotes  d’or,  qui  brilloient  beaucoup, 
„ avec  un  pennache  d'un  pied  & demi  de 
,,  haut,  fait  au(E  de  papillotes,  & portoient 
„ ce  chapeau  pendant  fur  une  oreille.  Elles 
„ avoient  de  grands  pendans-d'oreilles,  faits 
au(E  de  papillotes  d'or, qui  leur  tomboient 
„ julques  fur  les  épaules;  le  col  quafi  tout 
„ rouvert  de  carquans  d'or,  & par-deflus  les 
„ épaules  une  forte  de  ruban  qui  ferroit  le 
„ col,  & s’étendoit  en  pointes  courbées, 
„ comme  on  repréfente  les  rais  du  Soleil  ; 

le  tout  de  platines  d'or  fort  curieul'ement 
„ gravées.  Par  deflous,  une  chemife  ou 
„ Haju  de  toile  d'or,  avec  foye  rouge  qui 
„ leur  couvtoit  la  poitrine , & avec  une 

„ grande  ceinture  fort  large,  faite  de  pa- 
„ pillotes  d'or.  Elles  étoientceintes  au-def- 
„ fus  des  hanches , oit  étoit  attaché  un  pagne 
„ de  toile  d'or  à la  façon  du  Pays;  & par- 
, deflous,  un  caleçon,  aufli  de  toile  d’or, 
„ qui  ne  pafloit  le  genou,  où  pendoient  plu- 
„ fleurs  petites  fonnettes  d'or.  Les  bras  & 
„ les  jambes  nuds;  mais  , depuis  le  poignet 
„ jufqu'au  coude , tout  couverts  de  grofles 
menillesfll  jaaerans  d'or,  avec  pierreries; 
„ comme  aufli  au-defliis  du  coude  & depuis 
„ la  cheville  des  pieds  jufqu’au  gras  des 
„ jambes.  A la  ceinture  avoient  chacune 
„ un  cris  ou  poignard,  la  garde  & fourreau 
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„ couverts  de  pierreries,  & en  la  main  un 
„ grand  éventail  d’or,  & plufieurs  petites 
„ fonnettes  i l'entour.  Elles  vinrent  fur 
„ le  tapis  arec  beaucoup  de  gravité , à la 
„ cadence  des  tambours  & des  voix;  où 
„ auflî-tôt  elles  fe  profternèrent  i genoux 
„ devant  le  Roi  : puis  ayant  fait  le  Sombay 
„ (qui  eft  le  falut)  mettant  les  mains  jointes 
„ fur  la  tête , commencèrent  i danfer  un 
„ genou  i terre , avec  divers  mouvemens 
„ du  corps,  des  bras  & des  mains,  puis  de- 
„ bout,  avec  beaucoup.de  difpoGtion  & en 
„ cadence.  Elles  mettoient  quelquefois  la 
„ main  au  cris;  puis  autres  fois,  comme  û 
„ elles  euflent  tiré  de  l'arc;  après,  comme 
„ fl  elles  euflent  eu  la  rondache  & le  cou- 
„ telas  en  main.  Celi  dura  environ  demie 
„ heure  : puis  fe  remirent  i genoux  devant 
„ le  Roi,  à mon  avis  bien  lafles;  car  il  me 
„ fembloit  qu'elles  avoient  chacune  plus  de 
,,  quarante  livres  d’or  fur  elles;  & néanmoins 
„ elles  danfèrent  avec  beaucoup  de  légèreté 
„ & de  bonne  grâce;  & pour  avoir  vù  bal  1er 
„ diverfes  fois  en  Erance,  je  m'imagine  que 
„ C ceux  qui  fe  difent  y entendre , avoient 
,,'vû  cette  danfe,  ils  diroient  que  Celà  ne 
„ fentiroit  point  fon  barbare.  Ibid.  pag.  54 
6?  55- 

i)  Ibid.  pag.  55. 

m)  Malheur  au  Commerce  , obfcrve 
Beaulieu,  lorfque  les  Rois  deviennent  Mar- 
chands. 


Beaulieu.' 
1 6 2 l. 


Difficultés 
que  Beaulieu 
trouve  pour 
le  Commerce. 


Digitized  by  Goo 


jo  6 VOYAGE  DE  BEAULIEU 


1621. 


Extrême 
cruauté  du 
Roi. 


Pourquoi  il 
retenoic 
Beaulieu. 


connoiflance  qu’ils  avoient  de  fes  intentions  fuffiroit  pour  les  tenir  en  bri- 
de. Sa  cruauté  l’avoit  rendu  terrible.  Chaque  jour  de  fon  règne  avoit  été 
marqué  par  quelque  ordre  fanglant.  Il  s’étoit  défait  de  tou^  les  Princes  de 
fon  lang,  à l’exception  de  fon  fils  , pour  lequel  meme  on  commençoit  à 
trembler , depuis  qu’il  l’avoit  challe  avec  beaucoup  de  rigueur.  Il  avoit  ex- 
terminé prelqu’entièrement  l’ancienne  Noblelle;  & Beaulieu  alfure  que 
pendant  le  féjour  qu’il  fit  dans  fa  Capitale,  on  n’entendit  parler  que  de 
fupplices.  * 

Cependant  il  ne  ceffoit  pas  d’amufer  les  François  par  des  promelTes. 
Outre  le  mérite  de  leurs  préfens  » pour  lefquels  il  conlervoit  toûjours  la  mê- 
me admiration , il  fe  croyoit  intérelfé  à les  retenir , pour  employer  quel- 
ques-uns de  leurs  Artiftes , à divers  ouvrages  dont  il  faifoit  fon  unique  a- 
mufement.  Beaulieu  raconte  qu’un  jour,  on  vint  l’avertir  que  ce  Prince 
demandoit  impatiemment  à le  voir.  Il  fe  hâta  d’aller  au  Palais.  Le  Sa- 
bandar,  qui  lui  en  avoit  apporté  l’ordre,  lui  apprit  en  chemin , que  le  Roi 
faifant  beaucoup  de  cas  des  deux  fers  de  picque  qui  étoient  au  nombre  des 
préfens,  avoit  voulu  faire  graver  & dorer  la  pointe,  qui  n'étoit  que  four- 
bie jufqu’à  la  moitié  du  taillant.  Il  avoit  chargé  de  ce  travail  un  de  fes 
Ouvriers , qui  les  avoit  mis  au  feu , pour  y coucher  l’of.  Mais  il  avoit 
trouvé,  en  les  retirant , que  la  première  peinture  en  étoit  partie.  Il  étoit 
allé  aufli-tôt  chez  les  François,  dans  l’elpérance  d’y  trouver  quelqu’un,' 
qui  fût  capable  de  réparer  (a  faute.  Un  Orfèvre  de  Rouen,  nommé Houp. 
penille,  auquel  il  s’étoit  adreffé,  lui  avoit  répondu  que  fon  métier  n’étoit 
pas  de  travailler  en  fer. 

Le'  Roi  fe  fit  apporter  les  fers  de  picque.  Il  les  fit  voir  à Beaulieu , qui 
lui  dit  naturellement  qu’il  croyoit  le  mal  irréparable.  Cette  réponfe  l’irrita 
fi  vivement  contre  le  miférable  qui  les  avoit  mis  au  feu,  que  fur  le  champ 
•fi  lui  fit  couper  les  deux  poings  (n). 

Quel- 


(b)  Ibid.  pag.  5î.  Puis  me  dit  qu'il  avoit 
'entendu  que  j'avois  un  Orfèvre  , qu'il  ine 
ÿirioit  de  lui  faire  émailler  un  gros  anneau 
d'or  qui  pefoit  plus  d'une  once,  qu'il  me  dé- 
livra. Je  dis  que  je  ne  favois  fi  cet  Orfèvre 
favoit  émailler  ou  non,  & que  je  ne  l'avoia 
jamais  vû  travailler.  Il  me  répondit, par  le 
Sabandar,  qu'il  favoit  que  l'Orfèvre  étoit 
habile  homme.  & qu'il  avoit  déjà  promis  à 
quelques  uns  de  travailler  & d émailler; 
qu'il  le  contenteroit , & me  prioit  d'avoir 
l’œil  fur  lui,  & qu'il  enverroit  un  de  fes  Or- 
fèvres  qu'il  me  montra , pour  apprendre  la 
méthode  du  mien.  Il  étoit  estrêmement  cu- 
rieux de  pierreries  & orfèvreries , & avoit 
plus  de  trois  cens  Orfèvres , qui  travai  lloient 
journellement  pour  lui:  & fur  celé,  il  me 
montra  & fit  voir  un  très  grand  nombre  de 
pierreries  en  œuvre  & hors  d’œuvre,  qu'il 
faifoit  la  plûpart  percer  par  deux  endroits, 
faifant  faire  des  colliers  & chaînes  de  gran- 
des émeraudes,  ét des  bajus,  ou  cafaques,  à 


fa  mode , tout  brodées  de  ces  pierreries , com- 
me  auflî  diverfes  orfèvreries  ; comme  de 
grands  vaid'eaux  d'or,  couverts  de  pierreries; 
gland  nombre  d’épées,  coutelas  & poignards 
à leur  mode,  qui  en  étoient  entièrement  cou- 
verts , tant  fur  les  gardes  que  lur  les  four- 
reaux : nombre  d'agrafes , ou  crochets  .émet- 
tre fur  fes  cafaques  ou  à la  fente  d'icelles,  en 
forme  de  boutons , & me  dit  qu’en  ce  qu'il 
avoit  de  bajus,  ou  cafaques,  il  y avoit  plus 
de  trois  bahars  d'or  employés;  (Un  bahareil 
plus  de  trois  cens  cinquante  livres,  poids  de 
France);  & que  s'il  avoit  employé  fix  jours 
confécutifs  à me  montrer  fes  joyaux  & pier- 
reries, ils  ne  fuffiroient  pour  me  faire  tout 
voir.  Je  ne  fais  s'il  me  dit  celé  afin  que  j'ad- 
mirafie  les  richefles;  mais  tant-y  a qu'en  deux 
heures  de  tems  que  j’ai  été  lé , j’en  ai  vfl  un 
grand  nombre  , la  pltlpart  defquelles  font 
lûtot  pierres  de  parade  que  de  valeur;  & 
ors  de  fes  mains  elles  ne  vaudraient  pas  à 
beaucoup  près  ce  qu'il  les  efldne,  Néanmoins, 

parmi 
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Quelques  jours  après,  un  de  Tes  coqs,  qu’il  avoit  confié  à la  garde 
d’un  des  premiers  Seigneurs  de  la  Cour,  ayant  été  vaincu  dans  un  combat 
par  un  autre  coq  de  moindre  grandeur,  il  voulut  favoir  pourquoi  le  petit 
avoit  plus  de  force  que  le  grand.  L'Orancaie,  qui  le  voyoit  en  colère, 
répondit  avec  beaucoup  d’humilité  qu’il  n’en  pouvoit  comprendre  la  raifon  ; 
Et  moi  je  la  comprens , lui  dit  le  Roi;  c’cll  que  vous  avez  mal  nourri  mon 
coq , & que  vous  lui  ôtez  fon  riz  pour  le  donner  à vos  Maîtreffes , ou  que 
vous  le  mangez  vous-méme  : & là-ddïus  il  donna  ordre  qu’on  lui  coupât 
une  main  par  le  poignet  ; ce  qui  fut  exécuté  fur  le  champ.  Beaulieu  vit 
fortir  du  Palais  ce  malheureux  Seigneur,  avec  une  de  fes  mains  qu’il  em- 
portait dans  l’autre. 

Mais  rien  n’approche  d’un  autre  fpeftacle,  dont  il  fut  témoin.  Le 24 
de  Mars,  s’étant  rendu  à l’ordre  du  Roi , qui  l’avoit  fait  appeller  , il  trouva 
ce  Prince  occupe  dans  fa  chambre,"  à faire  tourmencer  dpellement  cinq  ou 
fix  femmes.  Il  perdit , à cette  vue , fefpérance  qu’il  avoit  eue  d’en  obtenir 
quelque  faveur  ; quoiqu’il  l’eût  crû  d’autant  mieux  fondée,  qu’il  netoit  ve- 
nu au  Palais  que  par  les  ordres.  Cependant , après  l’avoir  falué , il  lui  oft 
frit  quelques  bijoux  de  l’Europe,  qu’il  jugea  capables  de  partager  fon  atten- 
tion. Mais  le  cruel  Monarque , tournant  à peine  les  yeux  lur  ce  qui  lui 
avoit  plû  dans  un  autre  teins,  n’étoit  attentif  qu’à  faire  augmenter  des 
fupplices  qui  avoient  déjà  duré  trois  heures.  Beaulieu  faifi  d’horreur , fai- 
foit  des  vœux  au  Ciel,  pour  obtenir  la  liberté  de  fortir;  d'autant  plus  qu’il 
voyoit  autour  de  lui  plufieurs  Orancaies,  qui  trembloient  aulli  pour  eux- 
mêmes.  Enfin  le  Roi  chargea  quelques  Officiers  d’une  autre  execution  ; & 
faifant  enlever  de  fa  préfence  les  femmes  qu’il  avoit  pris  plaiiïr  à tourmen- 
ter ,#il  commanda  qu’elles  cuilènt  les  pieds  & les  poings  coupés , & que 
les  corps  fuflent  jettés  dans  la  Rivière.  Enfuite , fe  tournant  vers  Beau- 
lieu  , il  lui  demanda  ce  qu’il  penfoit  de  fa  rigueur.  „ J’étois  fi  atténué  , 
„ dit  l’honnête  .Voyageur,  d’avoir  vû  fi  long-tems  fupplicier  proche  de 
„ moi , que  je  ne  lui  favois  que  répondre.  Toutefois , contre  ce  que  j’en 
„ penfois , je  lui  dis  que  les  Royaumes  ne  fe  pouvoient  maintenir  fans  la 
„ Juftice.  Alors  il  répliqua  que  s’il  laifloit  palier  fans  punitiou  ce  qui  étoit 
,,  arrivé  cette  nuit , fa  vie  ne  feroit  guères  en  fùreté  («)”. 
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parmi  ces  pierres  , j’en  ai  vû  quelques-unes 
de  grand  prix;  principalement  trois  diamans, 
qui  peuvent  être  de  quinze  à vingt  carats  cha- 
cun ; deux  fort  grands  rubisj  ôt  une  émeraude 
de  vieille  roche , qu’il  eut  dernièrement  en  fa 
Conquête  dePera,  qui  eii  une  des  belles  pier- 
res qu'à  ce  que  je  crois  fe  puiffe  rencontrer. 
Le  Mercredi  r7,  fit  les  jours  précédens,  j’ai 
été  empêché  à faire  travailler  nôtre  Orfèvre 
pour  leKoi,  qui  le  charge  toûjours  de  nou- 
velle befogne;  fit  voudrois  à prefent  n'avoir 
jamais  vû  l’Orfèvre  dans  le  Navire,  crai- 
gnant que  le  Roi  le  plaifant  à fon  ouvrage, 
ne  retarde  mon  affaire  pour  faire  émailier  fes 
joyaux.  IM.  t*g.  sa  iS  53. 


« • 

(a)  Ajoûtons  ici  les  éclairciffemens  de 
cette  avanture.  „ Je  fus  encore -là  environ. 
,,  une  heure , que  trouvant  occation  de  me 
„ retirer  avec  le  Sabandar,  nous  foriltnes 
„ du  Château,  fit  m'enqueranc  de  lui  de  l’oc- 
„ cafion  des  (hppliccs  ; il  me  dit,  que  la  nuit 
„ paffée,  cinq  ou  fix  femmes  de  fa  garde  i- 
„ tant  couchées,  pour  dormir,  affez  proche 
„ de  fa  chambre,  uned’entr'ellesavoitpouffé 
„ un  cri  de  frayeur;  ce  qu'entendant  le  Roi, 
„ demanda  ce  que  c’étoit , fit  fut  répondu  que 
„ ce  n'étoit  rien.  Et  voyant  que  pour  quel- 
„ ques  autres  demandes  qu’il  fit  on  ne  lui 
„ répondoit  à propos,  il  fit  veiller  le  refte 
„ de  la  nuit  celles  qui  étoient  dans  ia  chara- 
Q q 2 » » 


Digitized  by  Google 


Beauuiu. 
I (52  1. 
Avanture 
d’un  Joueur 
Foitugais. 


308  VOYAGE  DE  BEAULIEU"  • . . 

Cette  férocité  ne  l’empêcha  point  d’accorder  à Beaulieu  la  liberté  de 
quelques  prifonniers  Portugais , qui  languifloient  depuis  long-tems  dans  les 
fers.  Entre  plufieurs  Négocians  de  la  même  Nation,  qui  cherchoient  à 
s’enrichir  par  le  Commerce  ou  par  d’autres  voyes , l’Auteur  lia  connoiflan- 
ce,  à la  Cour  d’Achem,  avec  ûom  Francifco  Carnero,  Joueur  habile,  & fi 
heureux,  qu’il  fembloit  avoir  enchainé  la  fortune.  On  découvrit  néan- 
moins que  la  mauvaife  foi  n’avoit  pas  moins  de  part  que  le  bonheur  & l’ha- 
bileté , aux  avantages  qu’il  remportoit  continuellement.  Après  avoir  gagné 
de  grofles  fomraes  au  Sabandar , qui  fe  dédommageoit  de  les  pertes  par  les 
vexations  qu’il  exerçoit  fur  les  Marchands , il  jouoit  un  j'our  contre  une 
Dame  Indienne,  à laquelle  il  avoit  déjà  gagné  une  fomme  confidérable , 
lorfqu’en  frappant  du  poing  fur  la  table,  pour  marquer  fon  étonnement  d’un 
coup  extraorainyre,  il  rencontra  un  de  fes  dez  qu'il  brifa,  & dont  il  fortit 
quelques  goûtes*  vif  argent.  Elles  difyarurent  auffi-tôt,  pareeque  la  table 
avoit  quelque  pente.  Les  Spectateurs  Indiens , d'autant  plus  étonnés  de 
cette  avanture,  que  Carnero  fe  failit  promptement  des  pièces  du  dé,  & 
qu'il  refufa  de  les  montrer,  jugèrent  qu’il  y avoit  de  l’enchantement.  On 
publia  qu’il  en  étoit  forti  un  efprit,  que  tout  le  monde  avoit  vû  fous  une 
forme  fenfible,  & qui  s’étoit  évanoui  fans  nuire  à perfonne  (p).  Beaulieu 
pénétra  facilement  la  vérité.  Mais  il  laifla  les  Indiens  dans  leur  erreur  ; 
& loin  de  rendre  aucun  mauvais  office  à Carnero  , il  l’exhorta  fortement 
à renoncer  au  jeu  , dont  il  ne  pouvoit  plus  efpérer  les  mêmes  avanta- 
ges 


„ bre,  leur  donnant  charge  de  bien  écouter 
„ au  travers  les  portes,  & diffimula  jufqu'au 
„ point  du  jour , qu'il  envoya  quérir  prompte- 
„ ment  celles  qui  avoient  crie;  lefquelles  é- 
„ tant  devant  lui , s'informa  de  l'occafion 
„ de  ce  bruit.  Aucunes  répondirent  que  ce 
„ n'étoit  rien.  Mais  voyant  qu’il  fe  met- 
„ toit  en  colère,  une  lui  dit  que  celle  qui 
„ étoit  proche  d’elle  avoit  crié.  Le  Roi  lui 
„ commanda  de  dire  promptement  la  vérité. 
„ Elle  répondit  que  dormant , il  étoit  venu 
„ quelqu’un  par  delTous  le  lieu  où  elle  étoit, 
„ qui  au  travers  des  bambous  ou  rofeaux 
„*qui  leur  fervent  de  lit,  l’avoit  piquée  par 
„ la  cuitre  avec  un  cris;  quecelà  l’avoit  fait 
„ crier;  Stque  les  autres  s’étoient  réveillées. 
„ Alors  leRoi  leur  demanda  fl, elles  avoient 
„ entendu  quelqu'un.  Les  unes  dirent  que 
„ non;  autres,  que  fi:  davantage,  qu’elles 
„ avoient  trouvé  le  cris,  que  le  Roi  fit  ap- 
„ porter , & qui  ne  fut  reconnu  de  perfon- 
„ ne.  Alors  il  envoya  quérir  la  Merigne, 
„ ou  Capitaine  du  Guet,  qui  eft  auffi  une 
,,  femme  qui  a cet  office  dans  le  Château; 
„ lui  demanda  s'il  étoit  encré  quclqu  un  la 
„ nuit.  Répondit  que  non.  Lors  s’adref- 
„ Tant  à celles  fous  qui  le  cris  avoit  été  trou- 
„ vé,  demanda  qui  l avoit  apporté,  qui  les 
„ avoit  piquées  avec , qui  les  avoit  fait  crier. 


„ pourquoi  elles  ne  lui  avoient  pas  dit  la 
„ vérité  ; & voyant  qu’elles  ne  lui  aépon- 
„ doient  rien , il  s'irrita  & tomba  en  foup- 
„ çon  que  l'on  attemoit  à fa  vie,  & que  c’é- 
„ toit  fa  propre  mère , & qu’elle  avoit  spolié 
„ ces  femmes  pour  faire  quelque  allarme, 
,,  afin  de  le  faire  fortir  de  la  chambre  pout 
„ le  tuer  aifément;  qui  fut  l’occafion  qu’il 
„ fit  ainfi  torturer  les  femmes  qui  avoient 
„ crié  & la  Merigne  même. 

„ Et  encore  que  ces  femmes  n'ayentchar- 
„ gé  perfonne,  le  Roi  n’a  pas  lailTé  d'arrê- 
„ ter  fa  mère,  à laquelle  j’ai  entendu  qu'il 
„ a fait  suffi  donner  la  queflion;  & envoya 
„ l'Orancaie  Lazeman  , lorfque  j’étois  dans 
„ le  Château , faire  tuer  fon  propre  neveu  , 
„ fils  du  Roi  de  Johor . difant  que  c'étoit  ce 
„ jeune  Prince  que  fa  mère  vouloit  faire  Roi; 
„ & à ce  folr,  j’ai  appris  qu’il  a encore  fait 
„ mourir  le  fils  du  Roi  de  Bintan,  qu’il  te- 
„ noie  aux  fers,  & le  fils  du  Roi  d«  Pahan, 
„ qui  lui  étoient  parens;&  dit  on  qu'il  fera 
„ encore  mourir  fa  mère , à quoi  il  y a bien 
„ de  l'apparence , car  il  a déjà  pris  toutes 
,,  fes  richclles,  & a fait  encore  mourir  cinq 
„ des  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour, 
„ qu'il  eftimoit  favorifer  fa  mère.  JM. 
» pog.  63. 

(p J IM.  pag.  (Sj. 
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ges  à la  Cour  d’Achem.  Ce  fut  apparemment  la  reconnoiflance  qui  porta 
ce  Portugais  à lui  faire  une  ouverture , qui  devint  utile  au  Commerce  de 
France. 

Il  lui  repréfenta  „ que  les  François  n’ayant  plus  rien  à fe  promettre  du 
„ côfé  de  Bantam , ils  dévoient  penfer  à l’etabiiflèment  d’un  Comptoir  dans 
„ le  Port  d’Achem  ; mais  que  ce  n’étoit  point  allez,  s’ils  n'en  avoient  un 
„ à Surate;  que  les  piaftres  & les  marchandées  de  France  n’étant  pas  pro- 
„ près  à l'Ifle  de  Sumatra,  il  n’y  avoit  rien  à gagner,  lorfqu’on  y viendrait 
„ directement  de  France,  pour  acheter  du  poivre;  au-lieu  que  palîant  par 
„ Surate,  les  piaftres  s’y  échangoient  avec  un  profit  honnête,  & que  fur 
„ diverfes  marchandifes  qu’on  pourrait  apporter  de  France,  il  y aurait 
,,  un  gain  de  plus  de  cent  pour  cent  à les  vendre  à Surate , où  l’on  a- 
„ cheteroit  enluite  des  marchandifes  de  cette  Ville,  propres  pour  Suma- 
„ tra,  fur  lefquelles  il  y avoit  ordinairement  un  profit  de ‘trois  cens  pour 
„ cent  (?)”. 

C a R n e r o répondoit  à Beaulieu  du  fuccès  de  cette  entreprife.  Il  lui  dc- 
mandoit  la  commiflîon  de  palfer  à Mafuhpatan,  dans  le  Navire  de  Surate, 
qui  étoit  au  Port  d’Achem , & qui  devoit  prendre  inceflamment  cette  route. 
De-là  il  promettoit  de  fe  rendre  à la  Cour  du  Grand  Mogol , auprès  du- 
quel il  croyoit  n’avoir  befoin  que  d'une  Lettre  de  cachet  du  Roi  de  Fran- 
ce , & d’une  autre  Lettre  de  la  main  de  Beaulieu,  pour  expliquer  lefujet 
de  ion  Voyage.  U comptoit  d’ailleurs  fur  le  fecours  d'un  Orfèvre  François 
de  fa  connoiilance,  qui  étoit  dans  une  haute  faveur  auprès  du  Mogol,  & 
fur  quelques  recommandations  de  Periùei , Capitaine  du  Vaifleau  de  Surate. 
Beaulieu  trouva  tant  de  vraifemblance  dans  ces  offres , & fi  peu  de  rifque 
à les  accepter , qu’il  ne  fit  pas  difficulté  d’y  donner  quelque  confiance.  Car- 
nero  fit  le  Voyage  heureulement.  On  apprend  fon  retour  dans  le  Jour- 
nal de  l’Auteur  (r),  fans  aucune  explication  fur  le  fuccès  de  fon  entreprife. 
Mais , par  quelque  motif  que  Beaulieu  nous  ait  dérobé  d'autres  éclaircif- 
femens,  il  parait  qu’il  en  avoit  été  fatisfait,  puifque  fes  liaifons  neceflè- 
rent  point  avec  Carnero  ; & l'on  peut  regarder  cet  événement-comme  l’o- 
rigine du  premier  établiflement  des  François  à Surate. 

Depuis  près  de  fix  mois  que  Beaulieu  follicitoit  la  permiflion  du  Com- 
merce, il  voyoit  fes  efpcrances  retardées  de  jour  en  jouf,  par  de  fi  foibles 
prétextes,  qu’ayant  entendu  vanter  Queda  & Lancabui  (r),  comme  deux 
fieux  où  le  poivre  n’étoit  pas  moins  abondant  qu’à  Sumatra,  il  prit  enfin  la 
" réfolution  d abandonner  fccrétement  le  Port  d’Achem,  & de  prendre  cette 
route.  Son  defTein  étoit  de  pafler  d’abord  par  Tikou,  & d’y  traiter,  s’il 
étoit  pofiible,  indépendamment  des  Lettres  du  Roi;  ou  d’arrêter  les  em- 
barquemens  qui  fortiroient  de  ce  Port,  d’en  prendre  le  poivre,  & de  le 
payer  au  prix  commun.  C’étoit  non-feulement  une  veDgcance,  mais  un 
j u fie  dédommagement  qu’il  croyoit  fe  devoir,  pour  tant  de  fraix  inutiles, 
& pour  le  tems  qu’il  avoit  perdu.  Cependant  il  avoue  que  par  des  /effort* 
i'ecrets,  il  avoit  chargé , dans  la  Rade  d’Achem,  environ  fept  cens  bahars 
de  poivre. 

Ifc 


(f)  JMim. 


(r)  IjiJ.  pag.  90. 
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Il  en  partit  le  Samedi  24  de  Juillet  (^t),  après  avoir  laide , entre  le* 
mains  d’un  ami , une  lettre  pour  l'on  \ ice-Amiral , s’il  arrivoit  après  lui 
dans  ce  Port.  Le  lendemain , il  fe  vit  dégagé  des  Mes  de  Gomifpoda  & de 
Pubrmy,  qui  barrent  la  Rade  d’Achem  au  Nord.  Avec  les  vents  deSud- 
Oueil,  qui  régnent  dans  cette  faifon,  il  fe  promettoit  de  doubler  la  pointe 
d’Achem,  en  gouvernant  à l'Oued:  Nord-Oueft,  pour  fuivre  la  route  de  Ti- 
kou.  Mais  les  courans  & les  marées  lui  furent  li  contraires , qu’il  fut  obli- 
gé de  prendre  le  large,  vers  Lancahui.  Cette  Me,  où  le  prix  commun  du 
poivre  n’étoit  que  de  feize  pialtres , & la  faveur  du  Roi  de  Qucda,  qui  ne 
lui  coûta  que  deux  pièces  de  canon  de  fer,  auroient  rempli  toutes  les  ef- 
pérances  dans  une  meilleure  faifon  : mais  il  y avoit  alors  fi  peu  de  poivre  , 
qu’il  n’en  put  charger  que  vingt  bahars:  & ne  pouvant  (u)  attendre  le 
mois  de  Janvier,  qui  étoit  le  véritable  tems  de  la  récolte,  il  remit  à la  voi- 
le le  12  d’Octobre. 

L’Isle  que  fes  Habitans  nomment  Lancahui,  & ceux  d’Achem  Pulo- 
Lada , ou  l'Me  au  poivre , contient  quinze  ou  vingt  lieues  de  circuit. 
Elle  eft  montueufe  dans  quelques  parties , fur-tout  du  côté  de  Pulo-Botion, 
qui  n’en  eft  éloignée  que  de  cinq  lieues  à l'Occident.  On  découvre , dans 
l’intérieur, une  haute  montagne,  féparéc  par  une  étroite  vallée,  qu’on  n’ap- 
perçoit  que  du  côté  du  Sud  ; de-forte  qu’à  l’Ouell  on  ne  voit  qu’un  gros  pic, 
qui  eft  double  au  Sud-Oueft.  C’eft  au  pied  de  cette  montagne  que  le  poi- 
vre croît  en  abondance.  L’Ifle  en  produiroit  beaucoup  davantage , s’il  y 
avoit  plus  d’Habitans  pour  le  cultiver  (\v).  On  n’y  comptoit  alors  qu’ envi- 
ron cent  Infulaires  ; refte  de  fept  ou  huit  cens , qui  avoient  été  enlevés  par 
des  maladies  contagicufes.  Le  terroir  eft  d’ailleurs  très-fertile  en  fruits, 
en  riz,  en  beltiaux.  Beaulieu  ajoûte,  en  toutes  fortes  de  drogues.  On  y voit 
de  beaux  pâturages , plulieurs  Rivières , & quantité  de  fources  d’une  ex- 
cellente eau.  Les  parties  qui  ne  font  pas  cultivées  offrent  de  grands  bois , 
fort  épais,  particulièrement  fur  les  montagnes,  où  les  arbres  font  d’une 
hauteur  admirable,  parfaitement  droits,  & d’une  groffeur  proportionnée. 
Du  côté  du  Midi , fille  eft  fort  coupée  par  de  petits  bras  de  Mer , qui 
forment  d’autres  petites  Mes , couvertes  ide  bois.  On  en  découvre  une 
grande  au  Nord,  à la  diftance  d’une  lieue  ; & l’Auteur  juge  qu’entre  deux, 
le  paflirge  eft  bon , quoiqu’il  n’ofe  l'aUurer  pour  les  grands  Navires.  Il  ne 
manqueroit  rien  à fille  de  Lancahui , pour  en  faire  un  excellent  lieu  de 
rafraîchiffement,  fi  les  pluyes  qui  régnent  depuis  le  commencement  de  Juil- 
let, jufqu’à  la  fin  d’Octobre , c'eft-à-dire,  pendant  toute  la  durée  des  vents 
d’Oueft,  n’y  rendoient  l’air  fort  mal  - fain  (y). 

Beaulieu  fe  propofoit  de  retourner  à la  Rade  d’Achem,  dans  l’efpé- 
rance  d’y  recevoir  quelque  information  fur  le  fort  de  fon  Vice-Amiral.  En 

quit- 

(«)  Il  place  la  Rade  d'Achem  à cinq  de-  telligence  & d'exaftitude  fur  la  culture  du 
grés  [rente- quatre  minutes  de  latitude  du  poivre:  mais  cet  article  appartient  à l'Hiftoi- 
Nord.  L'aiguille,  dit- il , y varie  cinq  degrés  re  Naturelle.  Il place  l'ifle  de  Lancahui,  ou 
St  demi  vers  le  Nord-Oucft  (î).  lbii.fag.  77.  Pulo-Lada,  à fix  degrés  quiDze  rainutesde 

(t>)  Il  n'en  explique  pas  la  raifbn;  mais  latitude  du  Nord.  L'aiguille  y varie  deux 
il  fait  juger  qu'il  avoit  beaucoup  de  malades,  degrés  A demi  Nord  - Oued  (2). 

(x  ) Beaulieu  s'étend  avec  beaucoup  d'in-  (y)  Ibid.  pag.  81. 

(1  ) Le  Pilote  marque  quatre  degrés,  P-.  d.  E.  (xl  Suivant  le  Pilote  trou  degrés  St  demi.  E,  d E. 
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quitant  Lancahui , les  marées  le  jettèrent  vers  Pulo-Botron,  qu’il  reconnut 
de  fort  près.  Il  dillingua  trois  llles , environnées  d’un  grand  nombre  de 
petites  qui  ne  font  point  habitées,  mais  dans  lefquelles  on  trouve  de  grands 
arbres,  dont  on  feroit  de  très-beaux  mats.  Le  mouillage  elt  l'ûr  par-tout; 
& la  plus  grande  des  trois  Mes  offre  de  bonnes  eaux  (2). 

En  approchant  de  la  Rade  d Achem,  après  avoir  employé  plus  de  quin- 
ze jours  à doubler  la  pointe,  il  découvrit  un  grand  Navire,  qui  venoit  fur 
lui,  vent  derrière,  à toutes  voiles,  üè  qu'il  reconnut  bi.n-tôt  pour  un  An- 
glois.  Dans  le  péril  dont  il  fe  crut  menacé,  il  faifoit  déjà  les  préparatifs  de 
défenfe,  lorfqu’à  la  diftance  d'un  quart  de  lieue,  "il  vit  la  Chaloupe  de  ce 
Bâtiment,  qui  fedétachoit  avec  quelques  hommes,  pour  s'avancer  vers  lui. 
Elle  vint  à bord,  fans  aucune  marque  de  défiance;  & le  premier  qui  mon- 
ta, défiguré  par  la  maladie,  fe  fit  reconnoître  pour  un  Officier  du  Vice- 
Amiral  , nommé  du  Parc.  Beaulieu , dans  le  premier  mouvement  de  fa  joye, 
voulut  lavoir  fur  le  champ  d’où  il  venoit,  ik  quel  étoit  le  Navire  qui  l’avoit 
amené.  Il  venoit  de  fiantam.  Le  Navire  étoit  Anglois , du  port  d'envi» 
ron  fix  cens  tonneaux , & monté  de  trente-deux  pièces  de  canon. 

Mais  du  Parc  lui  apportoit  des  nouvelles  plus  importantes.  Il  lui  apprit 
d’abord  que  Gravé,  fon  Vice-Amiral , étoit  dans  le  Vaifleau  Anglois,  pref- 
que  mourant  de  chagrin , de  maladie  & de  fatigue  ; & qu’il  avoit  palfé  par 
Achem , où  ne  trouvant  aucun  Vaifleau  François , il  s’étoit  déterminé  à ren- 
trer dans  celui  qui  l'avoit  apporté , pour  retourner  à Jacatra. 

Alors  l’impatiente  curiofité  de  Beaulieu  s’étant  tournée  fur  le  Vaifleau 
de  Gravé,  du  Parc  lui  raconta  que  depuis  leur  féparation,  ce  malheureux 
Bâtiment  n’avoit  éprouvé  que  des  difgraces.  Il  étoit  entré  dans  le  Détroit 
de  la  Sonde,  où  le  vent  l’avoit  jette  fur  la  Côte  de  Sumatra,  vingt  lieues 
au-deffous  du  Port  deTikou.  Les  maladies,  qui  avoient  emporté  une  par- 
tie de  fon  Equipage,  s’étoient  fi  peu  relâchées,  qu’il  ne  lui  reftoit  que  cinq 
ou  fix  hommes  fains,  lorfqu’il  avoit  rencontré  fucceflivement  plufieurs  Na- 
vires Hollandois,  qui  l’avoient  traité  avec  la  dernière  rigueur.  Ils  avoient 
pillé  la  chambre  du  Vice-Amiral,  infulté  fes  Malades,  «5  confumé  fes  meil- 
leures provifions.  Cependant  un  de  leurs  Chefs,  ayant  feint  de  confulter  fa 
commiflion,  lui  avoit  confefle  qu’elle  ne  portoit  pas  de  prendre  les  Vaif- 
feaux  François,  & lui  avoit  laiflq  la  liberté  de  continuer  fa  route,  après  lui 
avoir  fait  promettre  d’oublier  ce  qui  s’étoit  pafle  (u).  A cette  condition  , 
il  l’avoit  aflifté  de  quelques  hommes , qui  lui  avoient  fait  payer  chèrement 
leur  fecours , & qui  l’avoient  conduit  à Jacatra.  Coen , Général  des  Hol- 
landois, ne  s’étoit  pas  oppofé  à fon  départ  pour  Bantam  ; mais  il  lui  avoit 
impofé  des  loix  fort  dures , qui  avoient  ruiné  fes  plus  belles  efpérances  de 
Commerce,  & qui  l’avoient  obligé,  en  quittant  ce  Port,  de  protefter  de 
tous  dommages  contre  la  Nation  Hollandoife.  Quelque- tems  après,  dans 
une  nuit  fort  obfcure,  une  Barque,  qui  s’approcha  de  l’arrière  du  Navire, 
y mit  le  feu , avec  des  circonftances  qui  firent  connoître  allez  clairement 
d’où  venoit  cette  trahifon;  ég  les  foupçons  fe  changèrent  en  certitude, lorf- 

que 

(*)  Pag.  84. 

(a)  Beaulieu  ajoùte  ju’ij  lui  tn  fit  figner  fuclfuc  ebefe , pag.  87. 
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que  les  Hollandois,  empêchant  Gravé  de  fauver  Tes  marchandifes , fcfaifi- 
rent  non- feulement  du  poivre,  qu’ils  tranfportèrent  dans  leurs  Magafins  ; 
mais  encore  de  toute  l’artillerie  & des  débris  mêmes  du  Navire,  qu’ils  ven- 
dirent au  fon  du  tambour.  Gravé,  réduit  au  dcfcfpoir,  leur  demanda  du 
moins  quelque  fecours  pour  fe  rendre  au  Port  d’Achem , avec  quinze  ou  fei- 
ze  hommes  qui  lui  reftoient,  dans  l’efpoir  d’y  trouver  encore  Beaulieu.  Li- 
inoney , Commis  de  la  Compagnie  de  Saint-Malo  à Bantam , avoit  acheté  fa 
Patache,  & fe  voyant  fermer  atilTi  toutes  les  voves  du  Commerce,  prit  la 
réfolution  de  partir  avec  lui  ; c’eft-à-dire , Grave  & Limoney  dans  la  Pata-, 
che  ; & les  quinze  ou  feize  autres  François  dans  une  de  ces  Barques  du  Pays , 
qui  fe  nomment  Pares , fous  la  conduite  du  Capitaine  du  Bue.  La  Barque, 
qui  étoit  arrivée  au  Port  d’Achcm  dès  la  fin  du  mois  d’AoÛt,  avoit  été  ar- 
rêtée par  l’ordre  du  Roi,  avec  tout  ce  qu’elle  portoit  d’hommes,  & la  va- 
leur de  deux  mille  cinq  cens  piallres  qu’ils  avoient  fauvés  en  mufe,  en  pier- 
reries , en  bezoard  & autres  marchandifes.  La  Patache  n’étoit  entrée  dans 
ce  Port  que  depuis  quatre  ou  cinq  jours.  Gravé , qui  étoit  dangereufement 
malade,  n’y  trouvant  pas  Beaulieu,  & voyant  les  relies  de  fon  Equipage 
& de  feS  effets  entre  les  mains  du  Roi  d’Achem  , n’avoit  pû  loutenir 
cette  dernière  difgrace,  Il  avoit  profité  de  l’occafion  du  VailTeau  Au- 
glois,  pour  quitter  un  Pays  dans  lequel  il  n'avoit  elfuyé  que  des  infor- 
tunes (b). 

Beaulieu,  conllerné  de  ce  récit , fe  hâta  de  faire  apporter  le  Vice- 
Amiral  à bord.  Il  reçut  de  fa  bouche,  en  préfence  de  plufieurs  témoins, 
la  confirmation  de  ce  qu’il  venoit  d’entendre.  Quelques  jours  après  , le 
malheureux  Gravé  mourut  entre  fes  bras,  de  chagrin  autant  que  de  mala- 
die (c). 

Un  julte  relfentiment  porta  Beaulieu  à mouiller  dans  la  Rade,  au  milieu 
de  cinq  Vaiffeaux  Mores  ; réfolu , fi  le  Roi  faifoit  difficulté  de  lui  rendre 
les  gens,  d’employer  la  force  pour  enlever  quelques-uns  de  ces  Bàtimens. 
A peine  avoit-il  jetté  l’ancre , que  plufieurs  Officiers  d’Achem  venant  à bord , 
lui  dirent  que  le  Roi  fe  réjouifibit  de  fon  retour , & le  prioit  de  fatisfaire 
promptement  l’impatience  qu’il  avoit  de  le  voir.  Beaulieu  répondit  avec 
fierté,  qu’il  fe  garderoit  bien  de  prendre  la  même  confiance  à l’amitié  d’un 
Prince  qui  avoit  arrêté  fes  gens  comme  4es  voleurs , & qui  s’étoit  faifi  de 
quelques  miférables  relies  de  leur  Navire  brûlé.  Il  ajoûta  que  c’écoit  re- 
connoître  fort  mal  les  offres  de  fervice  qu’il  avoit  reçûes  de  la  Nation 
Françoife,  & les  préfens  d’un  grand  Roi.  Tous  les  Officiers  l’affurèrent 
auffi-tôt,  que  lé  Roi  regrétoit  beaucoup  d’avoir  été  trompé  par  de  faux  rap- 
ports , fur  lefquels  il  s’étoit  perfuadé  mal  - à - propos  que  fes  Prifonniers  é- 
toient  des  Portugais  qui  avoient  ravagé  fes  Côtes  : que  les  ayant  reconnus 
pour  des  François , il  leur  avoit  rendu  la  liberté:  qu’à  la  vérité,  il  ne  leur 
avoit  pas  permis  de  partir  avec  les  Hollandois  & les  Anglois,  parce  qu’ayant 
remarqué , dans  ces  deuxNations,  unejaloufie  dont  il  s’étoit  défié,  il  n’avoit 
pas  voulu  livrer  les  Sujets  du  Roi  de  France , avec  lequel  il  avoit  fait  ami- 
tié , entre  les  mains  de  fes  mortels  ennemis  ; mais  qu’il  s’étoit  propofé  de  les 

re- 

(6)  Iiiiden.  pag.  87.  88,  $9-  (O  J*»d.  pag.  90. 
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remettre  au  premier  Capitaine  François  qui  arriveroit  dans  fa  rade  ( d ).  Cet- 
te apologie  étoit  imparfaite.  Le  Roi  d’Achem  avoit  rendu  la  liberté  aux 
Prifonniers,  mais  il  ne  leur  avoit  pas  rellitué  leurs  marchandifcs.  D’ail- 
leurs, des  François  étoient  aifés  à diltinguer  des  Portugais;  & s’il  avoit  crû 
pouvoir  s’y  méprendre,  il  auroit  dll  conlulter  les  Hollandois  & les  Anglois, 
qui  les  connoilToient  parfaitement.  Les  Officiers  répondirent  à fes  objec- 
tions , que  la  reflicution  des  marchandifes  fe  feroit  à Beaulieu , & qu’à  l’é- 
gard des  Prifonniers , il  pouvoit  s’afliirer  qu’ils  étoient  libres.  Cette  pro- 
teflation  même  n’étant  pas  capable  de  le  fatisfaire,  il  continua  de  répondre 
qu’il  ne  s’y  fieroic  point , fi  ce  Prince  ne  commençoit  par  lui  renvoyer  tous 
les  gens.  Alors  les  Officiers  lui  offrirent  de  relier  tous  à bord , pour  fervir 
d’otages.  Il  ne  pût  lui  relier  aucun  doute  de  leur  fincérité  ; mais  prenant 
excuie  de  fon  devoir,  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  traiter  avec  le  Roi  com- 
me avec  un  ennemi,  lorfque  fa  commillion  étoit  tout-à-fait  oppofée,  il  ré- 
péta qu’auffi-tôt  que  fes  gens  feroient  à bord,  il  iroit  recevoir  volontiers  les 
ordres  de  Sa  Majellé. 

Les  Officiers  retournèrent  à la  Cour  avec  cette  réponfe.  Dès  le  même 
jour,  Limoney  & quelques  autres  François  eurent  la  liberté  de  fe  rendre 
fur  le  Vaiffeau.  Ils  y apportèrent  de  nouvelles  affurances  des  bonnes  inten- 
tions du  Roi,  & Beaulieu  ne  balança  plus  à defeendre.  Tous  fes  gens  lui 
furent  rendus;  mais  il  trouva  tant  de  difficulté  à faire  rellituer  leurs  mar- 
chandifes  , fous  prétexte  qu’étant  arrivés  après  la  perte  de  leur  Bâtiment , 
tous  leurs  biens  dévoient  etre  confifqués  au  profit  du  Roi , qu’il  reprit  fes 
projets  de  vengeance.  La  feule  difficulté  confilloit  à nedaiffer  aucun  Fran- 
çois dans  Achem.  Il  preffa  Limoney,  qui  avoit  commencé  quelques  affai- 
res pour  fa  Compagnie,  de  vendre  fa  Patache,  & de  fe  délivrer  de  fes  en- 
gagement. Cependant  une  faveur  inefpérée  qu’il  reçut  du  Roi , le  fit  paf- 
ler  à d’autres  réfolutions.  Ce  Prince  lui  accorda  la  permiffion  de  fe  rendre 
à Tikou , pour  achever  la  charge  de  poivre.  La  faifon  étoit  favorable.  Il 
ne  pcnfaplus  qu’à  profiter  de  cette  heureufe  révolution  (e). 

Le  fuccès  de  fon  commerce,  qui  ne  le  dédommagea  pas  moins  abon- 
damment de  fes  fraix  que  de  fes  peines  , & les  circonflances  de  fon  re- 
tour (/)  jufqu’au  Havre  de  Grâce,  n’offrent  plus  rien  d’intéreffant  pour  la 
curiofité  ni  pour  l’inflru&ion.  On  a joint,  à fa  Relation,  un  Journal  de  fa 
route,  c’elt-à-dire , un  état  des  vents  & des  variations  de  l’aiguille,  dreffé 
par  le  Tellier  fon  Pilote.  Mais  ce  qu’on  lui  doit  particulièrement,  & ce 
que  j’^i  crû  devoir  rejetter  à la  fin  de  cet  article,  pour  m’affujettir 
à la  méthode  des  Anglois,  jufqu’au  moment  où  je  ferai  libre  de  m’en 
former  une  nouvelle , c’elt  une  Defcription  plus  étendue  de  l’Ille  de  Su- 
matra , qu’on  ne  l’a  vûe  jufqu  a préfent  dans  toutes  les  Relations  qui  regar- 
dent cette  Me. 


«1 


Ibid.  pag.  97. 
« ) Ibid.  pag.  94. 


(/)  U arriva  le  1 de  Décembre  1S2*. 
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Dcfcription  de  rifle  de  Sumatra. 

SUmatrà  (a),  Ifle  plus  grande  que  l’Angleterre  & l'Ecoffe,  s’étend 
depuis  la  pointe  d’Achem,  à cinq  degrés  & demi  de  lat  tude  du  Nord, 
jufqu’au  Détroit  de  la  Sonde,  vers  cinq  dégrés  & demi  du  Sud,  ce  qui  fait 
environ  trois  cens  lieues  Françoifes  pour  fa  longueur.  Elle  eft  un  peu  plu* 
large  du  coté  du  Sud  que  de  celui  du  Nord  ; & Beaulieu  lui  donne , l'un  por- 
tant l’autre,  foixance - douze  lieues  dans  cette  dimenfion.  L'intérieur  ..u 
Pays  eft  rempli  de  hautes  montagnes;  mais  proche  de  la  Mer,  la  plus  gran- 
de partie  de  fille  eft  baffe,  & ne  manque  ni  de  bons  pâturages,  ni  d’excel- 
lentes terres  pour  le  riz  & pour  tous  les  fruits  des  Indes.  Elle  eft  arroiée 
de  plufieurs  belles  Rivières , entre  lefquelles  on  diftingue  par  leur  grandeur, 
celles  de  duquel , de  Barras , de  Üaya , d'Acbem , de  Peair , d ejambi,  & d’/n- 
irapoura.  Les  petites  font  en  li  grand  nombre , qu’elles  rendent  la  terre  con- 
tinuellement humide , &,  dans  quelques  endroits , fort  marécageufe;  indé- 
pendamment des  pluyes,  qui  commencent  régulièrement  au  mois  de  Juin, 
& qui  ne  finiffent  que  dans  le  cours  d'Ottobre.  L’air  eft  dangereux  alors 
pour  les  Etrangers,  principalement  dans  les  parties  les  plus  proches  de  la  Li- 
gne, telles  que  le  Pays  de  Tikou  & de  Pajfaman.  Les  Achemois  mêmes  n y 
demeurent  pas  fans  crainte , fur-tout  pendant  la  faifon  des  pluyes.  Les  vents 
d’üueft , qui  régnent  alors  fur  cette  Côte , s’y  rompent  avec  de  grands 
tourbillons,  &.  d’horribles  tempêtes.  Des  calmes  fuccèdcnt  prefque 
tout  d’un  coup,  pendant  lefquels  l’air  n’étant  plus  agité,  & la  terre  con- 
tinuant d’être  abreuvée  de  pluyes  continuelles , le  Soleil  attire  des  va- 
peurs très -puantes,  qui  caufent  des  fièvres  peftilentielles , dont  l’effet  le 
plus  commun  eft  d’emporter  les  Etrangers  dans  l’efpdce  de  deux  ou  trois 
jours,  ou  de  leur  laiffer  des  enllures  douloureufes  & très  - difficiles  à gué- 
rir (é). 

L a Ville  d’Achem  étant  à la  pointe  du  Nord , on  y refpire  un  air  plus  pur 
& plus  tempéré.  Elle  eft  fituée  fur  une  Rivière  de  la  grandeur  de  la  Som- 
me, à la  diftance  d’environ  une  demie  lieue  du  rivage  de  la  Mer,  au  milieu 
d’une  grande  vallée  large  de  fix  lieues.  La  terre  eft  capable  d’y  produire 
toutes  fortes  de  grains  & de  fruits  ; mais  on  n’y  féme  que  du  riz,  qui  eft  la 
principale  nourriture  des  Ilabitans.  Quoique  les  cocotiers  y foyent  les  ar- 
bres les  plus  communs,  on  y trouve,  comme  dans  le  relie  de  fille,  tous 
les  arbres  fruitiers  des  Indes;  mais  peu  de  légumes  & d’herbes  potagères. 
Les  pâturages,  qui  font  d’une  beauté  admirable,  nourriffent  quantité  de  bu- 
fles,  de  bœufs  & de  cabris.  Les  chevaux  y font  en  grand  nombre,  mais 
de  petite  taille.  Les  moutons  n’y  profitent  point.  L’abondance  des  pou- 
les & des  canards  eft  extraordinaire.  On  les  nourrit  avec  foin  , pour  en 
vendre  les  œufs.  Beaulieu  parle  avec  étonnement  du  nombre  des  fangliers, 
qu’il  appelle  infini,  lis  fe  trouvent,  dit-il,  dans  les  campagnes,  dans  les 
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(«)  Beaulieu,  Te  renfermant  dans  les  bor-  de  Salomon  , la  Taprebant  des  Anciens, 
nés  d'un  Voyageur,  laide  aux  Savans  le  &c. 
foin  d’examiner  ûl'Ifle  de  Sumatra  eltlCtylir  (A)  Pag.  96. 
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pâturages,  & jufques  dans  les  hayes  de»  maifons  (r);  mais  ils  ne  font,  ni 
fi  grands,  ni  fi  furieux  qu’en  France.  Les  cerfs  & les  daims  furpaflent  les 
nôtres  en  grandeur.  Les  lièvres  & les  chevreuils  font  rares  dans  toutes  les 
parties  de  fille;  mais  tout  autre  gibier  de  chafle  y eft  fort  commun.  On 
voit  beaucoup  djpléphans  fauvages  dans  les  montagnes  & dans  les  bois  ; des 
tigres,  des  rhinocéros,  des  bulles  fauvages,  des  porc-épis,  des  civettes, 
des  finges,  des  couleuvres,  & de  fort  gros  lézards.  Les  Rivières  font  af- 
fez  poilfonneufes  ; mais  la  plûpart  font  infeftées  de  crocodiles  ( J). 

Le  Roi  d’Achem  poflède  la  meilleure  & la  plus  grande  partie  de  fille. 
Le  refie  eft  divifé  entre  cinq  ou  fix  Rois,  dont  toutes  Tes  forces  réunies  n’ap- 
prochent pas  des  fiennes.  A douze  lieues  d’Achem,  au  Levant,  on  trou- 
ve fur  la  Côte,  Pedir,  grande  Ville  & bien  peuplée  ; enfuite-,  Façon  & De- 
ll. A la  même  diftance,  du  Coté  de  l’Oueft,  la  Cote  offre  Djya,  Ville  af- 
fez  confidérable ; & plus  loin,  fucceftivemcnt , Labo,  Cinqutl,  Barros,  Ba • 
t aham,  Pqjjaman , Tikou,  Priaman  & Padang.  Deli  & Padang  bordent,  des 
deux  côtés,  le  Royaume  d’Achem.  Au  Levant,  près  de  la  Ligne,  eft  le 
petit  Royaume  d'sJndra/riri  ; plus  loin,  celui  de  Jambi,  le  plus  riche  après  A- 
chem;  enfuite,  celui  de  Palvnbam.  A l’Oueft,  après  Padang,  fuit  le  Ro- 
yaume de  Manimcabo , puis  celui  d’Indrapoura  (e).  Le  refte  de  la  Côte , jufqu’au 
Détroit  de  la  Sonde , eft  défert  & couvert  de  bois  ; mais  la  Côte  du 
Détroit  même  eft , en  partie,  fous  fobéïlfance  du  Roi  de  Bantam.  Tel- 
le eft  l’idée  que  Beaulieu  donne  du  circuit  de  Sumatra  , en  confeflant 
que  l'intérieur  n’eft  pas  connu  des  Etrangers.  Il  ajoûte  que  cet  efpace 
eft  peuplé  de  Malais , au-lieu  que  l’intérieur  ne  l’eft  que  des  anciens  Origi- 
naires de  rifle. 

La  Côte  occidentale  eft  bordée  d’un  grand  nombre  d’Ifles;  quelques-unes 
aflez  grandes , mais  à dix-huit  ou  vingt  lieues  de  Sumatra  ; d’autres  plus  pe- 
tites , qui  n’en  font  qu’à  trois  ou  quatre  lieues.  Elles  ne  dépendent  d’aucun 
des  Royaumes  qu’on  a nommés.  Les  Habitans  de  celles  qui  ne  font  pas  dé- 
fertes , parodient  de  la  même  race  que  les  anciens  Originaires  de  la  grande 
Ifle , dont  ils  ont  été  chafles  apparemment  par  les  Malais.  Au  Sud , vers 
le  cinquième  degré  de  latitude , eft  fille  d ’Enganno , habitée  par  une  efpè- 
ce  de  Sauvages  très-cruels,  qui  fontnuds,  avec  une  longue  chevelure,  & 
qui  maflaCrent  fans  pitié  tous  les  Etrangers  dont  ils  peuvent  fe  failir.  A 
trois  degrés  & demi,  on  trouve  une  Ifle  déferte,  de  quatorze  ou  quinze 
lieues  de  longueur,  que  les  Hollandois  ont  nommée  Yljle  de  Naffau.  Qua- 
tre ou  cinq  lieues  au-deflous , vers  la  Ligne  équinoxiale , eft  une  autre  Ifle 
inhabitée,  & longue  de  fept  ou  huit  lieues.  Elle  eft  fuivie  de  celle  dcMon- 
tabey , qui  n’eft  qu’à  un  degré  & demi  de  la  Ligne , & qui  n’a  pas  moins  de 
vingt  lieues  de  long.  Les  Habitans  font  vêtus , & font  un  Commerce  régu- 
lier avec  ceux  de  Tikou , quoiqu’ils  n’ayent  pas  le  même  langage.  Ce  fut 
dans  cette  Ifle  que  Gravé,  Vice- Amiral  de  Beaulieu,  prit  terre  en  arrivant 
dans  cette  Mer;  & de-là  vinrent,  dit-il,  tous  fes  malheurs  (J).  Sous  la 
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Ligne  même,  on  trouve  vingt  ou  vingt-cinq  Ifles,  grandes  ou  petites,  lès 
unes  habitées , d’autres  déferres.  Beaulieu  fe  donna  le  teras  d'en  obferver 
quelques-unes,  entre  lefquclles  il  jetta  l’ancre  (g).  A deux  degrés  au  Nord 
de  la  Ligne,  on  rencontre  l’ulo  Nyas,  Me  de  quinze  à feize  lieues  de  lon- 
gueur, fort  peuplée,  dont  les  Habitans  reçoivent  humainement  les  Etran- - 
gers , & font  en  Commerce  avec  Barros.  On  trouve  d’autres  Mes  défer- 
res, jufqu’à  trois  degres  & demi  du  Nord;  quelques-unes  entièrement  cou- 
vertes de  palmiers , où  les  Habitans  des  Villes  maritimes  vont  charger  leurs 
Navires  de  cocos , pour  en  faire  de  l’huile. 

Revenons,  avec  l’Auteur,  à la  defeription  particulière  de  Sumatra. 
^Le  Royaume  d’Andragiri  porte  beaucoup  de  poivre  pour  fon  étendue  ; mais 
le  grain  en  eft  fort  petit.  L’or  eft  à meilleur  marché,  dans  ce  petit  Etat, 
qu’en  aucun  autre  lieu  de  la  dépendance  des  Malais.  Le  poivre  du  Royau- 
me de  Jambi  eft  meilleur  que  celui  d’Andragiri.  Les  Anglois  & les  Hollan- 
dois  ont  des  Comptoirs  dans  cette  partie  de  Hile.  On  eft  obligé  de  remon- 
ter la  Rivière  de  Jambi  l’efpace  de  cinquante  ou  foixante  lieues,  pour  arri- 
ver à la  Capitale,  qui  eft  dans  une  fituation  mal -faine.  Il  s’y  fait  un  grand 
Commerce  d'or,  avec  les  Habitans  de  Manimcabo , & même  avec  les  Mon- 
tagnards originaires  de  l’Ifle.  Le  Royaume  de  Palimban  eft  fort  abondant 
en  riz  & en  beftiaux.  Tout  le  Pays  que  le  Roi  de  Bantam  poflède  fur  la 
Côte  eft;  agréable  & fertile  ; mais  il  s’y  trouve  peu  de  poivre.  Indrapoura 
eft  fituée  fur  une  Rivière  allez  rapide  (h).  Outre  le  Commerce  du  poi- 
vre, qui  eft  de  la  même  qualité  que  celui  de  Jambi , on  y trouve  de  l’or.  Le 
Royaume  de  Manimcabo  , qui  fuit  celui  d’indrapoura,  s’étend  allez  loin 
dans  les  terres.  Il  a quelques  Rades  le  long  de  la  Mer  , entre  lefquelles 
l’Auteur  ne  nomme  que  Cortatenga , où  Ton  voit  fouvent  des  Navires  An- 
glois & Hollandois.  Ce  Royaume  a peu  de  poivre  ; mais  il  eft  riche  en  or, 
qui  s’y  vend  en  grenaille.  Beaulieu  le  trouva  du  même  titre  que  celui  de 
France;  quoiqu’il  y en  ait  aulfi  de  plus  fin  (i). 

Le  Royaume  d’ Achem  avoit  autrefois  quantité  de  poivre.  Mais  un  de 
fes  Rois  ayant  obfervé  que  ce  Commerce  faifoit  négliger  l'agriculture  aux 
Habitans , fit  détruire  la  plus  grande  partie  des  poivriers.  A lix  lieues  de 
la  Capitale,  vers  Pedir,  s’élève  une  haute  montagne,  en  forme  de  Pic, 
d’où  l’on  tire  quantité  de  fouffre.  Pulo-IVayy  une  des  Mes  de  la  Rade 
d’Achem,  en  fournit  aufli  beaucoup;  & c’eft  de  ces  deux  fources  que  tou- 
te l’Inde  le  reçoit , pour  faire  de  la  poudre.  Le  territoire  de  Pedir  eft  fi 
fertile  en  riz,  qu’on  l’a  nommé  le  grenier  d’Achem.  Il  n'eft  pas  moins  fa- 
vorable aux  vers  à foye,  qui  fourniflent  de  la  matière  aux  manufactures 
d’Aehem , pour  fabriquer  diverfes  étoffes , dont  le  Commerce  eft  conlidéra- 
ble  dans  toute  les  parties  de  l’Ifle.  Les  Habitans  de  la  Côte  de  Coroman- 
del achètent  le  relie  de  la  foye  crue.  Elle  n’eft  pas  blanche  , comme  cel- 
le de  la  Chine;  ni  fi  fine  & fi  bien  préparée.  Mais,  quoique  jaune  & dure, 
on  en  fait  d’aflez  beaux  taffetas.  De  Paccm  jufqu'a  Deli,  on  trouve  plu. 
fieurs  Cantons  allez  riches  des  bienfaits  de  la  Nature,  pour  aider  ceux  qui 
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font  moins  heureufement  partagés.  ‘Beaulieu  vante,  à Deli,  une  fource 
d’huile  inextinguible ; c'elt-à-dire , qui  ne  ceflant  point  de  brûler,  lorfqu’une 
fois  elle  eft  allumée,  conferve  fon  ardeur  jufqu’au  milieu  de  la  Mer.  Le  Roi 
d’Achem  s’en  étoit  fervi , dans  un  combat  contre  les  Portugais , pour  met- 
tre le  feu  à deux  Galions,  qi^ furent  entièrement  confumes  (k).  Daya 
eft  fertile  en  riz  & très-riche™n  beftiaux.  Cinquel  produic  beaucoup  de 
camphre , que  les  Marchands  de  Surate  & de  la  Côte  de  Coromandel  achè- 
tent à grand  prix  (/).  Barros  eft  une  fort  helle  Ville,  fituée  fur  une  gref- 
fe Rivière,  dans  une  campagne  bien  cultivée.  On  y trouve  beaucoup  de  ben- 
join, qui  fert  de  monnoye  aux  Habitans,  & qui  eft  célèbre  aux  Indes  fous 
le  nom  même  de  la  Ville.  Le  plus  blanc  eft  le  plus  eftuné.  On  recueille 
beaucou  p de  camphre  à Barros  ; mais  celui  de  Bataham , qui  eft  en  plus  pe- 
tite quantité,  pafre  pour  le  meilleur  ( m ). 

Passaman,  où  commencent  les  poivriers , eft  fitué  au  pied  d’une  très- 
haute  montagne,  qu’on  décom're  de  trente  lieues  en  Mer,  lorfquc  le  Ciel 
eft  ferain.  Le  poivre  y croît  parfaitement.  'I’ikou , qui  eft  fept  lieues 
plus  loin,  en  oflre  encore  plus.  Priaman  eft  bien  peuplé.  Salituation  en 
«R  plus  agréablè  que  celle  de  Tikou,  & l’air  plus  fain.  Les  vivres  y font 
M plus  grande  abondance:  mais  le  poivre  y eft  moins  fertile.  Les  Ilabi- 
tâns  font  dédommagés  par  le  Commerce  de  l'or  avec  Manimcabo.  Pa- 
dang  a peu  de  poivre;  mais  le  Commerce  de  l’or  y eft  conlidérable ,-  & fa 
Rivière  forme  un  Port  naturel , qui  peut  recevoir  de  grands  V ai  fléaux. 
Les  Ilollandois  s’étoient  établis  à Priaman.  Beaulieu  raconte  que  peu  de 
tems  avant  fon  Voyage,  le  Roi  d’Achem  les  avoit  forcés  d abandonner  leur 
Comptoir. 

Toutes  ces  Villes,  & les  lieux  voifins,  font  fort  bien  peuplés  jufqu’au 

Sied  des  montagnes.  Les  terres  y font  régulièrement  cultivées.  Entre  les 
labitans  étrangers  ou  naturels,  il  fe  trouve  des  perfonnes  riches,  qui 
jouïflent  heureufement  de  leur  fortune.  Mais  ils  ne  doivent  leur  tranquilli- 
té qu'au  bonheur  de  vivre  loin  d’Achem.  Beaulieu  parle  de  la  préfunce  du 
Roi  comme  d’un  frein  terrible,  qui  fait  autant  de  malheureux  qu'il  y ad’Ha- 
bitans  dans  fa  Capitale.  Il  ajoûte  qu’ils  méritent  leur  fort , parce  qu’ils 
font  d’une  méchanceté  odieufe.  C'eft  dans  les  propres  termes  qu’il  faut 
prendre  une  jufte  idée  de  leur  caractère  moral  (b).  Mais  rendant  aulli 
juftice  à leurs  bonnes  qualités,  il  leur  attribue  de  l'elprit  & de  l'éloquence; 
de  l'exactitude  dans  leur  langage  ; une  belle'  main  pour  l’écriture  , dans  la* 
quelle  ils  s’attachent  tous  à fe  perfectionner;  une  profonde  connoiflànce  de 
l'arithmétique,  fuivant  l’ufage  des  Arabes;  du  goût  pour  la  poè'fie,  qu’ils 
mettent  prefque  toûjours  en  chant  ; une  propreté  dans  leurs  habits  & dans 
leurs  mail’ons,  qu’ils  porteroient  volontiers  jufqu’à  la  magnificence,  fi  le 
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des  Chrétiens.  Us  font  traîtres,  larrons, & 
empoifonneurs;  s'eftimant  bien  plus  habiles 
que  leurs  voifins;  voire  même  ils  e filment 
toutes  les  autres  Nations  brutales  i l'égard 
d eux.  Ce  Jinl  tu  ttrmu  4t  Beaulieu. 
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Roi  ne  faifoit  tomber  fes  principales  vexations  fur  les  perfonnes  riches.  Les 
arts  font  en  honneur  dans  la  Ville  d’Achem.  Il  s’v  trouve  d’excellens  For- 
gerons, qui  font  toutes  fortes  d’ouvrages  de  fer;  des  Charpentiers , qui  en-  1 
tendent  fort  bien  la  conftruction  des  Galères;  des  Fondeurs,  pour  tous  les 
ouvrages  de  cuivre.  On  a déjà  fait  remarier , dans  le  Journal  de  Beau- 
lieu  , que  le  Roi  entretenoit  au  Palais  trois  wns  Orfèvres , & quantité  d’au- 
tres Artifans.  Depuis  le  règne  de  ce  Prince , les  Achemois  pafloient  pour 
les  meilleurs  Soldats  des  Indes.  Ils  font  extrêmement  fobres.  Le  riz  fait 
leur  feule  nourriture.  Les  plus  riches  y joignent  un  peu  de  poifTon  & qud- 
’ques  herbages.  Il  faut  etre  grand  Seigneur,  à Sumatra,  pour  avoir  une 
poule,  rôtie  ou  bouillie,  qui  fert  pendant  tout  le  jour.  Àufli  difent-ils 
que  deux  mille  Chrétiens , dans  leur  Ifle , l’auroient  bientôt  épuifée  de  bœufs 
oc  de  volaille.  Ils  font  tous  Mahométans,  & tous  feignent  beaucoup  de 
zèle  pour  leur  Religion  : mais  on  découvre  aifément  leur  hypocrifie , fur- 
tout  dans  l’affeélion  qu’ils  font  éclater  pour  leur  Roi,  à qui,  fuivant  les 
termes  de  Beaulieu,  ils  déferaient  d'avoir  mangé  le  cœur  (0).  Ils  le  redou- 
tent jufqu’au  point , que  dans  la  crainte  continuelle  que  leurs  voilins , ou  les 
témoins  de  leur  conduite , n’attirent  fur  eux  fa  colère , par  quelque  rapport 
malin  , ils  s’efforcent  eux -mêmes  de  les  prévenir  par  dé  fauifes  aceil® 
tions.  De- là  vient  fa  cruauté;  parce  qu'étant  obfedé  de  délateurs,  il  s'i- 
magine qu’on  en  veut  l'ans  cefTe  à fa  vie , & que  tous  fes  Sujets  font  au- 
tant de  mortels  ennemis  dont  il  ne  peut  trop  fe  défier.  Le  frère  accufe  le 
frère.  Un  père  eft  accufé  par  fon  fils.  Lorfqu’on  leur  reproche  cet  excès 
d’inhumanité , & qu’on  les  rappelle  aux  droits  de  la  confcience , ils  répon- 
dent que  Dieu  eft  loin,  mais  que  le  Roi  eft  toûjours  proche  (p). 

La  pluralité  des  femmes  eft  établie  à Sumatra , comme  dans  tous  les  Pays 
Mahométans,  & les  loix  du  mariage  y font  les  memes.  Les  grandes  ulu- 
les & les  prêts  fur  gage  y font  rigoureufement  défendus.  Tandis  qu’à  Ban- 
tam  on  prend  par  mois  jufqu’à  cinq  pour  cent,  le  plus  gros  intérêt  n’eft  ici 
que  de  douze  par  an.  On  y porte  la  rigueur  fort  loin  pour  les  dettes.  A 
l’expiration  du  terme,  le  débiteur  eft  appeilé  en  Juftice,  où  le  créancier 
prouve  fes  droits.  Le  délai  qu’on  accorde , pour  payer , eft  ordinairement 
très-court.  Si  l’ordre  du  Juge  n’eft  pas  exécuté  au  jour  preferit , on  arrête 
le  débiteur,  qui  eft  condamné  à fatisfaire  fur  le  champ;  & fi  le  pouvoir  ou 
la  volonté  lui  manque,  on  lui  attache  les  mains  derrière  le  dos  avec  un  Rot- 
tan.  On  le  lailfe  libre  dans  cet  état  ; mais  il  eft  défendu  fous  peine  de  la 
vie  de  lui  délier  les  mains;  & chaque  jour,  il  doit  fe  préfenter  au  Juge, 
pendant  la  féance.  Enfin  , s’il  fe  laifle  déclarer  infolvable,  il  eft  abandon- 
né au  créancier,  dont  il  devient  l’efclave  jufqu’à  la  fin  du  payement.  Ce 
Tribunal,  qui  eft  celui  de  la  Juftice  civile,  fe  tient  chaque  jour  au  matin, 
à l’exception  du  Vendredi,  proche  de  la  principale  Mofquée.  Celui  de  la 
Juftice  criminelle,  qui  regarde  les  meurtres,  les  larcins,  &c.,  fe  tient  dans 
un  autre  lieu.  Ce  font  les  plus  riches  Orancaies , qui  prélident  alternative- 
ment à l’un  & à l’autre. 
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Beaulieu  parle,  avec  admiration,  du  refpeét  que  les  Achemois  ont 
pour  la  Juftice.  Un  criminel , arrête  par  une  femme  ou  par  un  enfant , 
n’ofe  prendre  la  fuite,  & demeure  immobile.  Il  fe  laifle  conduire  avec  la 
même  docilité  devant  le  Juge,  qui  le  fait  punir  fur  le  champ.  Le  châti- 
ment  ordinaire , pour  le»  fautes  communes , eft  la  baftonade.  Après  l'exé- 
cution, chacun  s’en  retourne  tranquillement,  fans  qu’on  puifTe  diftinguer 
le  coupable  entre  les  accufateurs;  c'eft-à-dire,  qu’on  n’entend  d’une  part 
aucune  plainte,  ni  de  l’autre  aucun  reprocne.  Un  jour  que  les  affaires  de 
Beaulieu  l’avoient  conduit  au  Tribunal,  & qu’il  y avoit  été  reçu  fort  civi- 
lement par  le  Juge,  il  fut  témoin  de  plulieurs  caufes;  entr’autres,  de  cel- 
le d’un  homme  qui  avoit  eu  la  curiofité  de  voir  la  femme  de  fon  voifin  par 
dellus  urne  haye,  tandis  quelle  étoit  à fe  laver.  Cette  femme  en  avoit  fait 
des  plaintes  à fon  mari, ‘qui  s'étant  faili  du  coupable  l'amenoit  lui-méme  en 
Juftice  , où  il  fut  condamné  à recevoir  fur  les  épaulés  trente  coups  de  rot- 
tan.  Aulli-tôt  il  fut  conduit  hors  de  la  falle  par  l’Exécuteur , qui  commen- 
çoit  à lever  le  bras. . Mais  entrant  alors  en  capitulation  pour  éviter  le  fup- 
plice,  il  propofa  lix  Mazct.  L’Exécuteur  en  demanda  quarante;  & le  vo- 
yant incertain , il  lui  donna  un  coup  fl  rude , que  le  marché  fut  bien  - tôt 
conclu  à vingt  mazes.  La  fentence  n’en  fut  pas  moins  exécutée  , mai* 
avec  tant  de  douceur,  que  le  rottan  ne  failbit  que  toucher  aux  habits.  Cette 
capitulation  s’étoit  faite  à la  vile  du  Juge  & de  fes  AfTefTeurs,  qui  ne  s’y 
étoient  pas  oppofés;  & le  coupable,  demeurant  libre  après  l’execution,  fe 
mêla  tranquillement  parmi  les  Speélateurs , pour  entendre  le  jugement  de 
quelques  autres  caufes.  Beaulieu  apprit , de  fon  Interprète  , que  c’étoit 
l’ufage  commun  ; mais  que  celui  qui  avoit  payé  les  vingt  mazes  étoit  fans 
doute  un  homme  riche  , & que  ceux  qui  l’étoient  moins , aimoient  mieux 
fubir  la  punition  que  de  s’en  exempter  à prix  d’argent  (9).  Le  Roi  ne 
laifïant  guéres  pafler  de  jour  fans  quelque  execution  fanglante,  .telles  que  de 
faire  couper  le  nez , crever  les  veux,  châtrer,  couper  les  pieds,  Iespoings, 
ou  les  oreilles,  les  Exécuteurs  demandoient  au  coupable,  combien  il  vouloir 
donner  pour  être  châtré  proprement , pour  avoir  le  nez  ou  le  poing  coupé 
d’un  feulcoup;  ou,  fi  la  fentence  étoit  capitale,  pour  recevoir  la  mort 
fans  languir.  Le  marché  fe  concluoit  à la  vùc  des  Speélateurs , & la  fom- 
me  étoit  payée  fur  le  champ.  Celui  qui  manquoit  d’argent,  ouquilepré- 
féroit  à fa  fureté,  s'expolbit  à fe  voir  couper  le  nez  fi  haut,  que  le  cerveau 
demeurait  à découvert , à fe  Voir  hacher  le  pied  de  deux  ou  trois  coups , à 
perdre  une  partie  de  la  joue  avec  l’oreille.  Mais  Beaulieu  admire  qu’à  l’âge 
meme  de  cinquante  ou  foixante  ans , toutes  ces  mutilations  foyent  rarement 
mortelles;  quoiqu’on  n’y  apporte  point  d’autre  remède  que  de  mettre 
promptement  les  parties  mutilées  dans  la  Rivière,  d’arrêter  le  fang  & de 
bander  la  playe  (r).  Il  ne  relie  d’ailleurs  aucune  tache  aux  coupables,  qui 
ont  fubi  cette  rigoureufe  jullice.  Us  feroient  en  droit  de  tuer  impunément 
ceux  qui  leur  feroient  le  moindre  reproche.  ,,  Tout  homme,  difent  les 
(Achemois,  eft  fujet  à faillir;  & le  châtiment  expie  fa  faute”. 


Le  Chef  de  la  Religion,  qui  porte  k:  titre  de 
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d’Achera,  juge  de  toutes  les  affaires  qui  concernent  les  mœurs  & le  culte 
établi.  Le  Sabandar  préfide  à celles  du  Commerce".  Quatre  Merignes,  ou 
Chefs  de  patrouille,  veillent  nuit  & jour  à la  fureté  publique.  Chaque  O- 
rancaie  participe  à l’adminiffration , dans  un  Canton  qu’il  gouverne  ; & cet- 
te dilîribution  d’autorité  fert  beaucoup  à l’entretien  de  l’ordre.  Elle  n’ex- 
pofe  jamais  celle  du  Roi,  parceque  dans  la  petite  étendue  de  chaque  gou- 
vernement, les  Orancaies  n’ont  point  allez  de  forces  pour  fe  rendre  redou- 
tables, & qu'ils  fervent  entr’eux  comme  d’efpions  pour  s’obferver.  Quelques- 
uns  des  principaux  réfident  près  de  la  Capitale,  & commandent  une  efpèce 
de  Guet , compolè  de  deux  cens  chevaux , qui  roule  toutes  les  nuits  dans 
la  campagne  & fur  les  Côtes  voifmcs. 

La  Garde  Royale  elt  de  trois  mille  hommes,  qui  ne  fortent  prefque  ja- 
mais des  premières  cours  du  Château,  & qui  ont  entr’eux  leur  Bazar,  c’efl- 
à-dire  leur  marché , dans  lequel  ils  font  un  Commerce  continuel  de  leurs  ou- 
vrages, qu’ils  échangent  avec  les  Marchands  du  dehors  contre  toutes  fortes 
de  provilions.  Les  Eunuques , au  nombre  de  cinq  cens  , forment  une 
Garde  plus  intérieure , dans  l’enceinte , où  nul  homme  n’a  la  liberté  de 
pénétrer.  C’eft  proprement  le  Palais , qui  n’elt  habité  que  par  le  Roi  & 
par  fes  femmes.  L’Alie  a peu  de  ferrails  aulli  bien  peuplés.  Dans  une 
multitude  infinie  de  femmes  & de  concubines , on  comptoit  alors  vingt  fil- 
les de  Rois,  entre  lefquelles  étoit  la  Reine  de.Pera,  que  le  Roi  d’Achem 
avoit  enlevée.  Cependant  il  n’avôit  qu’un  fils,  âge  de  dix -huit  ans,  & 
plus  cruel  encore  que  lui. 

Outre  ces  deux  Gardes,  il  avoit,  dans  diverfes  parties  du  Château, 
environ  quinze  cens  Efclave$ , la  plûpart  étrangers  , qui  ne  fortoient  pas 
plus  que  les  femmes,  & qui  n'avoient  aucune  communication  au- dehors. 
11  les  faifoit  exercer  au  manîment  des  armes,  fur-tout  à tirer  de  l'arquebu- 
fe  ; & Beaulieu  raconte  qu’il  les  employoit  à fes  vengeances'  fecrétes.  Mais 
rien  ne  le  rendoit  fi  terrible,  & n’affuroit  mieux  fun  pouvoir,  que  l'obli- 
gation qu’il  avoit  impofée  à tous  les  Orancaies,  qui  réfidoient  dans  Achem 
St  dans  les  lieux  voilins , de  fe  rendre  alternativement  au  Château , tous 
les  trois  jours,  & d’y  paffer  vingt-quatre  heures,  pour  lui  former  une  au- 
tre efpècc  de  Garde.  Elle  méritoit  peu  ce  nom  , puifqu’ils  étoient  obligés 
de  lailfer  leurs  armes  à la  première  porte,  & de  dernei/rer  enfermés  dans 
une  Cour,  où  ils  n’avoient  pas  d’autre  retraite  que  de  petites  cabanes,  qui 
les  mettoient  à couvert  pendant  la  nuit.  Mais  fous  un  faux  prétexte  d’hon- 
neur & de  confiance,  il  avoit  continuellement  en  fon  pouvoir  le  tiers  de 
ceux  qu’il  croyoit  capables  de  lui  nuire  (r). 

Le  Château  Royal  d’Achem  a plus  d'une  demie  lieue  de  circuit.  Sa  fi- 
gure eft  ovale.  Quoiqu’il  n’ait  aucune  fortification  régulière,  il  efl  affez 
bien  défendu  par  un  foffé  de  vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  profondeur , & 
de  même  largeur  ; d’autant  plus  difficile  d'ailleurs  à paffer , que  fes  bords 
font  tout  à la  fois  couverts  de  broffailles  & fort  efearpés.  La  terre , qu’on 
a jettée  du  côté  du  Château , forme  un  affez  haut  parapet , qui  fert  de 
mur , & fur  la  crête  duquel  on  a planté  des  bambous,  qui  forment  une  bar- 
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rière  impénétrable.  Cetce  cfpèce  de  rofeau  Indien  a la  dureté  du  bois , & 
croit  aufli  haut  que  le  frêne.  Il  eft  défendu,  fous  peine  de  la  vie,  d’en 
couper  les  moindres  branches;  & Beaulieu  rapporte  qu’un  des  Seigneurs 
que  le  Roi  d’Achera  avoit  employés  à l’Ambaflade  de  Hollande,  ayant  ou- 
blié cette  défenfe  à fon  retour  , fut  égorgé  fur  le  champ  pour  en  avoir  ar- 
raché un  petit  rameau  (f).  Le  Château  n’a  d’ailleurs  ni  ilancs  ni  baftions. 
Quelques  grands  boulevards,  qu’on  a commencés  au  Nord,  du  côté  de  la 
Mofquée,  font  demeurés  imparfaits.  Les  portes  n’ont  pas  de  pont-levis, 
ni  meme  de  folle.  C'eft  un  terre-plain,  fur  lequel  on  a bâti  une  muraille  de 
pierre,  haute  de  dix  ou  douze  pieds,  pour  foûtenir  une  terrafle  qui  règne 
au-defliis  de  la  porte,  & qui  n’a  pour  défenfe  que  deux  beaux  canons  de 
bronze.  La  porte  même  n’cft  qu’une  barrière  de  bois  aflez  forte,  qui  fe 
ferme  »vec  des  verroux  & deux  grandes  barres  de  fer.  Au  travers  du  Châ- 
teau pafle  une  petite  Rivière , qui  defeend  des  montagnes , & dont  l’eau 
eft  excellente.  On  a formé,  le  long  des  bords,  quantité  de  degrés,  par 
lefquels  on  peut  defeendre  jufqu’au  fond  pour  s’y  laver  gu  s’y  rafraîchir. 
Avant  que  de  parvenir  à l’appartement  du  Roi , il  faut  palier  quatre  por- 
tes , de  la  dernière  defquelles  on  a tiré  un  mur  de  brique  fort  épais , qui 
foûtient  une  terrafle  d’environ  cinquante  pas  de  largeur.  La  vûe  de  plu- 
fieurs  petites  pièces  de  fonte,  que  Beaulieu  remarqua  fur  cette  grande  ter- 
rafle , lui  fit  juger  que  c’étoit  l'arfenal.  Elle  fait  partie  de  l’enceinte  d’une 
très-grande  cour  , qui  eft  vis-à-vis  l’appartement , & dans  laquelle  on  ran- 
geroit  quatre  mille  hommes  en  bataille.  Beaulieu  y vit  un  jour  trois  cens 
éléphans  (c)  : les  deux  autres  côtés  font  fermés  par  quatre  grands  pavillons, 
& par  un  boulevard  qui  commande  la  terrafle.  C’eft  tout  ce  que  le  même 
Voyageur  recueillit  alors  de  fes  propres  obfervations , parce  qu’avec  toute 
la  faveur  qu’il  s'étoit  procurée,  il  n’eut  jamais  la  liberté  de  pénétrer  plus 
loin.  Mais , d’un  grand  nombre  de  Relations  Angloifes  & Hollandoifes , 
qui  regardent  l’ifle  de  Sumatra , on  n’en  connoît  pas  une  où  le  Château 
Royal  d’Achem  foit  décrit  avec  tant  d’étendue. 

A l’égard  de  la  Ville , Beaulieu  n’en  donne  pas  une  idée  fort  diftinguée , 
lorfqu’il  la  compare  aux  Villages  de  Normandie  (x).  Cependant  il  faut 
fuppofer  que  cette  comparaifon  ne  tombe  que  fur  fa  foiblefle,  parce  qu’elle 
eu  fans  fortifications  & fans  murs  ; ou  fur  la  qualité  de  fes  maifons  , dont 
la  plûpart  onr  peu  d’apparence.  Une  Ville,  qu’il  repréfente  aflez  peu- 
plée pour  fournir  d’elle-meme  & de  quelques  lieux  adjacens,  quarante  mille 
hommes,  en  état  de  porter  les  armes  (y),  ne  peut  être  abfolument  mépri- 
fabte.  DeGraaf  en  jugeoit  plus  favorablement,  lorfqu’il  en  a fait  laDefcrip- 
tion  fuivante. 

„ Elle  eft  fituée , dit-il , dans  la  partie  feptentrionale  de  l’ifle  (z),  fur 
„ un  terrain  uni , éloignée  d’environ  trois  miles  d’une  montagne  d où  cou- 
„ le  une  Rivière,  qui  fait  un  coude  pour  entrer  dans  la  Ville,  & qui  la  fé- 
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,,  pare  en  deux  ; après  quoi , elle  fe  décharge  dans  la  Mer  par  trois  embou- 
„ chures.  La  plus  grande  & la  plus  belle  partie  d’Aehem  efl  du  côté  du 
„ Nord-Oueft.  Prei'que  toutes  les  maifons  y font  de  joncs  & de  bambous. 
„ Il  y en  a peu  qui  foyent  de  pierre;  mais  elles  font  toutes  fur  des  piliers 
„ de  bambou,  élevés  de  quatre,  cinq,  ou  même  fix  pieds  au -défi  us  de 
„ terre,  parcequcles  grandes  marées  &la  Rivière  inondent  la  Ville  pref- 
„ .que  tous  les  ans;  de-forte  qu’on  fe  fert  de  Bâteaux  pour  aller  d’une  mai- 
„ fon  à l’autre.  Son  circuit  efl  d’environ  deux  miles.  Elle  n'a  ni  baf- 
„ tions  , ni  murailles.  On  voit , aux  environs , un  refie  de  fortifications 
„ ruinées,  & quelques  pièces  de  beau  canon  de  fonte,  fans  affûts  & cou- 
„ chées  fur  le  fable.  Achem  a deux  grandes  places,  qui  fervent  de  mar- 
„ chés;  l’une  au  milieu  de  la  Ville,  l’autre  à l’extrémité  fupérieure.  C’eft- 
„ là  que  font  raffemblés  les  Marchands,  tant  Mahométans  qu’idolâtres,  fort 
„ bien  pourvûs  de  toutes  fortes  de  marchandifes.  On  y voit,  dans  les  di- 
„ vers  quartiers , quantité  de  Pagodes  pour  les  Idolâtres,  & de  Mofquées 
„ pour  les  Mores.  Le  Palais  Royal  eft  grand , & bâti  prefqu’entièrement 
„ de  pierre.  Il  a de  fort  beaux  appartemens , des  jardins  ornés  de  belles 
„ pyramides , divers  tombeaux  des  Rois , des  canaux  , & un  grand  édifice 
„ pour  les  femmes,  qu’on  fait  monter  au  nombre  de  fept  ou  huit  cens,  & 
„ qui  font  gardées  par  des  Eunuques  (a)”. 

Mais,  li  la  Ville  & le  Château  d’Achem  font  mal  fortifiés,  les  avenues 
en  font  fi  difficiles,  qu’elles  leur  fervent  naturellement  de  défenfe.  Lé 
Pays  efl  coupé  de  Rivières  vafeufes,  de  marais  fort  humides,  d’arbres  & 
d'épaiffes  brofl'ailles.  .A  l’entrée  de  la  Rivière,  qui  efl  très  - dan gereufe , 
s’élève  un  Fort  de  pierre,  compofé  d’un  gros  baflion  rond , dont  l’artillerie 
bat  à fleur-d’eau , avec  deux  courtines  qui  font  face  des  deux  côtés , & qui 
font  jointes  par  une  terraffe  de  gazon  où  efl  la  porte.  Il  n’a  point  de  fof- 
fé  du  côté  de  la  terre.  Les  murs  du  baflion  & ceux  des  courtines  ont  dix- 
huit  pieds  d’épaiffeur,  & vingt  de  hauteur.  L’ouvrage  en  efl  excellent. 
Devant  le  baltion,  le  Roi  s’efl  fait  bâtir  une  maifon  de  campagne,  accom- 
pagnée de  plufieurs  viviers  & de  belles  allées.  Tout  cet  efpace  efl  ceint 
d’une  tranchée,  relevée  de  gazons  à dix  ou  douze  pieds  de  hauteur  , où 
trois  mille  hommes  peuvent  affément  fe  retirer;  & devant  cette  tranchée, 
on  a conflruit  un  autre  petit  Fort,  entouré  d’un  folle  , & couvert  de  brof- 
faillcs,  dans  lequel  il  y a quelques  bonnes  pièces  d’artillerie."  Les  maréca- 
ges voifins  & quantité  de  tranchées  difperfées,  ne  fervent  pas  moins  à le 
défendre  ; fans  compter  une  efpèce  d’arbres  nommés  Nippiers,  qui  bouchent 
les  pillages , dans  un  Pays  fi  fangeux,  que  les  fanglicrs  ont  peine  à s’endé- 
Sager. 

A u Levant,  le  long  du  rivage  de  la  Mer,  auffi  loin  que  la  vallée  s’étend 
versPedir,  on  rencontre,  d’une  portée  de  moufquet  à l’autre,  de  petits 
Forts  de  gazon,  environnés  de  broffailles , & munis  de  deux  ou  trois  piè- 
ces de  canon , fi  couverts , qu’on  ne  les  appercevroit  pas  li  l’on  n’etoie 
averti.  11  ne  s’y  fait  aucune  garde  pendant  le  jour;  mais,  chaque  nuit,  le 
Guet  de  Cavalerie,  dont  on  a parlé,  fait  une  ronde  aux  environs.  C’efl  le 

côté 

(a)  Voyage  de  Nicolas  de  Gxaaf , pag.  22  & 23. 
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côté  par  lequel  on  redoute  le  plus  les  defcentes;  foit,  parcequ’il  eft  vers 
Malaea , ou  parceque  les  Galères  font  .ordinairement  dans  cette  partie  de 
la  Rivière.  L’autre  côté,  c’eft-à-dire  celui  de  l'Occident,  eft  moins  gar- 
ni de  Forts,  quoiqu'il  foit  naturellement  plus  ouvert;  mais  l’accès  du  ri- 
vage eft  difficile  aux  Barques , file  tems  n'cft  tout- à-fait  calme;  & cent 
pas  plus  loin , on  rencontre  une  tranchée  remplie  d'eau , profonde  & d’en- 
viron quarante  pas  de  largeur,  qui  fortant  de  la  grande  Rivière,  court  le 
long  de  la  Mer  jufqu’au  pied  des  montagnes.  Au  - delà , c’eft  une  plaine 
fort  unie,  & large  d’une  lieue,  dans  laquelle  on  ne  trouvé  plus  de  foffés 
ni  de  retranchemens  jufqu’à  la  Ville  (à). 

Les  principales  forces  du  Roi  d’Achem  confiftent  dans  fes  Galères , & 
dans  fes  élëphans.  Il  entretient  cent  grofles  Galères , dans  les  Ports  d’A- 
chem, de  Daya  &dcPedir.  Beaulieu,  qui  apporta  beaucoup  de  foin  à 
les  obferver , les  trouva  incomparablement  plus  grandes  que  celles  de 
N l’Europe  (c).  Elles  ont  ordinairement  trois  bonnes  pièces  de  canon;  & 

dans 


(4)  Beaulieu,  pag.  ros  & précédentes. 

(c)  Il  en  compte  un  tiers  de  cette  gran- 
deur. Scs  obfervations  méritent  d'être  raf- 
femblées  dans  une  Note.  „ J'ai  vû,  dit  il, 
„ la  quille  d'une,  qui  n'étoit  que  moyenne, 
„ ét  qui  avoir  fix  vingts  pieds  de  long,  tout 
,,  d’une  pièce.  Les  Achemois  travaillent 
„ fort  bien  à faire  ces  Galères,  & ce  font  de 
,,  beaux  Bitimens;  mais  elles  font  pelantes, 
,,  trop  larges  & trop  hautes.  Outre  cela, 
„ elles  ont  les  rajlilicrs  très-petits  & foibies 
„ en  comparaifon  des  membres.  Audi  leurs 
„ rames  ne  font  D longues , ni  fi  pefames  ; 
,,  n’étant  que  des  perches  au  bout  defquelles 
,,  U y a un  morceau  de  planche,  enté  allez  à 
„ propos  & bien  ouvragé.  Ils  ne  mettent 
» que  deux  hommes  fur  chaque  rame:  enco- 
„ re  font-ils  debout.  Leurs  voiles  ne  font 
„ pas  arlimonières,  mais  taillées  comme  cel- 
„ les  des  Navires,  c'efl-à-dire  quarrées.  Les 
,,  bordages , ou  planches , ont  fix  pouces  d'é- 
„ pais;  de-forte  qu’étant  fi  lourdes,  il  paroit 
„ qu’une  Galère  Chrétienne  en  battroit  dix. 
„ Pag.  106. 

„ Ils  confervent  avec  foin  ces  Galeres; 
„ car  il  y va  de  leur  vie,  ou  bien  en  faire 
„ faire  promptement  une  neuve  de  la  même 
„ façon.  Pour  éviter  celà,  dès  qu’elles  font 
„ revenues  dans  la  Rivière,  on  nettoye  leur 
„ fouille,  ouplace , en-forte  qu’il  n’y  demeure 
„ aucune  vafe  ni  ordure;  puis,  par  le  tra- 
„ vers  ils  mettent  de  grofles  pièces  de  bois, 
„ éloignées  de  dix  en  dix  pieds,  & égale- 
,,  ment  alignées,  afin  que  la  Galère  foitpor- 
„ tée  également  deflUs , de  peur  qu'elle  ne 
„ fe  courbe.  Ces  fommlers  font  élevés  du 
„ fond  de  la  folle  plus  de  dix  pieds.  La 


„ Mer  croifiant,  les  élëphans  baient  la  Ga- 
,,  1ère  fur  lesfommiers;  de-forte  qu'on  peut 
„ aller  deflous  par-tout.  Lors , on  la  vifite, 
„ & recalfate  s'il  en  eft  befoin.  Puis  ils  fer- 
„ ment  la  fouille  avec  force  gazons,  pierres 
,,  & planches  du  côté  de  la  Rivière,  & la 
„ rempliflent  d’eau  jufqu’au  niveau  des  foin- 
„ miers;  tellement  que  la  Galère  n’eft  qu'à 
„ la  fuperficle  de  l'eau , fans  y tremper,  n’ea 
„ ayant  que  la  fraîcheur:  celà  fe  fait  afin  que 
,,  les  vers  de  Mer  ne  la  rongent,  ou  que  fi 
„ elle  en  a été  entachée  durant  le  voyage, 
„ ils  meurent  étant  hors  de  leur  élément.  La 
„ fouille  étant  pleine  Si  bien  fermée,  ayant 
„ au  préalable  ôté  les  voiles,  antennes  & 
„ cordages,  & ne  reliant  que  les  mâts,  ils 
„ les  garniflent  Si  couvrent  foigneufement 
„ de  feuilles  de  palmier,  en-foue  que  la 
„ pluye  ne  les  peut  aucunement  mouilicr,  ni 
„ le  folcil  après  les  pourrir.  Pour  cet  effet, 
„ ils  font  un  grand  toic,  qui  couvre  entière- 
„ ment  la  Galère.  Après  cela  ils  mettent  la 
„ hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds  d’eau  de- 
„ dans,  pour  la  tenir  fraîchement,  & que 
,,  le  bordage,  par  la  chaleur,  ne  fe  fende. 
„ Tout  cet  ouvrage  efi  achevé  en  cinq  ou 
„ fix  jours:  & ne  fe  peut  rien  voir  de  mieux 
„ confervé,  ni  plutôt  prêt;  parceque  la  fouil- 
„ le  étant  pleine  d’eau,  il  n’efi  befoin  d'au- 
„ cun  calfat;  les  agrets  font  tout  proche,  & 
„ le  toit  en  moins  de  rien  cil  levé;  l’eau  qui 
„ efi  dans  la  Galère  étant  vuidée,  augmen- 
„ te  celle  de  la  fouille,  qui  fait  flotter  les 
„ fommiers,  que  l’on  retire  très-aifëmcnt; 
„ & la  fouille  débouchée  tout-à-coup,  l’eau 
„ s'écoulant  dans  la  Rivière,  enualue  avec 
,,  fol  la  Galère.  IM.  pag.  107. 
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324  VOYAGE  DE  BEAULIEU 

dans  quelques-unes , le  courfier  elt  de  quarante  livres  de  balle.  Les  han- 
ches ik  les  épaules  font  garnies  de  plufieurs  fauconneaux.  On  met,  fur 
les  plus  grottes , fept  à huit  cens  hommes  qui  entendent  parfaitement  l’art 
de  ramer. 

Les  éléphans  du  Roi  d'Achem  font  toûjours  au  nombre  de  neuf  cens, 
dont  on  exerce  la  plupart  au  bruit  des  moufquetades  & à la  vile  du  feu.  * 
Ils  font  fi  bien  instruits , qu'en  entrant  dans  le  Château,  ils  font  la  /omhaie, 
ou  le  falut  devant  l’appartement  du  Roi , en  pliant  les  genoux  , & levant 
trois  fois  la  trompe.  On  rend  tant  d’honneur  à ceux  qui  palfent  pour  les 
plus  courageux  & les  mieux  infirmes , qu’on  fait  porter  devant  eux  des 
fuita/uls  (d),  difiintlion  réfervée  d’ailleurs  pour  la  perfonne  du  Roi.  Le 
Peuple  s’arrête , lorfqu'ils  paflent  dans  une  rue , & quelqu’un  marche  de- 
vant eux  avec  un  infiniment  de  cuivre,  dont  le  fon  avertit  toute  la  Ville 
du  refpeft  qu’on  leur  doit  ( e ). 

Les  fraix  de  la  Guerre  font  peu  confidérables  pour  le  Roi  d’Achem. 
Tous  fes  Sujets  font  obligés  de  marcher  au  premier  ordre,  & de  porter  des 
vivres  pour  crois  mois.  Il  ne  leur  fournit  que  des  armes.  Si  la  campagne 
dure  plus  long-tems,  il  nourrit  fon  Armée  de  riz.  Au  retour,  les  armes 
rentrent  dans  fes  magafins , qui  font  remplis  d’arquebufes , mais  courtes  & 
mal  montées,  & de  toutes  fortes  d’armes  ou  d’inftrumens  militaires.  Quel- 
ques Voyageurs  lui  donnent  cinq  mille  pièces  de  canons.  Beaulieu  en  ac- 
corde deux  mille,  pourvû  que  dans  ce  nombre  on  compte  les  fauconneaux , 
les  efpoirs , les  pierriers,  & ce  qu’il  nomme  les  autres  pièces  à boetes.  Mais 
il  n’eft  certain,  dit -il,  que  de  douze  cens  bonnes  pièces,  dont  huit  cens 
peuvent  palier  pour  de  grolfes  pièces  (/). 

Les  revenus  de  la  Couronne  d’Achem  font  peu  connus  des  Etrangers. 
Cependant  Beaulieu  croit  pouvoir  conclure  de  fes  connoilfances,  qu’ils  font 

fort 


(<f)  Efpèce  de  parafai. 

(e)  Quoiqu'on  Te  fait  allez  étendu  far  Ici 
propriétés  de  ces  animaux , dans  les  Rela- 
tions d'Afrique  &dans  celles  deSiam,  Beau- 
lieu  rapporte  un  exemple  de  leur  intelligen- 
ce, ou  de  la  perftâion  de  leur  inilinft,  qui 
ne  doit  pas  être  fappritné.  i.e  Roi  d'Achem , 
partant  pour  le  Siège  de  Dili,  voulut  mener 
cent  éléphans,  qu’il  falloit  embarquer  dans 
les  Galères;  mais  lorfqu'on  les  eut  conduits 
fur  le  rivage , il  fut  itnpoüible  de  les  y faire 
entrer.  Le  Roi,  furieux  d'apprendre  que  fes 
ordres  n’eulTent  pas  été  faivis,  condamna  au 
fupplice  tous  ceux  qu’il  avoit  chargés  de  l'e- 
xécution. Ils  s'écrièrent  qu'ils  n'étoient  pas 
coupables , & que  les  éléphans  avoient  refu- 
fé  d'obéir.  Toute  l'Armée  en  (iroit  un  mau- 
vais préfage:  lorfque  le  Roi, prenant  le  par- 
ti de  fa  rendre  lui-même  i la  Mer , commen- 
ça par  injurier  beaucoup  les  cent  animaux, 
avec  de  vifs  reproches  de  leur  nourriture,  & 
de  l'honneur  qu'il  . leur  faifoit  tous  le*  jours. 


Enfaite,  il  fit  prendre  le  plus  diftlngué  d'en- 
tr'eux , qu'il  fit  fendre  par  le  milieu  du  ven- 
tre, à la  vûe  de  tous  les  autres,  en  les  me- 
naçant du  même  traitement,  s'ils  ne  s'embar- 
quoient  i l'heure  même  : ce  qu’ils  firent  fus 
le  champ;  & pendant  tout  le  voyage,  il  n'y 
en  eut  pas  un  qui  fit  le  rétif.  Ibid.  pag.  ic6. 

L’Auteur  ajoûte  que  ce  Prince  excelloit  i 
gouverner  & i dompter  les  éléphans.  Il  le 
vit  courir,  i toute  force,  debout  far  un  de 
ces  animaux;  appuyé  feulement  far  le  cro- 
chet avec  lequel  on  les  conduit.  „ Quant  i 
„ moi,  ajoûte  Beaulieu,  étant  affourché  def- 
„ fus , j'avois  bien  de  la  peine  i m'y  tenir. 
„ C'efl  une  mauvaifa  monture,  pour  ceux 
„ qui  n'y  font  pis  accoutumés.  L'avant  des 
„ épaules  elt  le  plus  doux:  mais,  plus  arriè- 
„ re,  j’aimerois  mieux  courir  dix  polies, 
„ que  de  faire  quatre  lieues  far  un  éléphant 
„ fans  chaire  ou  autre  invention''.  Ibidem. 

(/)  Ibid.  pag.  105. 


’ _ . Digitized  by-Goo 


AU'X  INDES  ORIENTALES,  Liv.  IL 


3 *5 


3! 


fort  au-deffus  de  l’opinion  commune.  Premièrement,  il  n’en  coûte  prefque  DîscmmoN 
rien  au  Roi  pour  la  Guerre;  la  poudre,  le  plomb,  le  fer&  le  riz,  font  une  D|  u ls,-E  Ds 
dépenfe  fort  légère.  Pendant  la  paix , il  reçoit  beaucoup  plus  de  fes  Sujets , UMAI*A' 
en  riz,  en  chair,  en  poiffon , en  volaille,  huile,  fucre,  légumes,  qu’il  ne 
s’en  confomme  dans  1 intérieur  du  Palais  ; & l’excédent  eft  vendu  à Ion  pro- 
fit. Il  ne  donne  que  du  riz  à ceux  qui  le  fervent.  Son  propre  Domaine , 
qu’il  fait  cultiver  par  fes  Sujets,  en  rapporte  une  prodigieufe  quantité.  Il 
n’en  tire  pas  moins  des  contributions.  Tout  eft  dépofé  dans  des  magafins, 

& garde  jufqu’à  l’arrière  faifon , qui  en  double  fouvent  le  prix.  Alors , il 
le  vend  à fes  Sujets  ; ou , fi  l’année  eft  abondante,  il  l’envoye  dans  les  Pays 
étrangers,  où  fes  Emiffaires  l’informent  que  ce  grain  manque.  Beaulieu 
parle  de  quarante  Vaifleaux  chargés,  qu’il  avoit  envoyés  à Fera,  &qui  lui 
rapportèrent  une  très-grande  fomme.  Il  a,  dans  fes  pâturages,  un  nom- 
bre infini  de  beftiaux , qu’il  fait  garder  par  fes  Efclaves.  Ses  éléphans  ne 
lui  coûtent  rien  à nourrir  ; au-lieu  de  riz , il  leur  abandonne  les  troncs  des 
bananiers , qu'il  fait  couper  indifféremment  dans  les  terres  de  fes  Sujets , 
fous  prétexte  qu’ils  n’ont  rien  à regretter,  parceque  de  la  racine  de  cette  ef- 
pèce  d’arbre,  il  fort  urïe  nouvelle  tige  qui  poFte  du  fruit  l’année  fuivante. 

Ses  coqs  mêmes  ne  lui  coûtent  rien.  Il  les  donne  à nourrir  aux  Orancaies , 
ui  en  prennent  plus  de  foin  que  de  leurs  propres  enfans.  Ses  habits  & ceux 
e fes  femmes  lui  viennent  de  fes  droits  fur  les  manufactures , & des  préfens 
qu’il  reçoit  de  tous  les  Officiers  du  Royaume.  Pour  la  conitruftion  de  fes 
Palais  & autres  Edifices,  il  employé  fes  Efclaves;  les  uns  à tirer  la  pierre 
des  carrières;  d’autres  à bâtir;  d’autres  à diriger  l’ouvrage;  & la  différence 
«lu  prix  ne  conlifte  que  dans  une  portion  de  riz,  double  ou  fimple. 

Cette  abondance  de  biens  n’a  rien  de  commun  avec  les  revenus  qui 
entrent  dans  fes  coffres.  11  hérite  de  tous  fes  Sujets , lorfqu’ils  meurent 
fans  enfans  mâles.  Ceux  qui  ont  des  filles  peuvent  les  marier  pendant 
leur  vie  ; mais  fi  le  père  meurt  avant  leur  établiffement , elles  appar- 
tiennent au  Roi,  qui  fe  faifit  des  plus  belles,  & qui  les  entretient  dans 
l’intérieur  du  Palais.  De -là  vient  la  multitude  extraordinaire  de  fes  fem- 
mes (g)- 

I l tire  un  profit  immenfe  de  la  confifcation  des  biens , qui  eft  le  châti- 
ment ordinaire  des  plus  riches  coupables.  Il  s’attribue  la  fucceffion  de 
tous  les  Etrangers  qui  meurent  dans  fes  Etats.  Ce  n’étoit  pas  fans  peine 
uc  les  Européens  s’étoient  fait  excepter  de  cette  loi.  Quelques  Marchands 
te  Surate  & de  Coromandel  étant  morts  à Achem , pendant  le  féjour  que 
Beaulieu  fit  dans  cette  Ville , non-feulement  tous  leurs  effets  furent  failîs  au 
nom  du  Roi , mais  on  mit  leurs  Efclaves  à la  torture , pour  leur  faire  dé- 
clarer s’ils  n’avoient  pas  détourné  quelques  diamans  ou  d'autres  richef-  » 

fes  (b).  Un  ancien  ufage  le  met  en  droit  de  confifquer  tous  les  Navires 
qui  font  naufrage  fur  les  terres  de  fon  obéïffance;  & dans  la  fituation  de  fes 
Côtes , ce  malheur  arrive  fouvent  aux  Etrangers.  Hommes  & marchandi- 
fes,  tout  eft  enlevé  par  fes  ordres.  Entrusplufieurs  naufrages  , qui  arrivé-- 
rent  pendant  le  féjour  de  Bcau.icu,  un  grand  Bâtiment  de  Dabul  vint  fe  bri- 

. fer 


d! 


Cff)  Pag-  108- 


S S 3, 


(i)  Pag.  iofi,- 


Digitized  by  Google 


32<s  VOYAGE  DE  BEAULIEU 

DecmmoH • fer  à l’entrée  de  la  Rade;  & fes  marchandifcs  ne  furent  fauyées  que  pour 
pe  t.'Isi.E  de  tomber  entre  les  mains  du  Roi,  avec  les  Officiers,  & cent  vingt  hommes 
SuMATiti.  d’équipage.  Les  principaux  fe  rachetèrent , par  l’entremife  des  Marchands 
Mores , chacun  pour  la  fomme  de  deux  cens  cinquante  piaftres , & les  gens 
de  marine  pour  cinquante.  On  a VU  que  les  débris  du  Vice-Amiral  Fran- 
çois eurent  le  même  fort. 

Tous  les  Etrdngers  qui  fe  préfentent  au  Château  d'Achem  doivent  y 
porter  des  prefens.  Le  fuccès  de  leurs  affaires  dépend  de  cette  prépara- 
tion ; & chaque  demande  qu'ils  font  au  Roi  doit  être  accompagnée  de  quel- 
ques nouvelles  libéralités  ; d’ailleurs  , les  droits  fur  l’entrée  des  marchandi- 
fes  montent  prefqu’à  dix  pour  cent  (i).  Mais  ce  que  Beaulieu  regarde 
comme  une  lource  abondante  de  richeffes , pour  la  Couronne  d’Achem,  c’efl 
le  fond  meme  du  Commerce , qui  ell  prefqu’uniquemcnt  entre  les  mains  du 
Roi.  Ce  Prince  force  fes  Sujets  de  lui  donner  à bon  compte  les  marchan- 
- difes  dont  il  remplit  fes  magufins  & fa  volonté  devenant  la  feule  rè- 
gle du  prix  avec  les  Etrangers,  fon  profit  ordinaire  cil  de  cinquante  pour 
cent  (k). 

Les  ufages,  les  habits  & la  religion  des  Habitans  de  Sumatra , du  moins 
dans  les  parties  maritimes,  qui  font  les  feules  connues,  refiemblent  pref- 
qu’entiérement  (/)  à ce  qu’on  a lù  des  autres  Malais,  dans  un  grand  nom- 
bre de  Relations  précédentes.  Il  ne  relie  dans  le  Journal  de  Beaulieu, 
qu’un,  feul  article  qui  puillè  intéreffer  la  curiofité , & qui  ne  fe  trouvant  lié 
avec  aucun  autre  événement,  fera  rejetté  dans  une  Note  ( m ). 


a 


( i)  Pag.  no. 

(*)  Uid. 

( 1 ) De  Graaf , pag.  23. 

(ai)  Beaulieu  n’ayant  pû  fe  procurer  d'é- 
claircilTement  fur  les  anciens  Rnis  d'Achem, 
borna  fes  recherches  à la  Race  régnante,  dont 
il  raconte  ainli  I établillement  avec  l'aimable 
fimplicité  du  vieux  flylc. 

„ Il  faut  fçavoir,  dit -II,  qu'avant  cette 
„ nouvelle  Race  Royale,  les  Orancaies  feli- 
„ centioient  grandement , étoient  amis  de 
„ nouveautés,  infolens  & fuperbes;  à quoi 
„ les  convioient  encore  les  grands  moyens 
,,  que  leurs  Prédeccflcurs  leur  avoient  Jaif- 
„ fés.  Les  Rois  ne  les  avoient  jamais  mal- 
„ traités,  ni  aucune  Nation  pillés.  La  Ville 
„ étoit  iîx  fois  plus  grande  quelle  n'eft  à 
„ préfent,  & fi  peuplée  qu’à  peine  pouvoit- 
„ on  palier  par  les  rues.  Les  riche-lies  de 
,,  l’ifle  , étant  éparfes  en  diverfes  mains, 
,,  caufoient  un  fi  grand  abord  de  Marchands, 
„ qu'il  n’y  avoir  Ville  dans  les  tndes  ou  le 
„ trafic  fut  fi  floriflant;  & n’y  ayant  alors 
„ d'alfandegtie  ni  d’autres  droits„le  négoce 
„ fe  faifoit  en  quinze  jours.  On  ne  coiqptoit 
„ pas  les  mazes;  mais  le  payement  fe  faifuit  par 
„ mefures.  Les  Orancaics  avoient  de  belles 
„ & grandes  maifocs  bien  elofes , & du  ca- 
„ non  à leurs  portes , grand  nombre  d'Efcla- 


„ ves,  tant  pour  leur  garde  que  pour  leur 
„ fervice.  ils  marchoient  fuperbement  vé- 
„ tus,  bien  accompagnés,  & rc fpedés  du 
„ Peuple.  Cette  grande  puifiance  apportoit 
„ beaucoup  de  diminution  à l'autorité  royale; 
„ car  les  principaux  Orancaies  avoient  bien 
„ tant  d'autorité  éc  de  forces,  qu'étant  en- 
„ nuyés  de  la  domination  d'un  Roi,  ils  le 
„ maflacroient  pour  en  inltaller  un  autre;  & 
„ c'étoit  grand  hazard  fi  un  Roi  jouïiTo.'t 
„ deux  ans  de  la  Couronne.  S'il  fubfifioit 
„ davantage,  c'étoit  avec  tant  de  travaux  & 
„ avec  tant  d’obligation  vers  quelques  Oran- 
„ caies,  qu’il  ne  lui  refioic  que  l'ombre  du 
„ pouvoir  & le  titre  de  la  dignité. 

„ Ce  mauvais  ménage  dura  jufqu'à  l’ex- 
„ tertnination  de  la  ligne  des  anciens  Rois, 
„ qui  fut  il  y a quarante  ans  palTés.  Tous 
„ les  Orancaies  s'afiemblèrent , pour  réfou- 
„ dre  à i'élcétion  d'un  d’entr'eux.  Mais  corn- 
„ me  chacun  pratiquoit  la  royauté  pour  foi, 
„ ils  11e  purent  tomber  d'accord;  tellement 
„ qu'ils  en  vinrent  aux  mains  ; & la  chofe 
„ eût  paifé  encore  en  pire  état , fans  leur  Ca- 
„ di , ou  grand  Evêque,  qui  par  fon  autort- 
„ lé  & les  remontrances  qu’il  leur  lit , appai- 
„ fa  leurs  divifions.  Il  leur  propofa  un  ex- 
„ péJient,  pour  leur  ôter  lajaloufie  les  uns 
„ des  autres , qui  fut  délire,  pour  Roi,  un 

„ Oian- 
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,,  Orancaie  qui  ne  s’étoit  pas  femué  durant  „ parmi  fa  famille,  fans  fe  mêler  d’aucunes  Description 
„ tous  ces  troubles,  & n’avolt  pourchaifé  „ affaires  qui  lui  putTenc  inquiéter  le  repos  du  l'IsIE  de 
„ aucunement  pour  lui,  ni  pour  les  liens,  & „ qu’il  cfpé/oit  en  fa  vieillelle;  mais,  puif-  Sumatra. 

„ qui  avoit  vécu  en  réputation  de  très-fage  „ qu'ils  ne  trouvoient  autre  remède,  pour 
„ & trèsavifé.  Davantage , il  étoit  parvenu  „ éviter  une  fâcheufe  guerre,  que  de  l'élire 
„ à l'âge  de  feptantc  ans;  & étant  des  plus  ,,  pour  leur  Roi,  qu'il  acceptoit  leur  offre, 

„ nobles  familles,  la  Nature  lui  concèdent  la  „ à condition  qu'ils  le  tinfTent  en.  qualité  de 
„ prééminence  fur  les  autres  , qui  étoient  „ père , & lui  les  traiteroit  comme  fés  en- 
„ plus  jeunes.  Cet  avis  fut  trouvé  bon  de  „ fans;  que  fi  d'avamurc  aucun  d’euï  lui 
„ chacun , confidérant  que  pas  un  d'eux  ne  „ donnoit  aucune  occafion  de  mécontente- 
„ dérogeolt  4 ce  qu’il  prétendoit  d'être,  „ ment,  il  les  châtieroit  comme  fes  propret 
„ vû  qu'il  ne  cédoit  qu'à  l’occafion  de  l'âge.  ,,  enfans  ; aufli  qu’ils  reçuifent  le  châtiment, 

„ Ainfi,  tous  étant  d’accord,  ils  le  furent  ,,  comme  venant  de  leur  père.  Ils  le  re- 
,,  trouver,  lui  déclarèrent  l’éleélion  qu'ils  a-  „ mercièrent  tous  d'une  voix,  l’aflurantque 
„ voient  faite  de  fa  perfonne  pour  l'afieoir  „ non-feulement  ils  i’honoroient  comme  leur 
„ au  Trône  royal , qu'ils  l’avoient  jugé  mé-  „ père,  mais  le  refpeéieroient  comme  leur 
„ riter  plus  qu'aucun  autre,  tant  par  fa  pru-  „ Souverain  Seigneur,  & lui  en  prêtèrent  le 
„ dence  que  par  fon  âge.  Le  vieillard  les  „ ferment.  Puis  , le  portant  4 la  grande 
„ remercie,  s’exeufe  fur  fon  âge,  qui  le  dif-  „ Mofquée-,  ils  le  couronnèrent,  au  grand 
„ penfoit  d’entreprendre  une  telle  charge;  „ contentement  du  Peuple,  qui,  non  fana 
» qu’il  y avoit  déjà  quelque  tems qu’il  s’étoit  „ caufe  , redoutoit  les  divifions  prochaines. 

„ retiré  des  affaires  du  Monde,  defirant  „ De-14,  il  fut  conduit  au  Château , duquel 
» paiTer  fans  inquiétude  le  peu  de  tems  qu’il  „ il  prit  poflellion.  Après  a’y  être  infiallé 
„ avoit  à vivre.  Les  Orancaies,  ne  lui  „ avec  (es  amis  5c  domefiiques,  il  convia 
„ ayant  pû  perfuader  d’accepter  leurs  offres,  „ tous  les  Orancajes  4 un  fefiln  royal  qu’il 
„ retournent  en  leurs  premières  pratiques.  „ voulut  donner  un  certain  jour,  & fît  faire 
„ Mais  voyant  qu’ils  n avanqoient  rien , au  „ de  fi  grands  préparatifs , que  chacun  en 
„ contraire  que  tout  empiroit,  ils  ne  trou-  „ entroit  en  admiration  ; tellement  qu’au 
„ vèrent  pour  l’heure  aucun  autre  moyen  „ jourprefix,  les  Orancaies  ne  manquèrent 
„ que  le  premier;  ce  qui  les  fit  aller  pour  ,,  de  s’y  rendre,  en  la  meilleure  conche 
„ la  fcconde  fols  chez  le  vieillard,  qu'ils  m „ qu’il  leur  fut  poflible.  Dans  le  Château, 

„ ne  purent  jamais  induire  d’accepter  leur  „ on  n’cnten<oit  que  fons  d’inltrumens.ré- 
„ offre  par  des  prières.  Ils  les  tourné-  „ jouïfiances,  chants  d’allegreffe.  Tout  y 
„ rent  enfin  en  menaces , avec  lefquelles  ils  ,,  rioit.  On  voyoit  paifer  de  fi  grands  fer- 
„ n'avancèrent  pas  davantage;  ce  qui  les  fit  „ vices  de  viandes,  confitures,  breuvages, 

,,  féparer.  Cependant,  s’étant  raffemblés , „ & chofes  femblables , que  le  Roi , jugeoit- 

„ & ne  trouvant  aucun  moyen  d’appaifer  „ on,  employoit  tout  ce  qu’il  pouvoit  pour 
„ leurs  dilcordes  que  par  cette  éleflion , ils  „ recevoir  les  Orancaies  magnifiquement , & 

„ réfolurent  de  lui  porter  les  enTeignes  roya-  „ les  remercier  de  l’avoir  pofé  en  fi  grande 
„ les;  & , s’il  les  refufoit,  de  le  mettre  4 „ dignité.  Lux  étant  en  leurs  places  ordi- 

„ mort,  afin  de  ne  plus  fonger  4 lui  & de  „ naires,  qui  cft  dans  une  cour  proche  du 
„ chercher  un  autre  expédient.  Ils  furent  „ logement  royal,  a (fis  fous  le  grand  Bail , 

„ donc  chez  lui  pour  la  troifième  fois,  le  „ les  chappes  commencent  4 marcher,  la 
„ Cadi  portant  la  Couronne , & les  princi-  „ mufique  renforce  , on  fait  de  fi  grands  > 

„ paux  Orancaies  une  épée  nue.  Ils  ne  le  „ cris  d’allegrcfie  dedans,  qu’il  tardoit  4 
„ prièrent  plus;  mais  ils  lui  dirent  que  n’a-  „ ceux  qui  étoient  encore  dehors  que  les 
„ yant  trouvé  autre  expédient  que  fon  élcc-  „ chappes  ne  cheminolent  plus  vite;  lef- 
„ tion  pour  pacifier  leurs  différends,  ils  ve-  „ quelles  emmenant  chacune  leur  Oran- 
„ noient  pour  la  dernière  fois  lui  faire  offre  „ caie,  fous  prétexte  de  faveur  , comme  ils 
„ de  la  Couronne , laquelle  s’il  acceptoit,  il  „ étoient  dans  les  falles,  ils  fe  trouvoient 
,,  les  obligeroit  généralement,  & en  parti-  „ incontinent  faifis  & poullés  dans  une  autre’ 

„ culier  4 lui  rendre  obélffance  & fervice;  „ cour,  qui  elt  derrière  les  BSiimens,  oit  le 
„ que  s’il  les  en  rcfulolt,  ils  étoient  réfolus  „ Roi  avoit  fait  creufer  une  profonde  fnfle, 

„ de  le  faire  mourir,  4 ce  que  Dieu  leur  „ fur  le  bord  de  laquelle  on  les  égorg<oit; 

„ fufcitâ!  quelque  autre  expédient,  parle-  „ puis  on  les  prédpitoit  dedans.  L’affaire 
„ quel  iis  pufient  éviter  les  prochaines  dé-  „ fut  menée  fi  chaudement,  qu’il  y en  eut 
,,  folations.  Le  vieil  Orancaie  voyant  qu’il  ,,  onze  cens  d’égorgés , avant  qu’aucun  de 
„ n’y  avoit  plus  moyen  de  reculer,  leur  dit  „ dthors  s’appcrçûl  qu  entre  les  chants  de 
,,  que  véritablement  il  eût  bien  defiré  d’a-  „ foye  on  en  cmendoit  par  ci  par  lâqucl* 

,,  chevet-  le-teftè  de  Ica  Jours  en  fit  nwifon,,  „ quos -uns  de  bien  uiften  Le  pu  qui 

„ refioip 
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„ reltoit  à tuer  s'écoula  doucement  hors  du 
„ Chaieau  , fans  pouvoir  dire  ahuté.ucut 
„ l u cjfiun  de  leur  déliance,  juf.ju  au  len- 
„ demain , qu’ils  reconnurent , par  le  rctar 
„ dément  des  principaux,  qu'il  yavoitquel- 
„ que  menée  qu'ils  avoient  évitée  beureufe- 
„ ment. 

„ Le  Roi,  ayant  exterminé  11  facilement 
„ tous  cpux  qu  il  reduutoit,  & qui  lui  pou- 
„ voient sfufcitcr  quelque  nouveauté,  ne  fe 
„ foucia  pas  beaucoup  du  relie.  Il  fe  forti- 
„ fia,  & amatTa  dans  le  Château  un  bon 
„ nombre  de  perfonnes,  auxquelles  il  lit  dé- 
„ livrer  des  armes;  & ht  publier  par  la  Vil- 
„ le  une  déclaration  de  ce  gui  s'étoit  palTé , 

„ avec  les  taifons  de  fa  conduite;  qu’aufur- 
„ plus,  fon  intention  étoit  de  maintenir 
„ chacun  en  paix , exercer  rigoureule  juif i- 
„ ce  fur  les  méchans  , & régner  équitable- 
„ ment.  Après  cette  déclaration  , voyant 
„ que  perfonne  ne  remuoit,  & auffi  que 
„ perfonne  n'entroit  dans  le  Château,  pour 
„ lui  rendre  les  devoirs  accoutumés,  il  en- 
„ voya  démolir  las  maifuns  & forts  des  O- 
,.  rancaies  exécutés,  fit  apporter  le  canon,  les 
„ armes  & les  principaux  meubles  dans  le 
„ Château  ; porta  défenfe  à qui  que  ce  fût  de 
„ bâtir  de  pierre,  avoir  canon  en  fa  maifon, 

„ ni  faire  aucun  retranchement  dedans  ou  à 
„ i'entour.  Il  donna  le  modèle  comme  il 
„ vouloir  que  l'on  bâtit,  qui  n'elt  qu'â  un 
„ Jeul  plancher, & les  murs  d*nattes,  com 
,1  me  ils  font  aujourd'hui.  Il  ht  ceux  qui 
„ l’avoient  affilié  en  fon  deflein  fitfes  amis, 

„ nouveaux  Orancaies  , auxquels  11  diflrl- 
„ bua  partie  des  héritages  des  défunts;  l’au- 
„ tre  partie,  il  fe  la  réferva;  & fe  voyant 
„ bien  obéi,  il  ht  mourir  ceux  des  anciens 
„ Orancaies  qu'il  redoutoit  le  plus,  conhf- 
„ qua  leurs  biens,  ht  exécuter  ceuxduPeu- 
„ pie  qui  les  affeftionnoient,  comme  auffi 
„ tous  ceux  qui  avoient  montré  quelque 
„ reiTentimcnt  de  la  mort  des  premiers:  & 

„ dit  on  que  la  première  année  de  fon  rè- 
„ gne,  il  ht  bien  mourir  vingt  mille  perfon- 
» nés,  & la  fécondé  encore  pluiieurs  Mil- 
„ liera,  & les  defarma  entièrement.  Telle 
„ eil  l'origine  de  l'ordre  à préfent  établi 
„ dans  le  Royaume  d'Achem.  Ce  Roi  régna 
„ longtems;  car  lorfque  ceux  de  Saint  Malo 
„ furent  en  fon  Pays,  l'an  1601,  il  étoit 
„ encore  vivant.  Son  règne  fut  tout  de  fane; 

,,  tellement  qu'il  réduiht  la  Ville  â-peu  près 
,,  en  l'état  qu  elle  cil  aujourd'hui,  qui  n'eit 
„ rien  en  comparaifon  de  ce  que  pluheurs 
„ perfonnes  encore  vivantes  m’ont  affuré 
„ l’avoir  vûe. 

„ Il  éleva  le  Roi , qui  règne  à préfent,  le- 
« quel  étoit  hls  d’une  fienne  hile  qu’il  affec- 
„ tionnoit  fort,  Avant  fa  mort,. qui  arriva 
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„ en  rfi03 . 4 I âge  de  quatre-vlngt-quinz* 
„ ans,  il  le  recommanda  aux  deux  Princes, 
„ fes  propres  enlans,  entre  icfquels  il  par» 
„ tageoit.par  fon  tellament,  les  terres  de  fon 
„ obtïilance;  laiflânt,  à l’air, é,  le  Royaume 
„ d'Achem  & tout  ce  qu'il  avoir  le  long  de  la 
„ Côte  de  Sumatra,  au  Couchant;  &quali- 
„ haut  l’autre.  Roi  de  Pedir,  avec  toutes 
„ les  terres  qui  bordent  ladite  CAte,  au  Le. 
„ vant.  Ces  deux  frères  étoient  d'un  bon 
„ naturel,  & trop  humains  pour  celui  de 
„ leurs  Sujets.  Cependant , un  an  après  la 
„ mort  de  leur  père,  ils  fe  hrent  la  guerre 
„ pour  le  Prince  leur  Neveu,  que  le  Roi 
„ d Achem  avoir  gardé  près  de  lui,  l’entre- 
„ tenant  honorablement , mais  qui  ayant  été 
„ châtié  pour  quelques  jeunefl'es,  fe  fauva 
„ chez  Ton  Oncle  le  Roi  de  Pedir,  dont  il 
„ fut  bien  reçu.  Le  Roi  d'Achem  defira 
„ qui!  lui  fût  renvoyé;  & celui  de  Pedir 
„ s'en  étant  exeufé,  fur  ce  qu'il  ne  vouloic 
,,  le  forcer,  en  conhdération  des  dernières 
„ volontés  de  leur  père . l’affaire  vint  à tel 
„ point  que  le  Roi  d’Achem  dénonça  la 
„ Guerre  à fon  frère,  & fe  la  hrent  bien 
„ âpreinent.  Leur  Neveu  commandoit  les 
„ Armées  de  Pedir;  & dans  pluheurs  ba- 
,,  tailles,  moururent  plus  de  foixante  mille 
,,  hommes  en  un  an  de  part  & d’autre;  tant 
„ qua  la  hn  ceux  de  Pedir  S’ennuyèrent  & 
„ ne  voulurent  plus  aller  à la  guerre;  de- 
„ forte  que  leur  Roi  fut  contraint  de  remet- 
„ tre  entre  les  mains  du  Roi  d’Achem, leur 
„ Neveu,  qui  eut  incontinent  les  fers  aux 
„ pieds  avec  bonne  garde. 

„ Quelque- tems  après,  furvint  l’Armée 
„ des  Portugais,  partis  de  Goa  pour  s’em- 
„ parer  d’Achem  ; ce  qu’ils  euhent  fait  fans 
„ doute,  s Ifs  euhent  bien  entendu  leur  fait. 
,,  Mais  fe  laihant  paître  de  paroles,  ils  en 
„ perdirent  l’occahon  , avec  pluheurs  des 
„ leurs  .'joint  le  Siège  des  Hollandois  devant 
„ Malaca.  Ayant  fait  defeente  à l’entrée  de 
„ la  Rivière,  ils  emportèrent  le  premier  Fott 
,,  de  gazons;  mais  celui  de  pierre  les  arrêta. 
„ Lejeune  Prince,  alors  aux  fers,  demanda 
„ permiffion  au  Roi  d’Achem  fon  Oncle, 
„ qui  étoit  bien  effrayé  de  la  defeente  des 
„ Chrétiens , de  combattre  contre  les  Captes, 
„ (ainfi  les  Indiens  nous  appellent  • ils).  11 
„ l'obtint,  & fe  porta  vaillamment  contre 
„ les  Portugais  ; tellement  qu’il  acquit  une 
„ grande  réputation  en  deux  ou  trois  ren- 
„ contres.  Sa  mère,  femme  entreprenante 
„ & ambitieufe , voyant  en  quelle  efiime 
„ on  avoit  fon  hls,  entreprend  de  le  faire 
„ Roi  d’Achem , lui  communique  fon  dehein 
„ & lui  fournit  de  grohes  fommes.  Il  fème 
„ de  l’argent  parmi  les  Orancaies , il  fe  mon- 
„ UC  familier  avec  le  Peuple,  & uès-benin 
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„ i l'égard  de  tout  le  monde.  Sur  cei  en- 
„ irefaitcs,  le  Roi  d'Achem  étant  mort  fubi- 
„ tcment,  il  eut  l'adrcfle  & le  crédit  de  fe 
„ faire  proclamer. fucceffeur,  le  jour  même 
,,  du  décès. 

„ Comme  il  n'y  a que  douze  lieues  d'A- 
„ chem  i Pedir,  & toute  campagne,  le  Roi 
„ fut  bien-tôt  averti  de  la  mort  de  fon  frè- 
„ re;  tellement  que  le  lendemain  il  fut  i 
„ Achem  pour  s’inrtaller  dans  fon  patrimoi- 
„ ne.  Mais  il  ne  trouva  perfonne  qui  vint 
„ au-devant  de  lui  ; & s'approchant  duChl- 
„ teau  fans  être  bien  accompagné , il  fut  fa- 
„ cite  au  nouveau  Roi  d’Achem  de  le  faire 

entrer  dedans,  où  il  le  garda  l’cfpacedun 
„ mois.  Puis  feignant  de  lui  vouloir  permet- 


„ treun  lieu  hors  de  la  Ville,  de  plus  agréa-  Daica’mos 
„ bleféjour,  il  le  lit  égorger  en  chemin.  dp.  L'Irr.e  de 
„ Ceux  qui  l’avoient  fait  Roi  ne  s'en  irou-  Sumiaa. 

„ virent  guéres  mieux;  car  dés  la  première 
„ année  on  le  trouva  bien  changé.  D'hu- 
* main , il  devine  très-cruel  ; de  libéral , très- 
„ avare;  d'un  naturel  familier  dt  bénin, 

„ très-farouche  & très-inexorable;  & depuis 
„ il  a roùjours  augmenté  ; de  - forte  qu’il  a 
„ encore  fans  comparaifon  plus  épandu  de 
„ fang  que  fdn  grand  père  , & fait  plus 
„ d’exactions,  en  uneannée,  que  l'autre  en 
„ tout  fon ‘règne",  Ibid.  pag.  114  precéden- 
tes.  Voyez  les  cruautés  de  ce  Pnuce,  dans 
le  Journal  de  Beaulieu. 


[Supplément  à la  Relation  précédente. 


LES  corre&ions  & augmentations  que  nous  avons  faites  à la  Carte  de 
Sumatra , nous  laiüent  peu  de  chofe  à dire  par  rapport  à la  Géo- 
graphie de  cette  Ifle,  dont  la  Relation  précédente  donne  une  idée  généra- 
le allez  exaéte  & fort  diftinéte.  Mais  un  article  particulier , quoique  re- 
préfenté  déjà  par  deux  différens  Voyageurs  (a) , reparoîtra  encore  aVec  de 
nouvelles  grâces  dans  le  récit  d’un  troifième.  C’eft  la  Defcription  de  la  Ville 
Capitaledu  Royaume  d'Æhen  (b),  par  le  Père  de  Premare , en  1699.  „Toutce 
„ qu’on  y voit,  dit  le  Millionnaire,  eft  fi  fingulier,  que  j’ai  regretté  cent 
„ fois , de  ne  fçavoir  pas  defliner  pour  peindre,  en  quelque  façon,  ce  qu’il 
„ ne  m’eft  guéres  polfible  d’exprimer  par  des  paroles.  Qu’on  imagine 
„ une  forêt  de  cocotiers,  de  bambous,  d'ananas,  de  bananiers,  au  mi- 
,,  lieu  de  laquelle  pafle  une  allez  belle  Rivière  toute  couverte  deBatteaux; 
„ qu’on  mette,  dans  cette  forêt , un  nombre  incroyable  de  maifons,  bà- 
„ ties  de  rofeaux , & qu’on  les  difpofe  de  manière  quelles  forment  tantôt 
„ des  rues , tantôt  des  quartiers  féparés  ; qu’on  coupe  ces  divers  quartiers 
„ de  prairies  & de  bois  ; qu’on  repande  par-tout , dans  cette  vafte  forée  , 
„ autant  d'Habitans  qu’on  en  voit  dans  nos  Villes  les  mieux  peuplées,  & 
„ l’on  feformera  une  idée  allez  judo- de  cette  Ville,  G l’on  peut  donner 
„ ce  nom  à un  amas  confus  d'arbres  & de  maifons , qui  ne  lailfe  pas  de 
„ plaire  aux  Etrangers. 

„ La  ütuation  du  Port  d’Achen  ell  admirable , le  mouillage  excellent , 
„ & toute  la  Côte  fort  faine.  Le  Port  eft  un  grand  Badin  , fermé  du  cô- 
„ té  de  la  Mer , par  deux  ou  trois  Illes , qui  forment  entr'elles  divers  ca- 
,,  naux.  Quand  on  eft  dans  la  Rade,  on  ne  voit  pas  la  moindre  appa- 
rence  de  Ville,  pareeque  les  grands  arbres,  qui  bordent  le  rivage,  en  ca- 
„ chent  toutes  les  maifons;  mais  outre  le  paylage,  qui  eft  très-beau,  rien 
„ ne  recrée  tant  la  vûe,  que  cette  infinité  de  petits  Battcaux  Pécheurs,  qui 

» fôr- 


Défcriptîot 
de  la  Ville 
d'Acbea. 


Son  Port  & 
fei  dehors. 


(a)  Beaulieu  A De  Graaf.  Voyez  cl  - def-  propos,  slcbcn  ou  Mbin  approchent  le  plu» 
fus,  f“g-  321.  de  la  véritable  prononciation  de  ce  nom,  qui 

(J)  D'autres  écrivent  Acbm , mais  mal  i eit  Atsjtb , fuivant  Valentyn. 
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„ forcent  de  la  Rivière  au  point  du  jour,  & qui  ne  reviennent  que  le 
„ foir,  au  coucher  du  Soleil.  Pour  entrer  dans  la  Rivière,  on  prend  un 
„ allez  grand  détour,  à caufe  d’un  banc  de  fable  qu’elle  forme  à fon  em- 
„ boucliure.  On  s'avance  enfuite  environ  un  bon  quart  de  lieue  entre 
„ deux  petits  bois  de  cocotiers  & d’autres  arbres,  qui  ne  perdent  jamais 
„ leur  verdure.  A travers  ces  arbres , on  commence  à découvrir  quelque 
„ chofe  de  la  Ville.  Elle  me  parut  d’abord  comme  ces  payfages  dans  lef- 
„ quels  l'imagination  d’un  Peintre  , ou  d’un  Poète,  raffemble  lous  un  coup 
„ d’œil,  les  images  les  plus  riantes  de  la  campagne.  Tout  y eft  négligé, 
„ tout  y eft  naturel,  champêtre,  & même  un  peu  fauvage  (f  )”.  On  peut 
s’en  tenir , poRr  ce  qui  regarde  la  Ville  même,  a la  Defcription  deDeGraaf, 
que  Valentyn  paroit  avoir  fuivie.  Le  dernier  en  donne  un  Plan,  dont  nous 
avons  fait  ufage.  C’eft  de  lui  autfi  que  nous  allons  encore  tirer  quelques 
éclairciiïemens  fur  d’autres  lieux  de  fille. 

Pedir,  qu’on  nomme  le  grenier  d’Aehen,  ne  mérite  plus  le  titre  de 
grande  Ville,  que  Beaulieu  lui  donne.  Ce  n’eft  qu’un  Bourg  ouvert  de  tou- 
tes parts , où  à l’exception  du  Palais  du  Roi , de  quelques  Mofquées , & 
de  quatre  ou  cinq  maifons  des  Grands , on  ne  voit  que  de  chétives  cabanes 
de  bambous.  Quinze  lieues  à l’Eft  de  Pedir , on  trouve  Sumorlanga , & quel- 
ques üpues  plus  loin,  toûjours  à l’Eft,  fe  prélente  Pajpmga,  dont  ce  Voyageur 
ne  parle  pas,  & qui  n’offrent  plus  que  de  Amples  Villages,  compofés  de 
deux  ou  trois  cens  familles,  P a fi  ou  Pjcern , étoit  anciennement  une  Ville 
fort  célèbre,  fituée  fur  la  pointe  orientale  de  fille.  Aujourd’hui  ce  n’eft 
qu’un  méchant  Bourg  ouvert,  qui  peut  contenir  quatre  ou  cinq  cens  fa- 
milles. De-là  tirant  vers  la  Ligne,  on  a le  Royaume  de  Dclli , qui  eft  à 
cinquante  lieues  au  Sud-Eft  d’Achen.  Enfuite  on  paffe  Tanjong-Houro;  les 
terres  d'/hoi  & Campant , immédiatement  au  Nord  de  la  Ligne. 

A u Sud  de  l’Equateur , fous  le  premier  degré , on  trouve  le  Royaume 
A'Andragiri,  qui  eft  foûmis  aux  Hollandois.  Ils  y ont  un  Comptoir  j pour 
for  & le  poivre  qu’on  recueille  dans  cette  Contrée.  Le  Bourg  d’Andragiri 
eft  affez  conlidérable , & fort  bien  litué  ponr  le  Commerce,  fur  une  gran- 
de Rivière  peu  éloignée  de  la  Mer.  Jambi , Capitale  d’un  autre  Royaume 
de  ce  nom,  eft  une  belle  Ville,  fituée  au  bord  d’une  Rivière  navigable, 
à vingt-cinq  miles  de  la  Mer , fous  le  fécond  degré  de  latitude  méridionale. 
Elle  dépend  d’un  Roi  particulier , & il  s’y  fait  aufli  un  grand  Commerce  d’or 
& de  poivre.  Le  Comptoir  que  les  Anglois  y avoient  du  tems  de  Beaulieu, 
fut  pillé  en  1659,  par  leurs  propres  gens.  Les  Peuples  de  Pahmban  fe 
font  fouftraits  àl’obéïffance  des  Rois  de  Bantam,  ou  plutôt  du  Soufouhanan , 
Empereur  de  Java;  & ont  élû  un  Roi,  qui  eft  devenu  avec  le  tems  un 
puilTant  Prince.  Les  Hollandois  brûlèrent  fa  Ville  en  1660;  mais  ils  fe 
font  reconciliés  depuis.  Leur  Comptoir  eft  vis-à-vis  du  Palais  Royal.  On 
voit  encore,  à Palimban , plufieurs  autres  beaux  Edifices.  C’eft  un  des  prin- 
cipaux lieux  de  Commerce  de  toute  fille.  La  Rivière  qui’farrofe  fe  jette 
dans  la  Mer  par  trois  grandes  embouchures. 

Entre  la  pointe  orientale  & la  pointe  occidentale  de  la  partie  ipéridio- 
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nale  de  l’Ifle,  qui  borde  le  Détroit  de  la  Sonde,  on  rencontre  de  vaftes 
' déferts , dans  l’étendue  d’environ  cinquante  miles , où’  l’on  ne  trouve  que  le 
Village  de  Dampin,  & une  Ville  nommée  Lamport , fore  bien  peuplée.  Les 
Habitans  parlent  une  langue  particulière , & l’ont  foûmis  au  Roi  de  Ban- 
tam,  de -même  que  les  Peuples  du  Pays  de  Sillebar , fur  la  Côte  occidentale 
de  l'Ifle.  Après  Sillebar , en  remontant  au  Nord  vers  la  Ligne , on  vient 
à Bancouh , Bourg  qui  appartenoit  autrefois  aux  Hollandois , mais  où  les 
Anglois  fe  font-'  établis  dans  une  Loge  bien  fortifiée.  Bancoulo  eft  litué 
par  les  trois  degrés  & demi  de  latitude  méridionale.  Un  degré  plus  loin, 
au  Nord,  fcit  Indrapoura,  Ville  Capitale  d’un  Empire  de  ce  nom,  gouver- 
né par  un  puiffant  Prince,  quoique  la  plûpart  de  les  terres  foyent  fous  la 
protection  de  la  Compagnie  Hollandoilè , qui  a ici  une  Loge,  où  l’on  ap- 
porte le  poivre  des  environs.  L’air  y eft  fort  mal-fain , & Tes  Naturels  du 
Pays  ne  s’en  plaignent  pas  moins  que  les  Etrangers.  Plus  avant  dans  les 
terres  , eft  un  autre  Empire , connu  fous  le  nom  de  Manincabo , & dont  la 
domination  s’étend  non-feulement  fur  le  haut  Pays  , mais  encore  le  long  de 
la  Côte,  où  le  Chef  du  Comptoir  Hollandois  de  Paiang,  commande  en 
qualité  de  Stadhouder  de  l’Empereur  , avec  l’agrément  de  la  Compagnie. 
Ce  Prince  ne  defeend  jamais  de  fes  montagnes;  mais  il  envoyé  bien  de 
tems  en  tems  un  de  fes  fils,  ou  quelqu’un  de  fes  Courtifans , pour  traiter 
avec  les  Officiers  de  la  Compagnie  Hollandoife , qui  polTède  elle  - même 
beaucoup  de  terres  en  propre  dans  cette  Contrée,  depuis  Cbinko  ou  SinM, 
jufqu’à  Sillebar,  qui  en  font  les  limites  au  Nord  & au  Midi.  Il  l’eroit  en- 
nuyant de  rapporter  d’après  l’Auteur,  les  Amples  noms  d’un  grand  nombre 
de  lieux  qui  ne  fe  trouvent  pas  même  dans  la  plûpart  des  Cartes.  On 
compte  , entre  ces  limites,  prés  de  foixante  Bourgs  ou  Villages,  qui  don- 
nent leurs  noms  à autant  de  Rivières  fur  lefquelles  ils  font  fitués.  Une  par- 
tie de  ces  diftriéts  livre  de  l’or,  & l’autre  du  poivre.  Du  Comptoir  de 
Padang,  dont  le  Chef  porte  le  titre  de  Commandeur , dépendent  quelques  au- 
tres moindres  Comptoirs  de  cette  Côte.  La  plûpart  des  Peuples  qui  l’ha- 
bitent, depuis  Sillebar,  jufqu’au-delà  de  la  Ligne , fe  font  mis  volontaire- 
ment fous  la  proteélion  de  la  Compagnie , qui  les  a reçus  à titre  d’Alliés. 

■ C’est  principalement  dans  cette  Contrée  qu’on  trouve  ce  fable  d’or  qui 
diftingue  l’Ifle  de  Sumatra  de  tous  les  autres  Pays  des  Indes  Orientales,  il 
y a quantité  de  montagnes  qui  font  remplies  de  ce  précieux  métal,  fur- 
tout  au  milieu  de  l’Ifle  ; mais  les  Peuples  ne  fe  donnent  pas  la  peine  de 
chercher  les  plus  riches  mines.  Ils  fe  contentent  de  viliter  les  torrens , après 
les  grofTes  piuyes,  & de  fouiller  dans  le  gravier  & parmi  les  pierres , où 
ils  rencontrent  fouvent  des  pièces  de  différentes  grandeur,  d’or  tout  pur, 
& dont  le  poids  eft  depuis  uû  quart  d’once  jufqu’à  deux  ou  trois  onces. 
Ces  pièces  un  peu  greffes , font  affez  rares  ; mais  cela  prouve  au  moins  que 
les  mines  d’où  elles  fortent,  doivent  être  fort  abondantes.  Le  fable  d’or, 
qui  eft  la  forte  que  les  Habitans  amaffent  le  plus,  fe  vend  ordinairement 
fur  le  pied  de  huit  réales  le  tael , fi  fa  qualité  eit  de  Ax  mafes.  Ils  le  portent 
aux  Hollandois,  qui  trouvent  plus  de  profit  à l’acheter  d’eux,  par  des  échan- 
ges , qu’à  faire  exploiter  leurs  mines  de  Sillida,  On  a tenté  ce  travail  à di- 
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verfes  repûtes;  mais  toûjours  fans  beaucoup  de  fuccès,  & le  plus  fouvent 
même  avec  perte. 

Les  Ilollandois , maîtres  en  quelque  forte  du  Commerce  du  poivre  & de 
l’or  de  Sumatra,  ne  le  font  pas  moins  des  PuiiTances  de  cette  10e.  On  a 
vû  qu’ils  poifédent  la  plus  grande  partie  de  la  Côte  occidentale.  Ce  qui  en 
relie  par  delà  le  deuxième  degré  de  latitude  feptentrionale , «St  qui  forme 
les  Etats  d'Achen , ne  mérite  aucune  attention.  Toute  la  principale  force 
de  ce  Royaume  fe  borne  prefque  à là  Ville  Capitale,  qui  eil  bien  peu  de 
chofe. 

Le  Roi  qui  regnoit  à Achen  du  tems  de  Beaulieu,  «St  dont  les  cruautés 
inouïes  doivent  avoir  excité  la  curiofité  du  Leéleur , fur  le  fort  d’un  mon- 
llre  li  exécrable , ne  mourut  qu'en  1641 , après  avoir  occupé  le  Trône  pen- 
dant trente-cinq  ans.  De  Graaf,  qui  fe  trouvoit  alors  à Achen , raconte 
que  cet  événement  donna  nailTance  à de  très -grands  troubles,  qui  coûtèrent 
la  vie  à quantité  de  monde.  Durant  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours, 
toutes  les  Loges  des  Etrangers  demeurèrent  fermées.  Enfin  la  Reine  veu- 
ve du  feu  Roi  fut  proclamée  Régente.  On  prépara  enfuite  la  pompe  fu- 
nèbre , qui  fe  fit  avec  une  magnificence  vraiment  royale.  Outre  un  grand 
cortège  de  Princes , de  Seigneurs  «St  de  Gentilshommes , il  y eut  deux  cens 
foixante  éléphans , couverts  de  foye , de  drap  d’or  «St  de  broderie.  Leurs 
dents  ctoient  aufli  furmontées  de  panoures  d’or  & d’argent.  Ils  portoient  fur  le 
dos  de  petites  tours  quarrées , d’où  pendoienc.  quantité  d etendarts  tilfus 
d’or  «St  «l’argent.  On  y voyoit  quelques  rhinocéros  «St  des  chevaux  de  Per- 
fe,  dont  les  harnois  étoient  autli  fl’or  «St  d’argent,  avec  des  houffes  très- 
riches.  Un  grand  nombre  de  femmes  du  Roi  fermoient  la  marche.  Le 
corps,  qui  étoit  dans  un  cercueil  de  So-eva(fa,  métal  compofé  d’or  «St  de  cui- 
vre, & couvert  de  drap  d’or,  fut  inhumé  dans  le  tombeau  de  la  Famille 
Royale,  «St  pleuré  pendant  cimt  jours  , par  fes  femmes  «St  fes  concubines. 
Tous  les  jours  on  y portoit  des  rafraîchilfemens  «St  dü  tabac  comme  s’il 
eut  vécu  j dequoi  ces  femmes  s’accommodoicnt  avecplaifir,  hors  des  heu- 
res dellinées  à leurs  lamentations.  Dés  que  le  Roi  fut  dans  le  tombeau , on 
fit  une  décharge  «le  l’artillerie  de  laVille,  ce  qui  fut  répète  pendant  toute  la 
nuit,  fous  les  cris  continuels  de  Vive  la  nouvelle  Reine  ( d ). 

Cet tb  Princeffe  a gouverné  le  Royaume  avec  beaucoup  de  fagelfe  & 
de  douceur,  pluiïeurs  années  de  fuite.  En  1660 , elle  étoit  dans  le  de  lie  in 
de  fe  marier  a un  Ilollandois;  mais  la  Compagnie  ne  voulut  point  le  per- 
mettre. Après  fa  mort,  arrivée  en  1688,  on  élût  une  autre  Reine,  qui  ri- 
gnoit  encore  au  commencement  de  ce  fiècle  ; mais  elle  n’avoit  plus  qu’un 
fantôme  dé  Royauté.  Tout  le  pouvoir  étoit  partagé  entre  douze  Oran- 
caies  (c). 

Beaulieu  fe  trompe  quand  il  dit  que  l’Ayeul  du  feu  Roi  avoit  été  couronné, 
contre  fon  gré,  par  les  principaux  ürancaies  du  Royaume.  Suivant  Valen- 
ty  n «St  d'autres , c’étoit  un  Eiclave  affranchi,  qui  abufanc  de  la  faveur  «lu  Roi  fon 
. • MaL- 

( i ) De  Graaf,  pag.  ij. 

(e  j Valcntyo,  Xom.  V.  pag.  9.  de  la  Defc.  de  Sumatra. 
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Maîtte , s’ étoit  révolté  contre  Jui , & avoic  fucceflîvement  ufurpc  les  Ro- 
yaumes de  Pedir  & d’Achen , après  setre  défait  de  tous  les  Grands  qui 
pouvoient  lui  caufer  quelque  ombrage.  Vincent  le  Blanc  le  nomme  Arju- 
far,  & y an  Meteren,  lui  donne  un  nom  Arabe  qu’il  exprime  de  cette  ma- 
nière : Alcide»  RajcUa  Lilla  Lahe  t'elalem.  On  peut  voir  dans  d’autres  Par- 
ties de  ce  Recueil  (J) , ce  que  les  Hollandois  eurent  à fouffrir  fous  le  rè- 
gne tyrannique  de  cet  Ufurpateur.  Il  mourut  en  1603.  Beaulieu  eft  parfai- 
tement d’accord  avec  Valentyn  dans  tout  ce  qu’il  rapporte  au  fujet  de  fes 
trois  Succeffeurs,  dont  le  dernier,  fon  petic-fiis , oceupoit  alors  le  Trône. 

Valentyn  nous  donne  fon  titre,  fort  different  de  celui  qui  fe  trouve 
dans  d’autres  Livres  d’Hiltoire  (g).  On  ne  fera  pas  fâché  de  le  voir  ici 
Princes  pour  prendre  une  idée  de  l’oflentation  des  Orientaux. 

„ Si  ri,  Sultan,  Roi  d’Achen,  de  Delli,  de  Johor,  de  Pahang  , de 
„ Queida,  de  Peira",  dePriaman,  de  Tikou,  deiiarros,  de  Paflaruvan 
„ dePadang,  deSinkei,  de  Labo,  de  Daja  (h),  &C;  Roi  de  tout  l’Uni- 
„ vers,  que  Dieu  a créé,  & dont  le  corps  brille  comme  le  Soleil  réfrén- 
as diflant  <jn  plein  Midi  ; Roi  que  Dieu  a formé  pour  être  accompli , com- 
„ me  la  Lune  au  tems  de  fa  plénitude;  Roi  élu  de  Dieu,  & aulli  parfait 
„ que  l'Etoile  du  Nord;  Roi  des  Rois,  fils  ou  petit-fils  du  fameux  Isken- 
„ der  le  Grand  (i)  ; Roi  devant  qui  tous  les  Rois  doivent  fléchir  & fe  foû- 
„ mettre  à fes  loix;  Roi  aulli  fpirituel  qu’une  boule  parfaitement  ronde; 
„ aufli  heureux  que  la  Mer;  L’Efclave  de  Dieu,  qui  voit  Dieu  & qui’ 
„ Defenfeur  de  fa  Jullice,  la  manifefte  à tous  les  hommes;  qui  peut  cou- 
„ vrir  leurs  opprobres  & pardonner  tous  leurs  péchés  ; Roi  béni  de  Dieu  ; 
„ Roi  qui  fe  tenant  debout,  offre  à tous  fes  efclaves  un  azyle  affuré  fous 
„ -fon  ombre;  Roi  dont  le  confeil  éclairé  fe  communique  à tous  les  Peu- 
„ pies  ; qui  fait  beaucoup  de  bien  à fes  Sujets;  qui  ell  équitable;  qui  exa- 
„ mine  toutes  chofes  avec  précifion,  pour  lé  conformer  à la  Jullice  Divi- 
„ ne;  Roi  le  plus  utile  qui  l’oit  fur  la  Terre,  & de  deffous  les  pieds  du- 
„ quel  s’exhale  une  fuave  odeur,  qu’il  répand  fur  tous  les  Souverains  du 
„ Monde;  Roi  à qui  le  Tout-Puiflant  a accordé  fes  mines  d’or  très-pur  & 
„ très-fin  ; dont  les  yeux  brillent  comme  l’Etoile  du  matin  ; qui  poffède 
„ aulli  l’éléphant  aux  greffes  dents , l’éléphant  rouge,  le  noir,  le  blanc, 
„ le  coloré,  le  tacheté,  qui  reffemble  plutôt  une  femelle  qu’un  mâle,  & 
„ l’éléphant  brehaigne;  Roi,  à qui  le  Tout-Puiflànt  donne  des  couvèrtu- 
„ res  pour  fes  éléphans , ornées  d’or  & de  pierreries , avec  un  grand  nom- 
„ bre  d’éléphans  de  guerre,  portant  des  maifons  de  fer  fur  leurs  dos;  dont 
„ les  dents  font  armées  de  broches  & de  fourreaux  de  fer , & les  pieds  de 
„ fouliers  de  cuivre;  Roi  à qui  Dieu  donne  encore  des  chevaux  pourvûs 

„ de 

(/)  Voy.  de  Davù,  Tom.  I.  Voy.de  Van  produit  celui-ci  comme  le  plus  en  ufsee. 
Caerden,  & Voy.  au  Royaume  dAchen,  (i)  Jobtr  & PtJTaruvan  n ont  jamais  été 
Tom.  X.  du  Donnine  de  ce  Prince.  * 

(g)  On  pourroit  conclure  de  cette  difTé-  (I)  Cfd  le  nom  que  leilndiens  donnent 
rence.  que  le  titre  du  Roi  dAchen  n’étoif  à Alexandre  le  Grand, 
pat  toûjoius  le  même.  Cependant  Valentyn 

- . ’ T t 3 
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„ de  couvertures  d’or , de  pierres  précieufes  & d’émeraudes , avec  de* 
„ centaines  de  chevaux , équippés  pour  la  guerre , & les  plus  beaux  éta- 
„ Ions  d’Arabie,  de  Turquie,  de  Cati  & de  Balakki ; Roi,  dont  la  dorai- 
„ nation  s’étend  au  Sud  & au  Nord  ; qui  comble  de  fes  faveurs  tous  ceux 
„ qui  le  chériffent  ; & qui  réjouit  les  affligés  ; Roi  qui  peut  faire  voir  tout 
„ ce  que  Dieu  a créé;  Roi  établi  de  Dieu , pour  commander  fur  toutes 
„ chofes , & pour  étaler  fur  le  Trône  d’Achen , la  magnificence  de  toutes 
„ fes  œuvres  (*)”. 

On  a déjà  remarqué  que  les  Anglois  & les  Hollandois  font  les  feuls 
Européens  qui  ayent  des  Etabliffemens  dans  fille  de  Sumatra.  Ces  pof- 
feflions  ont  quelquefois  donné  lieu  à de  grands  différends  entTe  les  deux 
Nations,  principalement  dans  les  années  1686,  1687,  <St  1688.  Le  Roi 
de  Bantam , après  avoir  chaffé  les  Anglois  de  fa  Ville  ( /) , les  ayant  auffi 
obligés  de  fe  retirer  de  Sillebar,  dernière  Place  de  fa  dépendance  fur  la  Cô- 
te occidentale  de  Sumatra , ils  vinrent  s’établir  à Bancoulo,  ou  ils  fe  font 
maintenus,  contre  toutes  fortes  de  droits,  dans  le  territoire  des  Hollau- 
dois , compris  entre  Sillebar  <&  Barros.  Les  premiers  prétendent , à la  vé- 
rité , que  l'Empereur  de  Manincabo  leur  auroit  cédé  ce  Diltrift  ; mais  en 
fuppofant  le  fait , qu'ils  ne  prouveront  jamais ,-  ce  Prince  n’avoit  aucun 
droit  de  dispofer  du  bien  d’autrui  ; puifqu’en  vertu  d’une  Convention  du 
15  Mars  i68<5,  la  poffelfion  de  Bancoulo  & des  terres  de  fon  reffort,  ve- 
noit  d’ètre  confirmée  aux  Hollandois,  avant  que  les  Anglois  s’y  fuilcnt 
établis;  de-forte  que  les  plaintes  de  ceux-ci,  fondées  fur  les  holblites  exer- 
cées depuis,  par  les  Hollandois , contre  un  parti  de  Rebelles,  etoient  d'au- 
tant moins  légitimes,  que  de  l’aveu  meme  de  leurs  Officiers  à Bancoulo, 
ces  Infulaires  avoient  tiré  les  premiers  fur  les  Hollandois,  fans  lesquels  les 
Anglois  auroient,  qui  plus  efl , couru  également  rifque  d’etre  tous  mafiacrés. 
Cela  eft  fi  vrai,  que  leurs  Chefs,  nommés  Samuel  Pats  & John  Bchon,  les 
remercièrent  du  fervice  qu’ils  leur  avoient  rendu  dans  cette  occafion;  ce 
qui  n’empêcha  pas  que  la  Cour  de  Londres  ne  fit  porter  de  vives  plainces 
c-ontr’eux  en  Hollande  (m).  • 

Empruntons  encore  du  Millionnaire  que  nous  avons  déjà  cité,  à la 
tête  de  ce  Supplément,  un  Article  qui  doit  paroitre  extrêmement  intéref- 
fant  pour  les  Navigateurs. 


( i ) Valentyn  , ubi  fup.  pag.  7.  11  n’ell 
pas  néceffaire  d’avertir,  que  c'cll  ici  une 
traduftion  littérale.  On  en  a feulement  fup- 
primé  quelquefois  le  mot  de  Roi,  qui  eft  ré- 
pété i chaque  phrafe. 

( f ) On  fçait  que  Jacques  II.,  qui  ne  cher- 
choit  que  des  prétextes  de  querelle  avec  la 


République,  fitpréfenter,  i ce  fujet,  un  Mé- 
moire aux  Etats  Généraux , pour  demander 
réparation  en  ternie»  tort  offenfans;  tandis 
ue  fans  les  Hollandois,  tous  les  Anglois 
e Bantam  euflent  été  maflacrés.  L’affaire 
de  Bancoulo  ètoit  i-peu-prèsde  même  nature, 
(m)  Valentyn,  ubi  Jup.  pag.  40  & 41. 
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Route  qu'on  doit  tenir , pour  pajfer  les  Détroits  de  Malaca  6?  de  Cobentadour. 

Q{j  a n d on  a pafle  le  Detroit  de  Malaca , on  peut  fe  vanter  d’être  hors 
de  la  plus  difficile , & de  la  plus  pénible  navigation  qu’on  puifle  faire. 
Les  Pilotes  François  ont  appris  ce  chemin  à leurs  dépens , & ils  ont 
eu  tout  le  loifir  d’en  lever  des  Cartes  exaèlcs.  Voici  la  route  qu’on  doit  te* 
nir  pour  palier  furement  ce  Détroit  & celui  d é~Gobernadour. 

D e la  pointe  A'Acbtn  il  faut  ranger  la  Cote  terre  à terre,  jufqu’au  Cap  de. 
Diamant,  dans  l’efpace  d’environ  quarante -cinq  lieues.  Toute  cette  Côte 
eft  allez  haute,  les  rivages  font  bordes  de  verdure,  & le  fond  eft  bon  de- 
puis fept  jufqu’à  quatorze  & quinze  b rafle  s ; On  ne  doit  point  s’éloigner  de  la 
terre  plus  de  deux  lieues.  Au  Cap  de  Diamans  on  fait  le  Sud  quart  Sud- 
Eft,  oc  l’on  découvre  bien-tôt  l'iile  Polverere , qui  eft  fort  haute,  dit  rem- 
plie de  bois.  Son  circuit  n’elt  que  d’un  quart  de  lieue.  Le  mouillage  y eft 
bon;  mais  l’Ifle  eft  déferte.  Une  ou  deux  üeues  plus  loin,  on  met  le  cap 
à l’Elt,  pour  aller  reconnoître  Poljara,  autre  petite  Ifle , qu’on  trouve  à dix- 
huit  lieues  de  la  première , avec  laquelle  elle  a beaucoup  de  relfemblance. 
Quand  il  fait  beau  tems , la  vûe  porte  de  l’une  à l’autre.  Poljara  eft  du  cô- 
té de  la  Prefqu’Ule  de  Malaca.  il  n’cft  pas  nécelfaire  d’en  approcher  plus 
que  de  huit  ou  neuf  lieues.  Mais  il  faut  fe  mettre  entre  ces  deux  Ifles, 
pour  gagner  le  véritable  Canal. 

Lorsqu’on  eft  à cette  diftance  de  Poljara , on  voit  d’un  côté  la  terre 
de  l’Inde , qui  eft  baffe  dit  bordée  de  bois , dit  de  l’autre  on  perd  de  vûe  les  Cô- 
tes de  Sumatra.  Qu’on  mette  le  Cap  au  Sud  Eft  quart  d’Eft,  prenant  un 
peu  du  Sud-Eft,  pour  donner  Julie  entre  deux  bancs  de  fable,  qu’il  faut  paf- 
fer  néceffairement.  11  vaut  mieux  prendre  la  petite  Palfe,  qui  eft  à d’Eft,  & 
la  plus  proche  de  Malaca;  la  grande  Paife,  du  côté  del’Guell,  eft  trop  éloi- 
gnée des  terres.  On  découvre  bien-tôt  le  Mont  Porcelar,  du  côté  delà 
terre  ferme;  mais  pour  s’alTurer  d'autant  mieux  de  la  route,  il  faut  encore 
reconnoître  les  Ifles  d’ Aroe,  qui  font  à l’Oueft  franc:  Alors  ôfi  eft  fûr  d’etre 
dans  le  bon  chemin.  On  fait  le  Sud-Eft  quart  d'Eft  pour  gagner  la  Côte  des 
Indes  & venir  mouiller  devant  Malaca.  Dans  ce  Detroit  les  vents  venoient 
ordinairement  de  terre  pendant  la  nuit,  & à midi,  ils  venoient  de  la  Mer. 
Prefque  toutes  les  nuits  nous  avions  de  bons  grains,  mêlés  d’éclairs;  les 
courans  portoient  Nord-Ouell  & Sud-Eft.  On  mouilloit  deux  ou  trois  fois 
en  vingt-quatre  heures,  & il  falloir  envoyer  la  Chaloupe  fonder  inceiïam- 
ment  devant  nous , pour  nous  marquer  la  route. 

Après  qu’on  a vû  les  Ifles  d’Aroe,  on  vient  reconnoître  le  Cap  de  Rocha- 
dc , du  côté  de  l'Inde.  . Ce  Cap  relie  à l’Eft.  Enfin , on  achève  de  s’alfu- 
rer  de  fa  route  par  un  rocher  très-pointu,  fans  moufle  ni  verdure,  qui  ref- 
te  à l’Eft-Sud-Efl  du  Cap  de  Rochade.  Enfuite,  faifant  le  Sud  quart  Sud- 
Eft,  en  peu  d’heures , avec  la  marte , on  mouille  à une  bonne  lieue  de  Mala- 
ca, d’ou  l’on  commence  à revoir  les  terres  de  Sumatra. 

La  Côte  de  Malaca  eft  balle  & couverte  de  cocotiers  & de  palmiers  qui 
cachent  la  Ville.  On  ne  voit  que  quelques  maifons , allez  femblables  à cel- 
les 
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les  d’Achen,  mais  mieux  bâties , qui  s’étendent  plus  d’une  demie  lieue  fur  le 
bord  de  la  Mer.  La  Citadelle  paroit  noire,  & entre  fes  remparts,  on  dé- 
couvre une  hauteur , & un  relie  de  clocher , qui  femble  être  joint  à unç  mai- 
fon  blanche.  C'eft  à ces  indices  qu’on  reconnoit  Malaca.  En  fortant  de 
cette  Ville,  on  met  le  cap  au  Sud  quart  Sud-Ell,  jufqu’au  Détroit  de  Go- 
bernadour,  & pendant  quarante  lieues  il  n’y  a rien  à craindre.  Quand  on 
ne  peut  refouler  la  marce , il  faut  mouiller  deux  fois  le  jour.  On  trouve  fur 
le  chemin  les  U les  Mariacai , qui  relient  à droite , & quelques  autres  fans 
. nom  qu’on  laifle  à gauche. 

Pour  donner  dans  le  Détroit  "de  Gobemadour,  il  faut  faire  d’abord  le 
Nord,  en  laiiTant  le  Détroit  de  Sincapotir  à la  droite.  Tout  y efl  rempli 
d’Ifles  ; les  courans  y font  rapides , les  marées  violentes , & quelquefois  de 
douze  heures.  En  entrant  dans  le  Détroit  on  voit  une  ïïle,  fur  laquelle  il 
y a trois  arbres , qui  parodient  de  loin  comme  autant  de  mâts  de  Navires. 
On  la  nomme  l 'Ifle  de  Sable.  Elle  fe  voit  d’une  lieue,  & peut  avoir  un  quart 
de  lieue  de  long , fur  cent  pas  de  large.  Elle  eft  prefque  de  niveau  avec  la 
Mer. . On  la  laifle  à la  droite , & l’on  trouve  feize  brades  d’eau.  Alors  on 
fait  l’Eft  & l’on  rencontre  une  autre  petite  Ifle  toute  de  fable,  où  fe  voyenc 
fept  ou  huit  arbres  fort  hauts,  féparés  les  uns  des  autres.  On  la  nomme 
Y IJle  Quatre:.  De  cette  Ifle  on  découvre  celle  de  Saint  Jean , toûjohrs  à la 
droite , & qui  a bien  quatre  ou  cinq  lieues  dé  circuit.  Si  l’on  ne  trouvoit 
que  cinq  brafles,  il  faudrait  faire  l’Efl  quart  Nord -Eft;  mais  fi  l’on  eft  au 
large  & fans  fond,  on  fait  l’Ell  franc,  fans  pourtant  trop  s’approcher  des 
Mes  qui  font  fur  la  gauche.  De-là  on  découvre  la  montagne  de  Jabot , & 
l’on  eft  par  le  travers  de  ce  petit  Royaume.  Enfin , en  continuant  cette 
Toute  à l’Eft,  on  voit  le  Cap  de  Romança.  On  fait  l’Eft-Sud-Eft  & l’Eft 
quart  Sud-Eft,  & quand  ce  Cap  relie  au  Nord,  on  fait  l’Eft-Sud-Eft,  pour 
aller  reconnoître  les  Pierres  blanches , qui  font  de  petites  Mes  un  peu  au  lar- 
ge. Dès  qu’on  les  a vûes , il  faut  faire  l’Eft  pendant  quelque-tems , enfuite 
l'Eft-Nord-Eft,  & enfin  le  Nord-Eft  & le  Nord-Eft  quart  Nord  pour  fe  jet- 
ter  dans  le  Gmfe  de  Siam , & de-là  dans  la  grande  Mer  de  la  Chine.  Le 
Détroit  de  Gobemadour  a vingt  lieues  de  long,  & eft  fort  difficile,  quand 
on  n’y  a jamais  pâlie  (a).  ] . 

(a)  Lettres  édifiantes,  Recueil  L pag.  111  & fuir. 
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Voyages  de  Fernand  Mendez  Pinto. 


AVANT  que  de  quitter  les  Indes  Orientales,  c’eft-à-dire , les  Mes  & 
les  Pays  maritimes  des  Indes,  qui  ont  fait  l’objet  de  la  navigation 
des  Européens , & la  matière  d’un  fi  grand  nombre  de  Relations , je  dois  au 
Public  un  article  détaché , qui  n’a  pû  trouver  place  dans  le  plan  des  Anglois , 
pareequ’il  ne  regarde  particuliérement  aucun  lieu;  qui  ne  peut  être  rejetté 
non  plus  entre  Tes  Voyages  autour  du  Monde,  pareequ’il  n’a  pas  cette  é- 
tendue,  ni  même  entre  ceux  que  j’ai  nommés  Voyages  errons,  pareequ’il 
n’embrafle  point  d’autres  Pays  que' ceux  des  Indes;  mais  qui  les  embralTanc 
prefque  tous , & remettant  fous  les  yeux  ce  qu'on  a vû  juiqu’à  préfent  dans 
une  infinité  d’articles  féparés,  appartient  juftement  à la  conclulion  de  cette 
partie,  & n’y  promet  pas  moins  d'utilité  que  d’agrément. 

Fernand  Mendez  Pinto , dont  j’entreprens  de  donner  un  fimple  extrait , 
paflê  en  Portugal  pour  le  plus  admirable  & le  plus  curieux  de  tous  les  Voya- 
geurs. Sa  réputation , qui  n’a  pas  laifle  d’être  attaquée , a toûjours  trou- 
vé d’cxccllens  Défenfeurs.  Il  elt  connu  en  France  par  une  ancienne  Tra- 
duction (a);  mais  fi  rare  aujourd’hui,  que  c'ctl  une  nouvelle  raifon  pour 
lui  rendre  un  peu  de  lulhre,  & pour  le  fauver  de  l’oubli  dont  il  eft  me- 
nacé (£). 

Onu  porté  le  zèle  pour  fa  défenfe,  jufqu'à  rechercher , dans  un  prodi- 
gieux nombre  d’Ecrivains,  des  preuves  de  fa  bonne-foi,  en  montrant  que 
ce  qu’il  raconte  de  plus  fingulier,  n’eft  pas  tiré  de  fon  imagination,  puif- 
qu’on  trouve  les  mêmes  récits  dans  d’autres  fources;  argument  d’autant  plus 
fort,  qu'un  homme,  qui  avoitpafl'é  toute  fa  vie  aux  Indes,  ne  pouvant 
être  foupçonné  d’avoir  lu  tant  d’Auteurs  différons , cette  conformité,  fur 
des  chofes  extraordinaires,  qui  ne  fe  devinent  point,  devient  comme  une- 
démonflration  en  fa  faveur.  Un  Gentilhomme  Portugais,  nommé  Bernard 
Figuero  (c) , qui  a rendu  ce  fervice  à Pinfo  , 1e  fait  une  autre  objeélion  (d). 
„ Eli- il  poiîible,  dit-il,  qu’il  eût  retenu  les  circonflances  de  tant  d'étranges 
avantures?”:  Il  répond  „ qu'avec  de  l’efprit  & de  la  mémoire , on  n’ou- 
, blic  jamais  les  prospérités  & les  difgraces  qu’on  peut  avoir  elfuyces  ; que 
,,  les  idées  des  grands  biens  & des  grands  maux  font  à l’épreuve  du  tems, 
& qu’il  feroit  bien  plus  furprenant  qu’on  en  pût  perdre  le  fouvenir , parce- 
, que  ce  feroit  s’oublier  foi-même.  D’ailleurs , la  mémoire  étoit  une  qua- 
lité  qui  diftingûoit  particulièrement  Pinto”.  La  Boulaie  remarque  avec 
étonncment(e),  que  dans  un  fi  grand  nombre  de  Pays  & de  Villes  qu’il  a- 
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Objeétior.s 
& réponfes. 


(a)  Publiée  en  1618,  i Paris,  chez  Ma- 
thurin  lienault , in  4°. , & dédiée  au  Cardi- 
nal de  Richelieu.  Elle  contient  un  abrégé 
de  la  vie  de  Saint  François  Xavier,  avec  le- 
quel  Pinto  avoit  fait  divers  Voyages.  H 
feroit  inutile  de  rendre  compte  des  Editions 
Portugal  Tes,  qui  font  en  fort  grand  nombre. 
( b ) On  en  connoit  cependant  une  Edi- 
XII.  Part. 


tion  plus  récente,  publiée  à Pari»,  chez  Ar- 
nould Cdinet  & Jean  Roger,  en  1045,1»  4°, 
R.  d.  E. 

(e)  C'étoitleTradufteurde  Pinto.  R.d.E. 

(d)  Défenfe  Apologétique  de  l'IliQoire 
orientale  de  Fernand  Mendez  Pinto. 

(«)  Sentiment  delà  Boulaie  IcCeulx,  fur 
le»  Livres  de  Voyages  qu'il  a lûs. 
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voit  eû  l’occafion  de  vifiter , on  ne  trouve  pas  une  faute  de  Géographie. 
Le  Roi  Philippe  II , Prince  aflez  éclairé  pour  difcerner  l’hiftoire  davec  la 
fable,  eflimoit  finguliérement  Pinto , & ne  fe  bornant  point  au  plaifir  qu’il 
trouvoit  dans  fon  entretien , il  marquoit  une  déférence  extraordinaire  pour 
fon  jugement.  Figuero , qui  rend  ce  témoignage , ajoûte  que  d’autres  grands 
Princes  le  comblèrent  de  faveurs , & lui  donnoient  fouvent  audience  pour 
le  feul  plaifir  de  lui  entendre  raconter  fes  Voyages  (J).  Enfin  ceux  qui 
ont  lû  les  premières  conquêtes  des  Portugais  & des  Elbagnols  doivent  être 
accoutumés  aux  événemens  merveilleux.  Il  fuffit  de  le  rappeller  l’état  des 
Indes,  à l’arrivée  des  premiers  Européens,  & combien  la  différence  des 
loix , des  ufages , des  habits , des  armes  ; en  un  mot , des  principes  & 
des  habitudes , dût  faire  naître  d’avantures  bizarres  & fingulières.  Celles 
de  Pinto  n’onc  commencé  à devenir  fu (poètes , que  long-tems  après  la  pu- 
blication de  fon  Ouvrage,  c’efl-à-dire , lorfque  les  Indiens,  aguerris  par 
nôtre  commerce , font  devenus  fort  différens  de  ce  qu’ils  avoientparu  d’a- 
bord à leurs  Vainqueurs.  (Quoiqu’il  en  foit,  un  Voyageur  conltamment 
cftimc  de  fa  Nation,  auquel  on  ne  reproche  aucune  faufleté  connue,  foi- 
gneufement  juftifié  fur  les  chofes  douteufes,  par  quantité  de  bons  Ecrivains, 
oc  cité  avec  éloge  dans  im  grand  nombre  d excellentes  Relations,  ne  doit 
pas  être  exclus  de  ce  Recueil , pour  quelques  accufations  vagues , qui  ne 
portent  que  fur  la  multitude  de  les  avantures  , & fur  la  fidélité  extraordi- 
naire de  fa  mémoire  (g). 

L’ u n 1 qu  e différence  qu’on  croit  devoir  mettre  entre  cet  extrait  & 
celui  des  Voyages  précédens,  c’efl  de  laiffer  la  narration  dans  la  bouche 
de  l’Auteur,  parcequ’il  feroit  moins  agréable  & plus  difficile  de  fuivre  au- 
trement l'hiftoire  de  fa  vie.  N’en  dérobons  pas  l’exorde,  qui  forme  une 
préparation  intéreflante.  Après  quelques  plaintes  de  la  fortune,  „ Pinto, 
„ remercie  le  Ciel  de  l’avoir  délivré  d’une  infinité  de  périls , entre  lefquels 
„ il  a marché  toute  fa  vie.  Pendant  vingt  & un  ans  de  courfes , il  s’eu  vû 
treize  fois  captif,  & dix-fept  fois  vendu.  Sa  confolation , dans  un  âge 
„ avancé , efl  de  pouvoir  laiffer  à fes  enfans , pour  mémoire  if  pour  héritage , 
„ l’exemple  de  fes  peines  & de  fa  confiance,  qui  doit  exciter  leur  confian- 
„ ce  au  fecours  du  Ciel”. 

{/")  Figuero,  abi  jup.  Pinto  eft  traité  de  Annoncier,  1 la  vérité  d’après 

(g)  Dans  l’Avertiflement  de  M.  PrevofI,  l'Auteur  Anglois.dont  le  fentimentdoittoû- 
qui  te  trouve  à la  tétc  de  ce  Recueil , Mondez  jours  paroltrc  d'un  grand  poids.  R.  d.  E. 

J.  I. 

Première  fortune  de  Pinto,  if  fon  départ  pour  let  Indes . 

J’Avois  éprouvé,  pendant  dix  ou  douze  ans,  la  mifère & la  pauvreté 
dans  la  maifon  de  mon  père  (a),  lorfqu’un  de  mes  oncles,  formant 
quelque  cfpérance  de  mes  qualités  naturelles,  me  conduifit  à Lisbonne, 
où  il  me  mit  au  fervice  d’une  Dame  de  très-illuftre  Maifon.  Ce  fut  la 

même 

(a)  Il  étoic  né  à Mtruemr ■ Oulb». 
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même  année  que  fe  fit  la  pompe  funèbre  du  Roi  Dom  Emanuel , le  13  Dé- 
cembre 1521 , & je  ne  trouve  rien  de  plus  ancien  dans  ma  mémoire.  Ce- 
pendant le  luccês  répondit  li  mal  aux  intentions  de  mon  oncle,  qu’après  un 
an  & demi  de  fervice,  je  me  trouvai  engagé  dans  une  malheureufe  avan- 
ture,  qui  expofa  ma  vie  au  dernier  danger  ( b ).  Je  pris  la  fuite  avec  une 
fi  vive  épouvante,  qu’étant  arrivé,  fans  aucun  autre  deflein  que  d’éviter 
la  mort,  au  Gué  de  Pedra,  petit  Port  où  je  trouvai  une  Caravelle  qui  partoit 
chargée  de  chevaux  pour  Sauvai  (c),  je  m’y  embarquai  & partis  le  len- 
demain. Mais  à peine  fûmes  nous  éloignés  du  rivage,  qu’un  Corfaire  Fran- 
çois , nous  ayant  abordés , fe  rendit  maître  de  notre  Bâtiment  fans  la  moin- 
dre rtliftance , nous  fit  palier  dans  le  lien  avec  toutes  nos  marchandées , qui 
montaient  à plus  de  fix  mille  ducats , & coula  nôtre  Caravelle  à fond.  Nous 
reconnûmes  bien-tôt  que  nous  étions  dellinés  à la  fervitude,  & que  l’inten- 
tion de  nos  maîtres  étoit  de  nous  aller  vendre  à la  Rache  en  Barbarie.  Ils 
y portoient  des  armes , dont  ils  faifoient  Commerce  avec  les  Mahométans. 
Pendant  treize  jours  entiers  qu'ils  confervèrent  ce  deflein , ils  nous  traitè- 
rent avec  beaucoup  de  rigueur.  . Mais  le  foic.du  treizième  jour , ils  décou- 
vrirent un  Navire , auquel  ils  donnèrent  la  chafle  pendant  toute  la  nuit , 
& qu'ils  joignirent  à la  pointe  du  jour.  L’ayant  .attaqué  avec  beaucoup  de 
courage , ils  le  forcèrent  de  fe  rendre , après  avoir  tué  lix  Portugais  & dix 
ou  douze  El'claves.  Ce  Bâtiment , que  plulieurs  Marchands  de  Lisbonne 
avoient  chargé  de  fucre  & d’efclaves , fit  pafler  entre  les  mains  des  Cor- 
faires , un  butin  de  quarante  mille  ducats.  Us  abandonnèrent  le  deflein 
d’aller  à la  Rache;  & ne  penfant  qu'à  faire  voile  en  France,  avec  une  par- 
tie de  leurs  Prifonniers , qu'ils  jugèrent  propres  à les  fervir  dans  leur  navi- 
gation, ils  taillèrent  les  autres,  pendant  la  nuit,  dans  une  Rade  nommée 
Mclides.  J’étois  de  ce  dernier  nombre,  nud  comme  tous  mes  Compagnons, 
& couvert  de  playes,  qui  nous  refloient  des  coups  de  fouet  que  nous  avions 
reçus  les  jours  précédens.  Dans  ce  trille  état,  nous  arrivâmes  le  lende- 
main à S.  'Jacques  de  Caçen , où  nos  mifères  furent  foulagées  par  les  Habi- 
tans.  Après  y avoir  rétabli  mes  forces,  je  pris  le  chemin  de  Setuval.  Ma 
bonne  fortune  m’y  fit  trouver  prefqu’en  arrivant , l’occafion  de  m'employer 
pendant  plulieurs  années.  Mais  leflai  que  j’avois fait  de  la  Mer,  ne  m’a- 
voit  pas  dégoûté  de  cet  élément.  Je  confidérai  qu’en  Portugal  mes  plus 
hautes  efpéranees  fe  réduifoient  à me  mettre  à couvert  de  la  pauvreté.  J’en- 
tendois  parler  fans  cede  des  tréfors  qui  venoient  des  Indes,  & je  voyois 
fouvent  arriver  des  Vaifleaux  chargés  d’or  ou  de  précieufes  marchandifes. 
Le  defir  de  mener  une  vieaifée,  plutôt  que  le  courage  ou  l’ambition,  me 
fit  tourner  les  yeux  vers  la  fource  de  tant  de  richelfes  ; & je  pris  la  ré- 
folution  de  m’embarquer  fur  le  feul  principe,  qu’à  quelque  fortune  que 
je  fufle  réfervé , je  ne  devois  pas  craindre  de  perdre  beaucoup  au  chan- 
gement. 

C* 

( b ) Les  Ennemis  de  Pinto  n’ont  pas  don-  (c)  Le  Roi  Dom  JumIII.  y tenoit  alors 
né  une  explication  honorable  i cette  avao  fa  Cour , à caufe  de  la  pelle  qui  règnoit  en 
turc.  divers  endroits  du  Royaume,  R.d.  E. 
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Ce  fut  l'onzième  jour  de  Mars,  de  l’année  1537,  que  je  partis  avec  une 
Flotte  de  cinq  Navires,  qui  n’avoit  aucun  Général , c’elt-à-dire , dont  cha- 
que Vaifleau  étoit  commandé  par  un  Capitaine  indépendant.  Le  plus  con- 
sidérable nommé  la  Reine,  étoit  fous  les  ordres  de  Dom  Pedro  de  Sylva, 
fils  du  fameux  Amiral  Dom  Vafco  de  Gaina.  C’ étoit  dans  ce  même  Navire 
que  Dom  Pedro  avoit  apporté,  à fon  retour,  les  os  de  fon  père,  qui  étoit 
mort  aux  Indes  ; & le  Roi , qui  fe  trouvoit  alors  à Lisbonne , les  avoit  fait 
recevoir  avec  une  pompe  dont  le  Portugal  n’avoit  jamais  vû  d’exemple.  Le 
fécond  Vaifleau,  nommé  le  Saint  Roch,  étoit  commandé  par  Don  Fernand 
de  Lima , qui  perdit  généreufement  la  vie  en  défendant  la  Forterefle  d'Or- 
mus , dont  il  fut  nommé  Gouverneur  en  1 538.  La  Sainte  Barbe , troifiéme 
Vaifleau , avoit  ponr  Capitaine  Dom  George  de  Lima , coulin  de  Dom  Fer- 
nand , & nommé  Gouverneur  de  la  Ville  de  Cbaul.  La  Fleur  de  Mer  re- 
connoifloit  pour  Chef  Dom  Lope  VazVagada.  Enfin,  le  Commandant  dm 
cinquième  Vaifleau,  nommé  le  Galega,  étoit  Dom  Martin  de  Freitas,  qui 
fut  tué  la  même  année  à Daman-,  tous  Guerriers  d’une  valeur  reconnue,  donc 
la  gloire  eft  confacrée  dans  les  Annales  Porcugaifes. 

, E n arrivant  au  Port  de  Mozambique , nous  y trouvâmes  un  ordre  de  Nu- 
gno  da  Cunba,  Viceroi  des. Indes,  par  lequel  tous  lesVaiflèaux  Portugais, 
qui  dévoient  arriver  cette  année,  étoient  obligés  de  fe  rendre  à Diu,  où  la 
Forterefle  étoit  menacée  de  l'attaque  des  Turcs  (rf).  Trois  des  cinq  Navi- 
res de  la  Flotte  prirent  aufli-tôt  cette  route.  J’étois  fur  le  Saint  Rocb,  qui 
mit  le  premier  à la  voile  ; & je  fus  nommé  entre  ceux  qui  demeurèrent  à 
Diu  pour  la  défenfe  du  Fort.  Cependant,  dix-fept  jours  après  mon  arrivée, 
deux  Fluttes  partant  pour  la  Mer-rouge,  dans  la  vile  d’y  prendre  des  infor- 
mations fur  le  deflèin  des  Turcs,  je  ne  pus  réfifter  aux  inflances  de  l’un  des 
deux  Capitaines,  avec  lequel  je  m’étois  lié  d'amitié,  & qui  me  propofa  de 
l'accompagner  dans  ce  Voyager  II  étoit  chargé  aufli  d’une  lettre  de  Dom1 
Silveira,  Gouverneur  du  Fort,  pour  Henri  Barbofa,  Fafteur  Portugais,  qui- 
réfidoit  depuis  trois  ans,  par  l’ordre  du  Viceroi,  au  Port  d'Àrquico , dans- 
les  Terres  de  l’Empereur  d’Ethiopie. 

N ods  partîmes  d’un  tems  fort  orageux,  qui  ne  nous  empêcha  point  d’ar-- 
river  heureufement  à la  hauteur  de  Aiazua.  Là,  vers  la  fin  du  jour,  nous 
découvrîmes , en  pleine  Mer , un  Navire  auquel  nous  donnâmes  li  vivement 
la  chafle,  que  nous  l'abordantes  d’aflez  près.  Nous  l’avions  pris  pour  un 
Indien;  & ne  penfant-  qu’à  remplir  nôtre  commiflîon,  nous  nous  étions  a- 
vancés  jufqtfà  la  portée  de  la  voix , pour  demander  civilement,  au  Capitai- 
ne, li  l'Armée  Turque  étoit  partie  de  Suez.  Mais,  pour  unique  réponfe, 
on  nous  tira  douze  volées  de  petits  canons  & de  pierriers,  qui  n'incommo- 
dèrent que  nos  voiles  ; & nous  entendîmes  retentir  l’air  de  cris  confus,  que 
cette  hoftilité  nous  fit  regarder  comme  des  bravades..  Bien-tôt , elles  fu- 
rent accompagnées  d’un  grand  cliquetis  d'armes , & de  menaces  diflinftes^ 
avec  lefquelles  on  nous  prefloit  d’approcher  & de  nous  rendre.  Cet  accueil 
nous  caul’a  moins  d'effroi  que  d'étonnement.  Il  étoit  trop  tard  pour  s’a- 

ban- 

• (rf)  Voyez  au  premier  Tome  de  ce  Recueil,  tous  les  événement  qui  ne  font  ici  qu'an. 
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bandonner  à la  vengeance.  On  tint  eonfeil , & l'on  s’attacha  au  parti  le 
plus  fur,  qui  étoit  de  les  battre  à grands  coups  d’artillerie,  jufqu’au  lende- 
main matin , qu’à  l'arrivée  du  jour  on  pourroit  les  invcltir  & les  combattre 
plus  facilement.  Ainli  toute  la  nuit  fut  employée  à leur  donner  la  chafle, 
en  les  foudroyant  de  nôtre  canon  ; & leur  Navire  fe  trouva  fi  mal-traité , à 1 
la  pointe  du  jour,  qu’il  prit  pour  lui-meme  le  eonfeil  qu’il  nous  avoit  donné 
de  fe  rendre.  Il  avoit  perdu  foixante-quatre  hommes  dans  cette  rude  atta- 
que. La  plûpart  des  autres  fe  voyant  réduits  à l’extrémité , fe  jettèrent 
dans  la  Mer;  de-force,  que  de  quatre-vingt  qu’ils  étoient,  il  n’en  échapa 
que  cinq  fort  blelfés,  entre  lefquels  étoit  leur  Capitaine.  La  force  des  tour- 
mens3  auxquels  il  fut  expofé  auili-tôc , par  l’ordre  de  nos  deux  Coraman-  1 
dans,  lui  fit  confefler  qu’il  venoic  de  Gedda,  & que  l’Armée  Turque  étoit  ' 
déjà  partie  de  Suez,  dans  le  dellein  de  prendre  /lien , avant  que  de  porter 
la  Guerre  aux  Portugais  dans  les  Indes.  Il  ajoiita , dans  le  redoublement 
des  peines,  qu’il  étoit  Chrétien  renégat,  Majorcjuain  de  naiffance, fils  de 
Paul  /Indre s,  Marchand  de  la  meme  file;  & quêtant  devenu  amoureux, 
depuis  quatre  ans , d’une  fort  belle Mahomécane,  Grecque  de  Nation , il  a- 
voit  embraifé  la  Loi  de  Mahomet  pour  l’obtenir  en  mariage.  Nous  lui  pro- 
polames  avec  douceur  de  quitter  cette  fe£te,  pour  rentrer  dans  les  engage- 
mens  de  fon  bapteme.  Il  répondit,  avec  autanc  de  brutalité  que  de  coura- 
ge, qu’il  vouloit  mourir  dans  la  Religion  de  fa  femme.  Nos  Capitaines  ir- 
rités de  fon  obltination  , n'écoutèrent  plus  que  leur  zèle.  Ils  lui  firent  lier  les 
pieds  & les  mains  ; & lui  ayant  attaché , de  leurs  propres  mains , unegrofle 
pierre  au  cou,  ils  le  précipitèrent  dans  la  Mèr.  Après  cette  exécution, 
nous  finies  palier  les  prifonniers  dans  une  de  nos  Fuites,  & leur  VailTeau  fut 
coulé  à fond.  Il  ne  portoitque  des  balles  de  teinture,  qui  nous  étoient  a- 
lors  inutiles,  & quelques  pièces  de  camelot,  donc  nos  Soldats  fe  firent  des 
habits  (e).  - . • - 

Il  ne  nous  reftoit  qu'à  nous  rendre  au  Port  d’Arquico,  pour  la  fécondé 
partie  de  nôtre  commifiion.  Mais  nos  Commandans  réfolurent  de  delcen- 
dre  auparavant  à Gottor , une  lieue  au-delTous  de  Mazua,  I dans  l’efpérance 
d’y  prendre  de  nouvelles  informations.  Nous  y reçûmes  des  Habitans  un 
accueil  fort  civil.  Un  Portugais,  nommé  Vafco  Martinez  deSeixas,  y fé- 
journoit  depuis  trois  femaines  ,par  l’ordre  de  Henri  Barbofa,  pour  y atten- 
dre l'arrivée  de  quelque  Navire  Portugais,  & lui  remettre  une  lettre  d’avis 
fur  l’état  de  l’Armée  Turque.  Barbofa  prioit , dans  cette  lettre , qu'on  lui 
envoyât  du  VailTeau , quelques  hommes  de  confiance  jufqu’à  la  ForierefTe 
de  Gileytor , où  il  étoit  employé , avec  quarante  autres  Portugais , à la  gar- 
de de  la  Princefle  Tigremabon , Mère  de  l'Empereur.  Les  deux  Comman-- 
dans  des  Fuites,  voulant  donner  cette  fatisfaciion  à Barbofa , me  nommè- 
rent avec  trois  autres , pour  lui  porter  la  lettre  du  Gouverneur  de  Diu. 
Nous  partîmes  dès  le  lendemain,  fous  la  conduite  de  Seixas,  montés  fur 
de  fort  bonnes  mules,  que  lesAbyffins  nous  fournirent  par  Tordre  de  l’Im- 
pératrice (/). 

Le 

, (*)  Voyage  de  Pinto,  pag.  14  S précédentes.  (/)  Ibid,  pag,  is. 
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Le  même  jour,  nous  allâmes  pafler  la  nuit  dans  un  riche  Monaftère, 
nommé Satilgaon  (g).  Le  lendemain,  avant  le  lever  du  Soleil , nous  étant 
mis  en  marche  le  long  d'une  Rivière , nous  fîmes  cinq  lieues  jufqu’à  Hiton- 
te,  où  nous  fûmes  logés  dans  un  autre  Monaftère , dédié  à Saint  Michel. 
Nous  y reçûmes  avant  le  foir,  la  viftte  d’un  jeune  Seigneur , fils  de  Berna- 
guez , Gouverneur  de  cette  partie  de  l'Ethiopie,  qui  parut  fur  un  cheval  é- 
quipé  à la  Portugaife,  d’un  harnois  de  velours  violet,  frangé  d’or,  avec 
une  fuite  de  trente  hommes  montés  fur  des  mulets.  Sa  Telle  étoit  un  pré- 
fent  que  le  Viceroi  des  Indes  lui  avoit  envoyé , depuis  deux  ans , par  un 
Portugais  nommé  Lope  Cbanoca , qui  fut  enlevé  à Ton  retour  & fait  efclave 
au  grand  Caire.  Le  jeune  Seigneur  AbytTin,  informé  de  fa  difgrace , avoit 
envoyé  un  Juif  au  Caire  pour  le  racheter.  Mais  il  étoit  déjà  mort  de  cha- 
grin & de  mifère.  Cette  nouvelle  avoit  été  fi  fenfible  au  jeune  Bernaguez, 
qu’il  avoit  fait  faire  à Chanoca,  dans  le  meme  Monaftère  où  nous  étions, 
de  magnifiques  funérailles,  auxquelles  plus  de  quatre  mille  Prêtres  du  Pays 
avoient  affilié  ; & pouffant  encore  plus  loin  la  reconnoiffance , après  avoir 
appris  que  le  mort  avoit  à Goa  trois  petites  filles , jeunes  & fort  pauvres , il 
leur  avoit  fait  une  aumône  de  trois  cens  Oqueas  d’or,  qui  valent  chacune 
douze  croifades  de  Portugal  (b). 

N o u s continuâmes  le  lendemain  nôtre  marche,  fur  d’excellens  chevaux 
qu’il  nous  fit  donner.  Pour  la  rendre  plus  agréable,  il  nous  fit  accompagner 
de  quatre  perfonnes  de  fa  fuite , qui  nous  firent  un  traitement  magnifique 
pendant  tout  le  relie  du  Voyage.  Nôtre  premier  logement  fut  dans  un  Châ- 
teau nommé  Betenigut,  où  de  quelque  côté  qu’on  jette  les  yeux,  on  ne  dé- 
couvre que  de  charmantes  futayes  de  cèdres , de  cyprès  & de  palmiers.  Le 
lendemain,  nous  traverfames  une  grande  plaine,  extrêmement  fertile  en 
bled.  Nos  journées  étoient  réglées  à cinq  lieues.  Le  foir , nous  logeâmes 
fur  une  montagne,  nommée  Vagaleu , habitée  par  des  Juifs  blancs  & de  bel- 
le taille,  mais  qui  nous  parurent  fort  pauvres.  Deux  jours  après,  nous 
paiïames  la  nuit  à Bumbeau,  Bourg  conlidérable,  où  nous  trouvâmes  Barbo- 
fa  & Tes  quarante  Portugais , qui  nous  reçurent  avec  de  grands  témoignages 
de  joye.  Il  ne  reftoit  que  deux  lieues  jufqu’à  Gileytor,  où  nous  arrivâmes 
le  Dimanche  4 d'Oêlobre. 

Après  avoir  pris  un  peu  de  repos,  nous  nous  rendîmes  avec  Barbota  , 
au  Palais  de  la  Princeffe,  que  nous  trouvâmes  à la  MefTe,  dans  fa  Chapel- 
le. Lorfqu’elle  fut  rentrée  dans  Ton  appartement , Barbofa  nous  fit  mettre 
à genoux  devant  elle.  Nous  baifames  l’éventail  qu’elle  tenoit  à la  main , 
avec  d’autres  cérémonies  dont  on  avoit  eu  foin  de  nous  inftruire.  Elle  prit 
beaucoup  de  plaifir  à nous  voir;  & parmi  quantité  de  queftions  fur  le  Pa- 
pe & les  Rois  Chrétiens,  elle  nous  demanda  pourquoi  ces  Princes  étoient 
devenus  fi  indifférenspour  la  Terre-Sainte,  qu  ils  la  laifToient  au  pouvoir  du 
Turc,  l’ennemi  de  nôtre  foi  (*)? 

Pendant  neuf  jours  que  nous  paffâmes  à Gileytor,  nous  eûmes  fou- 

vent 

'g)  On  ne  néglige  jamais  les  détails  géo-  (i)  Ibid.  psg.  19. 
graphiques.  (i)  Pag.  *0. 
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vent  l’honneur  d’entretenir  cette  Princefle.  En  nous  congédiant , elle  nous 
dit  avec  beaucoup  de  bonté , „ qu’elle  fouhaitoit  qu'à  noire  arrivée  aux  In- 
„ des,  nous  Aillions  aufli-bien  reçus  de  nos  amis , que  ia  Reine  Saba  l’avoit 
,,  été  de  Salomon  dans  l’admirable  Palais  de  fa  grandeur”.  Elle  nous  fit 
donner  quatre-vingt  oqueas  d'or,  c’eft-à-dire , la  valeur  de  deux  cens  qua- 
rante ducats , & vingt  Abyflins , pour  nous  conduire  jufqu’au  Port  d’Ar- 
quicooù  nos  fuites  nous  attendoient. 

Nous  remîmes  à la  voile , le  <5  de  Novembre , avec  Martinez  de  Sei- 
xas,  qu  ’ la  Princefle  avoit  chargé  d’une  lettre  & d’un  préfent  confidérable 
pour  le  Viceroi  des  Indes.  Un  Evêque  Abyllin,  qui  le  propofoit  de  faire 
le  Voyage  de  Portugal  & de  Rome,  avoit  demandé  paflage  à nos  deux 
Comraandans  jufqu’à  Diu.  Il  étoit  une  heure  avant  le  jour,  lorfque  nous 
quittâmes  le  Port  ; & fuivant  la  Côte , avec  le  vent  en  poupe , nous  avions 
doublé , vers  midi , la  pointe  de  Goçam  , lorfqu’en  approchant  de  I ’lflt  des  E- 
curils , nous  découvrîmes  trois  Vaifleaux , que  nous  prîmes  dans  l'cloigne- 
ment  pour  des  Gelvas  ou  des  Tétrades,  noms  des  Batimens  ordinaires  du 
Pays.  Le  feul  delir  de  recevoir  quelques  nouvelles  informations , nous  fit 
gouverner  vers  eux.  Un  calme,  qui  furvint  tout  d'un  coup,  étoit  peut- 
être  une  faveur  du  Ciel , qui  vouloir  nous  dérober  au  danger.  Mais  nous 
nous  obltinàmes  fi  fort  à l’uivre  la  même  route,  qu’ayant  joint  la  rame  à 
nos  voiles,  nous  fûmes  bien-tôt  allez  prés  des  trois  Navires  , pour  recon- 
noître  que  c’étoient  des  Galiotes  Turques.  Nous  prîmes  aulli  - tôt  la  fui- 
te, avec  un  effroi  qui  nous -fit  tourner  nos  voiles  vers  la  terre.  C’étoit 
avancer  nôtre  malheur , en  donnant  à nos  ennemis  l’avantage  d’un  vent  fou- 
dain , dont  nous  avions  cru  pouvoir  profiter..  Ils  nous  pourfuivirent  à tou- 
tes voiles , jufqu’à  la  portée  du  fufil  ; & lâchant  toutes  leurs  bordées  à cet- 
te diftance,  ils  mirent  nos  Fuites  dans  un  état  déplorable.  Cette  déchar- 
ge nous  tua  neuf  hommes,  & nous  en  bleffa  vingt -fix.  Enfuite,  ils  nous 
joignirent  de  fi  près , que  de  leur  poupe  ils  nous  blelfoient  aifément  avec 
le  fer  de  leurs  lances.  Cependant  quarante -deux  bons  Soldats,  qui  nous 
reftoient  encore  fans  bleflures,  reconnoiffant  que  nôtre  confervacion  dé- 
pendoit  de  leur  valeur , réfolurent  de  combattre  jufqu'au  dernier  foupir.  ^Is 
attaquèrent  courageufement  la  principale  des  trois  Galiotes,  fur  laquelle  é- 
toic  Solyman  Dragut.  Leur  premier  effort  fut  fi  furieux, de  poupe  a proue, 
qu’ils  tuèrent  vingt-fept  Janilfaires.  Mais  cette  Gai iote  recevant  aufli-tôt 
le  fecours  des  deux  autres , nos  deux  Fuites  furent  remplies  en  un  initant 
d’un  1Î  grand  nombre  de  Turcs,  & le  carnage  s’échauffa  fi  vivement,  que 
de  cinquante-quatre  que  nous  étions  encore,  nous  ne  reliâmes  qu’onze  vi- 
vans.  Encore  nous  en  mourut-il  deux  le  lendemain , que  les  Turcs  coupè- 
rent par  quartiers , & qu’ils  pendirent  pour  trophée  au  bout  de  leurs  ver- 
gues (*).  Ils  nous  conduilirent  à Alocka,  dont  le  :Gouverneur  étoit  beau- 
pore  du  même  Oragut  qui  nous  avoit  pris.  Tous  les  Habitans  reçurent  les 
Vainqueurs  avec  des  cris  de  joye.  Nous  fûmes  prélèntés  à cette  multitu- 
de emportée,  chargés  de  chaînes,  & fi  couverts  de  bleflures,  que  l’Evê- 
que Abyllin  mourut  le  jour  fuivant  des  fiennes.  Nos  lôuffrances  furent 

beau- 
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(*)  Ibid.  pag.  25  & paécédeme». 
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beaucoup  augmentées  par  lès  outrages  que  nous  reçûmes  dans  toutes  les 
rues  de  la  Ville,  où  nous  fûmes  menés  comme  en  triomphe.  Le  foir,  lorf- 
que  nous  eûmes  perdu  la  force  de  marcher , on  nous  précipita  dans  un  noir 
cachot.  Nous  y paffàmes  dix-fept  jours  entiers , fans  autre  fecours  qu’un 
peu  de  farine  d'avoine , qui  nous  étoit  diitribué  le  matin  pour  le  relie  du 
jour. 

Nous  perdîmes , dans  cet  intervalle , deux  autres  de  nos  Compagnons , 
qui  furent  trouvés  morts  le  matin;  tous  deux,  gens  de  naiflancc  & de  cou- 
rage. Le  Geôlier,  qui  nous  apportoit  nôtre  nourriture , n’ayant  ofé  tou- 
cher à leurs  corps,  le  hâta  d’avertir  la  Jultice,  qui  les  tant  prendre,  avec 
beaucoup  d’appareil , pour  les  faire  traîner  par  toutes  les  rues.  Après  y 
avoir  été  déchires  par  toutes  fortes  de  violences,  ils  furent  jettes  en  piè- 
ces dans  la  Mer.  Enfin  la  crainte  de  nous  voir  périr  fuccellivement,  dans 
nôtre  horrible  prifon,  porta  nos  maîtres  à nous  faire  conduire  fur  la  place 
publique,  pour  y être  vendus.  Là,  tout  le  Peuple  s’étant  ail'cmblé  , ma 
jeunelle  apparemment  m’attira  l’honneur  d’etre  le  premier  qu’on  mit  en 
vente.  Tandis  qu’il  le  préfentoit  des  Marchands,  un  Cacis  de  l’ordre  fu- 
périeur,  qui  palfoit  pour  un  faint,  pareequ’il  étoit  nouvellement  arrivé  de 
la  Mecque,  demanda  que  nous  lui  fuilions  donnés  par  aumône,  & fit  valoir 
en  fa  faveur  l’intérêt  même  de  la  Ville , à laquelle  il  promettoit  la  protec- 
tion du  Prophète.  Les  gens  de  guerre  , au  profit  defquels  nous  devions 
être  vendus  , s’oppoférent  fi  brufquement  à cette  prétention  , que  le  Peu- 
.ple  prenant  parti  pour  le  Cacis,  il  s’éleva  un-affreux  defordre,  qui  ne  finit 
que  par  le  mallacre  du  Cacis  même , & par  la  mort  d’environ  fix  cens  hom- 
mes. Nous  ne  trouvâmes  point  d’autre  expédient,  pour  fauver  nôtre  vie 
dans  ce  tumulte,  que  de  retourner  volontairement  à nôtre  cachot , oùnous 
regardâmes  comme  une  grande  faveur  d etre  reçus  du  Geôlier. 

Sol v man  üragut  ayant  moins  réiiÛi  par  l’autorité  que  par  la  dou- 
ceur, à calmer  la  l'édition,  nous  fûmes  reconduits  fur  la  même  place,  & 
vendus  avec  .nôtre  artillerie  & le  relie  du  butin.  Le  malheur  de  mon  fort 
me  fit  tomber  entre  les  mains  d’un  Renégat  Grec , dont  je  détellerai  tou- 
jours le  fouvenir.  Pendant  trois  mois  que  je  fus  fon  Efclave,  il  me  traita 
fi  cruellement , qu’étant  réduit  comme  au  defefpoir , je  pris  plufieurs 
fois  la  réfolution  de  m’empoifonner.  Je  n'eus  l’obligation  de  ma  délivran- 
ce qu’au  foupçon  qu’il  eut  de  mon  delfein  : La  crainte  de  perdre  l’argent 
que  je  lui  avois  coûté,  fi  j’abregeois  volontairement  mes  jours,  lui  fit  pren- 
dre le  parti  de  me  vendre  à un  Juif  de  Toro.  Je  partis , avec  ce  nouveau 
Maître,  pour  Cajfan,  où  fon  Commerce  l'appeiloit.  Mon  efclavage  n'au- 
roit  pas  été  plus  doux  entre  les  mains  d’un  Chrétien.  De -là  , il  me  con- 
duilit  à Ormus,  où  j’appris,  avec  des  tranfports  de  joye,  que  Dom  Fer- 
nand de  Lima,  dont  j’étois  connu,  étoit  Gouverneur  du  Fort  Portugais. 
J’obtins  de  mon  Maître  la  permiflion  de  me  préfenter  à lui.  Ce  généreux 
Seigneur,  & Dom  Pedro  ternandez , Commiffairc  Général  des  Indes,  qui 
fe  trouvoit  alors  dans  fille  d’Ormus  , firent  les  fraix  de  ma  liberté.  Elle 
leur  coûta  deux  cens  forclos , cell-à-dire , environ  cent  vingt  écus  de  nôtre 
monqoye. 

Ils  ajoûtèrent , à cette  faveur,  celle  de  me  laifier  fuivre  mon  penchant, 

dans 


AUX  INDES.ORIENTALES,Liv.lI.  S45 

dans  l’occafion  que  j’eus  bien-tôt  de  partir  pour  les  Indes,  fur  un  Vaifleau  i’Esnt; 
qui  menoit  des  chevaux  à Goa.  Le  vent  nous  fut  li  favorable , qu'en  dix-  PlJlro- 
fept  jours  nous  arrivâmes  à la  Côte  de  Diu.  Nous  y ferions  tombés  entre 
les  mains  des  Turcs,  qui  faifoicnt  alors  le  Siège  de  cette  Forterclfe,  li  la 
vûe  de  quelques  Galères,  qui  nous  donnèrent  la  chaiTe  jufqu  a la  nuit,  ne 
nous  eut  fait  tourner  vers  Cnaul , où  nous  relâchâmes  deux  jours  après.  Diu 
étoit  afliégé  , depuis  vingt  jours , par  le  Bacha  Solyman , Viceroi  du  Cai- 
re, avec  une  Flotte  de  cinquante-huit  Galères  (/). , 

Pinto  continue  de  s'étendre,  dans  plus  de  vingt  Chapitres , fur  quan- 
tité d’avantures  qui  n’auroient  rien  aujourd’hui  d'intérelfant , à la  diflance 
où  nous  fommes  des  tems  & des  lieux.  On  aura  foin , dans  la  fuite  de  cqt 
extrait,  de  pafler  de  même  fur  tout  ce  qui  n’offre  rien  d'utile  ou  d’agréa- 
ble. Ici,  après  une  troiliéme  captivité,  qui l’avoit  jetté  dans  une  longue  & 
dangereufe  maladie,  il  fe  trouve  a Malaca , où  le  Gouverneur,  nommé  Dom 
Pedro  de  l'aria,  s’affeclionne  à là  fortune.  r. 

Dom  Pedro  de  Faria , cherchant  l’occafion  de.  m’avancer , m’envoya , dans  Pint0  eft 
une  Lanchare  (m),  au  Royaume  de  Pan,  avec  dix  mille  ducats  qu’il  me  Rn0voyé  au^ 
chargea  de  remettre  à Thomé  Lobo,  fon  Faéteur  dans  cette  Contrée.  De-  pa°|J>>urae  ' 
là,  lès  ordres  dévoient  me  conduire  à Parant , qui  eft  cent  lieues  plus  loin. 

Il  me  donna  une  lettre  & un  préfent  pour  le  Roi  de  Patane,  avec  une  am- 
ple comraillion  pour  traiter,  avec  lui,  de  la  liberté  de  cinq  Portugais,  qui 
étoient  efclaves  de  fon  beaufrére.  Je  partis  dans  les  plus  douces  efpéran- 
ces.  Le  feptième  jour  de  nôtre  navigation,  étant  à la  vûe  de  l’Ille  de  Pu- 
lo  Timon , qui  eft  à la  diftance  d’environ  quatre-vingt-dix  lieues  de  Malaca , 

& dix  ou  douze  lieues  de  l’embouchure  du  Pan,  nous  entendîmes,  fur 
Mer,  avant  le  lever  du  Soleil,  de  grandes  plaintes,  dont  l’obfcurité  ne 
nous  permit  pas  de  rcconnoître  la  caufe.  J’en  fus  allèz  touché,  pour  faire  Rencontre 

mettre  la  voile,  & pour  tourner  avec  le  ftcours  de  la  rame  vers  le  lieu  d’où 
elles  paroilfoient  partir , en  baillant  la  vûe , dans  l’efpérance  de  voir  & dans  6 route, 
d’entendre  plus  facilement.  Après  avoir  continué  long  - tems  nos  obferva- 
tions , nous  découvrîmes  , fort  loin  de  nous , quelque  choie  de  noir  qui 
flottpic  fur  l’eau.  Il  nous  étoit  impoüible  de  dillinguer  ce  qui  commençoic 
à frapper  nos  yeux.  Nous  n’étions  que  quatre  Portugais  dans  la  Lancha- 
re , & les  avis  n’en  furent  pas  moins  partagés.  On  nie  reprélèntoit  qu’au- 
lieu  de  m’arrêter  à des  recherches  dangereufes,  je  ne  devois  penfer  qua 
fuivre  les  ordres  du  Gouverneur.  Mais  n’ayant  pû  me  rendre  à ces  timi- 
des confeils,  & me  croyant  autorilé  par  ma  commiflion  à faire  refpefier  * 

mes  ordres , je  perûftai  dans  la  réfolution  d’approfondir  un  événement  fi 
fingulicr.  Enfin  les  premiers  rayons  du  jour  nous  firent  appercevoir  plulïeurs 
perlonnes,  qui  ilottoient  fur  des  planches.  L’effroi  de  mes  Compagnons 
faifant  place  alors  à la  pitié , ils  forent  les  premiers  à faire  tourner  la  proue 
vers  ces  miférables , que  nous  entendîmes  crier  lix  ou  fept  fois , Seigneur 
Dieu,  miféricorde!  Je  preffai  nos  Matelots  de  les  fecourir.  Ils  tirèrent  Hlfloire 
iucceüi  veinent,  du  milieu  des  flots,  quatorze  Portugais  <Si  neuf  Elclaves;  tl  un  m'fte 

* tous 

(l)  Voyez  l'Hiftoire  de -ce  Siège  au  premier  Tome, 

(m)  Ibid.  pag.  142  & fuiv. 
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M r. n n e z tous  fi  défigurés  que  leur  vifage  nous  fit  peur,  & fi  foibles  qu’ils  ne  pon- 
fiKTo.  soient  fe  foûtenir.  On  fe  hata  de  leur  donner  des  fecours  qui  rappellèrent 
leurs  forces.  Lorfqu’ils  furent  en  état  de  parler , un  d’entr’eux  nous  dit 
qu’il  fe  nommoit  Fernand  Gil  Porcalbo;  qu’ayant  été  dangereufement  blefle 
à la  tranchée  de  Malaca,  dans  la  fécondé  attaque  que  les  Portugais  avoiene 
foùtenue  contre  les  Achemois , Dom  Etienne  de  Gama,  qui  commandoit  alors 
dans  cette  Ville,  & qui  avoit  cru  devoir  quelque  récompenfe  à fonaroura- 
ge , l’avoit  envoyé  aux  Moluques  avec  divers  encourageméns  pour  fa  for- 
tune ; que  le  Ciei  avoit  béni  les  entreprifes , jufqu’à  le  mettre  en  état  de 
partir  de  Ternate  dans  une  Jonque  chargée  de  mille  bahars  de  poivre,  qui 
valoient  plus  de  cent  mille  ducats;  mais  qu'à  la  hauteur  de  Surabaya,  dans 
l’Ifle  de  Java,  il  avoit  eu  le  malheur  d’elfiiyer  une  furieufe  tempête,  qui 
avoit  abîmé  fa  Jonque  & tout  fon  bien;  que  de  cent  quarante-fept  perfon- 
nes , qu’il  avoit  à bord , il  ne  s’en  étoit  fauve  que  les  vingt-trois  qui  lé  Crou- 
voient  fur  le  nôtre  ; qu’ils  avoient  déjà  palfé  quatorze  jours  fur  leurs  plan- 
ches , fans  autre  nourriture  que  la  chair  d’un  Efclave  Caft’re  qui  leur  écoit 
mort,  & qui  avoit  fervi  pendant  huit  jours  à foûtenir  leurs  forces  (b). 
Pinto  arri-  La  fatisfa&ion  d’avoir  fauve  la  vie  à tant  de  malheureux,  me  rendit  la 
ve  à Pan.  Le  fujte  du  Voyage  fort  agréable,  jufqu’à  la  Ville  de  Pan , .où  je  remis  à Tho- 
?°iesCPortu4,  mé  Lobo  les  marchandifes  donc  j’étois  chargé.  Mais  lorfque  je  me  difpo- 
gais  font  pii-  i continuer  mon  Voyage  vers  Patane,  un  accident  fort  tragique  fit 
les.  perdre  au  Gouverneur  de  Malaca  toutes  les  richellés  qu’il  avoit  entre  les 

mains  de  Lobo.  Coja  Geinal,  Ambafladeur  du  Roi  de  Bornéo,  qui  rélidoit 
depuis  trois  ou  quatre  ans  à la  Cour  de  Pan , tua  le  Roi , qu’il  trouva  cou- 
ché avec  fa  femme.  Le  Peuple  s’étant  fouievé  à cette  occafion commit 
d’affreufes  violences , entre  lefquelles  il  pilla  le  Comptoir  des  Portugais, 
qui  perdirent  onze  hommes  dans  leur  défenfe.  Thomc  Lobo  n’échapa  au 
maflacre  qu’avec  fis  coups  d’épée;  & n’eut  pas  d’autre  refl’ourçe  que  defe 
retirer  dans  ma  Lanchare , fans  avoir  pu  fauver  la  moindre  partie  de  fes 
marchandifes.  Elles  montoient  à cinquante  mille  ducats,  en  or  & en  pier- 
reries feulement.  Cette  fédition,  qui  avoit  coûté  la  vie  à plus  de  quatre 
mille  perfonnes,  dans  l’efpace  d’une  feule  nuit,  fe  ralluma  le  lendemain  fi 
furienfement,  que  pour’éviter  le  danger  d’y  périr , nous  mîmes  à la  voile 
pour  Patane,  où  la  faveur  du  vent  nous  fit  arriver  dans  fix  jours. 

Repréfailles  Les  Portugais,  dont  le  nombre  étoit  afiez  grand  dans  cette  Cour,  pri- 
de  Pa  aneS1'S  rcnt  d’autant  plus  de  part  à l’infortune  de  Lobo , qu’un  fi  terrible  exemple 
e «tane.  (je  |a  perfidie  t[es  Indiens  leur  remettoit  vivement  devant  les  yeux  ce  qu’ils 
avoient  à redouter  pour  eux  - mêmes.  Ils  fe  rendirent  tous  au  Palais  du 
Roi  ; & lui  ayant  fait  leurs  plaintes , au  nom  du  Gouverneur  de  Malaca , 
ils  lui  demandèrent,  avec  beaucoup  de  fermeté,  la  permilïion  d’ufer  de 
repréfailles  fur  toutes  les  marchandifes  du  Royaume  de  Pan,  qui  fe  trou- 
voient  dans  fes  Etats.  Cette  propofition  lui  parut  jufte.  Neuf  jours  après, 
on  reçut  avis  qu’il  étoit  entré,  dans  la  Rivière  de  Calantan,  trois  Jonques 
fort  riches , qui  revenoient  de  la  Chine , pour  divers  Marchands  Panois. 
Aufli-tôt , quatre-vingt  Portugais  s’étanf  joints  à ceux  de  ma  Lanchare , 
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nous  équipâmes  deux  Fuftes  & un  Navire  rond,  de  tout  ce  qui  nous  parut 
néceflairo  à notre  entreprife,  & nous  partîmes  avec  allez  de  diligence  pour 
prévenir  les  informations  que  nos  Ennemis  pouvoicnt  recevoir  des  Maho- 
métans  du  Pays.  Nôtre  Chef  fut  Jean  Fernandez  d'/lLreu , fils  du  Pè- 
re nourricier  de  Dom  Juan  Roi  de  Portugal.  Il  montoit  le  Vaifieau  rond , 
avec  quarante  Soldats.  Les  deux  Fuftes  étoient  commandées  par  Lau- 
rent de  Goez  & Vafco  Sermento  , tous  deux  d’une  valeur  & d’une  expérien- 
ce reconnues.  . 

Nous  arrivâmes  le  lendemain  dans  la  Rivière  de  Calantan , où  les  trois 
Jonques  étoient  à l'ancre.  Leur  réfiftance  fut  d’abord  auffi  vive  que  l’at- 
taque: mais  en  moins  d’une  heure,  nous  leur  tuâmes  foixante- quatorze 
hommes  , fans  avoir  perdu  plus  de  trois  des  nôtres.  Nos  bielles,  quoi- 
qu’en  grand  nombre,  ne  laillânt  pas  d’agir,  ou  de  fe  montrer  les  armes 
à la  main  , l’Ennemi  conlterné  de  fa  perte,  tandis  qu’il  croyoit  nous  voir 
encore  toutes  nos  forces,  fe. rendit,  en  demandant  la  vie  pour  unique  grâ- 
ce. Nous  retournâmes  criomphans,  à Patane  , avec  un  butin  qui  ne  paf- 
fa  que  pour  le  julte  dédommagement  des  cinquante  mille  ducats  de  Dom 
Pedro , mais  qui  montoit  à plus  de  deux  cens  mille  tatls,  c’clt-à-dirc,  à trois 
cens  miile  ducats  de  nôtre  monnoye.  Le  Roi  de  Patane  exigea  feulement 
que  les  trois  Jonques  fulfent  rendues  à leurs  Capitaines,  & nous  lui  don- 
nâmes volontiers  cette  marque  de  reconnoilTance  & de  foumiflion  (0). 

Peu  de  tems  apres,  on  vit  arriver,  à Patane,  une  Fufte  commandée 
par  Antonio  île  Farta  Soufa,  parent  du  Gouverneur  de  Malaca,  qui  venoit 
de  fa  parc,  avec  une  lettre  & des  préfens  confidérables , fous  prétexte  de 
remercier  le  Roi  de  la  proteélion  qu’il  accordoit  à la  Nation  Portugaife , 
mais  au  fond  pour  achever , dans  fes  Etats , l’écabiiiTement  de  nôtre  Commer- 
ce. Antonio  de  Fana,  dont  le  nom  eft  devenu  célèbre  par  fes  fureurs  autant 
que  par  fes  exploits,  étoit  un  Gentilhomme  fans  fortune,  qui  étoit  venu 
la  chercher  aux  Indes , fous  la  protection  d’un  homme  de  fon  fang  & de  fon 
nom.  Il  apporcoic , à Patane , pour  dix  ou  douze  mille  écus  de  draps  & 
de  toiles  des  Indes,  qu’il  avoic  prifes  à crédit  de  quelques  Marchands  de 
Malaca.  Cette  efpéce  de  marcnandii'es  ne  lui  promettant  pas  beaucoup 
de  profit  dans  cette  Cour,  on  lui  confeiila  de  l’envoyer  à Lugor,  grande 
Ville  de  la  dépendance  du  Royaume  de  Siam,  où  l’on  publioit  qu'à  l'occa- 
fion  de  l’hommage  que  quatorze  Rois  y dévoient  rendre  à celui  de  Siam, 
il  s’ étoit  afiemblé  une  prodigieufe  quantité  de  Jonques  & de  Marchands. 
Faria  choifit,  pour  fon  Facteur , un  Portugais  nommé  Chriflophe  Bonalbo , 

3ui  entendoit  parfaitement  le  Commerce,  & lui  confia  fes  marchandifes , 
ans  un  petit  Vailleau-  qu’il  loua  au  Port  de  Patane.  Seize  autres  Portu- 
gais , Soldats  & Marchands , s'embarquèrent  avec  Borralho , dans  l’efpé- 
rance  qu’un  ecu  leur  en  rapporteroit  lix  ou  fept.  Je  me  laiflài  vaincre  aulli 
par  de  fi  magnifiques  promelîes,  & je  m’engageai  dans  ce  fatal  Voyage. 
Nous  partîmes  avec  un  vent  favorable  ; & trois  jours  nous  ayant  rendus 
dans  la  Rade  de  Lugor,  nous  mouillâmes  à l’entrée  de  la  Rivière , pour  y 
prendre  des  informations.  On  nous  alïiura  qu’en  effet  il  fe  trouvoit  déjà  , 
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dans  le  Port  de  cette  Ville,  plus  de  quinze  cens  Bàtimens,  tous  chargés  de 
précieufes  marchandifes. 

Nous  étions  à dîner , dans  la  jove  d’une  fi  bonne  nouvelle , & prêts  à 
faire  voile  avant  la  fin  du  jour,  lorique  nous  vîmes  fortir  de  la  Rivière  une 
grande  Jonque  , qui  nous  ayant  reconnus  pour  des  Portugais,  fe  laifla  dé- 
river fur  nous , fans  aucune  apparence  d’hoftilité , & nous  jetta  aufli  - tôt 
des  grapins  attachés  à deux  longues  chaînes  de  fer.  A peine  fûmes  nous 
accrochés,  que  nous  vîmes  fortir,  de  defl'ous  le  tillac  de  la  Jonque,  foi' 
Xante- dix  ou  quatre-vingt  Mores,  qui  pouffant  de  grands  cris  firent  fur 
nous  un  feu  prodigieux.  De  dix-huit  Portugais  que  nous  étions , quator- 
ze furent  tués  en  un  inftant , avec  trente- lix  Indiens  de  l’équipage.  Mes 
trois  Compagnons  & moi,  nous  prîmes  de  concert  l’unique  voye  de  falut 
qui  fembloit  nous  refier.  Ce  fut  de  nous  jetter  dans  la  Mer , pour  gagner 
la  terre,  dont  nous  n’étions  pas  éloignés.  Un  des  trois  n’en  eut  pas  moins 
le  malheur  de  fe  noyer.  J’arrivai  fur  la  rive  avec  les  deux  autres.  Tout 
blefles  que  nous  étions,  nous  traverfàmes  heureufement  la  vafe,  ou  nous 
enfoncions  jufqu’au  milieu  du  corps.  Enfin  nous  nous  approchâmes  d’un 
bois , qui  nous  promit  quelque  fureté , & d’où  nous  eûmes  le  fpectacle  de 
kt  barbarie  des  Mores.  Ils  achevèrent  de  tuer  fix  ou  fept  Matelots  déjà 
blefles,  qui  reftoient  de  nôtre  équipage;  après  quoi  s’étant  hâtés  de  tranf- 
porter  toutes  nos  marchandifes  dans  leur  Jonque,  ils  firent  une  grande  ou- 
verture à nôtre  Vaifleau , qui  le  fit  couler  à fond  devant  nos  yeux  ; &dans 
la  crainte  d’étre  reconnus , ils  mirent  aufli-tôt  à la  voile  (p). 

Dans  la  douleur  profonde  où  je  demeurai  avec  deux  Compagnons  blef- 
fés,  fans  efpérance  de  remède,  l’imagination  troublée  de  tout  ce  qui  s’é- 
toit  pafle  à nôtre  vûe,  dans  l’efpace  d'une  demie  heure,  nous  ne  pûmes  re- 
tenir nos  larmes , & tournant  nôtre  fureur  contre  nous  mêmes,  nous  com- 
mençâmes à nous  outrager  le  vifage.  Cependant  après  avoir  confidéré  nô- 
tre fituation  , la  crainte  des  bétes  farouches  qui  pouvoient  nous  attaquer 
dans  le  bois  , & la  difficulté  de  fortir,  avant  les  ténèbres,  des  marécages 
dont  nous  étions  environnés,  nous  firent  prendre  le  parti  de  rentrer  dans 
la  fange,  & d’y  palier  la  nuit , enfoncés  jufqu’à  l’eftomac.  Le  lendemain, 
à la  pointe  du  jour  , nous  fui  vîmes  le  £ord  de  la  Rivière,  jufqu’à  un  pe- 
tit canal  que  fa  profondeur  & la  vûe  de  quantité  de  grands  lézards  nous 
ôtèrent  la  hardielle  de  traverfer.  Il  fallut  demeurer  la  nuit  dans  le  meme 
lieu.  Le  jour  fuivant  ne  changea  rien  à nôtre  mifère,  pareeque  l’herbe 
étoit  fi  haute,  & la  terre  fi  molle  dans  les  marais,  que  le  courage  nous 
manqua  pour  tenter  le  paflage.  Nous  vîmes  expirer  ce  jour-là  un  de  nos 
Compagnons,  nommé Sébafiien  Ertriquez , homme  riche,  qui  avoit  perdu 
huit  mille. écus  dans  le  Vaifleau.  Il  ne  reftoit  que  Borralho  & moi,  qui 
nous  mîmes  à pleurer,  au  bord  delà  Rivière,  fur  le  corps  à demi  enterré; 
car  nous  étions  fi  foibles  qu'à-peine  avions-nous  la  force  de  parler  , & nou3 
comptions  déjà  d’achever  dans.ee  lieu  nôtre  miférable  vie.  Le  troifième 
jour,  vers  le  foir,  nous  apperçûmes  une  grande  Barque  chargée  de  fel,  qui 
remontoit  à la  rame.  Nôtre  premier  mouvement  fut  de  nous  proftemer  ; 
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& l’efpérance  nous  rendant  la  voix,  nous  fuppliâmes  les  Rameurs,  qui  nous  ' 

regardoient  avec  étonnement , de  nous  prendre  avec  eux.  Mais  ils  paroif-  Pl"  T * 

foient  difpofés  à palier  fans  nous  répondre;  ce  qui  nous  fit  redoubler  "nos  . 
cris  & gémillemens.  Alors  une  vieille  femme , fortie  du  fond  de  la  Bar- 
que, fut  fi  touchée  de  nôtre  douleur  & des  playes  que  nous  lui  montrions , 
quelle  prit  un  bâton;  dont  elle  frappa  quelques  Matelots;  & les  faifant 
approcher  de  la  rive , elle  les  força  de  nous  charger  fur  leurs  épaules,  &de 
nous  apporter  à fes  pieds.  Sa  figure  n’ctoit  diltmguée  que  par  un  air  de 
gravité  , qui  faifoit  reconnoître  le  pouvoir  qu’elle  avoit  fur  eux.  Elle  nous 
fît  donner  tous  les  fecours  qui  convenoient  à nôtre  mifère  : & tandis  que 
nous  mangions  avidement  ce  qu'elle  nous  préfentoit  de  fa  propre  main , el- 
le nous  confoloit  par  fes  exhortations.  Je  favois  allez  de  Malai  pour  l’en- 
tendre. Elle  nous  dit  que  nôtre  defaflre  lui  rappelloit  tous  les  Cens;  que 
fon  âge  n’étant  que  de  cinquante  ans , il  n’y  en  avoit  pas  fix  qu’elle  s'étoit 
vûe  efclave  & volée  de  cent  mille  ducats  de  fon  bien  ; que  cette  infortune 
avoit  été  fuivie  du  fuppüce  de  fon  mari  & de  fes  trois  fils  , que  le  Roi  de 
Siam  avoit  fait  mettre  en  pièces  par  les  trompes  des  eléphans;  & que  de- 
puis des  pertes  fi  cruelles , elle  n’avoit  mené  qu’une  vie  trille  & languiflan- 
te.  Après  nous  avoir  fait  le  récit  de  fes  peines , elle  voulut  être  informée 
des  nôcres.  Ses  gens , qui  écoutèrent  aulh  nôtre  malheureufe  hifloire , nous 
dirent  que  la  grande  Jonque  dont  nous  leur  fîmes  la  peinture,  ne  pouvoit 
être  que  celle  de  Coja-Acem  , Guzarate  de  Nation , qui  étoit  forti  le  matin  i!  apprend  la 
du  Port , pour  faire  voile  à l’Ille  d '/linan.  La  Dame  Indienne , confirmant  haine  que 
leur  idée,  ajoûta  qu’elle  avoit  vil,  à Lugor,  ce  redoutable  Mahométan  ; C°rla0^c!;m 
qu’il  fe  vantoit  d'avoir  donné  la  mort  à quantité  de  Portugais  , & d’avoir 
promis  à fon  Prophète  de  les  traiter  fans  pitié , pareequ’il  accufoit  un  Ca- 
pitaine de  leur  Nation,  nommé  Heétor  de  Syluira,  d’avoir  tué  fon  père  & 
deux  de  fes  frères , dans  un  Navire  qu’il  leur  avoit  pris  au  Détroit  de  la 
Mecque.  ' * 

Nou  s apprîmes  enfuite  que  cette  Dame  étoit  veuve  d’un  Capitaine  gé-  Charité 
néral , qui  s’étoit  attiré  la  difgrace  du  Roi , & le  châtiment  qu’elle  déplo- 
roit.  Sa  fortune,  qu’elle  avoit  réparée  par  une  fage  conduite,  la  mettoit  mcV  j'.ugorl 
en  état  de  faire  un  riche  commerce  de  fel.  Elle  venoit  d’une  Jonque,  qui 
lui  étoit  arrivée  dans  la  Rade , mais  qui  étoit  trop  grande  pour  palier  à la 
Barre;  ce  qui  l’obligeoit  d’employer  une  Barque  pour  tranfportcr  fon  fel 
dans  fes  Magafins.  Elle  s’arrêta  le  foir  dans  un  petit  Village,  où  elle  fit 
prendre  foin  de  nous  pendant  la  nuit.  Le  lendemain , elle-  nous  conduifit 
à Lugor,  qui  eft  cinq  lieues  plus  loin  dans  les  terres.  Nous  lui  étions  re-  - • 

devables  de  la  vie:  mais  ne  fe  bornant  point  à cette  faveur , elle  nous  don- 
na une  retraite  dans  fa  maifon.  Nous  y palTàmes  vingt  - trois  jours,  pen- 
dant lefquels  nos  blefliircs  furent  panfées , avec  des  témoignages  d’affeétion 
dignes  de  la  charité  chrétienne.  Lorfqu’ellc  nous  vit  en  état  de  retourner 
à Patanè , elle  mit  le  comble  à fes  bienfaits , en  nous  recommandant  au  Pa- 
tron d’un  Navire  Indien , qui  nous  y conduifit  en  fept  jours,  & qui  ne  noua 
traita  pas  avec  moins  d’humanité. 
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S-  II. 

Cour  Je  s & Montures  de  Pinto , avec  Antonio  de  Faria. 

Nôtre  retour  étoit  attendu  avec  d’autant  plus  d’impatience,  par  tous 
les  Portugais  de.Patane,  que  la  pi  Ûpart  avoient  profité  d’une  fi  belle 
occafion  pour  envoyer  quelques  marchandées  à Lugor.  Audi  la  perte  de 
nôtre  Vaifleau  fut-elle  eftimée  fdixante-dix  mille  ducats,  qui  fuivant  les  ef- 
pérances  communes  dévoient  produire  lix  ou  fept  fois  la  mémefomme.  An- 
tonio de  Faria,  plus  ardent  que  les  autres,  par  fon  caractère  naturel,  & 
pareequ’il  avoit  regarde  le  fuccès  de  nôtre  V oyage  comme  le  fondement 
de  fa  fortune , tomba  dans  une  confirmation  inexprimable  en  apprenant  de 
nôtre  bouche  le  fort  de  fon  Vaifleau.  11  garda  un  profond  filcnce,  pendant 
plus  d’une  demie  heure.  Enfuite,  comme  s’il  eût  employé  ce  tems  à for- 
mer fes  réfolutions , il  répondit  à ceux  qui  entreprirent  de  le  confoler,  qu’il 
n’avoit  pas  la  force  de  retourner  à Malaca,  pour  paraître  aux  yeux  de  fes 
Créanciers  ; & qu’ayant  le  malheur  de  fe  tfouver  infolvable , il  lui  fcmbloit 
plus  jufte  de  pourfuivre  ceux  qui  lui  avoient  enlevé  fes  marchandées , que 
de  porter  de  frivoles  exeufes  à d'honnêtes  Négocians,  dont  il  avoit  trahi 
la  confiance.  Là-dclTus , s’étant  levé  d'un  air  furieux , il  jura  fur  l'Evangi- 
le de  chercher  par  Mer  & par  Terre  celui  qui  lui  avoit  ravi  fon  bien , & de 
fe  le  faire  reflituer  au  centuple.  'Fous  ceux  qui  furent  témoins  de  fon  fer- 
ment louèrent  cette  genéreufe  réfolution.  Il  trouéa,  parmi  eux,  quantité 
de  jeunes  gens , qui  s’engagèrent  à l’accompagner.  D'autres  lui  offrirent 
de  l'argent.  Il  accepta  leurs  offres  ; & fes  préparatifs  fe  firent  avec  tant 
de  diligence,  que  dans  l’cfpace  de  dix-huit  jours,  il  équipa  un  Vaifleau,  & 
s’affocia  cinquante-cinq  hommes  qui  jurèrent  à leur  tour  de  vaincre  ou  de 
périr  avec  lui.  Je  fus  de  ce  nombre;  car  j’étois  fans  un  fou,  & je  ne  con- 
noiffois  perfonne  qui  fût  difpofé  a me  prêter.  Je  devois,  à Malaca,  plus 
de  cinq  cens  ducats , que  j’avois  empruntés  de  plufieurs  amis.  Enfin , je 
ne  pofledois  que  mon  corps,  qui  avoit  même  été  bleffc  de  trois  coups  de 
javelot,  & d'un  coup  de  pierre  à la  tete,  pour  lequel  j’avois  fouffert  deux 
opérations , qui  avoient  expofé  ma  vie  au  dernier  danger. 

Après  avoir  fini  fes  préparatifs,  Faria  mit  à la  voile,  un  Samedi,  9 de 
Mai  1540,  vers  le  Royaume  de  Chant pa , dans  le  deffein  de  vifiter  les  Ports 
de  cette  Cote,  où  fon  efptrance  étoit  d’enlever  des  vivres  & des  munitions 
de  guerre.  Quelques  jours  de  navigation  nous  firent  arriver  à la  vûe  de 
Pub  Condor,  Ille  lituée  par  les  huit  degrés  vingt  minutes  du  Nord,  vers 
l’embouchure  de  la  Rivière  de  Camboya . Nous  y découvrîmes  à l’Eft,  un 
bon  Havre  nommé  Bralapifan,  à fix  lîeues  de,  la  terre  ferme,  où  le  trou  voit 
à l’ancre  une  Jonque  de  Leqttios,  qui  menoit  à Siam  un  Ambaffadeur  du  Ada- 
taquin  de Lindau , Prince  de  l'Ifle  de  Tofa  (a).  Ce  Batiment  ne  nous  eut  pas 
plutôt  apperrus,  qu’il  fit  voile  vers  nous.  L’ Ambaffadeur  nous  dépêchant 

fa 

(»)  A trente-fix  degrés  du  Nord.  I,e  té-  mière;  géographiques  de  l'Auteur,  nous  obli- 
moignage  que  les  crjtiques  ont  rendu  aux  lu-  ge  de  remarquer  toutes  ces  polirions. 
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fa  Chaloupe,  envoya  complimenter  Faria,  & lui  fit  offrir  un  coutelas  de 
grand  prix,  donc  la  poignée  & le  fourreau  ctoient  d’or,  arec  vingt-fix  per- 
les, dans  une  petite  boëte  du  même  métal.  Quoique  ce  préfenc  meme  nous 
fît  prendre  une  haute  idée  des  richeffes  de  la  Jonque,  & que  nôtre  premier 
deffcin  eût  été  de  l’attaquer,  la  générofitc  prit  le  defius  dans  le  cœur  de  Fa- 
ria. Il  regretta  de  ne  pouvoir  répondre  aux  civilités  de  rAmbaifadeur,  par 
d’autres  marques  de  reconnoiffance  que  la  liberté  qu’il  lui  laiffa  de  conti- 
nuer fa  route.  Nous  defcendîmes  au  rivage,  où  nous  employâmes  trois 
jours  à nous  pourvoir  d'eau  & de  poiffon.  De-là  nous  étant  approchés  de 
la  terre  ferme,  nous  entrâmes  le  Dimanche,  dernier  jour  de  Mai,  dans  la 
Rivière  (A) , qui  divife  les  Royaumes  de  Camboya  ôe  de  Champa.  L’an- 
cre fut  jettée  vis-à-vis  d’un  gund  bourg,  nommé  Caiimparu,  à trois  lieues 
dans  les  terres.  Pendant  do®  jours,  que  nous  y paffames  à faire  des  pro- 
vifions , Faria , naturellement  curieux , prit  des  informations  fur  le  Pays  & 
fes  Habitai^.  On  lui  apprit  que  la  Rivière  naifl'oit  d’un  Lac  nommé  l’ina- 
tor , à deux  cens  cinquante  lieues  de  la  Mer,  dans  le  Royaume  de  Quituruan  ; 
que  ce  Lac  étoit  environné  de  hautes  montagnes,  au  pied  defquelles  on 
trouvoit  fur  le  bord  de  l’eau,  trente-huit  Villages;  que  prés  d’un  des  plus 
grands,  qui  lènommoit  Cbincaku,  il  y avoit  une  mine  d or  très-riche,  d’où 
l'on  tiroit,  chaque  année,  la  valeur  de  vingt-deux  millions  de  nôtre  môn- 
noyc;  quelle  faifoit  le  fujet  d'une  guerre  continuelle  , entre  quatre  Sei- 

fneurs  de  la  même  famille , à qui  la  naiffance  y donnoit  les  mêmes  droits; 

ue  l’un  d’eux,  nommé  Raja  Hit  au , avoir  fous  terre,  dans  la  cour  de  fa 
maifon,  fix  cens  bahars  d’or  en  poudre;  enfin,  que  près  d’un  autre  de  ces 
Villages,  nommé  Buaquirim,  on  tiroit  d’une  carrière, quantité  de  diamansfins, 
plus  précieux  que  ceux  de  Lave  Ôc  Tajampure  (<r).  Faria  conçut,  après 
avoir  oblervé  la  fituation  & les  forces  du  Pays,  qu’avec  un  peu  de  cou- 
rage , trois  cens  Portugais  lui  auroient  fuffi  pour  fe  rendre  maître  de  toutes 
ces  richeffes.  Mais  fes  forces  préfentes  ne  lui  pcrmettoient  pas  d’entre- 
prendre une  fi  belle  expédition. 

Nous  réprimés  la  Côte  du  Royaume  de  Champa , jufqu’au  Port  de  Sa- 
ley-jacau  qui  efi:  à dix-fept  lieues  de  la  Rivière.  La  fortune  ne  nous  offrit 
rien  dans  cette  route.  Nous  comptâmes , dans  la  rade  de  Saley-jacau,  fix 
Bourgs,  dans  l'un  defquels  on  découvroit  plus  de  mille  maifons,  environ- 
nées d’arbres  fort  hauts,  & d’un  grand  nombre  de  ruiffeaux,  qui  defcen- 
doient  d’une  montagne  du  côté  du  Sud.  Le  jour  fuivant , nous  arrivâmes  à 
la  Rivjère  de  Toobqftiy,  où  le  Pilote  n’ofa  s’engager,  parcequ’il  n’en  con- 
noiffoit  pas  l’entrée  ; mais  ayant  jette  l’ancre  à l’embouchure,  nous  décou- 
vrîmes une  grande  Jonque  qui  venoit  de  la  haute  Mer  vers  cç  Pôrt.  Faria 
réfolut  *le  l'attendre  fur  l’ancre;  & pour  fe  donner  le  tems  de  la  reconnoî- 
tre,  il  arbora  le  pavillon  du  Pays,  qui  eft  un  (igné  d’amitié  dans  ces  Mers. 
Mais  les  Indiens,  au-lieu  de  répondre  par  le  même  ligne,  ne  nous  eurent 
pas  plutôt  reconnus  pour  des  Portugais , que  faifant  un  grand  bruit  de  tam- 
bours , de  trompettes  & de  cloches , Hs  pouffèrent  les  marques  de  mépris 
jufqu’à  nous  faire  voir,  fur  leur  poupe,  le  derrière  d’un  Efdave  Nègre.  Fa- 
ria, 

(6)  A neuf  degrés  du  Nord.  (O  Pag-  171  & précédentes. 
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ria,  vivement  offenfe,  n'attendit  pas  plus  d’éclaircilfement  pour  leur  faire 
tirer  une  yolee  de  canons.  Ils  y répondirent  de  cinq  petites  pièces , qui  com- 
pofoient  toute  leur  artillerie.  Cette  audace  nous  l’aifant  juger  de  leurs  for- 
ces, l'aria ,.  qui  voyoit  la  nuit  fort  proche,  prit  la  réfolution  d’attendre  le 
lendemain,  pour  ne  rien  donner  au  hazard  dans  l’obfcurité.  Les  Indiens, 
fans  rien  perdre  de  leur  confiance , jettèrent  l'ancre  à l’entrée  de  la  Ri- 
vière. 

Vers  deux  heures  apres  minuit , nous  vîmes  flotter  fur  la  Mer,  quelque 
chofe  qu’il  nous  fut  impollible  de  diftinguer.  Faria  dormoit  fur  le  tillac.  Il 
fut  éveille,  & fes  yeux  plus  perçans  que  les  nôtres,  lui  firent  découvrir 
trois  Barques  à rames  qui  s’avançoient  vers  nous.  Il  ne  douta  pas  que  ce  ne 
fut  l’ennemi  du  jour  précédent , qui  faifoit  plus  de  fond  fur  la  perfidie  que 
fur  la  valeur.  Il  ordonna  de  prendre  les  ariws  & de  préparer  les  pots  à feu. 
Il  recommanda  de  cacher  les  mèches , pour  faire  croire  que  nous  étions  en- 
dormis. I.es  trois  Barques  s'approchèrent  à la  portée  de  l’aruuebufe,  & 
s’étant  féparées,  pour  nous  environner,  deux  s’attachèrent  à notre  poupe, 
& l’autre  à la  proue.  Les  Indiens  montèrent  fi  légèrement  à bord,  que 
dans  l’cfpace  de  quelques  minutes , ils  y étoient  au  nombre  de  quarante.  A- 
lors  Faria,  fortant  de  deflous  le  demi  pont  avec  une  troupe  d’élites,  fondit 
fi  furieufement  fur  eux  (d),  qu’il  en  tua  d’abord  un  grand  nombre.  En- 
fuite  les  pots  à feu,  qüi  furent  jettés  fort  adroitement,  achevèrent  de  les 
défaire,  & forcèrent  le  relie  de  fe  précipiter  dans  les  flots.  Nous  fauta- 
ntes dans  les  trois  Barques , où  il  reltoit  peu  de  monde.  Elles  fuient  prife» 
fans  réfillance.  Entre  les  prifonniers , qui  tombèrent  vivans  entre  nos  mains, 
étoient  quelques  Nègres,  un  Turc,  deux  Achemois , & le  Capitaine  de  la 
Jonque,  nommé  Similau,  grand  Corfaire  & mortel  ennemi  des  Portugais, 
l'aria  donna  ordre  que  la  plupart  fulfent  mis  à la  torture , pour  en  tirer  des 
connoiflances  qu’il  croyoit  importantes  à nos  entreprifes.  Un  Nègre  qu’un 
fe  difpofoit  à tourmenter,  demanda  grâce , & déclara  qu’il  étoit  Chrétien. 
Il  nous  apprit  volontairement  qu’il  fe  nommoit  Sebajlien;  qu’il  avoit  été 
Captif  de  Dom  Gafpard  de  Mello,  Capitaine  Portugais , que  Similau  avoic 
malfamé  depuis  deux  ans  à Llampo , fans  avoir  épargné  un  feul  Portugais 
de  l’Equipage;  que  ce  Corfaire  s’étoit  flatté  de  nous  faire  fubir  le  meme 
fort;  ôc  qu’ayant  pris  tous  fes  hommes  de  guerre  dans  les  trois  Barques,  il 
n’ avoit  laiffé  dans  fa  Jonque  que  trente  Matelots  Chinois.  Faria,  qui  n’i- 
gnoroit  pas  le  malheur  de  Mello,  remercia  le  Ciel  de  l'avoir  choifi  pour  le 
vanger.  Il  fit  fauter  fur  le  champ  la  cervelle  à Similau,  avec  un  frontcul  de 
corde;  fupplice  qui  avoit  été  celui  de  Mello.  Enfuite,  s’étant  mis  avec 
trente  Soldats  dans  les  mêmes  Barques  où  l’ennemi  étoit  venu,  il  fe  rendit 
à bord  de  la  Jonque,  dont  il  n’eut  pas  de  peine  à fe  faifir.  Quelques  pots 
à feu,  qu’il  fit  jetter  fur  le  tillac,  firent  fauter  tous  les  Matelots  dans  la 
Mer.  Mais  le  befoin  qu’il  avoit  d’eux,  pour  la  manœuvre  de  la  Jonque , 
l’obligea  d’en  fauver  une  partie.  Dans  l’mventaire  de  cette  prife , qu’il  fit 
faire  le  matin,  il  fe  trouva  trentc-fix  mille  taels  d’argent  du  Japon,  qui  va- 
lent 

(rf)  Pag.  17+  4 fulv.  Remarquez  que  dans  fes  combats,  Faria  invoquoit  toujours  Jcfus- 
Cbrift  ou  Saint  Jacques. 
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lent  cinquante-quatre  mille  ducats  de  monnoye  Portugaife,  avec  plufieurs 
fortes  de  marchandiles.  Quantité  de  feux , qui  s’étoient  allumes  fur  la  Cô- 
te, nous  fanant  juger  que  les  Ilabitans  fe  difpofoient  peut-être  à nous  atta- 
quer, nous  ne  peniaincs  qu’à  faire  voile  en  diligence  (c). 

La  Côte  de  Champa,  que  nous  continuâmes  de  ranger,  dans  la  crainte 
d’etre  portés  en  pleine  Mer  par  le  vent  de  l'Eft,  qui  eft  fort  impétueux 
dans  cette  Mer,  aux  conjonêlions  des  nouvelles  & des  pleines  Lunes,  nous 
préfenta  deux  jours  après,  une  Rivière  qui  porte  le  nom  de  Tmacoreu  dans 
fe  Pays , quoique  les  Portugais  Payent  nommée  Varelh.  C’cft  un  lieu  fré- 
quenté par  les  Jonques  de  Siam  & de  toute  la  Côte  Malaye,  qui  font  le 
Voyage  de  la  Cùine.  Paria  fe  promettoit  d’y  apprendre  quelques  nouvel- 
les de  Coja-Acem,  objet  continuel  de  fon  entrepnfe  & de  Ion  reffentiment. 
Il  fit  mouiller,  un  peu  au-delà  de  l’embouchure,  devant  un  petit  Village 
nommé  T.nquWcu . d’où  quantité  de  Barques  &de Pares  lui  apportèrent  auili- 
tôt  des  rafraichilïemens.  Il  fe  fit  palier,  à l’aide  de  fa  Jonque,  pour  un 
Marchand  de  Tanajjerim  , qui  alloit  trafiquer  dans  fille  de  Lequios , & qui 
ne  s’arrêcoit  dans  ce  lieu  que  pour  chercher  un  ami,  nommé  Coja-Acem, 
dont"le  mauvais  tcms  l’avoit  féparé.  On  lui  confeilla  de  remonter  la  Ri- 
vière , jufqu  à Pilwcacem , qui  eft  le  féjour  ordinaire  du  Roi;  mais  efpérant 
peu  de  foûtenir  fon  déguifement  à la  Cour,  où  les  Portugais  étoient  con- 
nus, il  fe  réiuifit  à quelques  informations  qui  regardoient  le  Pays.  On  lui 
dit  que  la  Rivière  de  Tmacoreu  , nommée  auffi  Taraulacbim , s’étend  avec 
la  meme  profondeur  & la  meme  largeur,  jufqu’à  il loncalor,  grande  mon- 
tagne qui  eft  à quatre-vingt  lieues  de  la  Mer:  que  plus  loin,  elle  s'élargit 
beaucoup,  mais  qu’elle  devient  moins  profonde:  quelle  y eft  coupée  d'ail- 
leurs par  quantité  de  bancs  de  fable  & par  des  terres  noyées  d’eau:  que  les 
lieux  voifins  étoient  remplis  d’un  fi  prodigieux  nombre  d’oifeaux , que  la 
terre  en  étoit  couverte,  & que  cette  raifon  avoit  forcé,  depuis  quarante- 
deux  ans,  les  Ilabitans  de  Cbinialauhos , Royaume  de  huit  journées  d’éten- 
due , d'abandonner  leur  Pays  : qu’au-delà  de  cette  Contrée  d’oifeaux , on 
trouve  des  montagnes  & des  rochers , où  les  éléphans , les  rhinocéros , les 
lions-,  les  fanglicrs  & les  bulles  font  en  fi  grand  nombre , qu’on  y a renon- 
cé aulîi  à la  culture  des  terres:  mais  qu’au  milieu  du  Pays,  la  Nature  a 
placé  un  grand  Lac , connu  fous  les  deux  noms  de  Cunebtté  & de  Chiam- 
may  (/) , d’où  fortent  la  Rivière  de  Tinacoreu , & trois  autres  Rivières , 
qui  arrofent  une  grande  partie  de  cette  Région  : que  les  bords  de  ce  Lac 
offrent  quantité  de  mines  d’argent,  de  cuivre,  d’étain  & de  plomb,  d’où 
l’on  tranfporte  ces  métaux,  fur  des  éléphans , aux  Royaumes  de  Sornau,  que 
les  Européens  nomment  Siam  , Pafjihco , Savait,  Tangu , Prom,  Cahmin- 
bam , & dans  d’autres  Provinces , éloignées  des  Côtes  maritimes  de  deux 
ou  troij  mois  de  chemin:  que  ces  Pays  montagneux  étoient  divifés  en 
Royaumes , habités  par  des  hommes  plus  ou  moins  blancs , & qu’en  é- 

change 
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(e) Pjg.  177-  on  a parlé  dans  les  Relations  de  Siam, & d'où 

(f)  Peut  être  ce  Lac  eft-i!  le  même  dont  l'on  prétend  que  vient  le  Mcnam, 
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change  de  leurs  métaux,  ils  recevoient  volontiers  de  l'or,  des  diamans & 
des  rubis  (g). 

Le  feul  fruit  que  nous  emportâmes  de  Taiquilleu  pour  la  vengeance  de 
Faria,  fut  d’y  avoir  appris  quefi  Coja-Acem  exerçoit  le  Commerce,  c’étoit 
dans  l’Ide  d’Aynan  qu’il  le  falloit  chercher , pareeque  tous  les  Vaiffcaux 
Marchands  s’y  raffembloient  dans  cette  faifon.  Nous  fortîmes  de  la  Riviè- 
re; & fuivant  l’avis  du  Pilote,  nous  allâmes  chercher  Pulo  Cbampeilou,  Ide 
inhabitée , qui  borde  l’Anfe  de  la  Cocbinchine,  pour  y employer  quelques  jours 
à difpofer  nôtre  artillerie.  De  là , nous  fîmes  voile  droit  à l’Ifle  d’Aynan , 
où  paflimt  l’écueil  de  Pulo  Capas , nous  commençâmes  à ranger  la  terre, 
dans  la  feule  vûe  de  reconnoître  les  Ports  & les  Rivières  de  cette  Côte. 
Quelques  Soldats,  qui  furent  envoyés  à terre,  fous  la  conduite  de  Bor- 
ralho  , rapportèrent,  qu’ayant  pénétré  jufqu’à  la  Ville,  qui  leur  avoit  pa- 
ru compofée  de  plus  de  dix  mille  maifons,  & revêtue  de  murs  & de  tours 
avec  un  foffé  plein  d’eau,  ils  avoient  vû,  dans  le  Port,  un  fi  grand  nom- 
bre de  Navires,  qu’ils  en  avoient  compté  jufqu’à  deux  mille.  A leur  re- 
tour, ils  découvrirent,  à l'embouchure  de  la  Rivière,  une  grofle  Jonque  à 
l’ancre , qu’ils  crurent  reconnoître  pour  celle  de  Coja-Acem.  Cette'*  con- 
jecture , qu’ils  fe  hâtèrent  d'apporter  à Faria,  lui  caufa  tant  de  fatisfac- 
tion,  que  fans  perdre  un  moment,  & laiffant  fon  ancre  en  Mer,  il  donna 
ordre  de  faire  voile,  en  répétant  que  fon  coeur  l’avertiflbit  qu’il  touchoit  à 
l’heure  de  la  vengeance. 

Nous  nous  approchâmes  de  la  Jonque,  avec  une  tranquillité  qui  nous 
fit  palfer  pour  des  Marchands.  Outre  Je  deflein  de  tromper  nôtre  ennemi 
par  les  apparences  , nous  appréhendions  d’etre  entendus  de  la  Ville,  & de 
voir  tomber  fur  nous , tous  les  Navires  qui  étoient  dans  le  Port.  Autli- 
tôt  que  nous  fûmes  prés  du  bord  Indien , vingt  de  nos  Soldats , qui  n’at- 
tendoient  que  cet  mitant , y fautèrent  avec  une  impétuoûté  qui  leur  épargna 
la  peine  de  combattre.  La  plûpart  de  nos  ennemis , effrayés  de  ce  pre- 
mier mouvement,  fe  jetteront  dans  les  flots.  Cependant,  quelques-uns 
des  plus  braves  fe  ralfemblèrent  pour  faire  tete.  Mais  Faria  fuivant 
aufli-tôt,  avec  vingt  autres  Soldats,  fit  un  furieux  carnage  de  ceux  qui  a- 
voient  entrepris  de  réfiftér.  lien  tua  plus  de  trente;  & d’un  Equipage 
aflez  nombreux,  le  feu  n’épargna  que  ceux  qui  s’étoient  jettes  dans  laMer, 
& qu’on  en  fit  retirer;  autant  pour  fervir  à la  navigation  de  nos  propres 
Vailfeaux,  que  pour  déclarer  quel  étoit  leur  Chef.  On  en  mit  quatre  à 
la  torture  ; mais  deux  fouffrirent  la  mort  avec  une  brutale  confiance.  On 
alloit  expofer  aux  mêmes  tourmens  un  petit  garçon , qU’on  elpéroit  de 
faire  parler  plus  facilement;  lorfqu’un  vieillard,  qui  étoit  couché  fur  le 
tillac,  s’écria,  la  larme  à l’œil,  que  c’étoit  fon  fils,  & qu’il  demandoit 
d’être  entendu,  avant  que  ce  malheureux  enfant  fût  livré  aux  fûpplices. 
Faria  fit  arrêter  l’Exécuteur.  Mais,  après  avoir  promis  au  Père  la  vie  «St 
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(g)  Pag.  181  & précédentes.  L’Auteur  roient  trouvé , dit  - il , plus  de  profit  & moins 
regrette  que  les  Portugais  n'ayent  pas  tourné  de  peine, 
leurs  conquêtes  de  ce  côté  - là.  Ils  y au- 
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la  liberté  yBe’il  s’expliquoit  de  bonne-foi , avec  la  reftitucion  de  toutes  les 
marchandifes  qui  feraient  à lui,  il  jura  que  pour  le  punir  de  la  moindre 
impofture,  il  le  ferait  jetter  dans  la  Mtr  avec  Ion  fils.  Ce  vi  illard,  que 
nous  prenions  encore  pour  un  Mahométan  , répondit  qu’il  acceptoit  cette 
condition;  que  s’il  remercioit  Faria  ce  la  vie  qu’il  accordoit  à Ion  fils,  il 
lui  offrait  la  lïenne , dont  il  failoic  peu  de  cas  à l'on  âge  ; mais  qu’il  ne  s’en 
fierait  pas  moins  à fa  parole,  quoique  la  profeftion  qu’il  lui  voy oit  exer- 
cer fût  peu  conforme  à la  loi  Chrétienne  dans  laquelle  ils  étoient  nés 
tous  deux. 

Une  réponfe  fi  peu  attendue'parut  caufer  un  peu  de  confufion  à Faria. 
Il  fit  approcher  le  vieillard;  & le  voyant  auiü  blanc  que  nous,  il  lui  deman- 
da s’il  étoit  Turc  ou  Perfan?  La  cunolite  nous  avoit  ralll-mblcs  tous  autour 
de  lui,  pour  écouter  fon  hifluire.  11  nous  dit  qu’il  étoit  Arménien  d'ori- 
gine& né,  au  Mont  Smaï,  d une  fort  bonne  famille  ; que  fon  nom  étoit 
Thomas  A lojlangue;  que  fe  trouvant,  en  1538,  au  Port  de  Gedja,  avec  un 
VailTeau  qui  lui  appartenoit , Solyman  Bacha,  Viceroi  du  Caire,  qui  alloit 
faire  le  Siégé  deDiu,  l’avoit  fait  prendre,  avec  d’autres  Vailléaux  mar- 
chands , pour  fervir  au  tranfport  de  fes  vivres  ik  de  fes  munitions  ; qu’après 
avoir  renuu  ce  fervice  aux  Turcs , & lorfqu’il  leur  avoit  demandé  le  lalaire 
qu'on  lui  avoit  promis,  non-feulement  ils  lui  avoient  manqué  de  parole, 
mais  qu  ils  lui  avoient  pris  fa  femme  & fa  fille,  quils  avoient  forcées  de- 
vant lui,  dit  qu’ils  avoienc  jetté  fon  fils  dans  la  Mer,  pour  leur  avoir  re- 
proché cette  injure;  qu’enî'uite  s’étant  vû  enlever  fon  Y’ aideau,  & la  va- 
leur de  liX  mille  ducats  qui  faifoient  la  meilleure  partie  de  fon  bien,  le 
defefpoir  l’avoit  conduit  par  terre  à Surate,  avec  le  fils  qui  étoit  à bord, 
& le  feul  qui  lui  refloit;  que  de-là  ils  s’étoient  rendus  à Malaea,  dans  le 
Navire  de  Dom  Garcie  de  Saa,  Gouverneur  de  Baç  iim,  d'où  il  étoit  parti 
pour  la  Chine  avec  Chriflophe  Sardmba , qui  avoit  été  Faâcur  aux  Molu- 
ques:  mais  qu'étant  à 1 ancre,  dans  le  Détroit  de  Sincapur,  Oui/iy-'lajaiio, 
Maître  de  la  Jonque  dont  nous  venions  de  nous  laiùr,  avoit  iurpris  le 
VailTeau  Portugais  pendant  la  nuit  ; qu'il  s en  étoit  rendu  maître  par  la  mort 
du  Capitaine  & de  tout  1 F.qu  ipage , & que  de  vingt  - fept  Chrétiens , il  étoit 
le  feul  à qui  la  vie  eût  été  conlérvée  avec  Celle  de  Ion  fils,  parceque  le  Cor- 
faire  avoit  reconnu  qu'il  n étoit  pas  mauvais  Canonnier. 

„ F aria  ne  put  entendre  ce  récit  fans  fe  frapper  le  front  d 'étonne- 
„ ment:  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  dit-il,  il  me  fcmblc  que  ce  que  j'entens 
„ efl  un  fonge”.  Ensuite,  fe  tournant  vers  fes  Soldats,  il  leur  raconta 
1 hiftoire  du  Corfaire,  qu'il  avoit  apprife  en  arrivant  aux  Indes.  C’étoit  ua 
des  plus  cruels  ennemis  du  nom  Portugais.  Il  en  avoit  tué  plus  de  cent; 
& le  butin  qu’il  avoit  fait  fur  eux,  niontoit  à plus  de  cent  nulle  ducats. 
Quoique  fon  nom  fut  Quiay-Tajano , fa  vanité  lui  avoit  fait  prendre  ce- 
lui de  Capitaine  Sar/inba , depuis  qu’il  avoit  mallacré  cet  Ofheicr.  Nous 
demandâmes  à l’Arménien  ce  qu’il  ewit  devenu.  Il  nous  dit  qu  étant  fort 
blefie,  il  s'etoit  caché  dans  la  foute,  entre  les  cables,  avec  lix  ou  fept  de 
fes  gens.  Faria  s'y  rendit  au(li-tôt,  & nous  ouvrîmes  1 écoutille  des  ca- 
bles. Alors  ce  brigand  defefpéré  fprtit , par  une  autre  écoutille , à la  tete  de 
fes  Compagnons , &fejettalî  furicufcment  fur  nous,  que  maigre  l’extrerae 
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inégalité  du  nombre,  le  combat  dura  près  d’un  quart  d'heure.  ^ls  ne  quit- 
tèrent les  armes  qu'eri  expirant.  Nous  ne  perdîmes  que  deux  Portugais  & 
fept  Indiens  de  l’équipage:  mais  vingt  furent  bleflcs;  & Faria  reçut  lui- 
meinc  deux  coups  de  labre  fur  la  tete , & un  troilîème  fur  le  bras.  Après 
cette  fangiante  victoire,  il  fit  mettre  à la  voile,  dans  la  crainte  d’être  pour- 
fuivi.  Nous  allâmes  mouiller  le  loir  fous  une  petite  Ifle  déferte,  où  le 
partage  du  butin  fe  fit  tranquillement.  On  trouva  dans  ta  Jonque  (ê)  cinq 
cens  bahars  de  poivre  ( i ) ; foixante  de  fandal  ; quarante  de  noix  mufeades 
& de  macis  ; quatre-vingt  d’étain  ; trente  d’ivoire  ; & d’autres  marchandi- 
fes , qui  montoient , fuivant  le  cours  du  tommerce , à la  valeur  de  foixan- 
te-dix  mille  ducats.  La  plus  grande  partie  de  l’artillerie  étoit  Portugaife. 
Entre  quantité  de  meubles  & d’habits  de  nôtre  Nation,  nous  fûmes  fur- 
pris  de  voir  des  coupes,  des  chandeliers,  des  cuillières,  & de  grands  baf- 
1ms  d’argent  doré.  C’étoit  la  dépouille  de  Sardinha,  de  Juan  Olyveira, 
& de  Barchelemi  de  Matos , trois  de  nos  plus  braves  Officiers,  dont  les 
Vaifleaux  avoient  été  la  proye  du  Corfaire.  Mais  la  vûe  de  tant  de  ri- 
chefTes  ne  diminua  point  nôtre  compalfion  pour  neuf  petits  enfans,  âgés 
de  lix  à huit  ans,  qui  furent  trouvés  dans  un  coin,  enchaînés  par  les  mains 
& les  pieds. 

Le  lendemain,  Faria  prenant  plus  de  confiance  que  jamais  à fa  fortune, 
ne  fit  pas  difficulté  de  retourner  vers  la  Côte  d'Aynan , où  il  ne  defefpéroit 
pas  encore  de  rencontrer  Coja-Acem.  Cependant  quelques  Pécheurs  de 
perles,  dont  il  reçut  des  rafraîchiflemens  dans  la  Baye  de  Camay , lui  an- 
noncèrent l’approche  d’une  Flotte  Chinoife  ; & le  prenant  d’ailleurs  pour 
un  Négociant,  malgré  quelques  foupçons  qu’ils  ne  purent  cacher , à la  vue 
des  étoiles  & des  meubles  précieux  qu’ils  voyoient  entre  les  mains  de  fes 
Soldats,  ils  lui  firent  une  peinture  fi  rebutante  des  obftacles  qu’il  trouveroit 
à la  Chine , où  fon  deflein  étoit  d’aller  vendre  effeéiivemcnt  fes  marchan- 
difes,  qu’il  réfolut  de  chercher  quelque  autre  Port.  Ses  Vaifleaux  étoient 
déjà  li  chargés , qu'il  leur  arrivoit  fouvent  d'échouer  fur  les  bancs  de  fable 
dont  cette  Mer  eit  remplie.  Cependant  il  étoit  attendu  par  des  nouveaux 
obflacles , à l’embouchure  de  la  Rivière  de  Taruuquir. 

Pendant  qu'il  s’efforçoit  d’y  entrer,  fur  l’efpérance  que  les  Pécheurs 
de  Camoy  lui  avoient  donnée  d’y  trouver  un  bon  Port,  il  fut  attaqué  par 
deux  grandes  Jonques,  qui'  defeendoient  cette  Rivière , avec  la  faveur  du 
vent  Si  de  la  marée.  Leur  première  falve  fut  de  vingt-fix  pièces  d’artille- 
rie, & fe  trouvant  prefquc  fur  nous,  avant  que  nous  eulfions  pû  les  décou- 
vrir, elles  nous  abordèrent  avec  une  redoutable  nuée  de  dards  & de  flè- 
ches. Nous  n’évitâmes  cette  tempête  qu’en  nous  retirant  fous  le  demi 
pont,  d'où  Faria  nous  fit  amufer  les  ennemis  à coups  d’arquebufes , pen- 
dant l’efpace  d’une  demie  heure , pour  leur  donner  le  tems  d’épuifer  tou- 
tes leurs  munitions.  Mais  quarante  de  leurs  plus  braves  gens  fautèrent  en- 
fin fur  nôtre  bord , & nous  mirent  dans  la  néeellîte  de  les  recevoir.  Le 
combat  devint  fi  furieux,  que  le  tillac  fut  bien-tôt  couvert  de  morts.  Faria 
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(4)  On  abrège  ce  détail.  (i)  Chaque  bahar,  de  cinquante  quintaux. 
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fit  des  prodiges  de  valeur.  Les  Indiens  commençant  à fe  refroidir  par 
leur  perte , qui  étoit  déjà  de  vingt-lix  hommes , vingt  Portugais  prirent  ce 
moment  pourfejetter  dans  la  Jonque  de  leurs  ennemis,  où  cette  attaque 
imprévûe  leur  fit  trouver  peu  de  réliftancc.  Ainfi , la  viftoire  fe  déclarant 
pour  eux  fur  l'un  & l'autre  bord,  ils  penferent  à fecourir  Borralho,  qui 
étoit  aux  prifes  avec  la  fécondé  Jonque.  Paria  lui  porta  fa  fortune,  avec 
l’exemple  de  fon  courage.  Enfin  les  deux  Jonques  tombèrent  fous  fon  pou- 
voir. Il  en  avoit  coûté  la  vie  à quatre-vingt  Indiens  ; & par  une  faveur  ex- 
traordinaire du  Ciel  (*),  il  ne  fe  trouva  parmi  les  morts  qu’un  feul  Portu- 
gais , <Sc  quatorze  hommes  d’équipage , quoique  les  bielles  fullent  en  très- 
grand  nombre.  f 

Tandis  qu’on  tiroit  des  flots  tous  les  ennemis  qui  s’y  ctoient  précipités , 
& qui  demandoient  d’être  fecourus,  on  entendit,  dans  la  Jonque  dont  Bor- 
ralho s’étoit  rendu  maître,  des  cris  & des  plaintes , qui  fembloient  venir  de 
deflous  la  proue.  Quelques  Matelots,  qu’on  y fit  defeendre,  amenèrent 
dix-fept  Chrétiens , c elt-à-dire  deux  Portugais,  cinq  petits  enfans,  deux 
filles  &huit  garçons,  dans  un  état  qui  infpiroit  de  la  pitié;  chargés  dè 
chaînes,  & la  plûpart  nuds.  L’un  des  deux  Portugais  étant  à demi  mort, 
on  apprit  de  l’autre , que  le  Corfaire  avoit  deux  noms , l’un  Européen , & 
l’autre  Chinois;  que  fon  nom  Chinois  qu’il  portoit  alors,  étoit  Wcoda  Xicnu- 
lem  ; qu’ayant  embrafle  le  Chriftianifme  à Malaca , il  y avoit  pris  le  nom 
de  Francifco  de  Saa , de  celui  du  Gouverneur  de  cette  Ville, Dom  Garcie  de 
Saa,  qui  avoit  été  fon  Parrain  ; qu’après  fa  converfion , ce  Seigneur  lui  avoit 
fait  époufer  une  jeune  orpheline  Portugailè , d’une  famille  honorable  ; mais 
qu’ayant  fait  voile  enfuite  à la  Chine,  fur  une  Jonque  qui  lui  appartenoit, 
accompagné  de  fa  femme  & de  vingt  Portugais  des  plus  riches  de  Malaca  , 
il  avoit  f cliché  dans  1111e  de  Pulo  Calan , fous  prétexte  d’y  faire  de  l’eau,  & 
que  de  concert  avec  fon  équipage,  il  avoit  maifacré  les  Portugais  pendant 
leur  fonjmeil,  pour  fc  faihr  de  toutes  leurs  marchandées  ; qu’aprés  cette 
horrible  perfidie , il  avoit  propofé  à fa  femme  d’adorer  les  Idoles,  & que 
fur  fon  refus , il  lui  avoit  fait  fauter  la  cervelle  d’un  coup  de  hache;  que 
l’année  fuivante,  il  s’étoit  emparé  d’une  petite  Jonque,  dans  laquelle  il  a- 
voit  tué  dix  autres  Portugais  ; qu’ayant  embrafle  ouvertement  le  métier  de 
Corfaire,  il  avoit  pris,  depuis  trois  ans , cette  Rivière  pour  fa  retraite, 
pareequ’il  s’y  croyoit  à couvert  de  la  vengeance  de  nôtre  Nation , qui  n’a- 
voit  aucun  Commerce  fur  cette  Côte  ; que  les  cinq  petits  enfans , les  huit 
garçons,  & les  deux  filles,  étoient  les  malheureux  relies  d’une  Jonque  Por- 
tugaife,  qu’il  avoit,  prife  à l’embouchure  de  la  Rivière  de  Siam,  & dans  la- 
quelle il  avoit  tué  leurs  Pères;  que  de  dix -huit  Portugais  qu’il  y avoit 
trouvés  , il  n’avoit  accordé  la  vie  qu’à  eux  deux , pareeque  l’un  étoit  Char- 
pentier & l’autre  Calfateur,  & que  depuis  près  de  quatre  ans  qu’il  les 
menoit  dans  fes  courfes,  il  les  faifoit  mourir  de  faim  & de  coups;  qu’en 
nous  attaquant,- il  nous  avoit  pris  pour  des  Marchands  Chinois,  qu’il  n’é- 

pargnoit 

(k)  L’Auteur  a la  piété  de  rapporter  tout  au  recours  du  Ciel,  quoiqu'il  reconnoiiïe  que 
Fana  faifoit  le  métier  d'un  vrai  Corfaire. 
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pargnoit  pas  plus  que  les  Portugais,  lorfqu’il  pouvoir  les  furprendre  avec 
avantage.  * 

On  demanda  au  malheureux,  qui  faifoit  ce  récit,  s’il  reconnoîtroit  le 
Cor  aire  parmi  les  morts.  11  entreprit  de  le  trouver,  quoique  les  cadavres 
eulTenc  été  jettes  dans  la  Mer  ; iSts’e.ant  mis  dans  une  petite  Barque,  il  le  dé- 
couvrit enfin  parmi  plulieurs  corps  qui  ilottoient  lur  l'eau.  On  lui  trouva 
un  grand  coup  d’épée  fur  latete,  & un  coup  de  picjue  qui  lui  traverfoit 
l’eltomac.  11  lui  étoit  relié  une  chaîne  d or  autour  du  cou,  de  laquelle  pen- 
doic  une  efpéce  d’idole , en  forme  de  lézard  à ceux  tetes , avec  la  queue 
& les  pattes  émaillées  de  vcrd  & de  noir,  f aria  l’ayant  fait  traîner  vers  la 
proue,  lui  coupa  la  tête  & fit  tailler  le  corps  en  pièces,  qui  furent  jettées 
dans  les  flots  (/). 

Le  butin  fut  eflimé  environ  quarante  mille  taels.  On  trouva,  dans  les 
deux  Jonques,  dix-fept  pièces  d’artillerie  de  bronze,  aux  armes  dePoriugaL 
Quoique  ces  deux  Bàumens  fuflent  très-bons,  l'aria  le  vit  oblige  d’en  taire 
brûler  un , faute  de  Matelots  pour  le  gouverner.  Le  lendeman , il  voulut  ten- 
ter encore  une  fois  d’entrer  dans  la  Rivière;  mais  quel  jues. Pécheurs,  qu  il 
avoit  pris  pendant  la  nuit,  I avertir. ni  que  le  Gouverneur  de  cette  Pro- 
vince ( «)  avoit  toûjours  été  d'intelligence  avec  le  Corfaire,  qui  lui  cé- 
doit  le  tiers  ae  lès  pr.fes  pour  obtenir  la  protection , donc  il  jouïiioit  de,  uis 
Iong-cems.  Cette  nouvelle  nous  fit  prendre  le  parti  de  cd.-.cner  un  aure 
Port.  On  fe  détermina  pour  Mutipinam , qui  elt  plus  éloigné  de  quaran- 
te lieues  àl'Eft,  &.  fréquenté  par  les  Marchands  de  Laos , de  Pafuas  de  ue 
Gueos. 

Nous  fîmes  voile  avec  trois  Jonques  & le  premier  Vaifleau  dans  le- 
quel nous  étions  partis  de  Patane,  juiquà  ï ilaumera , où  la  foice  des  cou- 
rans  nous  obligea  de  mouiller.  Après  nous  y etre  ennuyés  trois  jours  à 
l’ancre,  la  fortune  nous  y amena,  vers  le  loir,  quatre  Lauteus , êl'pece  de 
Barques  à rames,  dont  1 une  portoit  la  fille  du  Gouverneur  de  loletn , mariée 
depuis  peu  au  fils  d’un  Seigneur  de  l'andurée.  Elle  alloit  joindre  pour  la 
première  fois  ion  mari , qui  devoit  venir  au-devant  d’elle  avec  un  cortège 
digne  de  leur  rang.  Mais  Ceux  qui  la  conduilbicnt  ayanc  pris  nos  Jonques 

four  cilles  qu’ils  efpéroient  de  rencontrer,  vinrent  tomber  entre  nos  mains. 

aria  fit  caclier  tous  les  Portugais.  La  jeune  mariée  paroiflant  elle-meme, 
demandait  déjà  Ion  mari,  lorlquepour  réponfe,une  troupe  de  nos  gens  fau- 
tèrent dans  les  Lantces , & s’en  rendirent  les  maîtres.  Nous  limes  paner 
autli-tôt  nôtre  prife  à bord.  Paria  fe  contenta  ae  retenir  la  jeune  mariée 
& deux  de  fes  frères  qui  étoient  jeunes,  blancs,  & de  fort  bonne  mine', 
avec  vingt  Matelots,  qui  nous  devinrent  fort  utiles  pour  la  manœuvre  de 
nos  Jonques.  Sept  ou  huit  hommes,  qui  formoient  le  cortège,  & plulieurs 
femmes  âgées,  de  celles  qui  le  louent  pour  ciianter  & jouer  des  in.trumens 
furent  laiitées  lur  la  Côte.  Le  lendemain , étant  partis  de  ce  lieu , nous  ren- 
contrâmes la  petite  floue  du  Seigneur  de  Panduree,  qui  pafla  près  de  nous 

avec 
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avec  des  banières  de  foye,  & faifant  retentir  l’air  du  bruit  des  inflxumens, 
fans  fe  défier  que  nous  enlevions  fa  femme.  Dans  le  deffein  où  nous  étions 
de  nous  rendre  à Mutipinam , Faria  ne  jugea  point  à propos  d’arrêter  cette 
troupe  joyeufe,  & n’avoit  même  etc  déterminé  que  par  l'occafion  à troubler 
la  joye  qui  règnoit  auffi  dans  les  Lantées. 

Trois  jours  après,  étant  arrivés  à la  vûe  de  ce  Port,  nous  mouillâmes 
fans  bruit  dans  une  anfe,  à l’embouchure  de  la  Rivière,  pour  nous  donner 
1er  teins  d’en  faire  fonder  l’entrée  & de  prendre  des  informations  pendant  la 
nuit.  Douze  Soldats,  qui  furent  envoyés  dans  une  Barque,  fous  la  con- 
duite de  Martin  ûalpoem , nous  amenèrent  deux  hommes  du  Pays , qu’ils 
avoient  enlevés  avec  beaucoup  de  précaution.  Faria  défendit  d employer 
les  tourmens  pour  tirer  d’eux  les  éclaircilTemens  qui  convenoient^i  nôtre  fü- 
reté.  Ils  nous  apprirent. naturellement  que  tout  étoit  tranquille  dans  le 
Port,  & que  depuis  neuf  jours  il  y étoit  arrivé  quantité  de  Marchands  des 
Royaumes  voifms.  Une  li  belle  occafion  de  nous  défaire  de  nos  marchan- 
difes  , nous  fit  tourner  nôtre  reconnoiiTance  vers  le  Ciel.  „ Nous  récita* 
„ mes,  avec  beaucoup  de  dévotion,  les  Litanies  de  la  Vierge,  & nous 
,,  promîmes  de  riches  préfens  à Nôtre  Dame  du  Mont , qui  eft  proche  de  Ma- 
,,  laça,  pour  l’embelliffement  de  fon  Eglife”.  A la  pointe  du  jour,  Faria 
rendit  la  liberté  aux  Indiens , & leur  fit  quelques  préfens.  Enfuite , ayant 
fait  orner  les  hunes  de  nos  Vaiffeaux  (St  déployer  nos  banières  & nos  flam- 
mes, avec  pavillon  de  marchandife,  fuivant  l’ufage  du  Pays,  il  alla  jetter 
l’ancre  dans  le  Port,  fous  de  quai  de  la  Ville  (n). 

Noos  fûmes  reçus  comme  des  Marchands  de  Siam,  dont  nous  avions 
pris  le  nom  ; & fans  autre  difficulté  que  celle  des  droits , qui  furent  enfin 
réglés  à cent  pour  mille , nous  nous  défîmes  en  peu  de  jours , de  tout  le  bu* 
tin  que  nous  avions  acquis  au  prix  de  nôtre  fang.  On  en  fit  la  Comme  de 
cent  trente  mille  taels , en  lingots  d'argent.  Malgré  toute  la  diligence  qu’on 
y avoit  apportée,  les  Habitans  furent  informés,  avant  le  départ  de  Faria, 
du  traitement  qu'il  avoit  fait  au  Corfaire,  dans  la  Rivière  de  Tanauquir. 
Ils  commencèrent  alors  de  nous  regarder  d’un  œil  ii  différent , que  n’olant 
plus  nous  fier  à leurs  intentions , nous  nous  hâtâmes  de  remettre  à la  voi- 
le (»)• 

Faria  s’étoit  mis  dans  la  plus  grande  de  nos  Jonques , avec  le  titre  & le 
pavillon  de  Général  ; mais  on  s’apperçut  qu’elle  puifoit  beaucoup  d’eau.  Di- 
verses informations  nous  faifoient  regarder  la  Rivière  de  Ma  let , dans  l’Ifle 
d’Aynan,  comme  un  lieu  convenable  à nosbefoins,  par  la  facilité  que  nous 
y devions  trouver  pour  échanger  cette  Jonque  ou  pour  la  radouber.  Nous 
n'étions  arrêtés  que  par  l’éclat  de  nos  expéditions,  qui  dévoient  nous  y a- 
voir  fait  beaucoup  d’ennemis.  Cependant , cRux  confidérations  nous  firent 
palier  fur  cette  crainte:  l’une  fut  celle  de  nos  forces,  qui  nous  mettoient  à 
couvert  de  la  furpnfe , & qui  nous  rendoient  capables  de  nous  mefurer  avec 
toutes  les  Puiffances  qui  ne  feroient  pas  celles  des  Rois  & des  Mandarins  ; 
l'autre,  une  julte  confiance  aux  motifs  de  nôtre  Général  autant  qu’à  fa  va- 
leur : car  fon  intention  n’étoit  que  de  rendre  le  change  aux  Cori'aires , qui 

avoient 
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avoient  ôté  les  biens  & la  vie  à quantité  de  Chrétiens;  & jufqu’alors  toute» 
nos  richelTes  nous  paroiffoient  bien  acquifes  Apres  avoir  lutté  pen- 
dant douze  jours  contre  les  vents  , nous  arrivâmes  au  Cap  de  Pulo  Htnbor, 
nom  Indien  de l’Ifle  fies  Cocos.  Dc-là  étant  retournés  vers  la  Côte  du  Sud, 
où  nous  fîmes  quelques  nouvelles  prifes , nous  revînmes  enfin  vers  le  Port 
de  Madel,  & nous  entrâmes  dans  la  Rivière,  le  8 de  Septembre.  Le  Ciel, 
chargé  de  nuages  depuis  trois  ou  quatre  jours , annonçoit  une  de  ces  tempê- 
tes, qui  portent  le  nom  de  Typhons,  & qui  font  fréquentes  dans  ces  Mets 
aux  nouvelles  Lunes.  Nous  vîmes  plulicurs  Jonques  qui  cherchoient  une 
retraite,  & qui  mouilloient  dans  les  anfes  voilines. 

Un  fameux  Corfaire  Chinois,  redouté  des  Marchands  fous  le  nom  d'Ifi- 
ni milan , efttra  dans  la  Rivière  après  nous.  Sa  Jonque  étoit  grande  & fort 
élevée.  En  s'approchant  du  lieu  où  nous  étions  à l’ancre,  il  nous  ialua, 
fuivant  l'ufage  du  Pays , fans  nous  avoir  reconnus  pour  des  Portugais.  Nous 
le  prenions  aulli  pour  un  Marchand  Chinois , qui  redouroit  l’approche  du 
typhon.  Mais  tandis  qu’il  pafloit , à la  portée  de  la  voix , nous  entendîmes 
crier  diflinctement  dans  nôtre  langue , Seigneur  Dieu,  miféricorde  (p).  Ce  cri, 
répété  plufieurs  fois,  nous  fit  juger  qu’il  venoit  de  quelques  malheureux  Ef- 
claves  de  nôtre  Nation.  Varia , qui  pouvoit  fe  faire  entendre  des  Matelots 
Chinois , leur  ordonna  d'amener  leurs  voiles.  Ils  paffèrent  fans  lui  répon- 
dre ; & jettant  l’ancre  un  quart  de  lieue  plus  loin , ils  commencèrent  alors 
à jouer  du  tambour  & faire  briller  leurs  cimeterres.  Quoique  ces  bravades 
femblaiïent  marquer  du  courage,  & de  la  configpce  dans  quelque  fecours 
que  nous  ignorions,  Paria  dépêcha  vers  eux  une  barque  bien  équipée;  elle 
revint  bien-tôt  avec  un  grand  nombre  de  blefies,  qui  n’avoient  pû  fe  défen- 
dre contre  une  nuée  de  dards  & de  pierres  qu’on  leur  avoir  lancées  d’abord. 
Ce  fpeétacle  irrita  fi  vivement  Faria,  quefaifant  lever  aufli-tôt  les  ancres, 
il  s’approcha  de  l’ennemi  jufqu’à  la  portée  de  l'arquebufe.  A cette  diltan- 
ce , il  le  falua  de  trente-fix  pièces  de  canon , entre  lefquelles  il  y en  avoit 
quelques-unes  de  batterie,  qui  tiraient  des  balles  de  fonte.  Toute  la  réfolu- 
tion  des  Corfaires  ne  les  einpecha  point  de  couper  leurs  cables  pour  fe 
faire  échouer  fur  la  rive  ; mais  Faria  n’eut  pas  plutôt  reconnu  leur  delfein , 
qu’il  les  aborda  furieufement.  Le  combat  devint  terrible.  Ils  étoient  en 
fi  grand  nombre,  que  pendant  plus  d’une  demie  heure,  les  forces  fe  foûtin- 
rent  de  part  & d’autre  avec  beaucoup  d’égalité.  Mais  enfin  les  Corfaires , 
las,  bielles  ou  brûlés , fejettèrent  tous  dans  les  flots;  tandis  que  pouffant 
des  cris  de  joye,  nous  continuâmes  de  prelfer  une  fi  belle  viftoire.  Nôtre 
Général , voyant  périr  un  grand  nombre  de  ces  miférables  , qui  ne  pouvoient 
réfitler  à l’impétuofité  du  courant , fit  palier  quelques  Soldats  dans  deux 
Barques,  avec  ordre  de  fauvffr  ceux  qui  voudraient  accepter  leur  fecours. 
On  en  fauva  feize,  entre  lefquels  étoit  Hinimilau , Capitaine  de  la  Jonque. 

Il  fut  amené  devant  Faria,  qui  fit  d’abord  panfer  fes  playes.  Enfuite  il 
lui  demanda  ce  qu’étoient  devenus  les  Portugais  que  nous  avions  entendus 
fur  l'on  bord.  Le  Corlâire  répondit  fièrement  qu’il  n’en  favoit  rien  ; mais 

la 

(p)  Pinto  ne  manque  jamais  de  mettre  le  même  cri  dans  la  bouche  de  tous  les  malheu- 
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la  vûe  des  tourmens  le  fit  changer  de  langage.  Il  demanda  un  verre  d’eau , Mmotz 
parceque  la  féchereffe  de  fon  gozier  lui  ôtoit  l’ufage  de  la  voix,  en  promet-  PlNT0, 

tant  de  voir  ce  qu’il  auroit  à répondre.  On  lui  apporta  de  l’eau,  dont  il 
but  avidement  une  exceflivc  quantité.  Alors,  paroiflant  reprendre  fa  fier- 
té avec  fes  forces,  il  dit  à Faria  qu’on  trouveroit  les  Portugais  dans  la  cham- 
bre de  proue.  Ils  y étoient  effeèlivement , mais  égorgés.  Ceux  qui  s’y  é- 
toient  rendus,  pour  finir  leur  captivité,  apportèrent  huit  corps  fur  le  til- 
lac  ; une  femme,  avec  deux  enfans  de  fix  ou  fept  ans,  à qui  l'on  avoit  cou- 
pé brutalement  la  gorge,  & cinq  hommes  fendus  de  haut  en  bas,  & les  bo- 
yaux hors  du  corps.  Faria,  touché  jufqu’aux  larmes  d’un  fi  trille  fpeéla- 
cle,  demanda  au  Corfaire  ce  qui  l’avoit  pû  porter  à cette  cruauté.  Il  ré- 
pondit que  c’étoit  une  jufte  punition  pouf  des  traîtres,  qui  lui  avoient  atti- 
ré fa  difgrace  en  fe  montrant  à nous;  & que  pour  les  enfans,  il  fuffifoit 

2u’ils  fulTent  de  race  Portugaife  pour  avoir  mérité  la  mort.  Ses  réponfes , 
d’autres  quellions,  ne  furent  pas  moins  remplies  d’extravagance  & de  fu- 
reur. 11  fe  vanta  d’avoir  maffacré  un  grand  nombre  de  Portugais , avec  des 
circonflances  fi  barbares,  qu’elles  nous  firent  lever  les  mains  cFétonnement 
& d’horreur.  L’indignation  faifit  Faria,  qui  fans  l’honorer  du  moindre  re- 
proche, le  fit  tuer  a fes  yeux,  de  même  que  quatre  autres  qui  étoient  reliés 
en  vie.  Il  trouva,  dans  la  Jonque,  en  foyes,  en  étoffes,  en  mufe,  en 
■porcelaines,  &c.,  la  valeur  de  quarante  mille  taels,  dont  nous  nous  vîmes 
forcés  de  brûler  une  partie  avec  le  corps  même  de  la  Jonque,  pareequ’ayant 
perdu  quantité  de  braves  Matelots,  il  nous  en  relloit  trop  peu  pour  la  gou- 
verner (g). 

Tant  d’exploits  commençoient  à rendre  le  nom  de  Faria  fi  terrible , que  Réputation 
les  Capitaines  des  Jonques  qui  fe  trouvoient  dans  le  Port  de  Madel , appre-  1 

nant  bien-tôt  cette  dernière  viéloire,  & fe  croyant  menacés  de  la  vifite  du  paffeports  aux 
Vainqueur,  lui  fixent  offrir  vingt  mille  taels  pour  obtenir  fa  proteélion.  Il  Marchands, 
reçut  fort  civilement  leurs  Députés;  & s’engageant  par  un  ferment  redou- 
table, non-feulemeril  à les  épargner , mais  à les  défendre,  dans  l’occafion, 
contre  les  Corfaires,  dont  ces  Mers  étoient  remplies,  il  leur  accorda  des 
paffeports  réguliers , qu’il  ligna  de  fon  nom  (r).  Outre  la  fomme  qui  lui 
avoit  été  propofée,  ot  qui  fut  payée  fidèlement,  un  de  fes  gens,  nommé 
Cojla,  qu’il  revetit  de  la  qualité  de  fon  Sécretaire,  acquit  plus  de  quatre 
mille  taels  pour  la  fimple  expédition  des  patentes.  Après  avoir  paffé  qua- 
torze jours  dans  le  Port  de  Madel , nous  achevâmes  de  parcourir  toute  cette 
Contrée,  dans  la  feule  vûe  de  découvrir  les  traces  de  Coja-Acem.  Nuit  & 
jour,  Faria  n’étoit  rempli  que  de  cette  idée.  Il  employa  fix  mois  entiers  à * 

prendre  des  informations , dont  il  ne  tira  pas  d'autre  fruit  que  d’avoir  vifi- 
té  un  grand  nombre  de  Havres  & de  Ports.  Une  ombre  d'efpérance  le  fit 
pénétrer,  en  plein  jour,  dans  une  grande  Ville  nommée  Quangiparu , dont  les 
Temples  & les  Edifices  nous  parurent  magnifiques.  Mais  , fe  voyant 
trompé  par  de  faux  avis,  il  ne  paffa  que  vingt -quatre  heures  dans  un  lieu 

fi 
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fi  dangereux  par  le  nombre  de  fes  Ilabitans.  Toutes  ces  Côte#  étoïent 
remplies  de  Bourgs  & de  Villages;  quelques-uns  revêtus  d’un  mur  de  bri- 
que. Le  Pays  cil  extrêmement  fertile;  oc  divers  Marchands  nous  affinè- 
rent qu’il  s’y  trouve  des  mines  de  cuivre,  d'argent,  d’étain,  de  falpétre  & 
de  fouffre  (/). 

Nous  tenions  la  Mer  depuis  fi  long-tems , que  les  Soldats , ennuyés  du 
travail,  prièrent  Faria  de  faire  un  partage  exaét  du  butin,  comme  il  s’y  é- 
toit  engagé  à Patane;  chacun  dans  le  delfein  de  quitter  le  métier  dos  armes, 
& d'aller  jouir  tranquillement  de  fa  fortune.  Cette  propolition  fit  naître  de 
fâcheux  différends.  Cependant  on  convint  de  choifir  Siam,  pour  y paf- 
fer  l'hiver , & pour  y vendre  les  marchandif  es  qui  refloient  à partager.  A- 
près  avoir  juré  cet  accord,  on  alla  mouiller  dans  une  Ifle  nommée  Y ! fie  des 
Larrons  , affez  éloignée  de  l’anfe  qu’on  abandonnoit;  & pendant  douze 
jours,  on  y attendit  le  vent  qui  devoit  nous  conduire  au  repos.  Il  fe  leva, 
auffi  favorable  que  nous  l’avions  déliré:  mais  la  nouvelle  Lune  d’Oclobre  Je 
fit  changer,  pour  nôtre  malheur,  dans  une  fi  furieufe  tempête,  que  nous 
fûmes  repoufles,  avec  une  violence  incroyable , contre  l'ifle  que  nous  a- 
vions  quittée.  Nous  manquions  de  cables;  & ceux  que  nous  avions  enco. 
re  ctoient  à demi  pourris.  Aufli-tôt  que  la  Mer  avoit  commencé  à s’enfler, 
& que  le  vent  de  Sud  nous  eut  pris  à découvert,  en  traverfant  la  Côte,  l’i- 
dée du  péril  qui  nous  menaçott,  nous  avoit  fait  couper  les  mâts  &.  jetter 
dans  les  flots  quantité  de  marchandées.  Mais  la  nuit  devint  fi  obfcure,  le 
tems  û froid,  & l'orage  fi  violent,  que  n’cfpérant  plus  rien  de  nos  propres 
efforts , nous  fûmes  réduits  à tout  attendre  de  la  miféricorde  du  CieL  El- 
le n'étoit  pas  dûe  fans  doute  à nos  péchés  (r).  Vers  deux  heures  après 
minuit , un  épouvantable  tourbillon  jetca  nos  quatre  Vaifleaux  contre  la  Cô- 
te , & les  brifa  fans  y laifler  une  planche  entière. 

Il  y périt  cent  quatre- vingt -fix  hommes  (v).  A la  pointe  du  jour, 
nous  nous  trouvâmes  fur  le  rivage,  au  nombre  de -cinquante-trois,  entre  les- 
quels nous  n’étions  que  vingt-trois  Portugais;  moins  éîonnés  de  nôtre  nau- 
frage, que  de  nous  voir  à terre,  fans  lavoir  à quel  hazard  nous  avions  J'o- 
bligation  de  nôtre  falut.  Heureufement  Faria  fut  un  de  ceux  à qui  le  Ciel 
avoit  confervé  la  vie.  Nous  vîmes,  avec  autant  d’effroi  que  de  pitié,  les 
cadavres  de  nos  Compagnons  & de  nos  Amis , dont  le  bord  de  la  Mer  étoit 
couvert.  Faria,  déguilânt  fa  douleur , nous  exhorta,  par  une  courte  ha- 
rangue, à ne  pas  perdre  l'efpérance.  Quoique  l'ifle  fût  déferte,  il  nous 
promit  que  les  bois  & le  rivage  nous  fourniroient  de  quoi  nous  défendre 
contre  la  faim;  & loin  de  renoncer  à la  fortune,  il  nous  reprefenta  que  la 
mifère  même  devant  être  un  aiguillon  pour  le  courage,  nous  ne  poumons 
trop  attendre  de  l’avenir,  en  proportionnant  cette  attente  à nôtre  fitua- 
tion  (*).  Noos 


Ç-0  Pa?-  23Î- 
(f)Pxg.  235. 

( o)  L Original  porte  cinq  cent  quatre-vingt- 
fix  hommes;  mais  c’efl  peut-être  une  fau- 
te : Cependant  Pinto  ajoûte,  que  ceux  quié- 
toient  reiit's  en  vie , au  nombre  de  cinquan- 
te-trois, employèrent  deux  jours  & demi  à 


enterrer  les  morts.  De  manière  ou  d’autre, 
l’exagération  paroit  bien  grande.  R.  d.  E. 

(*)  Leur  perte  momoit  à cinq  cens  mille 
écus.  La  harangue  de  Faria  eft  un  plaifant 
mélange  de  Religion  & d'idées  profanes.  La- 
Foi,  FEfpérance,  & la  Charité  Chrétienne, 
y font  un  grand  rolle. 
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TsT  o tt  s employâmes  deux  jours  & demi  à donner  la  fépulture  aux  morts. 
Quelques  provifions  mouillées,  que  nous  tirâmes  des  flots,  fervirent  à nous 
foûtenir  pendant  ce  trille  office.  Mais  comme  ces  viyres  étoicnt  trempés , 
la  pourriture,  qui  s’y  mit  bien-tôt,  ne  nous  permit  pas  d’en  faire  un  long  u- 
1 âge.  En  moins  de  cinq  jours,  il  nous  devint  impotfible  d’en  fupporter  l’o- 
deur & le  goût.  Nous  nous  vîmes  forcés  d’entrer  dans  les  bois,  où  nous 
trouvant  fans  armes,  il  nous  fervit  peu  de  voir  palier  quantité  de  bê- 
tes fauvages,  que  nous  ne  pouvions  efpérer  de  prendre  à la  courfe.  Le 
froid  & la  faim  nous  avoient  déjà  (i  fort  affoiblis,  que  plufieurs  de  nos  Corn-’ 
pagnons  tomboient  morts  en  nous  parlant.  Faria  continuoit  de  nous  rani- 
mei^iar  fes  exhortations  : mais  un  fombre  filence , dans  lequel  il  tomboit 
fouvent  malgré  lui , nous  apprenoit  aflez  qu’il  ne  jugeoit  pas  mieux  que  nous 
de  nôtre  fort.  Un  jour  qu  il  s’étoit  alfis,  pour  nous  faire  manger,  à fon 
exemple,  quelques  plantes  fauvages,  que  nous  connoiflions  peu,  un  oifeau 
de  proye , qui  s’etoit  élevé  derrière  la  pointe  que  l’Ifle  forme  au  Sud , laifla 
tomber  près  de  lui,  un  poiflon  delà  longueur  d’un  pied.  Il  le  prit;  & l’ayant 
fait  rôtir  aufli-tôt , il  nous  pénétra  de  tendrefle  & d’admiration , lorfqu’au- 
lieu  de  le  manger  lui-même,  il  le  diilri^ua,  de  fes  propres  mains,  entre  les 
plus  foibles  ou  les  plus  malades. 

Ensuite,  jettant  les  yeux  vers  la  pointe  d’où  l’oifeau  étoit  parti,  il  en 
découvrit  plufieurs  autres , qui  s’élevoient  & fe  baifloient  dans  leur  vol  ; ce 
qui  lui  fit  juger  qu’il  y avoit  peut-être,  dans  ce  lieu,  quelque  proye  dont 
ces  animaux  fe 'repailioient.  Nous  y marchâmes  en  procejjîon,  pour  atten- 
drir le  Ciel  par  nos  prières  & par  nos  larmes.  En  arrivant  au  lommet  de 
la  colline,  nous  découvrîmes,  fous  nos  pieds,  une  vallée  fort  baffe,  qui 
nous  parut  remplie  d’arbres  chargés  de  fruits , & traverfée  par  une  Rivière 
d’eau  douce.  La  joye  nous  avoit  déjà  fait  rompre  nôtre  procelfion  pour  y 
defeendre,  lorfqne  nous  apperçûmes  un  cerf,  fraîchement  égorgé , qu’un 
tigre  commençoit  à dévorer.  Nos  cris  firent  auili-tôt  fuir  le  tigre,  qui 
nous  abandonna  fa  proye  (y )._  Etant  defeendus  dans  la  vallée,  nous  y fî- 
mes un  grand  feftin,  de  la  chair  du  cerf,  & des  fruits  qui  s’y  offroient  en 
abondance.  Nous  y prîmes  aufli  quantité  de  poiffons , foit  par  nôtre  in- 
duftrie , foit  avec  le  lecours  des  oifeaux  de  proye , qui  s’abbaill’ant  fur 
l’eau , & fe  relevant  avec  un  poiffon  dans  leur  bec  ou  dans  leurs  fer- 
res, le  laiffoient  fouvent  tomber,  lorfqu’ils  étoicnt  épouvantés  par  nos 
çris  (z). 

Ces  rafraîchiffemens  rétablirent  un  peu  nos  forces;  & pendant  plufieurs 
jours,  l’expérience  augmenta  nôtre  habileté  pour  la  pèche.  Le  Samedi  fui- 
vant,  à la  pointe  du  jour,  nous  crûmes  découvrir  une  voile,  qui  s’avan- 
çoit  vers  rifle.  Mais,  l’air  étant  fort  tranquille,  il  y avoit  peu  d’apparen- 
ce qu’elle  y dût  aborder.  Cependant  Faria  nous  fit  retourner  au  rivage  où 
nos  Vaiffoaux  s’étoient  brifés,  & nous  n’y  fûmes  pas  une  demie  heure, 
fans  reconnoître  que  c ’étoit  un  véritable  Batiment.  Après  avoir  délibéré 
fur  nos  efpérances , nous  prîmes  le  parti  d’entrer  dans  un  bois  voifin,  pour 
nous  dérober  à la  vûe  de  ceux  qui  paroiffoient  approcher.  Es  arrivèrent 

fans 

(y)  Pag.  239 .&  précédentes.  (3)  Pag.  240. 
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fans  défiance,  & nous  les  reconnûmes  pour  des  Chinois.  Leur  Bâtiment 
étoit  une  belle  Lantée  à rames  , qu'ils  amarrèrent  avec  deux  cables  de  pou- 
pe & dè  proue,  pour  defcendre  plus  facilement  par  gne  planche.  Environ 
trente  perfonnes , qui  fautèrent  auffi-tôt  furie  fable,  s’employèrent  à faire 
leur  provifion  d’eau  & de  bois.  Quelques-uns  s’occupèrent  autfi  à prépa- 
rer les  alimens,  à lutter,  & à d'autres  exercices.  Paria,  les  voyant  fans 
crainte  & fans  ordre  , jugea  qu'il  n’étoit  relié  perfonne,  dans  le  VaifTeau, 
qui  fût  capable  de  nous  réfilter.  Il  nous  donna  les  ordres,  après  nous  a- 
voir  expliqué  fon  delfein  (a)  ; & , fur  le  ligne  dont  il  nous  avoir  avertis  , 
nous  prîmes  nôtre  courfe  enfemble  vers  la  Lantée,  où  nous  entrâmes  fans 
aucune  oppolition.  Les  deux  cables  furent  aulti  - tôt  lâchés  ; & tandis 
que  les  Chinois  accouroient  au  rivage,  dans  la  furprife  de  citt  événement, 
nous  eûmes  le  tems  de  nous  éloigner  à la  portée  de  l’arbalete.  Quoiqu’il 
nous  reliât  peu  de  crainte  à cette  dillance,  nous  tirâmes  fur  eux  un  fau- 
conneau qui  fe  trouvojt  dans  la  Lantée.  Ils  prirent  tous  la  fuite  vers  les 
bois,  pour  y déplorer  fans  doute  leur  infortune , comme  nous  y avions  paf- 
fé  quinze  jours  à pleurer  la  nôtre. 

Ils  n'avoient-  laifies  à bord  qu’un  vieillard , avec  un  enfant  de  douze  ou 
treize  ans.  Nôtre  premier  foin  fut  de  viliter  les  provifions , qui  étoient 
en  abondance.  Après  avoir  fatisfait  nôtre  faim,  nous  fîmes  l’inventaire  des 
marchandifes  ; elles  conlilloient  en  foyc  torfe,  en  damas  , en  fatins  & en 
mufc , dont  la  valeur  montoit  à quatre  mille  écus.  Mais  le  riz  , le  fucre , 
les  jambons  & les  poules  nous  parurent  la  plus  précieufe  partie  du  butin, 
pour  le  rétabli (Tement  de  nos  malades , qui  étoient  en  fort  grand  nombre. 
Nous  apprîmes  de  l'enfant , que  le  Bâtiment  & fa  charge  appartenoit  à fon 

S ère,  qui  venoit  d’acheter  ces  marchandifes  à Quoanam,  pour  les  aller  ven- 
re  à Combay  ; & qu’ayant  eu  befoin  d’eau , fon  malheur  l’avoit  amené  pour 
en  faire  dans  l’Ifle  des  Larrons.  Faria  s’efforça,  par  fes  carefies,  de  con- 
foler  le  jeune  Chinois , en  lui  promettant  de  le  traiter  comme  fon  propre 
fils.  Mais  il  n’en  pût  tirer  que  des  larmes,  & des  marques  de  mépris  pour 
fes  offres  (b). 

Dans  un  confeil  auquel  tout  le  monde  fut  appelle , nous  prîmes  la  ré- 
folution  de  nous  rendre  à Liampo.  Ce  Port  de  la  Chine  étoit  éloigné  de 
deux  cens  foixante  lieues  vers  le  Nord;  mais  nous  efpérions,  en  fuivant  la 

C6~ 


(a)  Donnons  une  idée  de  la  bizarre  pié- 
té des  Portugais,  par  l'exhortation  que  Pin- 
to met  dans  la  bouche  de  Farir.  „ Meilleurs 
mes  frères,  nous  ait-il,  vous  voyez  le  trif- 
„ te  état  où  nôtre  malheur  nous  a jettés.  Je 
„ confelTc  que  mes  péchés  en  font  la  cauie. 
„ Mais  la  miféricorde  de  Dieu  efl  infinie. 
„ J'y  mets  toute  ma  conSsnct-,  Elle  ne  pet- 
„ mettra-  pas  que  nous  périmons  miférable- 
„ ment.  Quoiqu’il  foie  inutile  de  vous  re- 
„ préfenter  combien  il  nous  importe  de  pren- 
„ dre  ce  VailTeau , que  nôtre  Dieu  nous  amè- 
„ ne , par  un  miracle  fcnflblc,  je  ne  laide 
„ pas  de  vous  le  dire,  afin  que  dans  l’état 


„ où  vous  êtes , avec  fon  faint  nom  i 
„ la  bouche  & au  cœur,  nous  nous  jettions 
,,  enfemble  dans  l'inftrument  de  nôtre  déii* 
„ vranec,  & que  nous  fuyions  dedans  avant 
„ que., de  pouvoir  être  entendus.  Et,  je 
„ vous  prie,  que  perfonne  ne  penfe  qu'à  fe 
„ faiiir  d'abord  des  armes  que  nous  y irou- 
„ verons,  pour  nous  mettre  en  état  de  noua 
„ bien  défendre,  & demeurer  poflefTcurs  du 
„ feul  moyen  de  falut  qui  nous  relie  après 
„ Dieu,  je  dirai  trois  fois,  Jefus.  Faites 
,,  auflï-tôt  ce  que  vous  me  verrez  faire 
Pag.  241. 
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Côte  , de  nous  emparer  d’un  Vaiffeau  plus  commode  & plus  grand  que  le 
nôtre  ; ou  fi  la  fortune  s’obllinoit  à nous  maltraiter  , Liampo  nous  offroit 
une  reflource  dans  quelqu’un  des  Navires  Portugais  qui  s’y  raffembloienc 
dans  cette  faifon.  Le  lendemain , nous  découvrîmes  une  petite  Ifle  nom- 
mée Quintou,  où  nous  enlevâmes,  dans  une  Barque  de  Pécheurs,  quantité  de 
poidon  frais,  & huit  hommes  pour  le  fer  vice  de  nôtre  Lantée.  De-là,  nous 
étant  avancés  vers  la  Rivière  de  Xingrau , Paria , qui  fe  défioit  de  nôtre 
Lantée  pour  un  long  Voyage,  réfolut  de  fe  faifir  d’une  petite  Jonque  qu’il 
vit  feule  à l’ancre.  Ce  dcffein  ne  lui  coûta  que  la  peine  d’y  palier  avec 
trente-cinq  hommes,  qui  trouvèrent  fix  ou  fept  Matelots  Chinois  endormis. 
Il  leur  fit  lier  les  mains , avec  menace  de  les  tuer  s’ils  jettoient  le  moindre 
cri;  & Portant  de  la  Rivière,  il  conduifit  fa  prife  à Pulo-Quirim,  lfie  qui 
n’en  eft  qu’à  neuf  lieues.  Trois  jours  après , il  fe  rendit  à lafle  de  Luxitay, 
dont  on  lui  avoit  vanté  l’air  pour  le  rétabliflement  de  fes  malades,  & les 
commodités  pour  calfater  les  deux  Bàtimens.  Quinze  jours  ayant  fuffi  pour 
l’exécution  de  fes  vûes , il  gouverna  vers  Liampo. 

Le  vent  & les  marées  fembloient  s’accorder  en  fa  faveur,  lorfqu’il  ren- 
contra une  Jonque  de  Patane,  commandée  par  un  Chinois,  nommé  Quiay 
Panjan  , fi  dévoué  à la  Nation  Portugaife , qu’il  avoit  à fa  folde  trentePor- 
tugais  choilis , dont  il  s’ctoit  fait  autant  d’amis  par  fes  carelTes  & fes  bien- 
faits. Cétoit  d’ailleurs  un  vieux  Corfaire , exercé  depuis  long-tcms  au  bri- 
gandage. La  vûe  de  deux  Bàtimens  plus  foiblcs  que  le  ficn , le  difpofa  aulfi- 
tôt  à les  attaquer.  Son  habileté  lui  ht  gagner  le  deffus  du  vent;  & s’ctant 
approché  à la  portée  du  moufquet , il  les  lalua  de  quinze  pièces  d’artillerie. 
Malgré  l’extrême  inégalité  des  forces , Paria  ne  put  fe  réfoudre  à la  fou- 
milîion.  Mais  lorfqu’il  fe  préparoit  au  combat,  un  de  fes  gens  apperçuc 
une  croix  dans  la  banièré  des  Ennemis  ; & fur  le  chapiteau  de  leur  poupe  , 
quantité  de  ces  bonnets  rouges , que  les  Portugais  portoient  alors  dans  leurs 
expéditions  militaires.  Après  cette  découverte  , quelques  fignes  furent 
bien-tôt  entendus.  De  part  & d’autre , on  ne  pcnfa  plus  qu’à  le  prévenir 
par  des  témoignages  de  joye  & d’amitié.  Quiay  Panjan,  qui  aimoit  le 
faite,  pafla  fur  le  bord  de  Paria,  dont  il  connoiflbit  le  mérite  par  l'éclat 
de  fes  aflions,  avec  un  cortège  de  vingt  Portugais  richement  vêtus,  & des 
préfens  qui  furent  e fûmes  deux  mille  ducats.  Paria,  dans  l’abbaiflement 
où  le  fort  l’avoit  réduit , ne  pût  répondre  à cette  ofientation  de  richeffes; 
mais  fon  nom  faifant  toute  fa  grandeur  préfente , il  raconta  fes  malheurs 
avec  une  firaplicité  noble , qui  lui  attira  plus  d'admiratioB  que  le  •fou  venir 
de  fa  fortune.  Le  Corfaire  , après  avoir  entendu  fes  nouveaux  projeu  , 
lui  offrit  de  l’accompagner  dans  toutes  fes  cntreprifes,  avec  cent  hommes 
qu’il  avoit  dans  fa  Jonque,  quinze  pièces  d’artillerie,  & les  trente  Portu- 
gais qui  s’étoient  attachés  à fon  fervice  ; fans  autre  condition  que  d’entrer 
en  partage  du  butin  pour  un-  tiers.  Cette  offre  fut  acceptée.  Paria  ne  fit 

Eas  difficulté  de  s’engager  par  une  promeffe  de  fa  main , qu’il  confirma  fur 
:s  Saints  Evangiles,  at  qui  fut  lignée  par  les  principaux  Portugais  en  qua- 
lité de  témoins  (cj. 
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Ad  s si -tôt,  les  deux  Chefs  prirent  la  réfolution  d’entrer  dans  la  Rî- 
vière  d 'Anay , dont  ils  n’étoient  éloignés  que  de  cinq  lieues , pour  s’y  pour* 
voir  de  vivres  & de  munitions.  Panjan  s’étoit  ménagé , par  un  tribut , la 
proteélion  du  Gouverneur.  De-là,  leur  projet  n’étoit  pas  moins  de  feren* 
dre  à Liampo;  mais  Faria  fe  procura  au  Port  de  Chincbeo , prés  d’ Anay,  une 
partie  des  avantages  qu’il  s’étoit  propofés  dans  cette  route,  en  s’attachant 
par  (es  promeiTes  trente-cinq  Soldats  de  l'équipage  de  cinq  Navires  Portu- 
gais , qui  prirent  confiance  à fa  fortune.  Ils  remirent  à la  voile , malgré  le 
vent  contraire,  qu’ils  eurent  à combattre  pendant  cinq  jours.  Le  fixième 
au  foir,  ils  rencontrèrent  une  Barque  de  Pécheurs,  dans  laquelle  ils  furent 
extrêmement  furpris  de  trouver  huit  Portugais,  tous  fort  bielles,  & dans 
le  plus  trille  état.  Faria  les  fit  palier  fur  fon  bord , où  fe  jettant  à fes 
pieds,  ils  lui  racontèrent  qu’ils  étoient  partis  de  Liampo,  depuis  dix-fept 

i'ours , pour  fe  rendre  à Malaca  ; que  s’étant  avancés  jufqu’à  l'Ille  de  Sum- 
or,  ils  avoient  eu  le  malheur  d’etre  attaqués  par  un  Corfaire  Guzarate, 
nommé  Coja-Acem  , qui  avoit,  fur  trois  Jonques  & quatre  Lantées,  envi- 
ron quinze  cens  hommes,  & parmi  eux  cènt  cinquante  Mahométans  com- 
me lui  ; qu'après  un  combat  de  trois  heures,  dans  lequel  ils  lui  avoient  brû- 
lé une  de  fes  Jonques,  ils  avoient  enfin  perdu  leur  Vaifleau,  & la  valeur 
de  cent  mille  taels  en  marchandifes , avec  dix-huit  Portugais  de  leurs  pa- 
rons ou  de  leurs  amis,  dont  la  captivité  leur  faifoit  compter  pour  rien 
le  relie  de  leur  infortune,  & la  perte  môme  de  quatre-vingt-deux  hom- 
mes qui  compofoient  leur  équipage  ; que  par  un  miracle  du  Ciel , ils  s’é* 
toient  fauvés  au  nombre  de  quinze,  dans  la  meme  Barque  où  nous  les  avions 
rencontrés  ; & que  de  ce  nombre,  deux  étoient  déjà  morts  de  leurs  blelTures. 

Après  avoir  écouté  ce  récit  avec  admiration , Faria , plein  de  fes  iJées , 
leur  demanda  fi  le  Corfaire  avoit  été  fort  mal-traité  dans  le  combat;  parce- 

3u’il  lui  fembloit  qu’ayant  perdu  une  de  fes  Jonques , & celle  des  Portugais 
evant  être  dans  un  grand  défordre,  il  étoit  impoflible  que  Tes  forces  ne 
fuflent  pas  beaucoup  diminuées.  Ils  l’aflurcrent  que  la  vicloire  avoit  coû- 
té cher  à leur  ennemi;  que  dans  l’incendie  de  fa  Jonque,  la  plûpart  des 
Soldats  qui  montoient  ce  Bâtiment,  avoient  trouvé  la  mort  dans  les  Ilots  (d), 
& qu’il  n’étoit  entré  dans  une  Rivière  voifine  que  pour  y réparer  fes  per- 
tes. Alors  Faria  fe  mit  à genoux , tête  nue  & les  mains  levées  vers  le  Ciel, 
qu’il  regardoit  fixement,  il  le  remercia,  les  larmes  aux  yeux , d’avoir  ame- 
né fon  ennemi  entre  fes  mains  ; & fa  prière  fut  fi  vive  & fi  touchante , que 
le  mème*tranfport  fe  communiquant  à ceux  qui  l’entendirent,  ils  fe  mirent 
à crier,  aux  armes,  aux  armes,  comme  fi  le  Corfaire  eût  été  préfent  (e). 
Dans  cette  noble  ardeur  , ils  mirent  aulU  - tôt  la  voile  au  vent  de  poupe , 

pour 


( d ) Pinto  après  avoir  dit  que  les  Soldats 
de  cette  Jonque  liuient  jellù  dam  la  Mer, 
tù  ils  fe  noyèrent , ajoûte , quelques  lignes  plus 
bas  , fts'ils  furent  enfin  tous  fauvés.  R.  d.  E. 

(*)  N’oublions  pas  fa  prière!  „ Seigneur 
„ jelus  Chrill,  mon  Dieu,  qui  ès  la  vérita- 
„ ble  efpérance  de  ceux  qui  mettent  leur 
» confiance  en  toi,  moi  qui  fuis  le  plus  grand 


,,  de  tous  les  pécheurs,  je  te  prie  humble- 
» ment,  au  nom  de  tes  ferviteurs  qui  font 
„ ici  préfens,  les  aines  defquels  tu  as  rache- 
„ tées  de  ton  précieux  fang,  que  tu  nous 
„ donnes  force  & viftoire  courre  ce  cruel 
„ ennemi,  meurtrier  d’un  fi  grand  nombre 
„ de  Portugais.  C'cfi  avec  ta  faveur  & toa 
„ aide,  & pour  l'honneur  de  ton  faint  Nom, 

» que 
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pour  retourner  dans  un  Porc , nommé  Lailou , qu’ils  avoient  laiflë  huit 
lieues  en  arriére,  & s’y  équiper,  fans  ménager  les  fraix,  de  tout  ce  qui 
leur  étoit  néceffaire  pour  un  mortel  combat.  Un  préfent  de  mille  ducats 
leur  fit  obtenir  du  Gouverneur,  non  - feulement  la  liberté  d’acheter  toute» 
forces  de  munitions,  mais  celle  meme  de  fe  procurer  deux  grandes  Jonques 
qui  furent  échangées  contre  celles  de  Paria,  & d’engager  cent  loixante 
hommes  pour  le  gouvernement  des  voiles.  Tous  les  volontaires,  à qui  l’ef- 
pérance  du  butin  fit  offrir  leurs  fervices , furent  reçûs  & payés  libéralement. 
Quiay  Panjan  n’épargna  point  fes  trefors.  Ainfi,  dans  la  revûe  générale, 
qui  fe  fit  avant  que  de  lever  l’ancre,  nous  nous  trouvâmes  au  nombre  de 
cinq  cens  hommes.  Soldats,  ou  Matelots,  entre  lefquels  on  compta  qua- 
tre-vingt-quinze Portugais.  » 

Treize  jours  nous  avoient  fuffi  pour  ce  redoutable  armement.  Nous 
partîmes  dans  le  meilleur  ordre.  Trois  jours  après , nous  arrivâmes  aux 
Pêcheries,  où  le  Corlkire  avoit  enlevé  la  Jonque  de  nôtre  Nation.  Quel- 
ques efpions,  qu’on  envoya  fur  la  Rivière,  nous  rapportèrent  qu'il  étoit  à 
deux  lieues  de-là,  dans  une  autre  Rivière  nommée  Tinlau,  & qu’il  y fai- 
foit  réparer  la  Jonque  Portugaife.  Paria  fit  vêtir  à la  Chinoife  un  de  fes 
plus  braves  & de  les  plus  fages  Soldats  , avec  ordre  de  s’avancer  dans  une 
Barque  de  Pécheurs , pour  obl'erver  la  contenance  & la  lltuation  des  enne- 
mis. On  apprit  bien-tôt  qu’ils  étoient  fans  défiance,  & dans  un  defordre 
qui  nous  feroit  trouver  peu  de  peine  à les  aborder.  Nos  deux  Chefs  réfo- 
lurent  d’aller  mouiller  le  foir  à l’embouchure  delà  Rivière,  & de  commen- 
cer l’attaque  à la  pointe  du  jour. 

La  Mer  fut  fi  calme  & le  vent  fi  favorable,  que  Faria  crut  devoir  pro- 
fiter de  l’obfcurité  pour  s’avancer  prefqu’à  la  hauteur  du  Corfaire.  Cette 
manœuvre  eut  le  fuccès  qu’il  s’en  étoit  promis  ; & dans  l’efpace  d’une  heu- 
re , nous  arrivâmes  à la  portée  de  l’arquebufe  , fans  avoir  été  découverts. 
Mais  les  premiers  rayons  du  jour  ne  tardèrent  point  à nous  trahir.  Plu- 
fieurs  fentinelles,  qui  étoient  difperfées  fur  les  bords  de  la  Rivière,  fonnè- 
rent  l’allarme  avec,  des  cloches;  & quoique  la  lumière  ne  permit  point  en- 
core de  diftingucr  les  objets,  il  s’éleva  un  fi  furieux  bruit,  parmi  les  Cor- 
faires  qui  étoient  au  rivage  & ceux  qu’ils  avoient  laiffés  à la  garde  de  leur 
Flotte,  qu’il  nous  devint  prefqu’impotlible  de  nous  entendre.  Faria  faifit 
ce  moment  pour  les  falucr  de  toute  nôtre  artillerie,  qui  augmenta  le  tumul- 
te. Enfuite  le  jour  étant  devenu  plus  clair,  pendant  qu’on  rechargeoit  les 
pièces  & que  les  Corfaires  nous  obfervasent  fur  leurs  ponts,  il  fit  faire  une 
fécondé  décharge , qui  en  fit  tomber  un  grand  nombre.  Cent  foixante 
Moufquétaires , qu’il  tenoit  prêts  à tirer , ne  firent  pas  feu  moins  heureufe- 
ment  fur  ceux  qui  s’étoient  mis  dans  des  Barques  pour  retourner  à leurs  Jon- 
ques. Ce  prélude  parut  leur  cauièr  tant  d’épouvante,  qu’on  n'en  vit  plus- 
paroi tre  un  fur  les  tillacs. 

Alors  nos  deux  Jonques  les  abordèrent  avec  la  même  vigueur.  La 
mêlée  fut  effroyable,  & fe  foûtint  pendant  plus  d'un  quart  d’heure  ,.  juf- 

qu’au 

- que  j’at  réfolu  de  le  chercher,  comme  j’aî  ,r  ce  qn’il  doit  à te»  foldatt  & fidèles  fervi- 
» (lit  jufquà  prêtent,  peut  lui  faire  payer  „ teuw  ",  aj g. 
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qu’au  départ  de  quatre  Lantées  qui  fe  détachèrent  du  rivage , pour  venir 
fecourir  les  Corfaires  avec  des  gens  frais.  A cette  vûe,  un  Portugais,  nom- 
mé Diego  Meyrelez,  qui  étoit  dans  la  Jonque  de  Quiay  Panjan,  pouffa  ru- 
dement un  Canonnier , dont  il  avoit  remarqué  l’ignorance  ; à pointant  lui- 
même  la  pièce , qui  étoit  chargée  à cartouche , il  y mit  le  feu  avec  tant 
d’habileté  ou  de  bonheur,  qu’il  coula  la  première  Lantée  à fond.  Du  même 
coup,  plufieurs  balles',  qui  palTèrent  par-deflus  la  première  , tuèrent  le  Ca- 
pitaine de  la  fécondé  & fix  ou  fept  Soldats  qui  étoient  proche  de  lui.  Les 
deux  autres  demeurèrent  fi  effrayées  de  ce  fpeétacle , qu’elles  s’efforçoient 
de  retourner  à terre;  lorfque  deux  Barques  Portugaifes,  chargées  de  pots 
à feu,  s’avancèrent  à propos  pour  y en  jetter  un  fort  grand  nombre.  El- 
les y mirent  le  feu  , avec  une  violence,  qui  les  fit  brûler  en  un  inflant  juf- 
qu’à  fleur  d’eau.  En  vain  les  Corfaires  fe  jettèrent  dans  l’eau  pour  éviter 
les  flammes;  ils  y trouvèrent  la  mort,  par  les  mains  de  nos  gens , qui  les 
tuoient  à coups  de  picques.  Il  n’en  périt  pas  moins  de  deux  cens  dans 
les  trois  Lantées;  & la  quatrième,  qui  avoit  perdu  fon  Capitaine,  étant 
tombée  fous  la  Jonque  de  (^uiay  Panjan , il  ne  s’en  fauva  pas  un  fcul  de  tous 
ceux  qui  fe  jettèrent  dans  les  ilôts  (/). 

Ceux  qui  avoient  combattu  fur  les  Jonques  ne  fe  furent  pas  plutôt  ap- 
perçus  de  la  ruine  des  Lantées,  qu'ils  commencèrent  à s’affoiblir;  & plu- 
fieurs  ne  penfèrent  qu’à  chercher  aufli  leur  falut  à la  nage.  Mais  Coja-  A- 
cem , qui  ne  s’étoit  pas  encore  fait  reconnoître,  accourut  alors  pour  les 
encourager.  Il  portoit  une  cotte  d’armes  , écaillée  de  lames  de  fer , dou- 
blée de  latin  cramoifi  & bordée  d’une  frange  d’or.  Sa  voix,  qui  fe  fit  en- 
tendre avec  une  invocation  de  fon  Prophète  & des  imprécations  contre 
nous , ranima  fi  vivement  les  plus  timides , que  s’étant  ralliés , ils  nous  fi- 
rent tète  avec  une.  valeur  furprenante.  Paria , dont  cette  réfiftance  ne  fit 
qu’échauffer  le  courage,  excita  le  nôtre  par  quelques  mots  pleins  de  foi  (g)-, 
& fe  précipitant  vers  le  Chef  des  Corfaires , qu’il  regardoit  comme  le  prin- 
cipal objet  de  fa  haine , il  lui  déchargea  fur  la  tète  un  fi  grand  coup  de  fa- 
bre  , qu’il  fendit  fon  bonnet  de  maille.  Ce  coup  l’abattit  à fes  pieds.  Auf- 
fi-tôt,  lui  en  portant  un  autre  fur  les  jambes,  il  le  mit  hors  d’état  de  fe  re- 
lever. Nos  ennemis,  qui  virent  tomber  leur  Chef,  pouffèrent  un  grand 
cri.  Ils  fondirent  fl  impétueufement  fur  Faria , qu’ils  faillirent  de  l’abattre 
à fon  tour;  tandis  que  nous  ferrant  autour  de  lui,  nous  redoublâmes  nos 
efforts , pour  fauver  une  vie  à laquelle  chacun  de  nous  attachoit  la  fien- 
ne.  Le  combat  devint  fi  furieu* , que  dans  l’efpace  d’un  demi  quart 
d’heure,  nous  vîmes  tomber,  fur  le  corps  de  Coja-Acem,  quarante- huit 
de  ces  defefpérés , & nous  perdîmes  nous-mêmes  quatorze  Chrétiens , en- 
tre lefquels  nous  eûmes  la  douleur  de  compter  cinq  Portugais.  Alors , nos 
• en- 


(/)  Pag.  26s  & précédentes;  On  ne  s’ar- 
rête qui  cette  circonliance , parce  qu’elle 
fut  décifiye.  Mais  le  combat  eff  raconté  a- 
▼ec  plus  d étendue. 

(g  ) Voici  fon  difeours  : ,,  Valeureux 
„ Chrétiens  ; Pendant  que  ces  méchans  fe 
„ repofent  fur  leut  maudite  feéle  du  Diable, 


„ fions-nous  à nôtre  Seigneur  Jcfus-Chrift, 
,.  mis  en  croix  pour  nous,  qui  ne  nous  a- 
,,  bandonnera  point,  quelque  gTands  pé- 
,,  cheurs  que  no«s  publions  être;  car,  a- 
„ près  tout , nous  fouîmes  à lui ,-  ce  que  ces 
„ chiens  ne  font  peint  Pcg.  267. 
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ennemis  commençant  à perdre  courage , fe  retirèrent  en  defordre  vers  la 
proue,  dans  l’intention  de  s’y  fortifier.  Mais  Qui^-Panjan,  qui  venoie 
de  ruiner  leS  Lantées  , fe  préfenta  devant  eux  pour  leur  couper  cette  re- 
traite. Ainfi,  prelTés  des  deux  côtés  avec  la  meme  furie,  il  ne  leur  relia 
plus  d’autre  reflource  que  de  fe  jetter  dans  les  flots.  Les  nôtres,  encoura- 
gés par  la  vièloire,  & %ar  le  nom  de  Jefus-ChriJl , qui  retentifloit  fur  toutes 
les  Jonques,  achevèrent  de  les  exterminer,  à mefure  qu'ils  fe  précipitoient 
les  uns  fur  les  autres.  La  perte  des  ennemis  fut  de  trois  cens  quatre-vingt 
hommes.  Il  en  périt  cent  cinquante  par  le  fer  ou  par  le  feu.  La  plupart 
des  autres  fe  noyèrent  dans  leur  fuite,  ou  furent  allbmmés  à coups  d'avi- 
rons. 0n  ne  fit  que  cinq  prifonniers , qui  furent  jettés  au  fond  de  calle, 
pies  & poings  liés , dans  le  delfein  d’en  tirer  diverfes  lumières  par  la  for- 
ce des  tourmens.  Mais  ils  fe  rendirent  entr’eux  le  fervice  de  s’égorger  à 
belles  dents.  Le  nombre  de  nus  morts  ne  monta  qu’à  quarante-deux , dont 
huit  étoient  de  nôtre  Nation;  & celui  de  nos  bleues  à quatre  - vingt  - dou- 
ze, la  plûpart  Portugais  (A). 

Après  avoir  employé  une  partie  du  jour  à rendre  à nos  morts  les  hon- 
neurs de  la  fépulture.  Paria  fit  le  tour  de  l’Ifle,  pour  y chercher  ce  qui 
pouvoir  avoir  appartenu  au  Corfaire.  Il  découvrit , dans  une  vallée  fort 
agréable , un  Village  d’environ  quarante  mailons  ; & plus  loin , fur  le  bord 
d’un  ruifleau,  une  Pagode  où  Coja-Acem  avoit  mis  fes  malades  & fes  blef- 
fés  pour  les  y faire  panfer.  A la  vùe  de  Paria,  qu’ils  apperçurent  de  loin, 
ils  s’écrièrent  qu’ils  lui  demandoient  pardon  , & imploroicnt  fa  miféricor- 
de.  Mais , fermant  l’oreille  à leurs  prières  , il  répondit  qu’il  ne  pouvoir 
faire  grâce  à ceux  qui  avoient  maflàcré  tant  de  Chre'ticns.  Ces  miférables 
étoient  au  nombre  de  quatre-vingt-feize.  Nous  mimes  le  feu  à fix  ou  fept 
endroits  de  la  Pagode,  qui  n’étant  compofée  que  de  bois  fec  & couverte 
de  feuilles  de  palmier,  fut  bien-tôt  réduite  en  cendre.  Les  Corfaires,  at- 
taqués par  la  flamme  & la  fumée , jettérent  des  cris  pitoyables,  & quel- 
ques-uns fe  précipitèrent  du  haut  des  fenêtres.  Mais  ils  furent  reçus  fur 
les  pointes  de  nos  picques  & de  nos  dards,  & nous  eûmes  la  facisfattion  de 
ralïafier  nôtre  vengeance  (i). 

La  Jonque  que  le  Corfaire  avoit  enlevée  depuis  peu  de  jours  aux  Portu- 
gais de  Liampo , leur  fut  rellituée,  avec  toutes  leurs  marchandifes  (i):  ce 
qui  n’empecha  point  que  le  relie  du  butin  ne  montât  à plus  de  cent  trente 

mil- 

Îb)  Pag.  270  & précédentes. 
i ) Pag.  271.  L'Auteur  obferve  que  le 
corpi  de  Cojn  Acem  fut  coupé  en  quartiers, 
pour  être  jelté  dans  la  Mer  : au  lieu  d’orai- 
fon,  dit -il,  il  fut  dévoué  aux  enfers.  Pag. 
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(t)  Le  mélange  de  piété,  de  vengeance, 

& d'avidité  pour  le  pillage,  que  l’Auteurmct 
dans  fes  récits , a toùjours  quelque  chofe  de 
réjouitrant.  Il  fait  ici  parler  Paria  : „ Mes 
„ amis,  dit -il  aux  Portugais  de  Liampo; 

„ pour  l'amour  de  nos  frères  & compagnons, 

XII.  Part.  Aaa 


„ tant  vivans.que  morts,  i qui  vôtre  Jon- 
„ que  a coûté  tant  de  rang,  je  vous  fais  un 
„ don  de  tout  cela  , comme  Chrétien  que  je 
„ fuis , afin  que  nôtre  Seigneur  nous  reçoi- 
„ ve  en  Ton  laint  Royaume,  ôt  qu'il  lut  piai- 
„ fe  nous  accorder , en  cette  vie , l'aboll- 
„ lion  de  tous  nos  péchés  & la  vie  éternelle 
„ en  l'autre,  comme  j'ai  confiance  qu'il  l’a 
„ déjà  donnée  à ceux  qui  font  morts  aujour- 
„ d’hui  en  bons  & tidéles  Chrétiens , pour 
s,  la  fainte  foi  Catholique".  Pag.  271. 
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mille  taels.  Nous  paflames  vingt-quatre  jours  dans  la  Rivière  de  Tinlau , 
pour  y guérir  nos  ble^s.  Faria  meme  avoit  befoin  de  ce  repos.  Il  avoic 
reçu  trois  coups  dangereux  , dont  il  avoit  négligé  de  fe  faire  panfer,  dans 
les  premiers  foins  qu’il  avoit  donnés  au  bien  commun , & dont  il  eut  beau- 
coup de  peine  à fe  rétablir.  Mais  fon  courage  infatigable  s’occupa,  dans 
cet  intervalle , du  projet  d’une  autre  expédition  qu’il  avoit  communiquée 
à Quiay-Panjan , & qu’il  ne  remettoit  pas  plus  loin  qu’à  l’entrée  du  Printems. 
Il  le  propofoit  de  retourner  dans  l'Anfe  de  la  Coclünchine , pour  s'appro- 
cher des  mines  de  Quanjaparu , où  nous  avions  appris  qu’on  tiroit  quantité 
d’argent,  & qu’il  y avoit  actuellement,  fur  le  bord  de  la  Rivière,  lix  mai- 
fons  remplies  de  lingots. 

Nous  levâmes  l’ancre , pour  nous  avancer  vers  la  pointe  de  Micuy  (Ij, 
d’où  nôtre  premier  deflein  étoit  toujours  de  nous  rendre  à Liatnpo'  Un 
orage  du  Nord-Oueft,  qui  nous  furprit  à cette  hauteur,  expofa  toute  la  Flot- 
te au  dernier  danger.  La  plus  petite  de  nos  Jonques,  commandée  pat 
Nunno  Pieto,  périt  avec  cinquante  hommes,  prefque  tous  Chrétiens , par- 
mi lcfquels  fe  trouvoient  fept  Portugais.  Celle  de  Faria , qui  étoit  la  plus 
grande,  & dans  laquelle  nous  avions  raflemblé  nos  plus  précieufes  mar- 
chandifes,  n’évita  le  même  fort , qu’en  abandonnant  aux  flots  quantité  de 
richeffes  ; & ceux  qui  furent  chargés  de  ce  trifte  facrifîce , apportèrent  fi 
peu  d’attention  au  choix,  qu’ils  jettèrent  dans  la  Mer  douze  grandes  caif- 
fcs , pleines  de  lingots  d’argent.  Mais  rien  ne  caufa  plus  d'affliction  à Fa- 
ria que  la  perte  d’une  Lantée  qui  s’étoit  brifée  fur  la  Côte,  & dans  laquel- 
le il  y avoit  cinq  Portugais,  qui  furent  enlevés  pour  l’efclavage,  par  les 
Habitans  d’une  Ville  voifine.  Tandis  qu’il  paroifl'oit  infcnfible  à la  ruine 
de  fa  fortune  (m),  il  ne  pouvoit  fe  confoler  de  voir  cinq  hommes  de  fa 
Nation  dans  la  mifère.  Tous  fes  foins,  après  la  tempête,  fe  tournèrent  à 
les  fecourir  ; & lorfqu’il  eut  appris  que  la  Ville , où  ils  avoient  été  conduits, 
fe  nommoit  Wouday,  & qu’elle  n’étoic  pas  éloignée  du  rivage,  il  promit  au 
Ciel  d’employer  fa  vie.  pour  leur  rendre  la  liberté. 

L e refte  de  fes  forces  confiftoit  en  trois  Jonques , avec  une  feule  Lantée. 
Il  ne  balança  point  à s’engager  dans  la  Rivière  de  Nouday , où  il  mouilla 
vers  le  loir.  Deux  petites  Barques , qui  portent  fur  cette  Côte  le  nom  de 
Balots , furent  employées  à fonder  le  fond , avec  ordre  de  prendre  des  in- 
formations fur  la  lituation  de  la  Ville.  Elles  lui  amenèrent  huit  hommes  & 
deux  femmes,  donc  elles  s'étoient  fai  fies,  & qui  furent  regardés  aufli-tôt 
comme  des  otages  fuffifans  pour  la  fiireté  des  cinq  Portugais  : mais  la  con- 
fiance diminua  beaucoup  , îorfque  ces  dix  Prifonniers  eurent  déclaré  que 
les  Portugais  captifs  patToient  dans  la  Ville  pour  des  voleurs , qui  avoient 
caufé  divers  ravages  furies  Côtes,  & qu’ils  étoienc  deflinés  au  fupplice. 
Faria,  plein  d’une  vive  inquiétude,  fe  hâta  d’écrire  au  Mandarin  ( n ).  Sa 

let- 

• • 

(I)  A vingt- fis  degrés  de  latitude  du  .&  !a  perte  en  argent,  en  marchandifes , en 
îJord.  joyaux,  en  artillerie,  vivres  & munitions, 

( m ) Cette  difgraee,  qui  cil  décrite  fort  fut  ciiimée  à plus  de  deux  cens  mille  ducats- 
au  long,  coûta  la  vie  à plus  de  centperfun-  Pag.  281. 

nés,  cuire  lefquelles Ctoicnt  onze  Portugais;  (n)  C'elt -à-dire  au  Gouverneur. 
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lettre  étoit  civile.  Il  y joignit  un  préfent  de  la  valeur  de  deux  cens  ducats , 
gui  lui  parut  une  honnête  rançon  ; & chargeant  de  les  ordres  deux  des  l’ri- 
fonniers  , il  retint  à bord  les  neuf  autres. 

L a réponfe  qu’il  reçut  le  lendemain  fur  le  dos  de  fa  lettre,  était  courte 
& fière:  „ Que  ta  bouche  vienne  fe  préfenter  à mes  pieds.  Après  t’avoir 
,,  entendu,  je  te  ferai  jultice”.  Il  comprit  que  le  fuccès  de  fon  entrepri- 
fe  étoit  fort  incertain;  & rejettant  toute  idée  de  violence  avant  que  d’avoir 
tenté  les  voyes  de  la  douceur  & les  motifs  de  l’intérêt,  il  offrit , par  une 
autre  députation , jufqu’à  la  fomme  de  deux  mille  taels.  Dans  fa  leconde 
lettre,  il  prenoit  la  qualité  de  Marchand  étranger,  Portugais  de  Nation, 
qui  alloic  exercer  le  Commerce  à Lian^o , & qui  étoit  réfolu  de  payer  fidè- 
lement les  droits.  Il  ajoûtoit:  „ que  le  Roi  de  Portugal  fon  Maître,  é- 
,,  tant  lié  d'une  amitié  de  frère,  avec  le  Roi  de  la  Chine,  il  efpéroit  la  mê- 
„ me  faveur  & la  même  juflicc  que  les  Chinois  recevoient  conftammênt 
,,  dans  les  Villes  Portugaifes  des  Indes”.  Cette  comparaifon  des  deux 
Rois  parut  fi  choquante  au  Mandarin,  que  fans  aucun  égard  pour  le  droit 
des  gens , il  fit  cruellement  fouetter  ceux  qui  lui  avoient  apporté  la  lettre  ; 
«St  après  leur  avoir  fait  encore  couper  les  oreilles,  il  les  renvoya,  avec  fa 
Téponfe , écrite  fur  un  chiffon  de  papier  tout  déchiré.  Les  termes  de  cet- 
te réponfe  n’ayant  pas  été  moins  infultans  (c) , Faria,  pouffé  par  la  colè- 
re autant  que  par  fes  promeffes , rcfolut  enfin  d’attaquer  la  Ville.  Il  fit  la 
revûe  de  fes  Soldats , qui'  montoient  encore  au  nombre  de  trois  cens  ; le 
lendemain,  s’étant  avancé  dans  la  Rivière  jufqu’à  la  vûc  des  murs,  il  y 
jetta  l’ancre,  après  avoir  arboré  le  pavillon  marchand,  à la  manière  des 
Chinois,  pour  s’épargner  de  nouvelles  explications.  Cependant  le  doute 
du  fuccès  lui  fit  écrire  une  troifième  lettre  au  Mandarin , dans  laquelle  fei- 
gnant de  n’avoir  aucun  fujet  de  plainte,  il  renouvclloifcl’offre  d’une  grofle 
fomme  & d’une  amitié  perpétuelle.  Mais  le  malheureux  Chinois , qu’il 
avoit  employé  pour  cette  députation , fut  mis  e rapièces  «St  montré  du  haut 
delà  muraille  à toute  la  Flotte.  Alors  nous  dclcendîmes  au  rivage;  & 
marchant  vers  la  Ville,  fans  être  effrayés  d’une  foule  de  Peuple,  qui  fai- 
foit  voltiger  plulieurs  étendarts  fur  les  murs , & qui  paroifToit  nous  braver 
par  fes  cris , nous  n’étions  qu’à  deux  cens  pas  des  portes  , Iorfque  nous  en 
vîmes  fortir  mille  ou  douze  cens  hommes , dont  une  centaine  étoient  à che- 
val , qui  entreprirent  d’efcarmoucher  autour  de  nous , dans  l’efpérance  ap- 

pa- 


(•)  Cette  réponfe  orientale  ne  doit  pas 
être  fupprimée:  „ Puante  charogne,  née  de 
„ mouches  croupies  dans  quelque  infâme 
,,  cloaque  qui  n'a  jamais  été  nettoyé;  qui 
„ peut  avoir  donné , à ta  baflefle , l’audace 
„ de  toucher  aux  chofes  du  Ciel?  le  me  fuis 
„ fait  lire  ta  requête , par  laquelle  tu  me 
,,  prie,  comme  ton  Seigneur,  d’avoir  pitié 
„ de  toi,  qui  n'es  qu'un  miférable.  Magé- 
„ nérofité  & ma  grandeur  étoient  déjà  pref- 
„ que  fatisfaites  du  vil  préfent  que  tu  mof- 
„ trois,  & j'avois  quelque  penchant  à t'a- 
„ corder  ta  demande;  mais  mon  oreille  a 


„ été  touchée  par  l’horrible  blafphéme  de 
„ ton  arrogance , qui  te  fait  nommer  ton  Roi, 

„ frère  du  fils  du  Soleil  & du  Lion  couronné 
„ au  Trône  du  Monde,  fous  les  pieds  du- 
„ quel  font  toutes  les  Couronnes  de  ceux  qui 
„ gouvernent  la  Terre,  & dont  les  très-ri- 
„ ches  fandales  ont  des  feeptres  pour  agra- 
„ phes.  Apprens  donc  que  j'ai  fait  brûler 
,,  ta  lettre,  & que  ton  crime  te  rend  digne 
„ du  même  fort.  AinfPje  te  commande  de* 
„ faire  voile  fur  le  champ , afin  que  la  Mer. 

„ qui  te  foutient,  ne  foit  pas  fouillée  & 

„ maudite".  Pag.  289  & 290. 
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paremment,  de  nous  caufer  de  l’épouvante.  Mais  nous  voyant  avancer 
d'un  air  ferme,  ils  fe  raiTemblèrent  dans  un  corps,  entre  nous  & la  Ville. 
Nos  Jonques  avoient  ordre  de  faire  jouer  l'artillerie , au  fignal  que  Faria 
devoitleur  donner.  AulTi-tôt  qu’il  vit  l'ennemi  dans  cette  pofture,  il  fit 
tirer,  tout  à la  fois , & fes  Moufquétaires  & les  Jonques.  Le  bruit  feul 
fit  tomber  une  partie  de  cette  redoutable  Cavalerie.  Nous  continuâmes  de 
marcher,  tandis  que  les  uns  fuyoient  vers  le  pont  de  la  Ville  , où  leur  em- 
barras fut  extrême  au  pairage  , & que  les  autres  fe  difperfoient  dans  les 
champs  voifins.  Ceux  que  nous  trouvâmes  encore  ferrés,  proche  dupont, 
elïuyèrent  une  décharge  de  nôtre  moufquéterie,  qui  fit  mordre  la  poulîière 
au  plus  grand  nombre,  fans  qu’un  %ul  eût  ofé  mettre  lepée  à la  main  (/>). 
Nous  approchions  de  la  porte,  avec  un  extreme  étonnement  de  la  voir  fi 
mal  défendue;  mais  nous  y rencontrâmes  le  Mandarin,  qui  fortoit  à la  tête 
de  fix  cens  hommes  de  pied,  monté  fur  un  fort  beau  cheval  & revétud’une 
cuiralfe.  Il  nous  fit  tête  avec  allez  de  vigueur,  & fon  exemple  animoit  fes 
gens;  lorfqu’un  coup  d'arquebufe,  tiré  par  un  de  nos  valets,  le  frappa  au 
milieu  de  l'eftomac.  Sa  chute  répandit  tant  de  confternation  parmi  les  Chi- 
nois , que  chacun  ne  penfant  qu  a fuir , fans  avoir  la  préfence  d’efprit  de 
fermer  les  portes,  nous  les  chafiames  devant  nous  à 'grands  coups  de 
lances,  comme  une  troupe  de  beftiaux.  Ils  coururent,  dans  ce  defordre, 
le  long  d’une  grande  rue,  qui  conduifoit  vers  une  autre  porte,  par  où  nous 
les  vîmes  fortir  jufqu'att  dernier.  Faria  eut  la  prudence  d’y  laiffer  une  par- 
tie de  fa  troupe,  pour  fe  mettre  à couvert  de  toute  forte  de  furprile;  tan- 
dis que  fe  faifant  conduire  à la  prifon,  il  alla  délivrer,  de  fes  propres  mains, 
les  cinq  Portugais , qui  n'y  attendoient  que  la  mort.  Enluite  , nous  ayant 
tous  raffemblés,  & jugeant  de  l'effroi  de  nos  ennemis  par  la  tranquillité 
qui  régnoit  autour-dès  murs,  il  nous  accorda  une  demie  heure  pour  le  pil- 
lage. Ce  tems  fut  fi  bien  employé , que  le  moindre  de  nos  Soldats  partit 
chargé  de  richeffes.  Quelques-uns  emmenèrent  de  fort  belles  filles,  liées 
quatre  à quatre,  avec  les  mèches  des  moufqucts  ( q ).  Enfin,  l’approche 
de  la  nuit  pouvant  nous  expolcr  à quelque  deialtre,  Faria  fit  mettre  le  feu 
à la  Ville.  Elle  étoit  bâtie  de  lapin  & d’autre  bois  fi  facile  à s'embrafer , 
que  la  ilamrne  s y étant  bien-tôt  répandue,  nous  nous  retirâmes  tranquille- 
ment dans  nos  Jonques,  à la  faveur  de  cette  lumière. 

Après  une  li  glorieufe  expédition , Faria  prit  deux  partis,  qui  font  au- 
tant d'honneur  à fa  conduite , que  tant  d’exploits  doivent  en  faire  à fa  va- 
leur ; l’un  d’enlever  toutes  les  provilions  que  nous  pûmes  frouver  dans  les 
Villages  qui  bordoient  la  Rivière , pareequ’il  étoit  à craindre  qu’on  ne  nous 
en  retufât  dans  tous  les  Ports  : l’autre  d’aller  paflèr  l’hiver  dans  une  Ifle 
déferte,  nommée  fulo-Hitibor , où  la  rade  & les  eaux  font  excellentes;  par- 
ccque  nous  ne  pouvions  aller  droit  à Liampo , fans  caufer  beaucoup  de  pré- 
judice aux  Portugais , qui  venoient  hiverner  pailiblement  dans  ce  Port  avec 
leurs  marchandiies.  Le  premier  de  ces  deux  projets  fut  exécuté  le  jourfui- 

vant: 

( p ) L’Auteur  dit  expreiTément  qu’il  y en  n’en  dife  rien,  que  la  plûpart  dej  Habitaca 
eut  plus  de  trois  cens  de  tués.  étoient  fortis  pendant  le  combat. 

(f)  On  doit  s'imaginer,  quoique  Pinto 
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vant:  mais  le  fécond  fut  recardé  par  un  obftacle,  qui  devint  pour  nous  une 
nouvelle  fource  de  ricnefle  & de  gloire.  Nous  fûmes  attaqués,  entre  les 
Mes  de  Comolem  & la  terre  ferme,  par  unCorfaire,  nommé  Premata-Gun- 
del , ennemi  juré  de  nôtre  Nation , qui  nous  prenant  néanmoins  pour  des 
Chinois , avoit  compté  fur  une  viétoire  facile.  Ce  combat,  où  nous  enle- 
vâmes une  de  Tes  Jonques , nous  valut  quacre-vingc  mille  taels  ; mais  il  coû- 
ta la  vie  à quantité  de  nos  plus  braves  gens,  & faria  y reçue  trois  dan- 

fereufes  bleiTures.  Nous  nous  retirâmes  dans  la  petite  Me  de  Bunca- 
u ( r ),  qui  n’étoit  qu’à  trois  ou  quatre  lieues  vers  l'Oueft,  & nous  y 
palfàmes  dix-huit  jours,  pendant  lefquels  cous  nos  blefles  furent  heureufe- 
ment  rétablis. 

Nous  étions  toûjours  dans  la  réfolution  d’aller  paffer  l’hiver  à Pulo- 
Hinhor;  cependant  Antonio  Henriquez,  & Mem-Taborda,  deux  des 
Portugais  de  Liampo  , qui  ne  nous  avoient  pas  encore  quittés  depuis  que 
Faria  leur  avoit  reftitué  leur  Jonque , lui  propofèrenc  de  fe  rendre  d’abord 
aux  Ports  de  Liampo  , qui  font  deux  Mes  vis-à-vis  l’une  de  l’autre  , éloi- 
gnées de  la  Côte  d’environ  trois  lieues.  Dans  la  reconnoilTance  qu’ils  a- 
voient  pour  leur  libérateur,  & donc  ils  ne  lui  répondoienc  pas  moins  de  la 
part  de  tous  les  Portugais  de  la  même  Ville,  qui  avoient  part  aux  riches 
marchandife^le  leur  Jonque,  ils  vouloienc  tenter  quelle  feroit  la  difpofuion 
des  Chinois , à l’égard  d’un  brave  Guerrier,  qui  leur  avoir  rendu  plus  de 
fervice  par  la  dedruftion  d’un  li  grand  nombre  dq.  Corfaires ,-  qu’il  ne  leur 
avoit  caufé  de  mal  par  la  ruine  de  Nauday.  D’ailleurs  il  n’écoit  pas  im- 
polïible  que  cet  événement  fût  ignore  à Liampo.  Henriquez  & Tabor- 
da  feflatcoienc  du  moins  qu’avec  le  crédic  qu’ils  avoient  dans  cette  Ville, 
ils  pourroient  ménager , en  faveur  de  Faria , les  principaux  Mandarins , qui 
dévoient  prendre  peu  d’intérêt  à ce  qui  secoit  pall'é  dans  une  Province  é- 
loignée  d’eux. 

Faria  <&  (^uiay-Panjan  entrèrent  d’autant  plus  volontiers  dans  ce  pro- 
jet, qu’ils  avoient  beloin  de  divers  fecours  qu’ils  ne  pouvoient  efpérer  dans 
une  Me  déferre.  Ils  fe  déterminèrent  à gouverner  vers  les  Porcs  de  Liampo. 
Six  jours  d’une  heureufe  navigation  les  iirent  arriver  dans  le  Canal  qui  elt 
entre  ces  deux  Mes.  Sa  largeur  elt  d’environ  deux  portées  d’arquebufe. 
On  y trouve  vingt-cinq  brades  de  fond  , & plufieurs  anfes  ou  le  mouillage 
eft  excellent;  avec  une  belle  Riviere  d’eau  douce,  qui  prenant  la  fource 
dans  une  moncagne,  traverfe  des  bois  fort  épais  de  cèdres  , de  chênes  & 
de  fapins.  Les  mâts  , les  antennes  & les  planches  n’y  coûtent  que  la  pei- 
ne du  travail.  Faria  n’eut  pas  plutôt  jetté  l’ancre,  que  la  Jonque  Portugai- 
fe  le  quitta  pour  fe  rendre  à la  Ville.  Il  écoit  convenu  avec  I Ienriquez  & 
Taborda,  que  fi  les  Portugais  de  Liampo  n'approuvoient  pas  fon  arrivée, 
il  remettroïc  à la  voile  auili-tôt  vers  Pulo-IIinhor;  & portant  la  civilité  en: 
core  plus  loin , il  leur  écrivit  pour  leur  rendre  compte  du  fuceès  de  fes 
courfes  & pour  les  confulter  fur  fa  fituation. 

Leur  Nation  avoit  alors , dans  cette  Ville , le  même  établiffcment  qu’el- 
le fe  fit  enfuite  à Macao;  c’elt-à-dire , qu’ayanc  obtenu  la  liberté  d’y  exer- 
cer 

(r)  Pag.  500  & précédente». 
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cer  le  Commerce  elle  y jouïffoit  d’une  parfaire  tranquillité  fous  la  protec- 
tion des  loix.  On  comptoit  déjà,  dans  le  quartier  Portugais,  Cx  ou  fept 
F.gïifes,  plus  de  mille  maifons,  qui  étoient  gouvernées  par  des  Echevins, 
des  Auditeurs , des  Confuls  & des  Juges,  avec  autant  de  confiance  & de 
fureté  qu'à  Lisbonne  (r). 

Henriquez  & Taborda , croyant  leur  honneur  intérefië  au  fuccès  de 
leur  cntreprife , alTemblérent  les  principaux  Habitans , au  Ion  d’une  cloche, 
dans  l'Eglife  de  Notre-Dame  de  la  Conception.  Ils  y firent  le  récit  de  leur 
avanture,  qui  excita  une  vive  admiration  pour  lagénérofité  deFaria.  Dans 
le  premier  tranfport  de  la  reconnoiffance  publique , on  lui  fit  une  réponfe , 
fignée  de  toute  l'afiëmblée;  non-feulement  pour  le  remercier  d’avoir  fau- 
ve à la  Colonie  une  grande  partie  de  fes  richeffes,  & de  l’avoir  fi  géné- 
reufement  rellituée,  mais  pour  le  prefler  de  venir  recevoir , à Liampo,  l’élo- 
ge & le  prix  d'une  fi  belle  aétion.  A l’égard  des  craintes  qui  pouvdient  lut 
relier  pour  l’expedition  de  Nouday,  oji  convenoit  que  cette  nouvelle  avoit 
■éclaté:  „ mais  l'Empire  Chinois  étoit  troublé  par  tant  de  guerres  inteftines, 
„ entre  plufieurs  Princes  qui  prétendoient  à la  Couronne,  & l’allarme  étoit 
„ fi  vive  du  côté  des  Tartares,  qui  s’avançoient  avec  une  Armée  de  neuf 
„ cens  mille  hommes,  qu'il  n’avoit  rien  à redouter  du  Gouvernement,  quand 
,,  il  auroit  rafé  la  Ville  de  Canton;  bien  moins  pour  la  ruïn%de  Nouday , 
„ qui  n’étoit  pas  plus  conlidérable  à la  Chine;  en  comparaifon  des  grandes 
„ Villes,  qu’Oeyras,  en  Portugal,  par  rapport  à Lisbonne”.  Enfin,  lui 
répondant  de  fa  fûreté,  aux  dépens  de  leurs  fortunes  & de  leur  vie,  ils  le 
prioient  de  demeurer  à l’ancre  pendant  fix  jours , pour  leur  donner  le  tems 
de  s’acquitter  de  leurs  obligations.  Cette  lettre,  dont  ils  chargèrent  un  de 
leurs  principaux  Officiers , fut  accompagnée  de  toutes  fortes  de  rafraîchif- 
femens,  & de  deux  Lantées,  qui  dévoient  amener  à terre  les  bielles  & les 
malades  (t). 

Quoique  la  modeftic  de  Earia  lui  fit  attacher  beaucoup  moins  de  prix 
à fes  fervices,  il  parut  fort  fenfible  à l’eftime  de  fa  Nation,  fur- tout  lorf- 
que  pendant  les  lix  jours  qu’on  lui  avoit  demandés,  il  vit  arriver,  fur  la 
Flotte,  tout  ce  qu’il  y avoit  de  Portugais  diftingués  dans  la  Ville,  avec  des 
préfens  confidérables , & les  mêmes  témoignages  de  refpeét  qu’ils  auroient 
pû  rendre  à leur  propre  Roi.  Ses  malades  furent  logés  dans  les  maifons  les 

Elus  riches , & magnifiquement  traités.'  Mais  ce  n’étoit  que  le  prélude  des 
onneurs  qu’on  lui  dellinoit.  Le  fixièmejour,  qu’il  n’avoit  pas  attendu  fans 
impatience , parccqu’il  ignoroit  le  motif  de  ce  retardement , une  Flotte  ga- 
lante, compofée  de  Barques  tendues  d’étoffes  précieufes,  vint  le  prendre 
au  bruit  des  intlrumens  & le  conduilit  comme  en  triomphe  au  Port  de  la  Vil- 
le. 11  y fut  reçu  avec  une  pompe  qui  furprit  les  Chinois;  & cette  fête  du- 
ra plufieurs  jours  ( v ).  Après  les  avoir  pâlies  dans  la  joye  & l’admiration , 


(1)  L'Auteur  attribue  aux  péchés  de  f* 
Nation  , la  ruine  de  ce  bel  ëtablifiêment, 
t»K-  3°«- 

( t ) Pag.  305  & précédentes. 

(c)  L'Auteur  employé  douze  ou  quinze 
pages  à la  décrire.  Mais  on  croie  remarquer, 


qu’avec  le  deflein  de  témoigner  leur  recon- 
noiiTancc  i Faria,  les  Portugais  de  Liampo 
•voient  celui  de  faire  prendre  aux  Chinois 
une  haute  idée  de  ia  grandeur  de  leur  Na- 
tion. „ Les  Marchands  Chinois , dit  Pin- 
„ to,  étoient  fi  furpris,  qu'ils  dous  deuian- 

„ doient 
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fbn  deflein  étoit  de  retourner  à bord  : mais  on  le  força  d’accepter  une  des 
plus  belles  maifons  de  la  Ville,  où  pendant  cinq  mois  entiers  il  fut  traité 
avec  la  même  confidération  (ar). 


„ dolent  fi  cet  homme , à qui  l’on  faifoit 
„ tant  d'honneur  & une  fi  belle  réception  , 
,,  étoit  frère  ou  parent  de  nôtre  Roi.  Nous 
„ leur  répondions  que  fon  père  ferroit  les 
„ chevaux  que  le  Roi  de  Portugal  montoit; 
„ que  cette  raifon  nous  faifoit  rendre  tous 
„ ces  honneurs  au  fils  ; & que  tous  autant 
„ que  nous  étions  è Liampo , nous  nefavions 
„ ü nous  pouvions  être  fes  valets,  ou  lui 


„ fervir  même  d'efclaves.  Sur  quoi,  prenant 
„ ces  paroles  pour  de  pures  vérités,  ils  fe 
„ regardoient  les  uns  les  autres  avec  éton- 
„ nement,  & s'entre-difoient;  Sans  mentir, 
„ i!  y a de  grands  Rois  au  Monde,  dont  nos 
„ Hifioriens  n'ont  jamais  eu  connoiffancc , 
„ & celui  de  Portugal  eli  fans  doute  le  plus 
„ grand  ”.  Pag.  307  ÿ 308. 

(*)  Pag.  318. 


g.  III. 

Expédition  Jingulière  de  Fljle  de  Calmpky. 


L’Exp édition  des  mines  de  Quanjaparu  n’ayant  pas  ceflë  de  l’occu- 
per, nous  avions  employé  ce  teins  aux  préparatifs,  & la  faifon  com- 
mençoit  à prefler  nôtre  départ , lorfqu’une  maladie  mit  en  peu  de  jours 
Quiay-Panjan  au  tombeau.  Faria  parut  regréter  beaucoup  un  homme  qu’il 
avoir  jugé  digne  de  fon  amitié.  Cette  perte  lui  fit  prêter  l’oreille  aux  con- 
feils  des  principaux  Portugais , qui  le  dégoûtèrent  de  l’cntreprife  des  mines. 
On  publioit  que  ce  Pays  étoit  défolé  par  les  guerres  des  Rois  de  Champa.  11 
v avoit  peu  d’efpérance  que  les  tréfors, qu’il  fepropofoit  d’enlever,  eulfent 
été  refpeftés.  Un  Corfaire  nommé  Similau  , ami  des  Portugais , que  fa 
qualité  de  Chinois  n’avoit  pas  empêché  d’exercer  long-tems  fes  brigandages 
fur  fa  propre  Nation,  & qui  étoit  venu  jouir  de  fa  fortune  à Liampo  , lui 
raconta  des  merveilles  d'une  Ille  nommée  Calempluy,  où  il  l’afTura  que  dix- 
fept  Rois  de  la  Chine  étoient  enfevelis  dans  des  tombeaux  d'or.  Il  lui  fit  une 
libelle  peinture  des  Idoles  du  «né  me  métal , &d’une  infinité  d’autres  tréfors, 
que  les  Monarques  Chinois  avoient  raflcmblés  dans  cette  Ille  (a)  , que  s’é- 
tant offert  à lui  fervir  de  Pilote , il  le  détermina  facilement  à tenter  une  fi 
grande  avanture.  En  vain  fes  meilleurs  amis  lui  en  fepréfentèrent  le  dan- 
ger. La  guerre  qui  occupoit  les  Chinois,  lui  parut  un  tems  favorable.  Si- 
milau lui  confeilla  d'abandonner  fes  Jonques , qui  étoient  de  trop  haut  bord , 
& trop  découvertes  pour  rcfiiler  aux  courans  du  Golfe  de  Nanquin  : d’ail- 
leurs ce  Corfaire  ne  vouloir,  ni  beaucoup  de  VailTcaux,  ni  beaucoup  d’hom- 
mes , dans  la  crainte  de  fe  rendre  fufpeél , ou  d etre  reconnu  fur  des  Riviè- 
res très-fréquentées.  Il  lui  fit  prendre  deu x*Panoures,  qui  font  une  efpcce 
de  Galiotes,  mais  un  peu  plus  élevées.  L’équipage  fut  borné  à cinquantc- 
fix  Portugais,  quarante-huit  Matelots,  & quarante-deux Elclaves  (b). 

An  premier  vent  que  Similau  jugea  favorable,  nous  quittâmes  le  Port 
de  Liampo  (c).  Le  relie  du  jour  & la  nuit  fuivante  furent  employés  à 

fortir 

(a)  L’Auteur  déclare  qu'il  pafie  légère-  (})  On  fe  pourvut auifi d'un  Piètre,  pour 
ment  fur  ces  richefles,  parccqu’il  craint  nue  dire  la  Méfié,  fag.  321. 
fon  récit  ne  paroi  lie  pas  vraifcmblable,.  (c)  Un  Lundi  14.de  Mai  JJ42,  pag.  322. 
ÿ ag.  320. 
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forcir  des  Ifles  à'Angitur  ; & nous  entrâmes  dans  des  Mers  où  les  Portugais 
n’avoient  point  encore  pénétré.  Le  vent  continua  de  nous  favorifer  juf- 
qu'à  l’Anfe  des  Pêcheries  de  Nanquin.  I>à,  nous  traverfàmes  un  Golfe  de 
quarante  lieues,  & nous  découvrîmes  une  haute  montagne,  qui  fe  nomme 
Nangafo , vers  laquelle  tirant  au  Nord , nous  avançâmes  encore  pendant  cin- 
quante jours.  Les  marées  qui  étoient  fort  groffes , & le  changement  du 
vent,  obligèrent  Similau  d’entrer  dans  une  petite  Rivière,  dont  les  bords 
étoient  habités  par  des  hommes  forts  blancs  Si  de  belle  taille,  qui  avoient 
les  yeux  petits  comme  les  Chinois , mais  qui  leur  reffembloient  peu  par  l’ha- 
billement & le  langage.  Nous  ne  pûmes  les  engager  dans  aucune  commu- 
nication. Ils  s’avançoient  en  grand  nombre  fur  le  bord  de  la  Rivière,  d’où 
ils  fcmbloient  nous  menacer  par  d’affreux  hurlemens.  Le  tems  & la  Mer 
nous  permettant  de  remettre  à la  voile , Similau , dont  toutes  les  décidons 
étoient  refpeftées , leva  j'ancre  aurti-tôt,  pour  gouverner  à l’Eft-Nord-Eft 
Nous  ne  perdîmes  point  la  terre  de  vûe  pendant  fept  jours.  Enfuite,  tra- 
verfant  un  autre  Golfe  à l’Efl,  nous  entrâmes  dans  un  Détroit  large  de  dix 
lieues , qui  fe  nomme  Sileupaquin , après  lequel  nous  avançâmes  encore  l’ef* 
pace  de  cinq  jours,  fans  celfer  de  voir  un  grand  nombre  de  Villes  & de 
Bourgs.  Ces  parages  nous  préfentoient  aulli  quantité  de  Vailfeaux.  Faria 
commençant  à craindre  d’être  découvert , paroiffoit  incertain  s’il  dévoie 
fuivre  une  fi  dangereufe  route.  Similau,  qui  remarqua  fon  inquiétude,  lui 
repréfenta  qu’il  n'avoit  pas  dû  former  un  delfein  de  cette  importance , fans 
en  avoir  pcfé  les  dangers  ; qu’il  les  connoifToic  lui-même , Si  que  les  plus 
grands  le  menaçoienc,  lui  qui  étoit  Chinois  & Pilote:  d’où  nous  devions 
conclure  qu’independamment  de  fon  inclination,  il  étoit  forcé  de  nous  être 
fidèle;  qu  a la  vérité,  nous  pouvions  prendre  une  route  plus  fiûre,  mais 
beaucoup  plus  longue  ; qu’il  nous  en  abandonnoit  la  décifion , & qu’au  moin- 
dre ligne,  il  ne  feroit  pas  même  difficulté  de  retourner  à Liampo.  Faria  lui. 
fût  bon  gré  de  cette  franchife.  Il  l’embraffa  plulieurs  fois,  & le  faifant  ex- 
pliquer fur  cette  route,  qu’il  nommoit  la  plqf  longue,  il  apprit  de  lui  que 
cent  foixante  lieues  plus  loin , vers  le  Nord , nous  pourrions  trouver  une  Ri- 
vière affez  large,  qui  fe  nommoit  Sum  hcpadano,  fur  laquelle  il  n’y  avoit  rien 
à redouter,  parcequ'elle  étoit  peu  fréquentée;  mais  que  ce  détour  nous  re- 
tarderoit  d’un  mois-entier.  Nous  délibérâmes  fur  cette  ouverture.  Faria 
parut  difpofé  le  premier  à préférer  les  longueurs  au  péril , Si  Similau  reçut 
ordre  de  chercher  la  Rivière  qu’il  connoifloit  au  Nord. 

Nous  fortîmes  du  Golfe  de  Nanquin;  & pendant  cinq  jours , nous  ran- 
geâmes une  Côte  affez  déferte.  Le  fixième  jour,  nous  découvrîmes  à l’Eft, 
une  montagne  fort  haute,  dont  Similau  nous  dit  que  le  nom  étoit  t'anjus. 
L’ayant  abordée  de  fort  près,  nous  entrâmes  dans  un  beau  Port,  qui  s’é- 
tendant en  forme  de  croilfant,  peut  contenir  deux  mille  VaifTeaux  à cou- 
vert de  toutes  fortes  d'orages.  Faria  defeendit  au  rivage,  avec  dix  ou  dou- 
ze Soldats  ; mais  il  ne  trouva  perfônne  qui  pût  lui  donner  les  moindres  lu- 
mières fur  fa  route.  Son  inquiétude  renailfant  avec  fes  doutes,  il  fit  de 
nouvelles  queftions  à Similau , fur  une  entreprife  que  nous  commençions  à 
traiter  d’imprudente.  „ Seigneur  Capitaine , lui  dit  cet  audacieux  Corfai- 
„ re,  fi  j'avois  quelque  chofe  de  plus  précieux  que  ma  tête,  je  vous  l’en- 

».  ga- 
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, gagerois  volontiers.  Le  voyage  que  je  m’applaudis  de  vous  avoir  fait 
, entreprendre  eft  fi  certain  pour  moi,  que  je  n'aurois  pas  balancé  à vous 
, "«donner  mes  propres  enfans , fi  vous  aviez  exigé  cette  caution.  Cepen- 
, dant  je  vous  déclare  encore  que  fi  les  dilcours  de  vos  gens. font  capables 
, de  vous  infpirer  quelque  défiance,  je  fuis  prêt  à fuivre  vos  ordres.  Mais 
, après  avoir  formé  un  fi  beau  deflein,  feroit-il  digne  de  vous  d’y  renon- 
, cer;  & fi  l’effet  ne  répondoit  pas  à mes  promefies,  ma  punition  n’eft- 
, elle  pas  entre  vos  mains  (</)  ? ”.  i 

Ce  langage  étoit  fi  propre  à faire  impreflion  fur  Faria,  que  promettant 
de  s’abandonner  à la  conduite  du  Corfaire , il  menaça  de  punir  ceux  qui  le 
troubleroient  par  leurs  murmures. 1 Nous  nous  remîmes  en  Mer.  Treize 
jours  d’une  navigation  affez  paifible,  pendant  lefquels  nous  ne  perdîmes 
point  la  terre  de  vûc,  nous  firent  arriver  dans  un  Port  nommé  Buxipalem, 
à quarante-neuf  degrés  de  hauteur.  Ce  climat  nous  parut  un  peu  froid. 
Nous  y vîmes  des  poiffons  & des  ferpens  d’une  fi  étrange  forme,  que  ce 
fouvenir  me  caufe  encore  de  la  frayeur.  Similau,  qui  avoit  déjà  parcouru 
tous  ces  lieux,  nous  fit  des  peintures  incroyables  de  ce  qu’il  y avoit  vù  «St 
de  ce  qu’il  y avoit  entendu  pendant  la  nuit , fur-tout  aux  pleines  Lunes  de 
Novembre,  Décembre  & Janvier,  qui  font  le  tems  des  grandes  tempêtes; 
& nous  vérifiâmes,  par  nos  propres  yeux,  une  partie  des  merveilles  qu’il 
nous  avoit  racontées.  Nous  vîmes,  dans  cette  Mer,  des  rayes  auxquelles 
nous  donnâmes  le  nom  de  Peixes-mantas , qui  avoient  plus  de  quatre  braf- 
fes  de  tour,  & le  muzeau  d’un  bœuf.  Nous  en  vîmes  d’autres  qui  reffem- 
bloicnt  à de  grands  lézards  ; moins  groffes  & moins  longues  que  les  autres, 
mais  tachetées  de  verd  «St  de  noir,  avec  trois  rangs  d’épines  fort  pointues 
fur  le  dos , de  la  groffeur  d’une  flèche.  Elles  fe  hériffent  quelquefois  com- 
me des  porc-épis  ; «St  leur  muzeau , qui  eft  fort  pointu , eft  armé  d’une  forte 
de  crocs  d’environ  deux  empans  de  longueur , que  les  Chinois  nomment  Pu- 
chijjucoens , «St  qui  reflèrablent  aux  défenfes  d’un  fanglier.  D’autres  poif- 
fons , que  nous  apperçûmes , ogt  le  corps  tout-à-fait  noir  «St  d’une  prodi- 
gieufe  grandeur.  Pendant  deux  nuits  que  nous  paflames  à l’ancre,  nous 
Fûmes  continuellement  effrayés  par  la  vue  des  baleines  & des  ferpens  qui 
fe  préfentoient  autour  de  nous,  «St  par  les  henniflemens  d’une  infinité  de 
chevaux  marins  dont  le  rivage  étoit. couvert.  Nous  nommâmes  ce  lieu  la 
Rivière  des  ferpens.  Quinze  lieues  plus  loin,  Similau  nous  fit  entrer  dans 
une  Baye,  beaucoup  plus  belle  «St  .plus  profonde,  qui  fe  nomme  CaMauco , 
environnée  de  montagnes  fort  hautes,  «St  d’épaifles  forêts,  au  travers def- 
quelles  on  voit  defeendre  quantité  de  ruiffeaux , dans  quatre  grandes  Riviè- 
res qui  entrent  dans  la  Baye.  Similau  nous  apprit  que , fuivant  lesHiftoires 
Chinoifes,  deux  de  ces  Rivières  tirent  leur  fource  d’un  grand  Lac , nom- 
mé 


( i ) Pag.  3?5-  Comme  c’efl  en  particu- 
lier fur  ces  harangues  de  l'Auteur  qu'on  a 
fondé  quelques  doutes  de  fa  bonnetoi,  on 
en  laifle  ici  quelques  - unes , pour  avoir  oc- 
caGon  de  remarquer  qu'elles  n’ont  rien  qui 
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blede  la  vraifemblance.  Il  r.’efi  pas  nécef-  • 
faire  de  fuppofer  qu'il  en  ait  voulu  rapporter 
les  propres  termes.  C'en  ell  le  fond,  qu'U 
peut  avoir  retrouvé  facilement  dans  fa  mé- 
moire. 
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me  Mofcombia , & les  deux  autres,  d’une  Province  qui  fe  nomme  ATtmania, 
où  les  montagnes  font  toùjours  couvertes  de  nege. 

C’ÉToiT  dans  une  de  ces  Rivières , que  nous  devions  entrer.  Elle  fe 
nomme  Paatebenam.  Il  falloit  drelfer  nôtre  route  à l’Eft,  pour  retourner 
vers  le  Port  de  Nanquin , que  nous  avions  laiffé  derrière  nous  à deux  cens 
foixante  lieues  ; pareeque  dans  cette  diftance  nous  avions  multiplié  nôtre 
hauteur  fort  au  delà  de  fille  que  nous  cherchions.  Similau , qui  s’apperçut 
de  nôtre  chagrin,  nous  fit  lbu venir  que  ce  détour  nous  avoir  paru  nécef- 
faire  à nôtre  fureté.  On  lui  demanda  combien  il  employeroit  de  tems  à re- 
tourner jufqu’à  l'Anfe  de  Nanquin  par  cette  Rivière.  11  répondit  que  nous 
n’avions  pas  befoin  de  plus  de  quatorze  ou  quinze  jours;  & que  cinq  jours 
après,  il  nous  promettoit  de  nous  faire  aborder  dans  fille  de  Calempluy , où 
nous  trouverions  enfin  le  prix  de  nos  peines  (e). 

A l’entrée  d’une  nouvelle  route,  qui  nous  engageoit  fort  loin  dans  des 
terres  inconnues.  Paria  fit  difpofer  l'artillerie  & tout  ce  qu’il  jugea  conve- 
nable à nôtre  défenfe  (/).  Enfuite  nous  entrâmes  dans  l’embouchure  de 
la  Rivière,  avec  le  fecours  des  rames  & des  voiles.  Le  lendemain,  nous 
arrivâmes  au  pied  d’une  fort  haute  montagne,  nommée  Botinafau,  d’où 
couloient  plufieurs  ruiflèaux  d’eau  douce.  Pendant  fix  jours,  que  nous  em- 
ployâmes à la  côtoyer,  nous  eûmes  le  fpcctacle  d’un  grand  nombre  de  bêtes 
farouches , qui  ne  paroilfoient  pas  effrayées  de  nos  cris.  Cette  montagne 
n’a  pas  moins  de  quarante  ou  cinquante  lieues  de  longueur:  Elle  eft  fuivie 
d’une  autre,  qui  fe  nomme  Gangitanou,  & qui  ne  nous  parut  pas  moins  fau- 
vage.  Tout  ce  Pays  eft  couvert  de  forêts  li  cpaifles,  que  le  Soleil  n’y  peut 
communiquer  fcs  rayons  ni  fa  chaleur.  Similau  nous  allüra  néanmoins  qu’il 
étoit  habité  par  des  Peuples  difformes,  nommés  Gigohos,  qui  ne  fe  nourrif- 
foient  que  de  leur  chafle , éc  du  riz  que  les  Marchands  Chinois  leur  appor- 
toient  en  échange  pour  leurs  fourrures.  Il  ajoûta  qu’on  tiroit  d’eux  chaque 
année  plus  de  deux  cens  mille  peaux,  pour  lefquelles  on  payoit  des  droits 
confidérables  aux  douanes  de  PoiaJJer  & de  Juin! au,  fans  compter  celles  que 
les  Gigohos  employent  eux-memes  à fe  couvrir  & à tapifler  leurs  maifons. 
Paria,  qui  ne  perdoit  pas  une  feule  occalion  de  vérifier  les  récits  de  Simi- 
lau, pour  fe  confirmer  dans  l’opinion  qu’il  avoit  de  fa  bonne-foi,  le  prefTa 
de  lui  faire  voir  quelques-uns  de  ces  difformes  Habitans,  dont  il  exageroit 
la  laideur.  Cette  propofition  parut  l’embarrafier.  Cependant , après  avoir 
répondu  à ceux  qui  traitoient  fes  difeours  de  fables , que  l'on  inquiétude  ne 
venoit  que  du  naturel  farouche  de  ces  Barbares  ; il  promit  à Faria  de  fatis- 
fàirc  fa  curiofité,  à condition  qu’il  ne  defeendroit  point  à terre,  comme  il 


(e)  Pag.  329  & précédentes. 

(/)  Il  fit  taire  un  fermon , par  Diego  La- 
lato , Prêtre  de  l'Iiquipage,  pour  exciter  le 
courage  de  fes  gens.  On  chanta  fort  dé- 
votement le  Salve,  devant  une  image  de  la 
Sainte  Vierge;  & tous  les  Soldats  promirent 
de  faire  le  Voyage,  dans  la  confiance  qu’ils 
ivoient  au  Ciel  & à leur  Chef.  L'Auteur 


y 

répété  fouvent  qu'ils  étoient  fort  épouvan- 
tés ; mais  I ’efpirance  du  vol  & la  pièli  eurent 
la  force  de  les  foùtenir.  „ Ils  invoquoient , 
„ les  larmes  aux  yeux  & du  fond  du  cœur , 
„ l'affillance  rde  ce  fouverain  Seigneur, 
„ qui  eft  aifis  à la  dtoice  de  ton  Père  êtes» 
„ nel  " , Pae-  330. 
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y étoit  fouvenc  porcé  par  Ton  courage.  L’intcrêt  du  Corfaire  croit  auffi  vif 
pour  la  confervacion  de  Faria,  que  celui  de  Faria  pour  la  fienne.  Ils  fe 
croyoient  néceffaires  l’un  à l’autre  ; l’un  pour  éviter  les  mauvais  traitemcns 
de  l’Equipage,  qui  l’accufoit  de  nous  avoir  expofés  à des  dangers  infurmon- 
tables  ; l'autre,  pour  fe  conduire  dans  une  entrcprife  incertaine , où  toute 
fa  confiance  étoit  dans  Ion  guide.  * 

Nous  ne  cédions  pas  d’avancer  à vcfiles  & à rames,  entre  des  mon- 
tagnes fort  rudes  & des  arbres  fore  épais,  fouvent  étourdis  par  le  bruit  d’un 
fi  grand  nombre  de  loups,  de  renards,  de  fangliers,  de  cerfs  & d’autres 
animaux,  que  nous  avions  peine  à nous  entendre.  Enfin,  derrière  une 
pointe  qui  coupoit  le  cours  de  l’eau,  nous  vîmes  paroître  un  jeune  garçon, 
qui  chaiToit  devant  lui  fix  ou  fept  vaches.  On  lui  fit  quelques  lignes , aux- 
quels il  ne  fit  pas  difficulté  de  s’arrêter.  Nous  nous  approchâmes  de  la  ri- 
ve, en  luî  montrant  une  pièce  de  taffetas  verd , par  le  cortlèil  de  Similau, 
qui  connoiffoic  le  goût  des  Gigohos  pour  cette  couleur.  On  lui  demanda, 
par  d’autres  fignes,  s’il  vouloit  l’achéter.  Il  entendoit  auili  peu  le  Chinois 
que  le  Portugais.  Faria  lui  fit  donner  quelques  aunes  de  la  même  pièce , & 
fix  petits  val'es  de  porcelaine , dont  il  parut  fi  content , que  fans  marquer 
"d’inquiétude  pour  fes  vaches,  il  prit  aufii-tôt  fa  courfe  vers  îe  bois.  Un  quart 
d’heure  après,  il  revint  d’un  air  libre,  portant  fur  fes  épaules  un  cerf  en 
vie.  Huit  hommes  & cinq  femmes,  dont  il  étoit  accompagné,  amenoient 
trois  vaches  liées , & niarchoient  en  danfant,  au  fon  d’un  tambour , fur  le- 
quel ils  frappoient  cinq  coups  par  intervalles.  Leur  habillement  étoit  dif- 
férentes peaux,  qui  leur  laiffoient  les  bras  & les  pieds  nuds,  avec  cette 
feule  différence  pour  les  femmes , qu’elles  portoient , au  milieu  du  bras , de 
gros  bracelets  d’étain , & qu’elles  avoient  les  cheveux  beaucoup  plus  longs 
que  les  hommes.  Ceux-ci  étoient  armés  de  gros  bâtons , brûlés  par  le 
bout , & garnis , jufqu’au  milieu , des  mêmes  peaux  dont  ils  étoient  cou- 
verts. Ils  avoient  tous  le  vifage  farouche,  les  lèvres  grofles,  le  nez 
plat,  les  narines  larges,  & la  taille  haute.  Faria  leur  fit  divers  préfens, 
pour  lefquels  ils  nous  laiffèrent  leurs  trois  vaches  & leur  cerf.  Nous  quit- 
tâmes la  rive  ; mais  ils  nous  fuivirent  pendant  cinq  jours  fur  le  bord  de 
l’eau  (g).  # 

Apres  avoir  fait  environ  quarante  lieues  dans  ce  Pays  barbare,  nous 
pouffâmes  nôtre  navigation  pendant  feize  jours,  fans  découvrir  aucune  au- 
tre marque  d’habitation  que  des  feux , que  nous  appercevions  quelquefois 
pendant  la  nuit.  Enfin,  nous  arrivâmes  dans  l’Anfe  de  Nanquin,  moins 
promptement  à la  vérité  que  Similau  ne  l’avoit  promis , mais  avec  la  mê- 
me efpérance  de  nous  voir  dans  peu  de  jours  au  terme  de  nos  defirs.  Il 
fit  comprendre,  à tous  les  Portugais,  la  néceffité  de  ne  pas  fe  montrer  aux 
Chinois,  qui  n’avoient  jamais  vû  d’Ecrangers  dans  ces  lieux.  Nous  fuivî- 

mes 


(g)  Il  faut  fuppofer,  pour  trouver  ouel- 

Sue  vraifemblance  dans  ce  récit,  que  Je  la 
■ivicre  de  Paateham , Similau  fit  palier  les 
deux  Bltimcns  daus  quelque  autre  Rivière, 


ou  dans  quelqu’un  des  Canaux  de  communi- 
cation, qui  font  en  fott  grand  nombre  à la 
Chine.  Voyez  la  Defcription  de  cet  Empire 
aux  Tom.  Vil.  & VIU.  • 
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Mendez  mes  un  confeil  dont  nous  fentîmes  l’importance;  tandis  qu’avec  les  Mate* 
f j1  N,T  °r'  lots  de  fa  Nation , il  fe  tenoit  prêt  à donner  les  explications  qu’on  pourroit 
avc/'iaqudle  *u*  demander.  Il  propofa  auili  de  gouverner  parle  milieu  de  l'Anfe,  plu- 
Siiniiau  fait  tôt  que  de  fuivre  les  Côtes,  où  nous  découvrions  un  grand  nombre  de  Lan- 
paiii.-r  les  tées.  On  fc  conforma  pendant  Gx  jours  à fes  intentions.  Le  feptiéme  , 
Portugais.  nous  découvrîmes  devant  nous  une  grande  Ville,  nommée  Sileupamor , 

1 neutre  dans  dont  nous  devions  traverfer  le  Havre  pour  entrer  dans  ia  Rivière.  Simi- 
a lucre-.  ]aU)  nous  ayant  recommandé  plus  que  jamais  de  nous  tenir  couverts,  y 
jetta  l’ancre  à deux  heures  après  minuit.  Vers  la  pointe  du  jour,  il  en  lor- 
tit  paifiblement , au  travers* -‘'un  nombre  infini  de  Vaifleaux,  qui  nous  dif- 
férent palier  fans  défiance  ; & traverfant  la  Rivière , qui  n’avoit  plus  que 
fixou  fept  lieues.de  largeur,  nous  eûmes  la  vûe  d’une  grande  plaine,  que 
nous  ne  ceflames  point  de  côtoyer  jufqu'au  foir. 

Comment  Cependant  les  vivres  commençoient  à nous  manquer  ; &Si’milau,  qui 
il  fe  procure  paroilloic  quelquefois  effrayé  de  fa  propre  hardieffe,  ne  jugeoit  pointa pro- 
cs  vivres.  pos  d’aborder  au  hazard,  pour  tenouveller  nos  provifions.  Nous  fûmes  ré- 
duits, pendant  treize  jours,  à trois  bouchées  de  riz  cuit  dans  l’eau,  qui 
nous  étoient  mefurées  avec  une  extrême  rigueur.  L’éloignement  de  nos 
efpérances,  qui  parodiaient  reculer  de  jour  en  jour,  & le  tourmertt  de  la’ 
faim,  nous  auroient  portés  à quelque  réfolution  violente,  lî  nôtre  fureur 
n’eut  été  combattue  par  d'autres  craintes.  Le  Corfaire,  qui  les  remarquoit 
dans  nos  yeux,  nous  fit  débarquer,  pendant  les  ténèbres,  prés  de  quelques 
vieux  édifices , qui  fe  nommoient  Tanamadel,  & nous  confeilla  de  fondre 
fur  une  maifon  qui  lui  parut  éloignée  des  autres.  Nous  y trouvâmes  beau- 
coup de  riz  & de  petites  fèves , de  grands  pots  pleins  de  miel , des  oyes 
falées,  des  oignons,  des  aulx  & des  cannes  de  fucre,  dont  nous  fîmes  une 
abondante  provifion.  C’étoitle  magalin  d’un  hôpital  voilin,  & ce  religieux 
dépôt  n’étoit  défendu  que  par  la  piété  publique.  Quelques  Chinois  nous 
apprirent , dans  la  fuite , qu’il  étoit  dcfbiné  à la  fubfiltance  des  Pèlerins  qui 
vilitoient  les  tombeaux  de  leurs  Rois  : mais  ce  n’eft  pas  à ce  titre  que  nous 
rendîmes  grâces  au  Ciel  de  nous  y avoir  conduits. 

U n fecours , qu’il  fembloit  nous  avoir  ménagé  dans  fa  bonté , rétablit 
un  peu  le  calme  & l’efpoir  fur  les  deux  Vaifleaux.  Nous  continuâmes  en- 
core d'avancer  pendant  fept  jours.  Quelle  différence  néanmoins  entre  le 
terme  queSimilau  nous  avoit  fixé,&  cette  prolongation  qui  ne  finiffoit  pas 5 
La  patience  de  Paria  n’avoit  pas  eû  peu  de  force  pour  foutenir  la  nôtre. 
Mais  il  commcnçoit  lui-même  à fe  défier  de  tant  de  longueurs  & d’incerti- 
de^ana CnCC  tu^es’  Quoique  fon  courage  l’eut  difpofé  à tous  les  événemens , il  confef- 
fa  publiquement  qu’il  regrétoit  d’avoir  entrepris  le  Voyage.  Son  chagrin 
croiffant  d’autant  plus  qu’il  s'efforçoit  de  le  cacher,  un  jour  qu'il  avoit  de- 
mandé au  Corfaire  dans  .quel  lieu  il  croyoit  être,  il  en  reçut  une  réponfe  fi 
mal  conçue,  qu'il  le  foupçonna  d’avoir  perdu  le  jugement,  ou  d’ignorer 
le  chemin  dans  lequel  il  nous  avoit  engagés.  Cette  idée  le  rendit  furieux. 
Tl  veut  tuer  fl  fauroit  tué,  d’un  poignard  qu’il  avoit  toûjours  à fa  ceinture , fi  quelques 
oui  prend  ie  - am‘s  communs  n’euflent  arrêté  fon  bras , en  lui  repréfentant  que  la  more  de 
ttide  l'a-  ce  malheureux  affuroit  nôtre  ruine.  Il  modéra  fit  colère;  mais  elle  fut  en- 
ndonoer.  ' . ' core 
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eore  allez  vive  pour  le  faire  jurer  fur  fa  barbe  ( h ),  que  fi  dans  trois  jours 
le  Corfaire  ne  levoit  tous  les  doutes,  il  le  poignarderoic  de  la  propre  main. 
Cette  menace  caula  tant  de  frayeur  à Similau,  que  la  nuit  fuivante,  tandis 
qu’on  s’étoit  approché  de  la  terre  , il  fe  laiila  couler  du  Vaill'eau  dans  la  Ri- 
vière ; & fon  adrefle  lui  ayant  fait  éviter  la  vûe  des  fentinelles,  ou  ne  s’ap- 
perçut  de  fon  évalion  qu’eh  renouvellant  la  garde  ( i ). 

Un  fi  cruel  événement  mit  Faria  comme  hors  de  lui-même.  Il  s’en  fal- 
lut peu  que  les  deux  fentinelles  ne  payaflent  leur  négligence  de  leur  vie. 
A l’inllant , il  delcendit  au  rivage  avec  la  plus  grande  partie  des  Portugais  ; 
& toute  la  nuit  fut  employée  à chercher  Similau.  Mais  il  nous  fut  impolïi- 
ble  de  découvrir  fes  traces  : & nôtre  embarras  devint  encore  plus  affreux , 
lorfqu’étant  retournés  à bord , nous  trouvâmes  que  de  quarante-fix  Mate- 
lots Ciùnois , qui  étoient  fur  les  deux  VaiiTeaux , trente-quatre  avoient  pris 
la  fuite,  pour  fe  dérober  apparemment  aux  malheurs  dont  ils  nous  cro- 

Îroient  menacés.  Nous  tombâmes  dans  un  étonnement  qui  nous  fit  lever 
es  mains  & les  yeux  au  Ciel , fans  avoir  la  force  de  prononcer  un  feul  mot. 
Cependant , comme  il  étoit  queltion  de  délibérer  fur  une  fituation  fi  terri- 
ble, on  tint  confeil;  mais  avec  une  variété  de  fentimens,  qui  retarda  long- 
tems  la  conclulion.  Enfin,  nous  réfolûmes,  à la  pluralité  des  voix , de  ne 
pas  abandonner  un  delfein  pour  lequel  nous  avions  déjà  bravé  tant  de  dan- 
gers. Mais,  confultant  aufii  la  prudence,  nous  pcnfàmes  à nous  faifir  de 

Quelque  Habitant  du  Pays,  de  qui  nous pufiions  fçavoir  ce  qui  nous  reftoic 
e chemin  jufqu’à  rifle  de  Calempluy.  Si  nos  informations  nous  appre- 
noient  qu’il  fût  aufli  facile  de  l’attaquer  que  Similau  nous  en  avoit  flattés , 
nous  promîmes  au  Ciel  d’achever  nôtre  entreprife:  ou,  fi  les  difficultés  nous 
paroiffoient  invincibles , nous  devions  nous  abandonner  au  fil  de  l’eau , 
qui  ne  pouvoit  nous  conduire  qu’à  la  Mer,  où  fon  cours  la  portoic  na- 
turellement. 

L’ancre  fut  levée  néanmoins  avec  beaucoup  de  crainte  & de  confu- 
fion , & la  diminution  de  nos  Matelots  ne  nous  permit  pas  d’avancer  beau- 
coup , le  jour  fuivant.  Mais  ayant  mouillé  le  loir  aflez  près  de  la  rive , on 
découvrit,  à la  fin  de  la  première  garde,  une  Barque  à l’ancre,  au  milieu 
de  la  Rivière.  Nous  nous  en  approchâmes  avec  de  juftes  précautions,  & 
nous  y prîmes  cinq  hommes , que  nous  trouvâmes  endormis.  Faria  les  in- 
terrogea féparément , pour  s’alïurer  de  leur  bonne-foi  par  la  conformité  de 
leurs  réponfes.  Ils  s’accordèrent  à lui  dire  que  le  Pays  où  nous  étions  fe 
nommoit  TemquHem , & que  rifle  de  Calempluy  n’étoit  éloignée  que  de  dix 
lieues.  On  leur  fit  d’autres  queftions,  auxquelles  ils  ne  répondirent  pas 
moins  fidèlement.  Faria  les  retint  prifonniers , pour  le  lervice  des  ra- 
mes. Mais  la  fatisfaélion  qu’il  reçut  de  leurs  éclairciffemens  ne  l’empê- 
cha pas  de  regréter  Similau , fans  lequel  il  n’efpéroit  plus  de  recueillir 
tout  le  fruit  qu’il  s’était  promis  d’une  fi  grande  entreprife.  Deux  jours 
après,  nous  doublâmes  une  pointe  de  terre,  nommée  Quittai  Taraon,  a- 

près 

(i>)  Serment  fort  en  litage  alors.  Voyez  celui  de  Caftrt , au  premierTome  de  ce  Recueil. 

( < ) Pag-  339  & précédentes. 
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prés  laquelle  nous  découvrîmes  enfin  cette  Ifle , que  nous  cherchions  de- 
puis quatre-vingt  trois  jours,  & qui  nous  avoit  paru  fuir  fans  cefle  devant 
nous  ( k ). 

C’est  une  belle  plaine,  fituéeâ  deux  lieues  de  cette  pointe,  au  milieu 
d'une  Rivière.  Nous  jugeâmes  qu’file  n’avoit  pas  plus  d’une  lieue  de  cir- 
cuit. La  joye  que  . nous  reflentîmes  à cette  vûe,  fût  melée  d’une  jufte 
crainte,  en  eonfidérant  à quels  périls  nous  allions  nous  expofer  fans  les 
avoir  reconnus.  Vers  trois  heures  de  nuit,  Faria  fit  jetter  J’ancre  allez 
près  de  l'Ifle.  Il  y règnoit  un  profond  filence.  Cependant  comme  il  n’é- 
toit  pas  vraifemblable  qu’un  lieu,  tel  qucSimilau  nous  l’avoit  repréfenté, 
fût  fans  défenie  & fans  garde,  on  réfolut  d’attendre  la  lumière,  pour  en 
faire  le  tour  & pour  juger  des  obfbicles.  A la  pointe  du  jour,  nous  nous 
approchâmes  fort  près  de  la  terre  ; & commençant  à tourner , nous  obfer- 
va mes  foigneufement  tout  ce  qui  fe  prefentoit  à nos  yeux.  L’Ifle  étoit 
environnée  d'un  mur  de  marbre,  d’environ  douze  pieds  de  hauteur,  dont 
toutes  les  pierres  étoient  jointes  avec  tant  d’art,  qu’elles  paroillbienc  d’une 
feule  pièce.  Il  avoit  douze  autres  pieds , depuis  le  fond  de  la  Rivière  juf- 
qu’à  fleur  d’eau.  Autour  du  fommet  règnoit  un  gros  cordon  en  faillie , qui 
joint  à lepaiffeur  du  mur,  formoit  une  galerie  allez  large.  Elle  étoit  bor- 
dée d’une  balultrade  de  laiton,  qui  de  lix  en  fix  brafles  fe  joignoit  à des 
colonnes  du  même  métal , fur  chacune  defquelles  on  voyoit  une  figure  de 
femme,  avec  une  boule  à la  main.  Le  dedans  de  la  galerie  offroit  une 
chaîne  de  monftres,  ou  de  figures  monftrueufes  de  fonte,  qui  fe  tenant 
par  la  main , fembloient  former  une  danfe  autour  de  l’Ifle.  Entre  ce  rang 
d’idoles,  s’élevoit  un  autre  rang  d’arcades,  ouvrage  fomptueux  & corapo- 
fé  de  pièces  de  diverfes  couleurs.  Les  ouvertures  laiflant  un  paflage  li- 
bre à la  vûe;  on  découvroit,  dans  l’intérieur  de  l’Ifle,  un  bois  d’orangers, 
au  milieu  duquel  étoient  bâtis  trois  cens  joixante  Hermitages , dédiés  aux 
* Dieux  de  l'année.  Un  peu  plus  loin  à l’Eft , fur  une  petite  élévation, 
la  feule  qui  fût  dans  l’ille,  on  voyoit  plufieurs  grands  édifices  féparés  les 
uns  des  autres , & fept  façades  de  maifons  aflèz  femblables  à celles  de  nos 
Eglifes.  Tous  ces  bâtimens,  qui  paroiflbient  dorés,  avoient  des  tours  fort 
hautes , que  nous  primes  pour  autant  de  clochers.  Ils  étoient  entourés  de 
deux  grandes  rues , dont  les  maifons  avoient  aufli  beaucoup  d’éclat.  Un 
fpeéiacle  fi  magnifique  nous  fit  prendre  une  haute  idée  de  cet  établiflement 
& des  tréfors  qui  dévoient  être  renfermés  dans  un  lieu  dont  les  murs  é- 
toient  fi  riches  (/). 

Nous  avions  reconnu , avec  le  même  foin , les  avenues  & les  entrées. 
Pendant  une  partie  du  jour,  que  nous  avions  donnée  à ces  obfcrvations, 
il  ne  s’étoit  préfenté  perfonne  dont  la  rencontre  eût  pû  nous  aliarmer. 
Nous  commençâmes  à nous  perfuader  ce  que  nous  avions  eû  peine  à croire, 
fur  le  témoignage  de  Similau  & de  nos  Prifonniers  Chinois;  c’cfl-à-dire, 
que  l’Ifle  n’étoit  habitée  que  par  des  Bonzes , & qu’elle  n’avoit  pour  défen- 
de que  l'opinion  établie  de  fa  lâinteté.  Quoique  l’après-midi  fût  allez  avan- 
cé, Faria  prit  la  réfolution  de  defeendre  par  une  des  huit  avenues  que  nous 

avions 

(*)  Pag.  341  & précédentes.  . (I)  Pag.  343  & 344. 
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avions  obfervées,  pour  prendre  lafigue  dans  les  Hermitages,  & régler  nô- 
tre conduite  fur  fes  informations.  Il  le  fit  accompagner  de  quarante  Soldats , 
de  vingt  Efclaves , & de  quatre  de  nos  Prifonniers  Chinois.  J’étois  de  cet- 
te efcorte.  Nous  entrâmes  dans  l’Ifle,  avec  le  même  filcnce  qui  ne  cefloic 
pas  d’y  régner  (»»);&  travcrfant  le  petit  bois  d’orangers,  nous  arrivâmes 
a la  porte  du  premier  Hermitage.  Il  n’étoit  qu’à  deux  portées  de  moufquet, 
du  lieu  où  nous  étions  defcendus.  Faria  marchcit  le  fabre  à la  main.  N’ap- 
. percevant  perfonne , il  heurta  deux  ou  trois  fois  pour  fe  faire  ouvrir.  On 
lui  répondit  enfin  „ que  celui  qui  frappoit  à la  porte  devoit  faire  le  tour 
„ de  l’édifice,  & qu’il  trouveroit  une  au tre% entrée”.  .Un  des  Chinois, que 
nous  avions  amené  pour  nous  fervir  d’interprète,  & de  guide,  après  lui 
avoir  impofé  des  loix  redoutables , fit  auffi-tôt  le  tour  de  l’Hermitage , & 
vint  nous  ouvrir  la  porte  où  il  nous  avoit  laiffés. 

Faria,  fans  autre  explication , entra  brufquement,  & nous  ordonna  de 
le  fuivre.  Nous  trouvâmes  un  vieillard  .qui  paroiflbit  âgé  de  plus  de 
cent  ans , & que  la  goutte  retenoit  alîis.  Il  étoit  vêtu  d’une  longue  robbe 
de  damas  violet.  La  vûe  de  tant  de  gens  armés  lui  caufa  un  tranfport  de 
frayeur,  qui  le  fit  tomber  prefque  làns  connoiflance.  Il  remua  quelque- 
tems  les  pieds  & les  mains , fans  pouvoir  prononcer  un  feul  mot.  Mais 
ayant  retrouvé  l'ufage  de  fes  fens , & nous  regardant  d’un  air  plus  tranquille, 
il  nous  demanda  qui  nous  étions  & ce  que  nous  délirions  de  lui.  L’Inter- 
prète lui  répondit , fuivant  l’ordre  de  Faria,  que  nous  étions  des  Marchands 
étrangers  ; que  naviguant  dans  une  Jonque  fort  riche,  pour  nous  rendre 
au  Port  de  Liampo,  nous  avions  eû  le  malheur  de  faire  naufrage;  qu’un* 
miracle  nous  avoit  fauvés  des  flots , & que  nôtre  reconnoiffance , pour  cet- 
te faveur  du -Ciel , nous  avoit  fait  promettre  de  venir  en  pèlerinage  dans  la 
fainte  Illc  de  Calempluy  ; que  nous  y étions  arrivés  pour  accomplir  nôtre 
vœu;  que  nôtre  feule  intention,  en  le  troublant  dans  fa  folitude,  étoit  de 
lui  demander  particulièrement  quelque  aumône , comme  un  foulagement  né- 
ceflaire  à nôtre  pauvreté;  & que  nous  nous  engagions  à lui  rendre,  dans 
trois  ans,  le  double  de  ce  qu’il  nous  permettroic  d’enlever  (n). 

L’Hermite  parut  méditer  un  moment  fur  ce  qu’il  venoit  d’entendre. 
Erfluite  regardant  Faria  , qu’il  crut  reconnoître  pour  nôtre  Chef,  il  eut 
l’audace  de  le  traiter  de  voleur  & de  lui  reprocher  fa  criminelle  entreprife. 
Ce  11e  fut  pas  néanmoins  fans  joindre,  à fes  injures,  des  prières  & des  ex- 
hortations. Faria  loua  fa  piété,  & feignit  même  d’entrer  dans  fes  vûes. 
Mais  après  l’avoir  fupplié  de  modérer  fon  reflentiment , pareeque  nous  n’a- 
vions pas  d’autre  reTTource  dans  nôtre  mifère,  il  n’en  ordonna  pas  moins  à 
fes  gens  de  vifiter  l’Hermitage  & d’enlever  tout  ce  qu’ils  y trouveroient  de 
précieux  (e).  Nous  parcourûmes  toutes  les  parties  de  cette  efpèce  de 
temple,  qui  étoit  rempli  de  tombeaux,  & nous  en  brifàmes  un  grand  nom- 
bre, où  nous  trouvâmes  de  l'argent  mêlé  parmi  les  os  des  morts.  L’Her- 
mite tomba  deux  fois  évanoui’,  pendant  que  Faria  s’efforjoit  de  le  confokr. 

Nous 

• 

(m)  L’Auteur  ajoûte  ; avec  le  nom  de  (0)  L’Auteur  prête  ici  au  Bonze , un  lan- 

Jefus  au  cœur  & dans  la  bouche , pag.  545-  gage  très  -rertueuj,  & des  railleries  fort  in- 

(n)  Pag.  34J5  & 347.  décentes  aux  Portugais , pag.  348  & fuie. 
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Nous  portâmes  à bord  toutes  les  richeiïes  que  nous  avions  pù  découvrir.  • 
La  nuit,  qui  s’approchoic,  nous  ôta  la  hardieffe  de  pénétrer  plus  loin  dans 
un  lieu  que  nous  connoillions  peu  : mais  comme  l'occafion  feule  nous  avoir 
déterminés  à profiter  fur  le  champ  de  ce  qui  s’étoit  offert,  nous  emportâ- 
mes fefpérance  de  parvenir  le  lendemain  à d’autres  fourccs  de  richeiïes  (p). 
Paria  ne  quitta  pas  f Ilermite,  fans  l’avoir  forcé  de  lui  apprendre  quels  en- 
nemis nous  avions  à redouter  dans  l’Ifle.  Son  récit  augmenta  nôtre  con- 
fiance. Le  nombre  des  folitaires,  qu'il  nommoit  Talagrepos,  étoit  de  trois 
cens  foixante,  dans  les  Hermitages , mais  tous  d’un  âge  fort  avancé.  Ils  a- 
voient  quarante  valets , nommés  Menigrepos,  pour  leur  fournir  les  fecours 
néceffaires,  ou  pour  les  affifler  clans  leurs  maladies.  Le  refte  des  édifices, 
qui  étoit  éloigné  d’un  quart  de  lieue,  n’étoit  peuplé  que  de  Bonzes,  non- 
feulement  fans  armes,  mais  fans  barques  pour  forcir  de  l’Ifle,  où  toutes 
leurs  provifions  leur  étoient  apportées  des  Villes  voifines.  Paria  conçue 
qu’en  y retournant  à la  pointe  dp  jour,  après  avoir  fait  une  garde  exacte 
pendant  la  nuit , nous  pouvions  elpérer  qu’il  n’échaperoit  rien  à nos  recher- 
ches ; & que  fix  ou  fept  cens  Moines  Chinois , qui  dévoient  être  à-peu-près 
fe  nombre  des  Bonzes,  n’encreprendroient  pas  dé  fe  défendre  contre  des 
Soldats  armés. 

Quelque  témérité  qu’il  y eût  dans  ce  deffein,  peut-être  n’auroit-il  pas 
manqué  de  vraifemblance , fi  nous  avions  eu  la  précaution  de  nous  défaire 
del’Hermite,  ou  de  l'emmener  fur  nos  Vaiffeaux.  Il  pouvoit  arriver  que 
les  Menigrepos  laiffaflènt  paffer  cette  nuit  fans  vifiter  fon  hermitage,  & 
nous  ferions  defeendus  le  lendemain  avec  l’avantage  de  furprendre  tous  les 
autres  Bonzes.  Mais  il  ne  tomba  dans  l’efprit,  à perfonne,  que  nôtre  pre- 
mière expédition  pût  être  ignorée  jufqu’au  jour  fuivant,  & chacun  fe  repo- 
fa  fur  la  facilité  qu’on  fç  promettoit  à réduire  une  troupe  de  Moines  lans 
courage  & fans  armes.  ' 

F a ri  a donna  fes  ordres  pour  la  nuit.  Us  confifloient  principalement 
à veiller  autour  de  l’Ille,  pour  obferver  toutes  les  Barques  qui  pouvoienc 
en  approcher.  Mais , vers  minuit , nos  Sentinelles  découvrirent  quantité 
de  feux  fur  les  Temples  & fur  les  murs.  Nos  Chinois  furenc  les  premiers 
à nous  avertir  que  c’étoit  fans  doute  un  fignal  qui  nous  menaçoit.  Prffia 
dormoit  d’un  profond  fommeil.  Il  ne  fut  pas  plutôt  éveillé , qu’au  lieu  de 
fuivre  le  confeil  des  plus  timides,  qui  le  preffoient  de  faire  voile  aullî-tôc, 
il  fe  fie  conduire  à rames  droit  à fille.  Un  bruit  effroyable  de  cloches; 
& de  ballins  confirma  bien -tôt  l’avis  des  Chinois.  Cependant  Paria  ne 
revint  à bord  que  pour  nous  déclarer  qu’il  ne  prendroic  pas  la  fuite,  fans 
avoir  approfondi  la  caufe  de  ce  mouvement.  Il  fe  fiattoit  encore  que  les 
feux  & le  bruit  pouvoient  venir  de  quelque  fête,  fuivant  fufage  commun 
des  Bonzes.  Mais,  avant  que  de  rien  entreprendre,  il  nous  fit  jurer  fur 
l’Evangile,  que  nous  attendrions  fon  retour.  Enfuite,  repafiant  dans  flf- 
le,  avec  quelques-uns  de  fes  plus  braves  Soldats,  il  fuivit  le  fon  d’une  clo- 
che , qui  le  conduifit  dans  un  hermitage  différent  du  premier.  Là , deux 
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(p)  Pinto  ne  dit  pas  à quoi  montoit  le  pillage  des  tombeaux. 
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Hermites  (q) , dont  ii  fe  faifit  & que  Tes  menaces  forcèrent  de  parler,  lui 
apprirent  que  le  vieillard,  auquel  nous  avions  fait  grâce  de  la  vie,  avoit 
trouvé  la  force  de  fe  rendre  aux  grands  édifices  ; que  fur  le  récit  de  fa  dis- 
grâce , l’allarme  s’étoit  répandue  parmi  tous  les  Bonzes  ; que  dans  la  crain- 
te du  même  fort,  pour  leurs  Mail'ons  & pour  leurs  Temples,  ils  avoient 
pris  le  feul  parti  qui  convenoit  à leur  profelfion,  c’eft-à-dire,  celui  d’aver- 
tir les  cantons  voilins , par  des  feux  & par  le  bruit  des  cloches  ; & qu’ils  ef- 
péroient  un  prompt  fccours  du  zèle  & de  Ja  piété  des  Habitans.  Les  gens 
de  Faria  profitèrent  du  tems,  pour  enlever  Sur  l’Autel  une  Idole  d’argent , 
qui  avoit  une  couronne  d’or  fur  la  tête  & une  roue  dans  la  main.  Ils  pri- 
xent  aufli  trois  chandeliers  d’argent,  avec  leurs  chaînes,  qui  étoient  fort 
grofles  & fort  longues.  Faria , fe  repentant  trop  tard  du  ménagement  qu’il 
avoit  eu  pour  le  premier  Hermite,  emmena  ceux  qui  lui  parloient,  & les 
fit  embarquer  avec  lui  (r).  11  mit  aufli-tôt  à la  voile,  en  s’arrachant  la  barbe, 
& fe  reprochant  d’avoir  perdu,  par  fon  imprudence,  une  occafion  qu’il  def- 
efpéroit  de  retrouver. 

Son  retour,  jufqu’à  la  Mer,  fut  aufli  prompt  que  le  cours  d’une  Riviè- 
re fort  rapide , aidé  du  travail  des  rames  & de  la  faveur  du  vent.  Après 
fepfc  jours  de  navigation,  il  s’arrêta  dans  un  Village,  nommé  Sufequerim , où 
ne  craignant  plus  que  le  bruit  de  fon  entreprife  eût  pû  le  füivre,  il  fe  pour- 
vut de  vivres , qui  recommençoient  à lui  manquer.  Cependant  il  n’y  pafla 
que  deux  heures , pendant  lefquclies  il  prit  aufli  quelques  informations  fur 
fa  route , qui  fervirent  à nous  faire  fortir  de  la  Rivière  par  un  Détroit  nom- 
mé Xalingau,  beaucoup  moins  fréquenté  que  celui  de  Sileupamor,  par  lequel 
nous  y étions  entrés.  Là , nous  fîmes  cent  quarante  lieues , pendant  neuf 
jours  ; & rentrant  enfuite  dans  l’Anfe  de  Nanquin , qui  n’avoit  dans  ce 
lieu  que  dix  ou  douze  lieues  de  largeur,  nous  nous  laiflaraes  conduire, 
pendant  treize  jours,  par  le  vent  d'Ouelt,  jufqu’à  la  vûe  des  monts  de  Con- 
xinacau  (x). 

Cette  chaîne  de  montagnes  ftériles , qui  forme  une  perfpcclive  ef- 
frayante, l’ennui  d’une  fi  longue  route,  la  diminution  de  nos  vivres,  & 
fur-tout  le  regret  d’avoir  manqué  nos  plus  belles  efpérances , jettèrent  dans 
les  deux  bords,  un  air  de  triflefle,  qui  fut  comme  le  préfage  de  l’infortune 
dont  nous  étions  menacés.  Il  s’éleva  tout  d'un  coup  un  de  ces  vents  du  Sud , 
que  les  Chinois  nomment  Typhons  ( t ) ; avec  une  impétuofité  fi  lurprenante , 
que  nous  ne  pûmes  le  regarder  comme  un  événement  naturel  (0).  Nos 
Fanoures  étoient  des  Bàtimens  de  rames , bas  de  bord , foibles  & prefque 
fans  Matelots.  Un  inllant  rendit  potre  (ïtuation  fi  trille,  que  defefpérant 
de  pouvoir  nous  fauver , nous  nous  laillames  dériver  vers  la  Côte , où  le 

cou- 

(0  Pag.  33fi. 

( r)  Vêtus  en  Religieux,  avec  de  gros 
chapelets,  pag.  357. 

(s)  A quarante  un  degrés  quarante-cinq 
minutes  de  hauteur. 

(t)  I.es  Chinois  les  nomment  Tuf  ami , 
dont  les  Européens  ont  fait  Typhons. 
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(0)  Cette  réflexion  qui  paroit  échaper  d 
l’Auteur,  & quelques  autres  endroits  de  fon 
récit,  font  aflez connoltre  , que milgré  tou- 
tes fes  affeftattons  de  piété , il  ne  regardoit 
pas  le  pillage  des  Temples  de  Calempluy 
comme  une  aftion  fort  innocente. 
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courant  de  l’eau  nous  portoit.  Nôtre  imagination  nous  offroit  plus  de  ref- 
fource , en  nous  brifant  entre  les  rochers , qu’en  nous  laiflant  abîmer  au  mi- 
lieu des  flots.  Mais  ce  projet  defefpéré  ne  put  nous  rétiflir.  Le  vent, 
qui  fe  changea  bien -tôt  en  Nord -Oued,  éleva  des  vagues  furieufes , qui 
nous  rejettèrent  malgré  nous  vers  la  haute  Mer.  Alors , nous  commençâ- 
mes à loulagcr  nos  Vaiflèaux  de  tout  ce  qui  pouvôit  les  appéfantir,  fans  é- 
pargncr  nos  caifles  d’or  & d’argent.  Nos  mâts  furent  coupés  , & nous  nous 
abandonnâmes  à la  fortune  pendant  le  relie  du  jour.  Vers  minuit , nous  en- 
tendîmes, dans  le  Vaifleau  de  Faria,  les  derniers  cris  de  defefpoir.  On  y 
répondit  du  nôtre  par  d'affreux  gémiflemens.  Enfuite , n’entendant  plus 
d’autre  bruit  que  celui  des  vents  & des  vagues , nous  demeurâmes  perfuadés 
que  nôtre  généreux  Chef  & tous  nos  amis  étoient  enfévelis  dans  l’abîme  (x). 
Cette  idée  nous  jetta  dans  une  fi  profonde  conllernation , que  pendant  plus 
d’une  heure  nous  demeurâmes  tous  muets.  Quelle  nuit  la  douleur  & la 
crainte  nous  firent  palier!  Une  heure  avant  le  jour,  nôtre  Vaifleau  s’ouvrit 
par  la  contrequille,  & fc  trouva  bien-tôt  fi  plein  d’eau , que  le  courage  nous 
manqua  pour  travailler  à la  pompe.  Enfin  nous  allâmes  choquer  contre  la 
Côte  ; & déjà  prefque  noyés  comme  nous  l’étions , les  vagues  nous  roulé- 
reht  jufqu’à  la  pointe  d’un  écueil  , qui  acheva  de  nous  mettre  en  pièces:  De 
vingt-cinq  Portugais  que  nous  étions,  quatorze  fe  fauvérent.  I.e  relie,  a- 
vec  clix-huit  Efclaves  Chrétiens  & fept  Matelots  Chinois,  périt  miférablement 
à nos  yeux  (y). 

Nous  nous  raflemblâmes  fur  le  rivage,  otî  pendant  tout  le  jour  & la  nuit 
fuivante,  nous  ne  celTàmes  point  de  pleurer  nôtre  infortune.  Le  Pays  étoit 
rude  & montagneux.  11  y avoit  peu  d’apparence  qu’il  fût  habité  dans  les 

! lardes  voilincs.  Cependant , le  lendemain  au  matin , nous  fîmes  fix  ou 
èpt  lieues  au  travers  des  rochers , dans  la  trille  efpérance  de  rencontrer 
quelque  Habitant  qui  voulût  nous  recevoir  en  qualité  d’Efclaves  , & qui 
nous  donnât  à manger  pour  prix  de  nôtre  liberté.  Mais  après  une  marche 
fi  fatiguante,  nous  arrivâmes  à l’entrée  d’un  immenfe  marécage,  au-delà 
duquel  nôtre  vûe  ne  pouvoit  s’étendre,  & dont  le  fond  étoit  fi  humide, 
qu’il  nous  fut  impoflible  d’y  entrer.  11  fallut  retourner  fur  nos  traces , par- 
cequ’il  ne  fe  prél'entoit  pas  d’autre  pafi’age.  Nous  nous  retrouvâmes,  le 
jour  fuivant,  dans  le  lieu  où  nôtre  Vaifleau  s’étoit  perdu;  & découvrant, 
fur  le  rivage , les  corps  que  la  Mer  y avoit  jettes , nous  recommençâmes 
nos  plaintes  & nos  gémiflemens.  Après  avoir  employé  le  troifième  jour  à 
les  enfevelir  dans  le  fable , fans  autres  inflrumens  que  nos  mains , nous  prî- 
mes nôtre  chemin  vers  le  Nord,  par  des  précipices&  des  bois,  que  nous 
avions  une  peine  extrême  à pénétrer.  Cependant  nous  defeendîmes  enfin 
fur  le  bord  d'une  Rivière,  que  nous  réfolûmes  de  traverfer  à la  nâge.  Mais 
les  trois  premiers,  qui  tentèrent  le  partage,  furent  emportés  par  la  force 


( x)  L’Auteur  ne  s'espliqu? pas  plus  cuiicmcr.t  fur  le  fort  de  Faria  ( t ). 

■ (y J Pag.  362  & précédentes. 

( i ) Il  remarque  cepenJant  que  le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  i!>  »:  découvrirent  plu«  d:  Vaifleaa 
autour  U’cui,  ce  qui  acheva  de  kux  Uitc  jksJcc  couiage.  Çjc  pouvoit*ü  eu  due  davantage!  R.  d-  fc. 
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du  courant  (a).  Comme  ils  étoient  les  plus  vigoureux , nous  defefpérâmes  Mismi 
d’un  meilleur  fort.  Nous  prîmes  le  parti  de  retourner  à l’Eft,  en  fuivant  J>1K1'°* 
le  bord  de  l’eau,  fur  lequel  nous  paffàmes  une  nuit  fort  obfcure,  auffi  tour- 
mentés par  la  faim  que  par  le  froid  & la  pluye.  Le  lendemain , avant  le 
jour,  nous  apperçûmes  un  grand  feu,  vers  lequel  nous  nous  remîmes  à mar- 
cher: mais  le  perdant  de  vûe,  au  lever  du  Soleil,  nous  continuâmes  juf- 
qu’au  foir  de  fufvre  la  Rivière.  Le  Pays  commençoit  à s’ouvrir.  Notre  ,Ils  trou*ent 
efpérance  étoit  de  rencontrer  quelque  habitation  fur  la  rive.  D’ailleurs , 
nous  ne  pouvions  nous  éloigner  dune  route,  où  l’eau,  qui  étoit  excel- 
lente, fervoit  du  moins  à foûtenir  nos  forces.  Le  foir,  nous  arrivâmes 
dans  un  bois,  où  nous  trouvâmes  cinq  hommes,  qui  travailloient  à faire  du 
charbon  («.). 

U n long  commerce , avec  leur  Nation , nous  avoit  rendu  leur  langue  af- 
fez  familière.  Nous  nous  approchâmes  d’eux.  Nous  nous  jettàmes  à leurs 
pieds , pour  diminuer  l’effroi  qu’ils  avoient  pli  reffentir  à la  vûe  d’onze  E- 
trangers.  Nous  les  priâmes  au  nom  du  Ciel , dont  la  puiffancc  efl  rcfpec» 
tée  de  tous  les  Peuples  du  Monde , de  nous  adreffer  dans  quelque  lieu  où 
nous  pulfions  trouver  du  remède  au  plus  preffant  de  nos  maux.  Ils  nous 
regardèrent  d’un  œil  de  pitié.  „ Si  vôtre  unique  mal  étoit  la  faim , nous 
„ dit  l’un  d’entr’eux,  il  nous  ferait  aifé  d’y  remédier;  mais  vous  avez 
„ tant  de  playes,  que  tous  nos  facs  ne  fuffiroient  pas  pour  les  couvrir  ’’. 

En  effet  les  ronces , au  travers  defquelles  nous  avions  marché  dans  les  mon- 
tagnes , nous  avoient  déchiré  le  vifage  & les  mains  ; & ces  playes , que 
l’excès  de  nôtre  mifére  nous  empêchoit  de  fentir,  étoient  déjà  tournées  en 
pourriture. 

Les  cinq  Chinois  nous  offrirent  un  peu  de  riz  & d’eau  challde,  qui  ne  Ce  qu'Mi 
pouvoit  fuffire  pour  nous  raffafier.  Mais , en  nous  laiffânt  la  liberté  de  paf-  ont  à foufiîir 
fer  la  nuit  avec  eux , ils  nous  confeillérent  de  nous  rendre  dans  un  Hameau  de  la  fa‘m' 
voilîn,  où  nous  trouverions  un  Hôpital  qui  fervoit  à loger  les  pauvres  Voya- 
geurs. Nous  prîmes  aulli-tôc  le  chemin  qu’ils  eurent  l’humanité  de  nous 
montrer.  11  étoit  une  heure  de  nuit , lorfque  nous  frappâmes  à la  porte  de 
l’Hôpital.  Quatre  hommes  , qui  en  avoient  la  direélion , nous  reçurent  a- 
vec  bonté.  Mais  s’étant  réduits  à nous  donner  le  couvert , ils  attendirent 
le  lendemain  pour  nous  demander  qui  nous  étions.  Un  de  nous  lui  répon-  Lenteur  des 
dit  que  nous  étions  des  Marchands  de  Siam , à qui  la  fortune  avoit  fait  per-  Chinois  qui 
dre  leur  V aiffeau  par  un  naufrage.  Us  voulurent  favoir  où  nous  avions  def-  les  defefPe.re* 
fein  d’aller.  Nôtre  intention  , leur  dîmes-nous , étoit  de  nous  rendre  à 
Nanquin,  où  nous  efpérions  de  nous  embarquer  fur  les  premières  Lantées, 
qui  partiroient  pour  Canton.  Us  nous  demandèrent  pourquoi  nous  préférions 
Canton  à d’autres  Ports.  Nous  leur  dîmes  que  c’étoit  dans  la  confiance  d’y 
trouver  des  Marchands  de  nôtre  Nation,  à qui  l’Empereur  permettoit  d’y 
exercer  le  Commerce.  Soit  prudence  ou  curiofité , ils  continuèrent  de  nous 

fai- 

» 

(a)  Trois  hommes  fort  honorables,  dit  ein.  Ils  étoient  tous  trois  de  Ponte -lima, 

Pinto , deux  dcfquels  étoient  frères.  Ils  fe  Ville  de  Portugal, 
nommoient  Melchior  & Uafpard  florbofa.  Le  (a)  Ibid. 
nom  ducroiiièuic  étoit  François  Borgti  Cay- 
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faire  un  grand  nombre  de  queflions , qui  laflerent  nôtre  patience.  La  faim 
nous  preffo  it  fi  vivement,  que  malgré  la  commodité  du  lieu  où  nous  avions 
pafTé  la  nuit,  il  nous  avoit  été  impollible  de  fermer  les  yeux.  Nous  leur 
repréfentâmes  que  c’étoit  le  plus  preflant  de  nos  befoins , & que  depuis  fix 
jours  nous  avions  manqué  de  nourriture.  „ Il  elt  julte,  nous  dirent -ils, 
„ avec  autant  de  douceur  que  de  gravité , de  vous  accorder  un  fecours  que 
„ vous  demandez  avec  tant  d’inltance  & de  larmes.  Maïs  cette  maifon  é- 
„ tant  fort  pauvre,  c’eft  un  obftaclc  qui  ne  nous  permet  pas  de  fatisfaire 
„ pleinement  à ce  devoir  ”.  [ Alors , ils  commencèrent  à nous  raconter 

par  quels  accidens  leur  Hôpital  s’étoit  appauvri  après  avoir  été  fort  riche. 
Les  plus  affamés  d’entre  nous , ne  pouvant  réfifter  à leur  indignation , nous 
propoférent,  en  Portugais,  de  ne  pas  fouffrir  plus  long-tems  qu’on  fe  fît 
un  jeu  de  nôtre  mifère,  & d’employer  l’avantage  que  nous  avions  par  la  fu- 
périorité  du  nombre.  Chriltophe  Borralho,  dont  j’ai  déjà  loué  la  modéra- 
tion naturelle , nous  fit  comprendre  les  fuites  de  cette  violence;  mais  in- 
terrompant les  Chinois,  il  les  conjura  d’abandonner  un  inftant  tout  autre 
foin , pour  foulagcr  la  faim  qui  nous  dévoroic.  Une  prière  fi  vive  ne  parut 
pas  les  offenfer:  Au  contraire  ils  fe  jettèrent  dans  des  exeufes  qui  traînè- 

rent encore  en  longueur,  & qui  aboutirent  (b)  ] à nous  prier  de  lortir  avec 
eux  pour  folliciter  la  charité  des  Habitans.  Le  hameau  étoit  compofé  de 
quarante  ou  cinquante  pauvres  maifons  difperfées,  que  nous  fûmes  obligés 
de  parcourir,  pour  tirer  en  aumône  un  demi  fac  de  riz,  un  peu  de  farine, 
des  fèves’  des  oignons,  quelques  médians  habits,  &deux  taels  en  argent. 
Les  Dirc&cursde  ['Hôpital  y en  ajoutèrent  deux  autres.  Nous  leur  deman- 
dâmes la  liberté  de  paffer  quelques  jours  dans  leur  maifon.  Ils  nous  répon- 
dirent, qu’à  l’exception  des  malades  & des  femmes  enceintes  , les  pauvres 
n’y  demeuroient  pas  fi  long-tems  ; & qu’on  ne  pouvoit  violer  en  nôtre  fa- 
veur une  loi  établie  par  de  favans  & religieux  perfonnages;  mais  qu’à  trois 
lieues  du  Villagede  Catiborau , où  nous  étions , nous  trouverions  dans  la  gran- 
de Ville  de  Siley-Jacau , un  Hôpital  fort  riche,  où  tous  les  pauvres  étoient 
reçûs.  Ils  nous  offrirent  une  lettre  de  recommandation , que  nous  accep- 
tâmes. Elle  étoit  conçue  en  des  termes  fi  preffans  & fi  tendres , qu’en  nous 
plaignant  de  leurs  loix  & de  leurs  ufages  , nous  fûmes  forcés  de  rendre  jullr- 
ce  à leurs  intentions. 

Nous  arrivâmes  le  foir  à Siley-Jacau,  où  nous  apprîmes  à connoître  en* 
core  mieux  le  caractère  dos  Chinois.  On  nous  y reçut  avec  une  charité 
digne  du  Chrillianifme;  mais  il  fallut  efluyer  de  longues  & incommodes  for- 
malités , & protelter  que  nôtre  deffein  étoit  de  quiter  la  Chine  après  nôtre 
guérifon  (c  J. 


(b)  Il  faut  que  Mr.  Prévoit , donne  ici  Tout  ce  qui  efl  renfermé  entre  ces  deux, 

l’cU'or  i fon  imagination,  ou  quel'exemplai-  crochets  ne  s'y  trouve  pas.  R.  d.  E. 

rc  qu'il  a fuivi  foit  plus  ample  que  le  nôtre.  (c)  Pag.  367  & précédentes. 
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Difgraces  de  Pinto,  à h Chine  6f  dans  la  Tartane. 

Dix -H  u it  jours,  que  nous  pafîàmes  dans  le  repos  & l’abondance,  ré- 
tablirent parfaitement  nôtre  fanté.  Nous  partîmes,  dans  l’intention 
réelle  de  nous  rendre  à Nanquin , dont  nous  étions  éloignés  de  cent  quaran- 
te lieues,  & de  nous  y embarquer  pour  Liampo  ou  pour  Canton.  Le  foir 
du  même  jour,  nous  arrivâmes  à la  vùe  d’un  Bourg  nommé  Suzoanganu,  ou 
la  fatigue  nous  força  de  nous  aifeoir  fur  le  bord  d’une  fontaine.  Quelques 
Habitans  qui  venoient  y puifer  de  l’eau , furpris  de  remarquer  dans  nos  vi- 
fages  une  figure  qui  ne  refiembloit  point  à celles  du  Pays , s'en  retournoienc 
avec  des  marques  de  frayeur  ou  d'admiration  qui  attirèrent  bien -tôt  autour 
de  nous  une  partie  des  Habitans.  Après  nous  avoir  regardés  long-tems, 
fans  ofer  s’approcher , ils  nous  firent  demander  ce  qui  nous  amenoit  dans 
leur  Pays.  Nous  nous  donnâmes,  comme  nous  l’avions  déjà  fait , pour  des 
Marchands  Siamois , qui  fe  rendoient  à Nanquin.  Cette  réponfe  leur  parut 
fi  peu  fufpeéle,  qu’il  nous  laifierent  la  liberté  de  nous  repofer;  mais  ils  a- 
voient  eu  le  tems  de  faire  avertir  un  de  leurs  Prêtres , qui  fortant  du  Bourg, 
vêtu  d’une  longue  robbe  de  damas  rouge,  vint  à nous  jufqu’à  la  fontaine, 
''  avec  une  poignée  d’épis  de  bled  dans  la  main.  Il  nous  ordonna  de  mettre 
les  mains  fur  les  épis.  Nous  le  fatisfîmes  volontiers , dans  la  vûe  de  nous 
concilier  fon  affe&ion  & celle  des  I labitans.  „ Par  ce  ferment , nous  dit- 
„ il,  que  vous  faites  en  ma  préfence  fur  ces  deux  fubfiances  d’eau  & de 
„ pain  que  le  Ciel  a formées  poiîr  la  confervation  de  tout  ce  qui  exifte  au 
„ Monde,  il  faut  que  vous  me  confelfiez  s’il  eft  vrai  que  vous  foyiez  des 
„ Marchands  étrangers  qui  vont  à Nanquin.  A cette  condition  nous  vous 
,,  accorderons  la  liberté  de  palier  la  nuit  dans  ce  lieu , conformément  à la 
„ charité  que  nous  devons  aux  pauvres.  Au  contraire,  fi  vous  n’étes  pas 
„ tels  que  vous  l’avez  dit , je  vous  commande  de  la  part  du  Ciel  de  vous 
„ éloigner  fur  lochamp , fous  peine  d’être  mordus  & dévorés  par  les  dents 
„ du  ferpent  qui  fait  fa  demeure  au  fond  de  l’abîme  enfumé  (a)  ”,  Nous 
confirmâmes  nôtre  récit  fans  balancer.  Aufii-tôt , fe  tournant  vers  le  Peu- 
ple qui  l’accompagnoit , il  déclara  qu’on  pouvoit  nous  traiter  avec  indul- 
gence, & qu'il  en  accondoit  la  permillion.  Nous  fûmes  conduits  dans  le 
Village,  &, logés  fous  le  portail  du  Temple,  où  nous  reçûmes  en  abondan- 
ce tout  ce  qui  etoit  néceflaire  à nos  befoins. 

Ces  exemples  d’humanité  nous  raffurcrcnt  beaucoup  fur  les  dangers  d’une 
longue  route.  Nous  quittâmes  Suzoanganu , pour  nous  rendre  à Cbiangulay, 
qui  n’en  elt  qu’à  deux  lieues.  Mais  nous  eûmes  bien  tôt  l’occafion  de  nous 
défier  du  jugement  favorable  que  nous  avions  porté  des  Chinois.  En  ap- 
prochant du  lieu  où  nous  comptions  de  palier  la  nuit , nous  nous  repola- 

mes 

(a)  Pag.  373.  On  rapporte  ce  difeours  femblance  , lorfqu’il  ne  les  fait  pas  plus 
dans  les  tertm s de  l'Auteur.  pour  faire  pb-  longs, 
ferrer  encore  qu'il  ne  s’écarte  pas  de  !»  vrai- 
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mes  fous  un  arbre , où  nôtre  malheur  nous  fit  trouver  trois  hommes  qui 
gardoient  un  grand  nombre  de  vaches,  & qui  ne  virent  pas  onze  .Etran- 
gers , fans  être  allarmés  pour  leur  troupeau.  Ils  fe  mirent  à pouffer  des 
cris,’ qui  firent  fortir  tous  les  Habitans,  armes  de  bâtons  & de  pierres. 
Dans  leurs  premiers  tranlports,  nous  fûmes  bielles  de  plufieurs  coups  ; & 
cette  chaleur  n’ayant  fait  qu’augmenter  à nôtre  vûe,  parmi  des  furieux  qui 
ne  reconnoiffoient  point  les  traits  du  Pays  fur  nôtre  vifage , ils  nous  liè- 
rent les  mains  derrière  le  dos , & nous  menèrent  prifouniers  dans  le  Bourg. 
Nous  faillîmes  d'y  être  affommés.  On  nous  plongea  dans  une  citerne  d’eau 
pourrie,  qui  étoit  remplie  de  fangfues.  Nous  y étions  jufqu’à  la  ceintu- 
re ; & pendant  deux  jours,  nous  y demeurâmes  fans  aucune  forte  d’ali- 
mens.  Enfin,  le  Ciel  amena,  de  Suzoanganu,  un  Habitant  qui  nous  y a- 
voit  vûs.  Il  apprit  nôtre  difgrace.  Il  fit  honte  à nos  ennemis  de  nous 
avoir  pris  pour  des  voleurs  ; & fur  fon  témoignage  on  nous  délivra  de 
nôtre  prifon , tout  fanglans  de  la  morfure  des  fangfues.  Nous  partîmes  fort 
irrités,  fans  vouloir  entendre  les  exeufes  par  lefquelleson  s’efforça  de  nous 
confoler. 

De  lendemain,  après  avoir  paffe  la  nuit  fur  un  peu  de  fumier,  nous  dé- 
couvrîmes du  haut  d’une  colline,  dans  une  grande  plaine  remplie  d’arbres, 
une  fort  belle  maifon , qui  nous  parut  environnée  de  plufieurs  tours , & 
furmontée  d’un  grand  nombre  de  girouettes  dorées.  Nous  nous  en  appro- 
châmes avec  une  forte  de  refpeft.  Bien-tôt,  nous  vîmes  arriver  à cheval, 
un  jeune  homme  de  feize  ou  dix-fept  ans,  accompagné  de  quatre  valets 
de  pied , qui  portoient  des  oileaux  de  proye  fur  le  poing , & qui  condui- 
foient  une  meute  de  chiens.  Il  s’arrêta , pour  nous  demander  qui  nous  é- 
tions.  Nous  fatislimes  fa  curiofité  par  le  récit  de  nôtre  naufrage.  Il  pa- 
rut fenfible  à nos  infortunes  ; & nous  recommandant  d’attendre  fes  ordres 
dans  la  première  cour  du  Château,  il  entra  dans  la  fécondé.  Là-deffus, 
une  vieille  femme  , en  robbe  fort  longue , avec  un  chapelet  pendu  au  cou , 
vint  nous  avertir  que  le  fils  du  Seigneur  nous  faifoit  appeller.  Nous  paf- 
fames  dans  la  fécondé  cour,,  qui  étoit  environnée  d’un  beau  periftyle.  Le 
frontifpice  étoit  une  grande  arcade,  oenée  de  riches  gravures,  au  milieu 
defquelles  s’offroit  un  écuffon  d’armes , fufpendu  par  une  chaîne  d’argent. 
On  nous  fit  monter  un  efcalier  fort  large,  qui  nous  conduifit  dans  une 
grande  faite , où  nos  premiers  regards  tombèrent  fur  une  femme  d’en- 
viron cinquante  ans , qui  étoit  atlife  fur  un  rithe  tapis.  Elle  avoit  à 
fes  côtés  deux  fort  belles  filles , & fous  fes  yeux  un  vénérable  Vieil- 
lard , couché  fur  un  petit  lit , qu’une  des  deux  filles  rafraîchiffoit  d’un  é- 
ventail.  Près  de  lui,  étoit  le  jeune  Gentilhomme  qui  nous  avoit  fait  ap- 
peler; & plus  loin,  fur  un  autre  tapis,  neuf  jeunes  filles,  vêtues  de  da- 
mas blanc  & cramoifi , qui  s’occupoient  d’un  travail  convenable  à leur  fe- 
xe.  Nous  nous  mîmes  à genoux  devant  le  Vieillard  , pour  lui  expofer  nô- 
tre fituation.  Il  ordonna  que  nous  fuffions  bien  traités  ; & prenant  occa- 
fion  de  nos  difgraces  pour  inflruire  fon  fils,  il  lui  fit  un  difeours  fort  tou- 
chant fur  les  mifères  humaines  , & fur  le  bonheur  qu’il  avoit  d’en  être 
à couvert  par  fa  naiffance  & fa  fortune.  Enfuité , nous  ayant  fait  don- 
ner trois  pièces  de  toile  de  lin  & quatre  taels  en  argent,  il  nous  pro- 
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pofa  de  paffer  la  nuit  dans  fa  maifon , parceque  le  jour  étoit  trop  avancé 
pour  nous  remettre  en  chemin.  Nous  acceptâmes  fes  offres , avec  autant 
d'admiratjon  que  de  reconnoiffance  pour  une  généralité  dont  les  exemples 
font  rares  en  Europe.  ^ 

Après  d’autres  expériences  de  l’humanité  des  Chinois,  l’Auteur  fait 
entendre  que  la  douceur  qu’il  y a pour  des  miférables  à trouver  du  fecours 
dans  la  charité  d’autrui,  joint  à l’ignorance  des  chemins,  & fur -tout  à la 
crainte  de  paffer  dans  les  grandes  Villes,  où  les  Loix  ne  font  pas  favora- 
bles aux  Etrangers , lui  fit  prendre  de  longs  détours  avec  lès  Compagnons , 
& les  fit  voyager , dit-il , de  Tays  en  Pays.  Mais  n’ayant  pû  éviter  une 
Ville  nommée  Taypol , ils  y furent  apperçus  par  un  de  ces  Intendans  de  Juf- 
tice  que  la  Cour  envoyé  quelquefois  dans  les  Provinces , & faifis , par  fon 
ordre,  comme  des  vagabonds  qui  pouvoient  troubler  la  tranquillité  publi- 
que. Il  étoit  arrivé , dans  ce  Canton , quelques  défordres  dont  ils  turent 
accufés.  Leur  fort  fut  d’être  enfermés  dans  une  étroite  prifon,  où  pen- 
dant vingt-fix  jours , ils  éprouvèrent  les  plus  rigoureux  tourmens.  Cepen- 
dant, comme  le  droit  des  Sentences  capitales  n’appartient  point  aux  Tri- 
bunaux inférieurs , ils  furent  conduits  par  différens  degrés,  jufqu’à  la  Ville 
Impériale,  & condamnés  enfin,  fuivant  les  ufages  du  Pays , à fervir  l’Etat 
en  qualité  d’Efclaves , pendant  l’efpace  d’un  an.  Cette  févérité  fut  toû- 
jours  accompagnée  d’un  mélange  de  douceur.  Lorfqu’ils  avoient  été  dé- 
chirés à coups  de  fouet , dans  leur  prifon , on  les  faifoit  paffer  dans  des 
chambres  plus  commodes,  oùdiverles  perfonnes  affociées  pour  les  exerci- 
ces de  charité  , venoient  panfer  leurs  bleffures , & ne  leur  refufoient  au- 
cune forte  de  foulagcment.  Mais  les  chatimens  n’en  étoient  pas  moins  re- 
commencés après  leur  guérifon;  & d’onze  qu’ils  étoient  encore,  deux  mou- 
rurent dans  cette  alternative  de  careffes  & de  tourmens. 

L’Auteur,  toûjours  ardent  pour  s’inftruire,  étoit  confolé  de  fes  pei- 
nes par  l’occafion  ’qu’H  avoit  de  connoitre  le  Pays  en  paffant  par  les  Vil- 
les; fur-tout  lorfqu’ayant  trouvé  plus  de  faveur  à Nanquin,  il  le  vit  moins 
obfervé  de  fes  Gardes  & beaucoup  moins  mal-traité.  11  ferait  inutile  de  le 
fuivre  dans  toutes  fes  obfervations  (b),  qui  ne  feraient  que  remettre  de- 
vant les  yeux  du  Le&eur,  une  partie  de  ce  qu’il  a lû  dans  les  Relations  pré- 
cédentes. Mais  rien  ne  me  difpenfe  d’en  détacher  ce  qui  eft  propre  à Pin- 
to, & "ce  qui  peut  avoir  ici  le  mérite  de  la  nouveauté. 

Les  autres  Voyageurs  , ayant  eu  rarement  la  liberté  de  s’arrêter  àNan- 
quin  , fe  font  moins  étendus  fur  la  Defcription  de  cette  graSde  Ville,  que 
fur  celle  de  Pequin , où.  la  plûpart  ont  fait  leur  principale  réfidence.  Pinto 

s’y 


(F)  L’étude  que  j’ai  dû  faire  des  ufages 
& des  loix  de  la  Chine,  pour  en  donner  une 
longue  defcription  dans  le  feptième&le  hui- 
tlûin ••  Tome  de  ce  Recueil,  me  met  en  état 
d’alïiirer  avtc  Figuero  fon  apologlrte,  qu'il 
S’accorde  avec  nos  Voyageurs  les  plus  efti- 
més.  J’ai  reconnu  deux  principales  taifons, 
qui  ont  fervi  long  rems  à le  décréditer:  r°. 
L elt  le  premier  qui  ait  publié  avec  quel- 


que détail  les  merveilles  de  l'Empire  Chi- 
nois; & jufqu'à-ce  qu’elles  ayem  été  confir- 
mées par  le  témoignage  des  Millionnaires , 
auxquels  on  n'a  pu  réfuter  la  confiance  qu'ils 
méritent,  fes  récits  ont  paru  peu  vraifem» 
blables.  2®.  11  s'eit  attaché  particuliérement 
à ce  qui  femble  le  pluséloig  é de  nos  idées, 
apparemment  parce  qu'il  en  avoit  été  plus 
frappé  qpc  des  ebofes  communes. 


Mrsntt 
Poix  t. 


Remarques 
fur  diverfes 
parties  de 
cette  Rela- 
tion , qu'on 
fupptime. 


Observa- 
tions de  Pin 
to  fur  Nais- 
quin. 
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s’y  procura  des  lumières  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  fa  Relation.  „ Nan* 
„ quin,  dit-il,  eft  fitué  (c)  fur.  la  Rivière  de  Batamfma  , qui  lignifie  Fleur 
„ de  pnifjbn.  Cette  Rivière  , fuivant  le  témoignage  des  Habitar.s,  que  j’ai 
„ vérifié  dcp«s  par  mes  yeux , vient  d’un  Lac  de  Tarcarie,  nommé  Fam- 
à ncuHieues  de  la  Ville  de  Lviç.ime , où  le  Ktiam  des  Tartares  tient 
,,  ordinairement  fa  Cour.  De  ce  même  Lac , qui  a vingt  - huit  Heues 
„ long  & douze  de  large,  prennent  leur  fource  les  plus  grandes  Rivières 
„ que  j’Uye  vûes.  La  première  , eft  celle  de  Batampina , qui  traver- 
„ fant  la  Chine  pendant  trois  cens  foixante  lieues,  fe  jette  dans  la  Mer 
„ par  l’Anfe  de  Nanquin  (d).  La  fécondé , nommée  Lecbur.e,  pouffe  ira- 
„ pétueufement  fes  eaux  le  long  des  montagnes  de  Pancruum,  qui  féparent 
„ la  Cochinchine  & l’Etat  de  Catabenan , borné  par  le  Royaume  de  Cham- 
„ pa  (e).  La  troifième  fe  nomme  Tauquiday,  c’eft-à-dire , Mère  des  eaux.  El- 
„ le  a Ion  cours  au  Nord-Oueft , & traverfant  le  Royaume  de  Nacataas , 
„ elle  va  fe  décharger  dans  le  Sornau  (/)  par  l'embouchure  de  Cuy,  cent 
„ trente  lieues  au-deffous  de  Patane.  La  quatrième,  nommée  Batob.ÿ'oy, 
„ defcend  de  la  Province  de  Sanjim,  qui  fut  fubmergce  en  1556,  & fe 
„ rend  dans  la  Mer  par  l’embouchure  de  Cofmim , au  Royaume  de  Pcgu. 
„ La  cinquième,  dont  le  nom  eft  Leyfacotay,  traverfe  les  terres  du  coté 
„ de  l’Eft,  jufqu’à  l’Archipel  de  Cbincbipou,  qui  touche  à la  Mofcovie, 
„ & fe  rend  dans  l’Océan  Septentrional. 

„ Nanquin  eft  fur  une  élévation,  qui  commande  les  plaines  dont  il 
„ eft  environné.  Son  climat  eft  un  peutroid,  mais  fort  fain.  Il  n’a  pas 
„ moins  de  huit  lieues  de  circuit;  c’eft-à-dire,  environ  trois  de  large  fur 
„ une  de  long.  Les  mailons  y font  de  deux  étages , & la  plùpart  de  bois. 
„ Mais  celles  des  Mandarins  font  de  terre  & de  pierre  de  taille,  environ- 
„ nées  de  murs  & defoffés,  avec  des  ponts  de  pierre  & de  riches  arca- 
,,  des;  ce  qui  leur  donne  une  apparence  fort  majeftueufe.  Celles  desSei- 
„ gneurs  du  premier  ordre,  qui  ont  gouverné  des  Royaumes  & des  Pro- 
„ vinces,  ont  des  tours  fort  hautes,  de  fix  ou  fept  étages. 

„ Plusieurs  Chinois  nous  affurèrent  que  fuivant  les  dénombremens 
„ publics,  Nanquin  contenoit  huit  cens  mille  feux,  vingt-quatre  mille  mai- 
„ fons  de  Mandarins  ; foixante-deux  grands  marchés  ; cent  trente  bouche- 
„ ries,  chacune  de  quatre-vingt  boutiques,  & huit  mille  rues,  dont  fix 
„ «cens  font  d’une  grandeur  & d une  beauté  diftinguées,  & la  plûpart  bor- 
„ dées  de  baluftrades  de  laiton.  On  y comptoit  deux  mille  trois  cens  Pa- 
„ godes , dont  mille  étoient  autant  de  fomptueux  Monaftères , ornés  de 
„ tours  fort  hautes,  qui  contenoicnt  un  fi  grand  nombre  de  groflés  clo- 
M ches  de  fonte , que  nous  ne  les  entendions  pas  fonner  fans  effroi  f tren- 

„ te 


(c)  A trente  - neuf  degrés  quarante  minu- 
tes (1),  fuivant  l’Auteur,  quoique  nos  Géo- 
graphes la  mettent  à trente  neuf  degrés  qua- 
rante -fix  minutes. 

(d)  A trente- fix  degrés. 

( e j A felze  degrés. 

(/)  Nom  que  les  Portugais  donnent  â plu- 

( 1 ) rima  dit  4S  minutes,  V.  d.  E, 


(leurs  Royaumes  qui  compofoient  autrefoit 
la  Monarchie  de  Siam.  Remarquez  que  tou- 
tes ces  Rivières  portent  d'autres  noms  dana 
d'autres  Voyageurs , & que  cette  différen- 
ce vient  de  celle  des  langues  Tattare  & 
Cbinolfe. 
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„ te  prifons  grandes  & fortes  ; dix  mille  Manufaéturcs  de  foye  ; un  magni- 
„ fique  hôtel  de  Charité  pour  les  pauvres , avec  des  édifices  particulier* 
„ pour  les  Avocats  & les  Procureurs  qui  font  chargés  de  leur  défenfe.  A 
„ l’entrée  des  principales  rues , on  trouve  des  arcades  & de  grandes  por- 
„ tes,  qui  fe  ferment  chaque  nuit  pour  la  fureté  publique.  Il  y a peu  de 
„ rues  qui  n’offrent  de  belles  fontaines  d’une  excellence  eau.  La  Ville  cil 
„ environnée  d’une  forte  muraille  de  pierre  de  taille , & l’on  v compte  cent 
„ trente  portes.  Elle  eft  défendue  d'ailleurs  par  douze  Citadelles , qui  ne 
„ reffemblent  pas  mal  aux  nôtres , & par  quantité  de  tours  & de  boule- 
„ vards,  mais  fans  une  feule  pièce  d’artillerie.  Nanquin  rapporte  chaque 
„ jour, à l’Empereur,  deux  mille  taels  d’argent,  qui  montentà  la  fomme  de 
„ trois  mille  ducats  ”. 

D e Nanquin , les  neuf  Portugais  furent  conduits  en  quatre  jours  dans 
une  Ville  allez  confidérable,  que  l'Auteur  nomme  PocaJJer,  où  leur  Offi- 
cier, pour  épargner  les fraix  de  leur  nourriture,  les  prefia  de  chercher  leur 
fublillance  dans  la  Ville.  Ils  furent  menés  dans  un  Temple,  dont  la  De- 
feription  a toûjours  pafle  popr  fabulcufe  dans  le  récit  de  Pinto,  quoiqu’elle 
n’ait  rien  de  plus  lurprenant  que  celles  qu’on  a lues  dans  les  Relations  des 
Millionnaires.  Il  avoit  été  bâti  dans  une  maifon^  où  l’Impératrice  mère 
étoic  morce  en  mettant  au  Monde  un  Prince  qui  ne  lui  avoit  pas  furvécu. 
Elle  avoit  fouhaité , en  expirant,  d’étre  cnfevelie  dans  la  même  chambre 
où  elle  perdoit  le  jour;  & les  Chinois  avoient  donné  l’effor  à leur  imagina- 
tion pour  fon  apocheofe  (g). 


Menues 

Pinto. 


(g)  Comme  c'ell  la  feule  defeription  de 
ce  genre  à laquelle  on  ait  dcITein  de  s'arrê- 
ter , on  croit  devoir  la  donner  dans  le  ftyle 
du  Traduflcur,  pour  n'p  rien  affoiblir. 

„ On  avoit  dédié  ce  Temple  1 l'invoca- 
„ tion  de  Tnubitiaret , qui  eft  une  des  prin- 
„ cipales  Seâes  des  Pareils  de  la  Chine. 
„ Tous  les  Bâtiment  , enfcmble  tous  lesjxr- 
„ dins  ét  Parterres  qui  en  dépendent,  & 
„ tous  les  Logis  qui  fe  ferment  i la  clef , 
„ font  fufpendus  en  l'air  fur  trois  cent  foi- 
„ Xante  piliers,  chacun  defquels  eit  d'une 
„ pierre  entière,  prefque  de  la  groffeurd’un 
„ muid , fit  de  vingt  - fept  pieds  de  hau- 
„ leur.  Ces  trois  cent  foixante  piliers  font 
„ appellés  des  noms  des  trois  cens  foixante 
„ jours  de  l'année  Chinoife,  & en  chacun 
„ d'eux  il  fe  fait  une  fite  particulière,  avec 
„ quantité  d'aumônes  & de  facrifices  fan- 
„ glans , le  toût  accompagné  de  mufique , 
„ de  danfes  & d’autres  fêtes.  Or  au  princi- 
„ pal  pilier,  qui  porte  le  nom  de  l'Idole, 
„ elle  eft  enchaffée  elle -même  fort  riche- 
„ ment , dans  une  chalTe,  au  devant  de  la- 
„ quelle  cil  toûjours  allumée  une  lampe 
„ d'argent.  Entre  les  piliers,  fe  voyent 
huit  fon  belles  rues,  enclofes,  de  part 


XII.  Part. 


Ddd 


„ & d’autre,  de  grilles  de  laiton  , avec  des 
„ portes  pour  le  palTage  des  Pèlerin»  & des 
„ autres  qui  viennent  continuellement  1 cet- 
„ te  fête  pour  y gagner  une  manière  de  Ju- 
„ bilé.  La  chambre  d'enhaut , où  eft  ie 
„ tombeau  de  l’impératrice , eft  faite  en  fa- 
„ çon  de  Chapelle,  toate  ronde;  &,  de- 
„ puis  ie  haut  jufqu’en  bas,  garnie  d'argent, 
,,  de  plus  grand  coût  en  la  façon  qu'en  la 
„ matière  même;  ce  qui  paroilToit  aifément 
„ par  la  diveriité  des  ouvrages.  Au  milieu 
„ fe  voyoit  une  manière  de  Tribunal,  fait 
„ en  rond,  comme  la  chambre,  de  la  hau- 
„ leur  de  quinze  degrés . clos  tout  i l'en- 
„ tour  defix  grilles  d'argent,  avec  les  pom- 
„ mes  dorées.  Au  plus  haut,  étoit unegrof- 
„ fe  boule,  fur  laquelle  il  y avoit  un  lion 
„ d'argent , qui  foûtenoit  fur  fa  téie  une 
„ chaife  de  fin  or , de  trois  palmes  en  quar- 
„ ré,  oh  l’on  difoit  qu'étoient  les  olftinens 
„ dp  cette  Reine,  que  ces  aveugles  & igno- 
„ tans  révéraient  comme  une  grande  tell- 
„ que.  Au-deflous  de  ce  Tribunal,  en  la 
„ même  portion,  étoient quatre  barres  d'ar- 
„ gent  qui  traverfoient  la  cbainbre , où  pen- 
„ doient  quarante-trois  lampes  de  même  mé- 
tal, en  mémoire  des  quarante -trois  ans 


que 
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A Xinligau,  Ville  confiJérable , où  les  Portugais  arrivèrent  le  jour  foi- 
vant,  ils  virent  des  ponts-levis  lufpendus  en  l'air  par  de  grolTes  chaînes 

. de 


„ que  cette  Impératrice  avoit  vécu;  fit  fept 
„ lampes  d'or,  en  mémoire  de  fept  enfans 
,,  miles  qu’on  difoit  qu’elle  avoit  eûs.  Da- 
,,  vantage , à l'entrée  de  cette  Chapelle,  vis- 
„ i-vis  une  croifée  qui  la  fetmoit,  fe  vo 
„ yoient  huit  autres  barres  d'argent , oùpen- 
B doient  encore  un  fort  grand  nombie  de 
„ lampes  d argent , fort  grandes  & riches, 
„ qui  avoient  été  offertes  par  les  femmes  des 
„ plus  grands  Seigneurs  de  l'Empire,  qui  a- 
„ voient  atfifié  à la  mort  de  la  Reine.  Uors 
„ les  portes  de  tout  le  Temple,  qui  eftauflî 
„ grand  que  l'Eglife  des  Jacobins  de  Lis- 
„ bonne,  étoit,  en  fix  rangs  de  baluftres 
„ qui  le  fermoient  tout  i l'entour  , un 
„ grand  nombre  de  flatues  de  üeans,  de 
„ la  hauteur  de  quinze  pieds  , faits  de 
,,  bronze,  tous  bien  proportionnés,  & te- 
„ nant  en  main  des  hallebardes  S des  tnaf- 
„ fues,  quelques-unes  des  haches  fur  l'épau- 
„ le;  toutes  lefquelles  llatues reprélentoient 
„ enfemble  quelque  cholfc  de  grand  & de 
„ majeilueux.  Parmi  ce  nombre  de  llatues, 
„ qui  fe  montoit  i douze  cens , il  y avoit 
„ vingt-quatre  ferpens,  aufll  de  bronze,  fit 
„ fort  grands;  au-deffus  de  chacun  defquels 
„ étoit  affife  une  femme,  avec  une  épée  i la 
„ main  , fit  une  couronne  d'argent  fur  la  tê- 
„ te.  On  donnoit  à ces  vingt  - quatre  fein- 
„ mes  le  titre  de  Reines,  pour  plus  grand 
„ honneur  de  leurs  defeendans;  parce  qu'el- 
. „ les  s'étoient  facrifiées , lors  de  la  mort  de 
„ cette  Impératrice,  afin  que  leurs  âmes  fer- 
„ vident  la  fienne  en  l'autre  vie;  chofe  que 
„ leur  famille  tenoit  d grand  honneur.  Au 
„ dehors  de  ces  rangs  de  Geans , il  y en 
„ avoit  un  autre  qui  les  enfermoit , fit  qui 
„ confifioit  en  plufieurs  arcs  de  criomphe 
„ tous  dotés  , où  étoient  pendues  plufieurs 
,,  cloches  d'argent , avec  des  chaînes  de  mé 
„ me  métal,  Icl'quelies  Tonnant  fans  ceffe, 
„ par  le  mouvement  qu’elles  recevoient  de 
„ l'air,  faifoient  un  fi  grand  bruit  qu’on  ne 
„ pouvoir  s'entendre  parler.  Au  dehors  de 
,,  ces  arcades,  il  y avoit  encore , en  même 
,,  proportion , deux  rangs  de  grilles  de  laiton 
„ qui  enfermoiant  tout  ce  grsnd  ouvrage, 
,,  où  fe  voyuient,  en  certains  endroits,  desco- 
„ lomnes  de  même  métal;  fit  tu  deffus,  des 
„ lions  rampans,  montés  fur  des  boules,  lef- 
» quels  font  les  armes  de  la  Chine.  Aux 
„ coins  des  carrefours,  il  y avoit  quatre 
„ monfires  de  bronze,  d'une  hauteur  fi 
„ étrange,  fidéuiefuréc,  fit  dune  ligure  fi 


„ difforme,  qu'il  n'efi  pas  pofiible  de  fe  l'i- 
„ maginer.  Un  de  ces  monfires,  qui  cfi  i 
„ main  droite , 1 l'entrée  du  carrefour , que 
„ les  Chinois  appellent  le  Serpent  glouton 
„ rie  Ut  eroufe  maifon  de  la  fumet,  & qui, 
„ fuivant  leurs  hiltoires,  eft  tenu  pour  être 
„ Lucifer  , s'y  voit  fout  la  ligure  d'un 
„ fetpentde  hauteur  exceflive , avec  des  cou- 
„ leuvres  fort  difformes  & montlrueufes , qui 
„ lui  fortent  de  l’efiomac  toutes  couvertes 
„ d'écailles  vertes  fil  noires , oùfcvoyenten- 
„ cote  force  épines  qui  ont  plus  d'un  empan 
„ de  longueur.  Chacune  de  ces  couleuvres 
„ avoit  une  femme  au  travers  de  la  gueule  , 
„ avec  les  cheveux  pendans  en  ariiêie, 
„ comme  grandement  effrayée.  Le  monltre- 
„ portoic'aufij,  dans  fa  gueule,  qui  étoit 
,,  fort  démefurée,  un  lézard,  qui  lut  forcoit 
„ de  plus  de  trente  pieds  de  longueur,  fit  de 
„ la  groffeurd'un  tonneau,  avec  les  narines 
„ fit  Tes  michoires  fi  pleines  de  fang , que 
„ tout  le  refte  du  corps  en  étoit  aufli  enfin- 
„ glanté.  Entre  Tes  pattes , ce  lézard  entra!- 
„ noit  un  grand  éléphant , qui  fembloit  être 
„ fi  oppreffé , que  les  boyaux  lui  fortuient 
„ hors  de  la  gueule  ; fit  tout  ceci  étoit  fait 
„ avec  tant  de  proportion  fie  de  naturel, 
„ qu'il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne  tremblât  Je 
„ voir  une  figure  fi  difforme.  Le  replis  de 
„ fa  queue , qui  poBvoit  être  de  plus  de  vingt 
„ brades  . étoit  entortillé  i un  autre  fembla- 
„ ble  monltre . qui  étoit  le  Ifccond  des  qua- 
„ tre-  Geans  du  carrefour,  de  plus  de  cent 
„ pieds  de  hauteur.  Outre  qu'il  efi  foit 
„ laid , il  avoit  Tes  deux  mains  dans  fa  gueu- 
,,  le,  qui  la  lui  faifoient  de  la  largeur  d'une 
„ grande  porte , avec  une  rangée  de  dents 
„ horribles,  fit  une  langue  de  deux  brades. 
„ Quant  aux  deux  autres  monfires,  l'un  é- 
„ toit  une  figure  de  femme , nommée  des 
„ Chinois,  Kodelgau,  de  dix-fept  brades  de 
„ hauteur,  fit  fia  degroffeur.  Celui-ci  avoit, 
,,  au-milieu  de  fa  ceinture,  un  vifage  fait 
„ en  proportion  de  foo  corps  fit  de  deux 
„ braitess  qui  par  les  narines  v-dmidoii  de 
„ gros  tourbillons  de  fumée  . fit  par  la  gueu- 
„ le  quanrité  de  feu,  non  artificiel,  maisvé- 
„ ritable,  parce  qo'au  haut  de  la  tête  on  fai- 
„ foit  un  feu  continuel , qui  venoit  à fortir 
„ par  la  gueule  de  cette  face  effroyable  qu'il 
„ avoit  au-milieu  de  la  ceinture.  Le  qua- 
„ triime  monltre  étoit  un  homme  accroupi, 
„ qui  fouffloiti  toutt  s forces , avec  des  joues 
„ u grandes  fit  fi  enilées,  qu'on  les  anroie 
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ée  fer  (è).  Deux  jours  après,  dans  une  autre  Ville,  nommée  Jimqiiïlcu,  Mtune* 

ils  admirèrent  un  tombeau  d^ pierre,  entouré  de  grilles  de  fer , peintes  de  F 1 N T,°;  . 

verd  & de  rouge  ; & par-de/Tus , un  clocher  de  porcelaine  très-fine , dref- 

fé  fur  quatre  colomnes.  Au  fommet , on  voyoit  fept  globes , dont  deux  • 

étoient  de  fer  fondu;  & fur  un  côté  de  ce  beau  monument,  on  lifoic  en 

lettres  d'or  cette  infeription  Chinoife:  „ Ci  gît  Trannocem  MudtUar , onde  , 

„ du  Roi  de  Malaca,  qui  eut  le  malheur  de  lortir  du  Monde  avant  que  de 
„ s’étre  vangé  d’Alfonfe  d' Albuquerque , Lion  des  voleurs  de  la  Mer".  Les 
Portugais  lui  pris  de  reconnoître  le  nom  d’un  de  heurs  plus  grands  hommes , 
s’informèrent  du  fond  de  cet  événement.  On  leur  apprit  qu'il  y avoit  en- 
viron quarante  ans , qu'un  Ambafladeur  du  Roi  de  Malaca  étant  venu  de- 
mander du  fecours  à l’Empereur  de  la  Chine  contre  des  Etrangers  qui  é- 
toient  arrivés  par  Mer,  de  l’extremité  du  Monde,  &qui  lui  avoienf  eule- 
Vé  les  Etats , la  mort  l’avoit  furpris  dans  le  cours  de  fa  négociation  , & 
qu'emportant  le  regret  de  n’avoir  pû  fatisfaire  fa  vengeance,  il  avoit  em- 
ployé tout  ce  qu’il  polfedoit  pour  lailfer  un  témoignage  de  fon  defcfpoir  à 
, la  poftér.té  ( i ) 

Dans  une  Ville  nommée  S-mpitay , où  les  neuf  Portugais  eurent  la  li-  ,, R<vn5?®*fe 
berté  de  demander  l'aumône,  enctialnés  comme  ils  étoient;  une  femme  qui  fjtU„ne  ^ ^ 

s’arrêta  pour  les  regarder,  entre  un  grand  nombre  de  Spectateurs , parut 
fort  touchée  du  récit  de  leur  infortune.  Elle  leur  fit  quelques  libéralités , 

,,  en  leur  recommandant  de  ne  plus  entreprendre  de  li  longs  Voyages, 

„ puifque  le  Ciel  a rendu  nôtre  vie  li  courte”.  Enfuite  les  ayant  tirés  à 
l’écart,  elle  déboutonna  une  de  fes  manenes,  & leur  fit  voir  lur  fon  bras 
gauche  l'empreinte  d’une  croix.  „ (Quelqu'un  de  vous,  leur  dit-elle,  con- 
„ noit-il  ce  ligne?”  Les  Portugais  llechirent  le  genou  avec  beaucoup  de 
refpeCt , & lui  répondirent,  les  larmes  aux  yeux,  que  c'etoit  le  ligne  fa- 
cré  de  leur  falut.  Alors , levant  les  mains  de  joye  & d'admiration , elle 

Êrononça  les  premiers  mots  de  l’Orailon  Dominicale  en  langue  Portugaife. 

Ile  n'en  favoit  pas  davantage;  mais  s'étant  fait  confirmer  en  Chinois  qu’ils 
étoient  Chrétiens;  „ Venez,  s’écria-t’elle.  Chrétiens  du  bout  du  Monde, 

„ avec  celle  qui  elt  vôtre  foeur  en'jefus-Chrift’,  & qui  appartient  peut- 
. _ „ être  par  le  fang  à quelqu'un  de  vous  , puifque  vous  etes  tous  Portugais”. 

Elle  voulut  nous  mener  à fa  maifon.  Mais  nos  Gardes  s'y  étant  oppofes, 
pareeque  la  moitié  des  aumônes  étoit  pour  eux  , elle  fut  obligée  d’en  ache- 
ter la  permiflion  de  l’Officier,  qui  confentit , pour  une  fomme  d'argent , à 
nous  lailfer  cnez  elle  pendant  cinq  jours  qu'il  fe  propofoit  de  palier  dans 
cette  Ville. 

LÀ, 

„ prife»  pour  une  voile de  navire.  Ce  monf  leurs  Auteurs,  on  n'y  trouvera  pas  d'autre 
„ tr,  ctuit  aulli  J'um  hauteur  déaurlurèe,  différence  que  celle  de  l'.magination  de  Pin- 
„ & d'un  cilage  11  affreux  & fi  difforme,  que  to,  qui  lui  tait  peindre  les  mêmes  objets  a- 
„ Ceux  qui  le  regardoiem  en  pouvoient  1 vec  plus  de  chaleur  & de  force. 

,,  pune  lupporier  la  vùc  . ( b ) Voyez  ci-deffu»  les  Relations  des  Mif- 

Si  I on  compare  Ce  récil  à diverfés  peimu-  fionnairrs.  On  fupprime  ici  tout  Ce  qui  D’ea 
res  lur  le  (que  Iles  on  a pal  Te'  (ans  défiance,  feroii  qu'une  lepcuiioo, 
par  le  relpeft  qu  on  a au  devoit  au  nom  de  (i)  Pag.  41J.  ; 
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Pinto. 
Hiftoire  de 
cette  Chré- 
tienne, & de 

Tomé  Pirez. 


• Service  que 
l'Auteur  & Tes 
Compagnons 
rendent  eux 
Chrétiens  de 
Sempitay. 


Informa- 
tions  de  l’Au- 
teur fur  l'ori- 
gine de  l'Etn- 

K're  Chinois 
de  la  gran- 
de muraille. 


L À , nous  ayant  traités  avec  beaucoup  d’affe&ion , elle  nous  montra  un 
Oratoire,  dont  les  ornemcns  étoient  une  croix  de  bois  doré,  quelques  chan- 
deliers, & une  lampe  d'argent.  Elle  nous  dit  que  Ton  nom  étoit  Inez  de 
Leyria,  & que  fon  père  avoir  accompagné  Tomé  [‘irez  (*),  qui  étoit  venu 
de  Lisbonne  à la  Chine , avec  la  qualité  d'AmbalTadeur  du  Roi  de  Portugal. 
Quelques  mouvcmens  fufpeéts,  que  les  Portugais  avoient  fait  fur  la  Côte  , 
ayant  fait  prendre  Pirez  pour  un  Efpion , il  avoir  été  traite  avec  beaucoup 
de  rigueur.  Cinq  de  fes  gens  avoient  fouffert  une  cruelle  question , qui  leur 
avoir  fait  perdre  la  vie  dans  les  tourmens.  11  ne  reftoit  de  cette  malheureufe 
Ambaflade  qu’un  feul  Portugais,  nommé  Vafco  Calvo,  qui  s’étoit  établi  dans 
une  autre  Ville  de  la  Chine.  De  Leyria,  fon  père,  ayant  été  banni  à Sempi- 
tay , s’y  étoit  marié  avec  une  Chinoife  qui  lui  qvoit  donné  quelque  bien , & 
dont  il  avoir  fait  une  Chrétienne.  Dans  l’efpace  de  vingt  - fept  ans , pen- 
dant lefqucls  ils  avoient  mené  enfemble  une  vie  tranquille,  ils  avoient  con- 
verti à la  Foi  quantité  de  Payens,  dont  le  nombre  montoit  encore  à plus  de 
trois  cens , qui  s’aflembloient  le  Dimanche  dans  fa  maifon , pour  y faire 
leurs  prières  & baifer  la  croix. 

Elle  ajoûta  que  fon  père  lui  avoir  laiflTé  par  écrit  plufieurs  Oraifons  en 
Portugais , que  les  Chinois  lui  avoient  dérobées  ; & que  de  l’Oraifon  Do- 
minicale , il  n’étoit  relié  dans  fa  mémoire  que  les  cinq  ou  fut  mots  quelle 
avoir  prononcés.  Chriflophe  Borralho  fe  fit  un  devoir  d’écrire  les  princi- 
pales prières  du  Chrillianifme , & d’y  joindre  les  Commandemens  de  Dieu, 
lien  forma  un  petit  Livre,  pour  l'ufage  de  cette  Eglife;-&  pendant  le 
jféjour  que  les  Portugais  firent  à Sempitay,  tous  les -Chrétiens  de  la  Ville 
s’affemblèrent  fept  fois  chez  Inez  de  Leyria,  pour  y recevoir  leurs  inftruc- 
tions.  Ils  leur  firent  une  aumône  confidérable,  à laquelle  Inez  joignit  d’au- 
tres préfens;  & ce  fecours,  que  la  Providence  leur  avoit  ménagé,  fervit 
dans  la  fuite  à les  garantir  d'un  grand  nombre  de  maux  (/). 

De  Sempitay,  ils  defcendirent  à Lequinpau,  Ville  célébré  par  une  mine 
d’argent  qui  n’en  ell  qu’à  cinq  lieues  (tn),  où  plus  de  mille  hommes  font 
employés  continuellement.  Le  lendemain,  ils  arrivèrent  par  la  Rivière 
entre  cl  eux  petites  Villes’,' nommées  Piuano  & Sacau , qui  occupent  les 
deux  rives.  Ici  l’Auteur  eut  occalion  de  s’informer  de  l’origine  & de 
la  fondation  de  l’Empire  Chinois,  qu'il  rapporte  fidèlement,  dit -il,  fur 
le  témoignage  de  la  première  des  quatre-vingt  Chroniques  de  la  Chi- 
ne (b). 

L’Au- 


(k)  Voyez  l'HIrtoire  de  Pirez,  au  pre- 
mier Tome  de  ce  Recueil.  Ccll  ce  rapport 
qui  rend  le  récil  de  Pinto  trèr-intérefliint. 

( l ) Pag.  420  & précédentes, 
tn»)  La  montagne  où  étoit  cette  mine,  fe 
Dotnmoit  Tuxenguim.  R.  d.  E. 

(n)  Il  raconte  I hiRoire  d’une  PrincefTe 
nommée  Nanca , qui  fouit  par  diverfes  avan- 
tvres,  avec  trou  Prinqrs  fes  enfant,  fil 
cens  trente -neuf  ans  après  le  déluge,  d'un 
Pays  qu’il  nomme  Cumtiptceu , fitué , dit-il , 


autant  qu’on  en  peut  juger , par  Ta  hauteur 
du  climat,  qui  clt  foixante-deux  degrés  du 
Nord,  derrière  nôtre  Allemagne.  Le  fils 
aîné  de  cette  Princefle  fonda  Pequln.  Ella 
jetta  elle -même  Ils  fondement:  deNanquin, 
& lui  donna  fon  nom.  Mais  fans  entrepren- 
dre de  fuivre  Pinto  dans  fes  recherchez 
hiftoriques , on  croit  devoir  rapporter  d’a- 
près lui  l’origine  de  la  grande  muraille  qui 
divife  la  Chine  dt  la  Tartane,  telle  qu'il 
prétend  l’avoir  tirée  du  cinquième  Livre  d’un 
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L’A üte u r continue  de  raconter  ce  qui  frappa  fa  curiofité  jufqu^a  Pékin. 
Autant  qu'on  croit  devoir  d’admiration  à fon  récit,  parcequ’il  étaile  en  ef- 
fet 


Ouvrage  Chinois,  qui  truite  de  la  fituation 
de  tous  les  lieux  remarquables  de  l'Empire. 
On  laide  au  Lefteur  le  foin  de  comparer 
cet  article  avec  l'opinion  des  Millionnaires 
fur  le  même  monument.  Peyez  ci-devant  les 
Ternes  V II  & MI. 

-7,  On  lit  dans  ce  cinquième  Livre,  qu'un 
„ Empereur, nommé  Crifnegol  üic oray.qui, 
„ fuivant  la  fupputation  de  l’Auteur  Â la 
„ manière  de  compter  du  Pays , règnoit  en 
„ l'année  du  Seigneur  cinq  cens  vingt-huit, 
,,  eut  une  gucrréavec  leTartare  pour  quel- 
„ que  différend  fur  l'état  de  Xenxinapau , qui 
„ (e  borne  au  Royaume  de  Laubos,  & le 
„ défit  dans  une  bataille.  Le  Tartare  raf- 
„ fembla  de  nouvelles  forces,  par  le  moyen 
„ d'une  ligue  & de  diverfes  alliances  , & 
„ s'en  vint  fondre , huit  ans  après , fur  la 
„ Chine,  où  11  prit  trente-deux  Villes  con- 
„ fidérablei,  dont  la  principale  fut  celle  de 
„ Panquilor.  Alors  la  crainte  porta  l’Enipe- 
„ reur  Chinois  i conclure  un  Traité  , par 
„ lequel  il  le  défifta  des  droits  contcltés,  fit 
„ paya  deux  nfflle  Pices  i l'Ennemi , pour 
„ fa  paye  des  Etrangers  qui  compofoient 
„ une  partie  de  fon  Armée.  La  paix  con- 
„ tinua  cinquante-deux  ans,  dont  l’Empe- 
„ reur  qui  regnoit  alors  i la  Chine  fut  pro- 
„ fiter  pour  la  fùreté  de  fes  Etats.  Il  ré- 
„ folut  de  faire  une  barrière,  en  forme  de 
„ muraille,  qui  pût  fervir  de  frontière  aux 
„ deux  Empires.  Ses  Etats  généraux,  aux- 
„ quels  il  déclara  fon  delTein,  lui  donnè- 
„ rent  dix  milje  picos  d'argent , qui  valent 
„ à nôtre  compte,  quinze  millions  dot,  1 
„ raifon  de  quinze  cens  ducats  chaque  pico  ; 
„ joint  qu'outre  cela  ils  lui.  entretenoient 
„ deux  cens  cinquante  mille  hommes  pour 
„ y travailler,  dont  il  y en  avoit  trente 
„ mille  députés  comme  Officiers,  A les  au- 
„ 1res  tous  gens  de  fervice.  Après  qu'on 
„ eut  donc  mis  ordre  é tout  ce  qui  étoit 
„ néccilaire  pour  un  fi  prodigieux  chef- 
„ d’œuvre,  on  commença  d'y  mettre  la 
„ main  ; fi  bien  qu'au  rapport  de  l'Hilloi- 
„ re , en  vingt-fept  ans  on  acheva , d’un 
„ bout  i l’autre,  toute  cette  grande  murail- 
„ le,  laquelle,  s'il  en  faut  croire  cette  mê- 
„ me  Chronique,  a de  longueur  feptame 
„ Jaai . c elt-i-dire,  «ois  cens  quinze 
„ lieues , i raifon  de  quatre  lieues  A demi 


,,  par  Jao.  En  quoi  ce  qu'il  y eut  d'émer- 
„ vciilable,  A qui  femble  excéder  lacroyau- 
„ Cédés  hommes,  fut,  que  fept  cens  cin- 
» quante  mille  hommes  travaillèrent  fans 
„ celle  i ce  grand  ouvrage,  dont  le  Peu- 
„ pie,  comme  j'ai  déjà  du,  fournit  la  troi- 
„ lième  partie  , les  Prêtres  & les  lfles  d’Ai- 
,,  nan  un  fécond  tiers,  ôt  l’Empereur,  af- 
„ filté  des  Princes  & des  Seigneurs  du  Ro- 
„ yaume , tout  le  relie.  J'ai  vù  quelquefois 
„ & mefuré  cette  muraille,  qui  a fut  brades 
„ de  hauteur,  & quarante  palmes  de  lar- 
„ geur  dans  le  plus  épais.  Elle  a , par  le 
„ bas,  un  talon  en  forme  de  terre  - plain, . 
„ bâti  i chaux  & i fable,  & enduit  par  le 
„ dehors  d'une  manière  de  bitume;  ce  qui 
„ le  rend  G fort  que  nuis  canons  ne  pour- 
„ roient  le  démolir.  Au  lien  de  tours  de 
„ de  boulevards,  elle  a des  guérites  de 
„ deux  étages  , flanquées  fur  des  arebou- 
>„  tans  de  charpenterie,  d'un  certain  bois 
„ noir  qu'ils  appellent  CaubeS,  c'eft-i-dlte, 
„ Beit  de  fer , pareequ'il  ell  extrêmement 
„ fort;  joint  que  chaque  Etanfon  eli  de  la 
„ grolTeur  d'une  pipe,  & très -haut,  tclle- 
,,  ment  que  ces  guérites  font  beaucoup 
„ plus  fortes  qu'elles  ne  feroient  de  pierre 
„ & de  chaux.  Or  cetie  muraille,  qu'ils 
„ appellent  Cbaufacam,  c'eft  â dire , forte 
„ rcjtjlanie , s'étend  en  hauteur  égale  juf- 
„ qu'a  des  montagnes  qu’elle  va  joindre, 
„ qui,  pour  l'ervi  elles -memes  de  murail- 
„ le,  font  elcarpées  à pointe  de  pic;  ce  qui 
„ rend  toute  cette  grande  machine  plur  fort 
,,  te  que  la  muraille  même,  il  ell  J remar- 
„ quer  que  dans  toute  cette  longueur  de 
„ trois  cens  quinze  lieues , il  n’y  a pas  da- 
„ vantage  que  cinq  entrées  , par  où  paf- 
,,  fent  les  Rivières  de  Tartarie  formées  des 
„ impétueux  torrens  qui  defeendent  de  cet 
„ montagnes,  & qui  falfant  plus  de  cinq 
„ cens  lieues  dans  le  Pays,  fe  vont  rendre 
„ dans  les  Mers  de  la  Chine  & de  la  Co- 
„ chmchine.  Or  en  toutes  ces  avenues, 
n l'Empereur  de  la  Chine  tient  une  garni- 
„ fon  , & celui  de  Tartarie  une  autre  ( i); 
,,  en  chacune  desquelles  le  Chinra  entre- 
„ tient  fept  mille  hommes,  & lem  donne 
„ une  grande  paye,  dont  il  y a fix  mille 
„ hommes  de  cheval,  & les  autres  font 
„ gens  de  pied.  La  plûpatt  de  ccs  bom- 
» „ met 


Mtvntz 
Pinto. 
Obferva- 
lion  fur  !e  ré- 
cit de  Pinto. 


( s ) Il  faut  faire  artemioa  que  le  licli  de  Pinto  a précède  1a  Conquête  des  Tqtates* 
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Ilelt  mené 
i Quanly,  en 
qualité  d'Ef- 
clive. 


Querelle 
entre  les  neuf 
Portugais. 
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fet  une  fcène  continuelle  de  merveilles , autant  paroit-il  "étrange  qn’on  ait 
foupçonné  la  bonne-foi,  lorfquil  ne  cefle  pas  de  s’accorder  avec  nos  Voya- 
geurs les  plus  graves,  qui  n’aur'oient  pas  trouvé,  peut-être,  plus  de  dif- 
pofition  à fe  faire  croire  , s'ils  avoient  écrit  les  premiers,  ou  (i  leur  pro- 
Felîion  n’avoit  beaucoup  l'ervi  à leur  attirer  de  la  confiance.  Il  fait  une 
Defcription  de  Pékin , qui  ne  peut  fembler  incroyable  qu'à  ceux  qui  n'ont 
pas  lû  celle  des  plus  célèbres  Jéfuites.  Il  relève  la  ciiarité  des  Chinois, 
avec  des  traits,  dans  lel'quels  on  remarque  fana  celte  qu’il  l avoit  éprouvée. 
Ce  qu'il  dit  de  leurs  Villes  douantes,  des  formalités  de  leur  Juflice,  de  h 
magnificence  de  leurs  Monumens  publics,  de  la  grandeur  de  leur  Capitale 
& du  nombre  de  fes  Habitans,  de  la  diverlité  des  T ribunaux  de  Juflice  ti 
des  Seftes  de  Religion,  de  l'ordre  admirable  qui  régne  dansscccte  variété, 
de  la  Majeflé  de  l'Empereur  & de  la  fagelfe  du  Gouvernement,  ne  diffè- 
re du  récit  des  Millionnaires , que  par  de  légères  circonftances  qui  ne  chan- 
gent rien  à la  conformité  du  lond , & qui  ne  méritent  pas  meme  d’etre 
relevées. 

Il  avoit  paffé  deux  mois  & demi  à Pékin,  lorfqu’un  Samedi,  13  de 
Janvier  1544,  en  vertu  d’une  Sentence  du  Tribunal  lupréme,  il  fut  con- 
duit, avec  fes  Compagnons,  dans  la  Ville  de  Ouanjy,  pour  y fervir  pen- 
dant le  tems  auquel  ils  étoienc  condamnes.  Il  paroit  qu'après  avoir  été 
juffifiés  des  principales  aceufations , *le  feul  crime  qui  leur  attiroit  ce  châti- 
ment, étoit  d'avoir  pénétré  dans  1 intérieur  de  l'Empire  fans  une  permif- 
fion  de  la  Cour.  En  arrivant  àQuanfy,  un  Prince  T artare  "qui  faifoit  fk 
réiidence  dans  cette  Ville,  fouliaita  qu’ils  lui  fuffent  préfentés;  & leur 
ayant  fait  diveties  queftions , il  les  mit  au  nombre  de  quatre-vingt  llalle- 
bardiers  que  l'Empereur  lui  accordoit  pour  fa  garde.  C'étoit  une  faveur 
du  Ciel  ; pareeque  çet  office  n etoit  pas  pénible,  & qu’outre  la  douceur  de 
leur  condition,  ils  étoient  furs  de  la  liberté  à l'expiration  du  terme.  Mai* 
tandis  qu'ils  attendoiept  pailiblcment  une  meilleure  fortune,  & qu'ils  vi- 
voient  entr’eux  avec  une  intelligence  fraternelle,  l’Enfer,  que  l’Auteur 
accufe  toûjours  de  fes  difgraces , comme  il  fait  honneur  au  Ciel  de  toutes  • 
fes  profperués , leur  fit  trouver  dans  eux-memes  la  fource  d’une  infinité  de 
nouveaux  maliieurs.  Deux  des  neuf  Portugais  prirent  querelle  fur  l’extrac- 
tion des  Madureyras  & des  t'unjccas , deux  illuftres  Maifons  de  Portugal, 
auxquelles  ils  étoient  fort  éloignés  d’appartenir  : & (ans  autre  intérêt  que 
celui  de  la  difpute , ils  s’échauffèrent  li  vivement  fur  la  prééminence  de  ce* 
deux  noms,  qu'après  s’étre  emportés  à quelques  injures,  l’un  donna  un 
foulHet  à l’autre , qui  lui  répondit  d’un  coup  de  fabre  donc  il  lui  abbatit 

la 


„ ma  je  guerre  font  étrangers  , comme 
,,  Mngofs,  Pancrus , Champas . Coraçoner, 
„ Glaires  de  Perte  & autres  Nations  diffé 
,,  rentes,  qui  touchent  i cet  Empire,  & que 
„ celte  grandeur  de  leurs  gagi-  porte  iler 
„ vit  les  Chinois, qui, pour  en  dire  le  vrai, 
„ font  peu  courageux , pour  n’étre  pas  ac- 
„ commués  à la  guerre  ; joint  qu'ils  n'ont 


„ pas  beaucoup  d’armes  ni  d’artillerie.  En 
„ toute  cette  longueur  de  muraille  II  y a 
„ trois  cens  vingt  Compagnies  , chacun» 
„ de  cinq  cens  fo  lare;  ce  qui  fait  en  tout 
„ cent  loi xantc  mille  hommes,  fans  y co®. 
„ prendre  le»  Officiers”.  Pag.  43  J fri- 
„ ctimsti. 
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la  moitié  de  la  joue.  Le  blefle  prit  une  hallebarde  , avec  laquelle  il  perça 
le  bras  de  fon  adverfaire.  Les  autres , prenant  parti  fuivant  leur  affeélion , 
dans  un  il  ridicule  démêlé,  en  vinrent  aux  mains  à leur  tour;  & de  neuf, 
fept  furent  dangereufement  blelfés.  Ce  combat  ne  manqua  point  d'attirer 
un  grand  no rabre  de  Spectateurs,  entre  lefquels  le  Prince  Tartare  accou» 
rut  lui-mème.  Il  fit  faifir  tous  les  Portugais  ; & leur  ayant  fait  donner  fur 
le  champ  trente  coups  de  fouet , qui  furent  plus  fanglans  que  toutes  leurs 
bleffures , il  ordonna  qu'ils  fuffent  enfermés  dans  un  cachot  fouterrain , où 
ils  demeurèrent  chargés  de  chaînes,  l’efpace  de  quarante-fix  jours.  Rien 
pe  leur  fut  plus  fenfible  que  les  reproches  qu’on  leur  fit  eflfuyer.  On  leur 
répétoit  continuellement,  „ qu’ils  étoicnt  fans  crainte  & fans  connoif- 
1,  fance  du  Ciel  ; pires  que  des  bétes  féroces  ; & fans  doute  d’un  Pays  & 
„ d'une  Nation  barbares , puifqu’avec  un  meme  langage  & les  mêmes  ufa- 
„ ges , ils  avoient  été  capables  de  fe  bleffer  & de  s’entre-tuer  fans  raifon  : 

„ qu'ils  méritoient  d’étre  bannis  du  commerce  des  hommes,  comme  les 
„ plus  dangereux  ferpens;  & qu'ils  devoienj  s’attendre  d’étre  confinés 
„ dans  les  mines  de  Cbaba<fuai , de  Sumbor  ou  de  Lamau,  lieux  faits  pour 
„ des  monftres  de  leur  ei’péce , & dans  lefquels  iis  auraient  le  plaifir 
„ d’heurler  avec  les  animaux , qui  n’étoieat  pas  plus  farouches  & plus  vils 
,,  qu'eux". 

Ils  parurent  en  fuite  devant  un  Tribunal  fort  majelhieux,  qui  leur  fit 
donner  encore  trente  coups  de  fouet , mais  qui  les  renvoya  dans  une  pri- 
fon  plus  douce,  où  ils  palièrent  deux  mois  entiers.  Enfin,  dans  une  I'ece 
publique , où  l’ufage  du  Pays  eft  de  faire  beaucoup  d’aumones  pour  les 
Morts , le  Prince  fe  fouvint  d'eux  avec  quelques  fentimens  de  pitié.  Il 
leur  fit  grâce  de  la  vie,  en  faveur  de  leur  milère  & de  leur  qualité  d'E- 
trangers.;  mais  ce  ne  fut  que  pour  être  conduits  dans  une  forge  de  fer , & 
pour  y être  employés  aux  ouvrages  les  plus  pénibles*  Ils  y paffèrent  fix 
mois , nuds  & prefque  fans  nourriture.  Une  maladie  dont  ils  furent  tous 
attaqués,  & dont  on  craignit  la  contagion,  leur  fit  obtenir  la  liberté  de 
fortir  pour  fe  faire  traiter , & celle  de  mendier  les  néceffités  de  la  vie  juf- 
Çu’à  leur  guérifon.  Dans  cette  extrémité , ils  promirent  entr’eux  , par  un 
ferment  folemnel , de  vivre  en  bonne  intelligence , & de  reconnoître  pour 
leur  Chef  un  des  neuf,  qui  ferait  choifi  chaquennois  par  les  huit  autres, 
av*ec  le  pouvoir  de  régler  leur  conduite.  Cet  ordre  le  foûtint  conflam- 
ment,  & fervit  beaucoup  à foulager  leur  mifère.  Ce  choix,  étant  tombé 
fur  Chriltoplie  Borralho,  fa  prudefice  lui  fit  difhribuer  les  offices  qui  fe  rap- 
portoient  au  bien  commun.  Deux  furent  chargés  de  mendier  dans  la  Vil- 
le. Deux  autres  d’aller  à l’eau  ; & d’apprêter  Ifc  aliment*  Le  relie  de- 
voit  s’employer  à couper  du  bois  dans  une  forêt  voiline , non-feulement 
pour  l'ufagc  domeflique,  mais  pour  tirer  quelque  profit  de  ce  qu’on  pour- 
voit vendre. 

Pinto,  qui  étoit  de  ce  dernier  nombre,  revenoit  un  jour  du  lieu  du 
travail  avec  (on  fardeau  fur  le  dos.  Il  rencontra  un  vieillard , vêtu  d’une 
robe  de  damas  noir,  doublée  d’une  fourrure  blanche.  Cet  air  de  propreté 
lui  parut  fufpeél,  dans  un  homme  fans  fuite,  & dans  un  chemin  détourné; 
fur-tout  lorfque  l'Inconnu  fe  retirant  un  peu  à l’écart,  l’eut  appelle  d'un  figne- 
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de  main.  Il  le  prit  pour  un  voleur,  qui  n'étoit  pas  fans  quelques  aflociés  de 
la  même  profeilion,  & qui  vouloit  lui  ôter  fa  charge  de  bois.  Dans  cette 
idée,  il  prit  le  parti  de  jetter  fon  fardeau  à terre;  & tenant  en  main  le  bâ- 
ton fur  lequel  il  s'appuyoit,  il  marcha  lentement  vers  le  vieillard,  qui  fe 
mit  alors  a marcher  lui-méme  pour  l’attirer  à fa  fuite.  Pinto , furpris  de 
ce  fpeétacle,  fe  confirma  dans  l’opinion  que  c’étoit  quelque  voleur,  & prit 
le  parti  de  retourner  fur  fes  traces , pour  gagner  promptement  le  grand  che- 
min qui  conduifoit  à la  Ville.  Mais  cet  homme,  jugeant  de  fon  intention, 
fe  mit  aufli-tôt  à crier.  Pinto  tourna  la  tète , & remarqua  que  s 'étant  jetté 
à genoux , il  lui  montrait  de  loin  une  petite  croix  d’argent , avec  des  geftes 
foümis , par  lefquels  il  fembloit  implorer  fa  pitié. 

A l o r s ne  balançant  point  à le  joindre , quoiqu'il  continuât  de  le  prendre 
pour  un  Chinois,  il  fut  extrêmement  furpris  de  lui  entendre  dire,  avec  au- 
tant de  larmes  que  defanglots,  „ Benie  foit  la  miféricorde  du  Ciel,  qui  m’a 
„ fait  la  grâce , après  un  li  long  exil , de  voir  un  Chrétien , un  homme  qui 
„ fait  profeilion  de  la  Loi  dg  mon  Dieu  crucifié.  Je  te  conjure,  lui  répon- 
„ dit  Pinto  dans  fa  première  furprife  , au  nom  de  nôtre  Seigneur  Jefus- 
„ Chrill,  de  me  dire  promptement  qui  tu  es.  Mon  frère,  répliqua  J au- 
,,  tre,  je  fuis  un  pauvre  Chrétien,  Portugais  de  Nation,  & je  me  nomme 
„ Vafco  Calvo,  frère  de  Diego  Calvo,  qui  fut  autrefois  Capitaine  du  Navi- 
„ re  de  Dom  Nuno  Manuel.  Je  fuis  natif  à' Alcochete -,  tombé  ici  dans  l’ef- 
„ clavage,  il  y a vingt-fept  ans , avec  Tomé  Virez,  qui  avoit  été  envoyé 
„ dans  ce  Pays  pour  Ambalfadeur , & qui  périt  miférablement  par  l'impru- 
„ dence  d’un  Capitaine  Portugais  (0)  ”. 

Pinto  reconnoiflânt  alors  le  meme  Vafco  Calvo,  dont  Inez  de  Lcyria 
lui  avoit  raconté  l’infortune  à Sempitay,  l’embralfa  comme  un  frère,  & 
verfa  long-tems  des  larmes  avec  lui.  Ils  fe  racontèrent  mutuellement  leurs 
malheurs.  Tout  le  lefte  du  jour  fut  employé  à ce  récit.  Vers  le  foir, 
ayant  repris  le  chemin  de  la  Ville,  Calvo  montra  fa  demeure  à Pinto  (/>), 
& le  prefTa  de  lui  amener  fur  le  champ  tous  fes  Compagnons.  Il  fe  hâta 
de  leur  porter  une  fi  douce  nouvelle;  & les  ayant  trouvés  dans  le  mifcrable 
logement  qu’ils  occupoient , ils  fe  rendirent  enfemble  dans  une  maifon  fort 
commode,  où  ils  furent  reçus  avec  des  tranfports  de  joye.  Vafco,  qui 
connoiffoit  leur  mifère,  avoit  déjà  fait  couvrir  une  table.  Il  commença 
par  leur  préfenter  fa  femme,  & quatre  enfans  qu’il  avoit  d’elle.  Enfuitc 
ils  paflerent  à table  une  partie  de  la  nuit.  Cet, te  Dame,  qui  étoit  Chinoi- 

fe,  mais  Chrétienne,  quoique  la  crainte  ltti  fit  déguifer  fa  Religion  aux  yeux 
du  Public,  leur  ouvrit, après  le  fouper,un  Oratoire  fecret,  quicontenoitun 
petit  autel,  aVec  une  cràix  d'argent,  une  lampe  & deux  chandeliers.  Là, 
s'étant  mis  à genoux  avec  fes  quatre  enfans , elle  prononça  quelques  prières 
fort  touchantes  en  langue  Portugaife.  Toute  l’aflemblée  y joignit  les  fien- 
nes,  avec  la  même  ferveur;  & l’Auteur  peint  cette  tendre  fcéne,  comme 
le  plus  grand  bonheur  qu’il  eut  goûté  depuis  long-  tems  (g). 

La 

0 

( 0 ) Pag.  551  fit  précédentes.  Calvo  l'avoit  reconnu  pour  un.  Portugais. 

(p  j L'Auteur  n'explique  pas  cornaient  ( j)  Pag.  554  & précédentes. 
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* L*  générofité  de  Calvo,  qui  jouïlToic  d'une  fortune  honnête,  fi  trouver 
aux  neuf  Portugais , beaucoup  moins  de  rigueur  dans  leur  efdavagc.  Ils  é- 
toient,  à Quanly,  depuis  plus  de  huit  mois  , „ lorfqu'un  Mercredi , troiliè- 
,,  me  jour  de  Juillet  1544,  un  peu  après  minuit , il  fe  répandit  dans  la  Vil- 
„ le  un  bruit  & des  mouvemens  fi  terribles,  qu’on  auroit  crû  le  Monde  au 
„ dernier  moment  de  fa  ruine 

Les  Portugais,  n'ofant  prendre  confiance  à perfonne,  fe  rendirent 
chez  Vafco  Calvo,  pour  lui  demander  la  caufe  de  cç  tumulte;  mais  ils  ne 
le  trouvèrent  pas  plus  tranquille  que  les  autres  Habitons.  Il  leur  apprit , la 
larme  à l’œil , qu’on  étoit  informé , par  des  voyes  certaines , que  le  Kham  de 
Tartarie  venoit  fondre  fur  Pékin,  avec  la  plus  nombreufe  Armée  qu’on  eût 
jamais  vûe  depuis  que  les  hommes  s eatre- déchirent  par  des  guerres  (r); 

& qu’un  détachement  de  foixante  - dix  mille  chevaux  etoit  déjà  venu  fe  por- 
ter dans  la  forêt  de  Hahncat, irait , éloignée  de  Quanfy  d’environ  deux  lieues, 
fous  la  conduite  d'un  Général  Tartare,  nommé  h'auticor,  dont  le  deflèin  ap- 
paremment étoit  d'attaquer  la  Ville,  où  l'on  pouvoir  arriver  dans  l’efpace 
île  deux  ou  trois  heures. 

Cette  nouvelle  jetta  les  Portugais  dans  un  trouble,  qui  leur  fit  oublier  La  ville  Je 
combien  de  fois  ils  avoient  defiré  la  mort,  comme  le  plus  heureux  terme  de 
leur  milere.  Ils  confultèrent  Calvo , fur  les  moyens  de  fauver  leur  vie.  *c  8 
Mais  l'embarras  où  il  étoit  pour  lui-meme  & pour  fa  famille , leur  fit  com- 
prendre qu'ils  ne  pouvoient  l’importuner  de  bonne  grâce.  ,11  les  afiura  que 
les  murs  ac  la  Ville  étant  déjà  bordés  de  troupes , & les  porte*,  foigneu- 
fem en t gardées , il  avoit  tenté  inutilement  d'en  fortir.  Le  tumulte  ne  fit 
ju’ augmenter  pendant  le  relie  de  la  nuit.  Au  lever  du  Soleil,  les  Ennemis 
e firent  voir  avec  uneecontenance  effroyable.  Ils  étoient  divifés  en  feize  ' 
Efcadrons  ; leurs  drapeaux  écarteles  de  verd  & de  blanc , qui  font  les  cou- 
leurs du  Kham  de  Tartarie  (r).  Dans  cet  ordre,  ils  s approchèrent  des  mu-  < 
Tailles,  en  pouffant  des  cris  affreux;  ils  dreffèrent  p us  de  deux  mille  échel- 
les , qu'ils  avoient  apportées;  & montant  de  toutes  parts  avec  autant  de  lé- 
gerete  que  de  courage,  ils  commencèrent  un  affaut  fi  terrible,  que  toute  la 
réfiftance  des  Aflïégés  ne  pue  les  arrêter  long-tems.  Les  portes  furent  en- 

fon- 


(r)  Ici,  ceux  qui  trouveront  peu  devrai- 
fembiance  dans  le  récit  de  Pinto,  doivent 
confidt-rer  qu'il  parie  fur  le  témoignage  de 
Caivo,  & Calvo  fur  le  bruit  commun.  Ce 
pendant  cts  prodigieufes  Années  ne  font  pas 
fans  exemple  , en  Tartarie,  où  l’on  fait  que 
les  Hordes  entières  march.nl  i l’ordre  des 
Souverains.  Voyez  ci-.leflus  les  Conquêtes 
Je  Jetigtnz  Hwn.au  Tom.  IX  D’ailleurs  Pin- 
to confedr  que  depuis  Adam  en  n avoir  pas 
vu  d Armee  jemblabie.  „,  il  y avoit,  dit  il , 
„ vingt -fept  Rois,  qui  tous  enfemblc  me- 
„ noient  dix  • huit  cens  mille  hommes,  dont 
„ fix  cens  mille  étoient  de  cheval , venus  par 
„ terre  de  Lanpame,  de  Famjlir , & de  Me- 
„ cuy , d'où  ils  étoient  partis  avec  quatre- 

XII-  Part. 


„ vingt  mille  rhinocéros,  qui  tiroient  tes 
„ chariots  du  bagage  Quant  aux  douze 
„ cens  mille  hommes  de  pied , on  les  tenoit 
„ arrivés  par  Mer  en  dix-fept  mille  Vaitreaur, 
,,  Laulies  A Jangas,  i val  la  Rivière  deBi- 
„ tampma;  i caufe  de  quoi  I fc.npereur  de 
„ la  Chine,  fc  Tentant  trop  foible  pour  de  fl 
„ grandes  forces , s'étoit  réfugié  avec  peu 
„ de  gens  dans  la  Ville  de  Nanquin  ’’.  Pag. 
555.  Ce  grand  nombre  de  rhinocéros  & les 
dix-fept  mille  VailTeaux  font  une  autre  diffi- 
culté. Mais  le  fond  de  l’expédition  cfl  vé- 
rifié par  d'autres  témoignages.  Voyez  le 
Tom.  IX. 
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foncées*  & toute  la  Ville  fut  bien-tôt  remplie  de  ces  Barbares,  qui  firent 
main  baffe  fur  les  Habitans , fans  diltinction  d’âge  ni  de  fexe.  Le  mafia* 
cre  dura  fept  jours  ; après  lefquels  s’étant  contentés  d’enlever  l'or  & l’ar- 
gent des  Maifons  & des  Temples , ils  achevèrent  de  les  détruire  par  le 
feu  («). 

L'Huteur  n’explique  pas  nettement  par  quel  bonheur  il  évita  la  mort. 
Mais  étant  tombé  au  pouvoir  du  Vainqueur  avec  fes  huit  Compagnons,  il 
lailfe  entendre  que  la  qualité  d'Etrangers  fit  refpecter  leur  vie , tandis  que 
Calvo  & fa  famille  furent  enfevelis  apparemment  dans  les  ruines  de  C^uan- 
fy.  Les  Tartares  fe  mirent  en  marche  vers  Pékin.  Deux  jours  après , s’é- 
tant fouvenus,  à la  vûe  d'un  Château  nommé  Nixiamco,  qu’un  de  leurs  par- 
tis y avoit  été  taillé  en  pièces , dans  une  embufcade  des  Chinois , ils  réfo- 
lurent  de  l’emporter  par  efcalade.  On  commanda  un  détachement  pour 
pette  expédition , & toutes  les  mefures  furent  prifes  avec  beaucoup  de  fa- 
gefie.  Cependant  les  Chinois  fc  défendirent  li  courageufemcnt , qu’aprés 
avoir  tué  trois  mille  Tartares  dans  l’efpace  de  deux  heures,  ils  forcèrent 
leur  Général  de  faire  fonner  la  retraite.  Cette  difgrace  lui  caufa  d’autant 
plus  de  chagrin , que  les  flèches  Chinoifes  étoient  empoifonnées , d’un  fuc 
fortfubtil,  quirendoit  la  guérilbn  des  blefles  prefqu'irapotlible  ; fans  comp- 
ter qu’il  craignoit  la  difgrace  du  Kliam , pour  avoir  facrifié  fes  meilleures 
troupes  dans  une  fi  légère  occalion.  Il  penloit  à renouveiler  l'afi’aut,  dans 
la  réfolution  de  Javer  iâ  honte  ou  d’y  périr  lui-meme  ; mais  il  s’éleva  un  mur- 
mure daac  le  Camp  ; & les  plus  braves  refuférent  de  marcher  fans  une  déli- 
bération générale  du  Confeil.  Nauticor  (t>)  ne  fut  pas  fâché  de  cette  ou- 
verture, qui  pouvoit  fervir  à le  décharger  du  fuccès.  On  s’aflembla.  L’af- 
faire fut  difeutée  avec  une  grande  variété  d’opinimns.  Fendant  qu’on  s’a- 
gitoit,  un  Officier  de  conlideration  , qui  avoit  la  garde  des  Prifonniers, 
entendant  raifonner  les  Portugais  lur  l’entreprife  qui  occupoit  toute  l'Ar* 
mte,  leur  demanda  fi  l’on  faiioit  la  guerre  dans  leur  Pays,  & s’ils  avoient 
de  l’inclination  pour  les  armes.  Un  d'entr’eux,  nommé  Georges  Mendcz , 
répondit  avec  allez  de  vérité , que  toute  leur  vie  s’étoit  pafl’ee  dans  les  com- 
bacs,  & que  depuis  l’enfance  ils  n’avoient  pas  eu  d’autre  exercice.  „ Si 
„ dans  une  fi  longue  expérience , reprit  le  Tartare,  vous  aviez  appris  quel- 
„ que  moyen  de  prendre  le  Château , il  n’y  a point  de  faveurs  que  vous  ne 

publiez  attendre  du  Général  Alors  Georges  Mendez,  fans  confidérer 
à quoi  fa  prélbmpcion  pouvoit  l’expofer,  aiïiira  fort  hardiment,  que  fi  Nau- 
ticor vouloit  s’engager  au  nom  du  Khâm , par  un  écrit  ligné  de  fa  main , à 
le  faire  conduire , avec  fes  Compagnons , dans  l’ifie  d’Aynan,  pour  retour- 
ner de-là  dans  leur  Pays , il  fe  croyoit  capable  de  lui  faire  aifément  furmon- 
ter  toutes  les  difficultés  du  Siège.  Cette  offre  fut  reçue  avidement  de  l’Of- 
ficier, qui  fe  hâta  d'en  donner  avis  au  Général. 

I l eft  tems  de  remettre  dans  la  bouche  de  l’Auteur  la  fuite  de  fon  récit. 
Pendant  qu  on  informoit  le  Confeil  du  difcours  de  Mendez,  nous  demeurâ- 
mes fi  furpris  de  fon  audace , qu'appréhendant  déjà  la  vengeance  des  Tar- 

ta- 

( O Pa*'  558.  1*un  ou  l’autre  de  ces  deux  roms  étoit  le  li- 

(u  ) Il  fe  uoiumoit  suffi  Mitaqutr.  Mais  tre  de  fon  emploi. 
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tares,  nous  lui  reprochâmes  amèrement  de  s’être  rendu  l’inflrument  de  nô- 
tre perte,  par  des  promefles  que  nous  n’étions  pas  capables  de  remplir.  Il 
nous  répondit  avec  une  confiance  qui  augmenta  nôtre  admiration , qu'il  fe- 
roit  bien  étonnant  que  neuf  Portugais,  exercés  en  effet  depuis  long-  tems 
an  métier  des  armes , & qui  dévoient  trouver , dans  leur  mémoire,  le  fou- 
venir  d'une  infinité  d'exploits  de  leur  Nation,  ne  fuffent  pas  mieux  inflruits 
que  des  Barbares  : qu’en  joignant  nos  lumières  & nos  réflexions , il  fe  pro- 
mettoit  que  nous  leur  ouvririons  du  moins  quelqué  voye  qu'ils  ignoraient;  & 
que  peut-etre  nous  fuffiroit-il  de  paraître  un  peu  moins  groliiers  qu’eux, 
pour  obtenir  une  confidération  qui  pouvoit  nous  conduire  a la  liberté.  Il 
ajoûta,  pour  exciter  nôtre  courage,  que  dans  l’excès  de  mifére  où  nous  é- 
tions , nôtre  vie  ne  méritoit  d’étre  confervée  qu’autant  quelle  pouvoit  fer- 
vir  à nous  procurer  un  meilleur  fort. 

Nous  commençâmes  à le  regarder  d’un  autre  œil  ; & fa  témérité  nous 
parut  une  infpiration  du  Ciel , qui  vouloir  peut-être  la  rendre  utila  à nôtre 
délivrance.  Nauticor  n’étant  pas  fatisfait  du  Confeil , prêta  volontiers  l'o- 
reille à l'offre  qu’on  lui  fit  de  nos  fervices;  fur-tout  lorfqu’il  eut  appris  que 
nous  étions  d'une  Nation  dont  les  conquêtes  avoient  fait  du  bruit  dans  les 
Indes.  Il  nous  fit  amener  dans  fa  tente,  chargés  de  chaînes  comme  noua 
l’étions  encore.  Les  principaux  Officiers  du  Camp  étoient  autour  de  lui , 
quoique  la  nuit  fut  très-avancee.  Après  diverfes  queflions , auxquelles  Men- 
dez répondit  avec  affurance,  il  nous  fit  ôter  une  partie  de  nos  liens;  & s’in- 
térefTant  déjà  pour  nôtre  confervation  , il  nous  fit  apporter  quelques  ali- 
mens,  fur  lefquels  nous  nous  jettâmes  avec  une  avidité  qui  parut  le  réjouir 
beaucoup  Un  de  fes  Officiers,  jaloux  peut-être  de  lui  voir  tant  de  con- 
fiance pour  nôtre  fecours , lui  dit,  en  raillant  nôtre  mifère  ,,  que  quand  fa 
,,  bonté  ne  ferviroit  qu’à  nous  délivrer  de  la  faim , ce  n etoit  pas  l’employer 
,,  inutilement;  qu’elle  nous  empêcherait  de  mourir  de  langueur,  & qu'elle 
,,  lui  vaudrait  au  moins  mille  taels,  qu’il  tirerait  de  nôtre  vente  à Lança - 
,,  me  (i  ) ”.  Cette  plailanterie , qui  fit  rire  affez  long-tems  les  autres,  pa- 
rut peu  lui  plaire.  Il  continua  de  s’entretenir  avec  Mendez;  & ne  difli- 
mulant  point  qu’il  étoit  fatisfait  de  fes  réponfes,  il  lui  promit,  non-feule- 
ment la  liberté,  mais  toutes  fortes  d’honneurs  & de  bienfaits,  s’il  lui  fàifoit 
emporter  le  Château  avec  peu  de  perte.  Mendez  eut  la  prudence  de  lui  di- 
re qu’il  ne  pouvoit  s’expliquer  fans  avoir  obfervé  la  Place.  Tout  le  monde 
loua  langage;  & ceux  qui  seraient  défié  de  nos  offres  en  prirent  une 
meilleure  opinion. 

On  nous  fit  paffer  le  refie  de  la  nuit  dans  une  tente  voifine,  où  nos  crain- 
tes furent  auili  vives  que  nos  efpérances.  Mendez  apprenant  que  le  Géné- 
ral avoir  commandé  trente  hommes,  pour  l’accompagner  dans  les  obferva- 
tions , demanda  que  fes  Compagnons  fuffent  du  nombre.  Cette  faveur  nous 
fut  accordée , mais  fans  armes  & toûjours  chargés  d’une  partie  de  nos  chaî- 
nes. Après  avoir  obfervé  la  lituation  du  Château , fur  laquelle  nous  tenions 
confeil  en  Portugais,  pendant  nôtre  marche;  nous  conçûmes  qu'étant  en- 
vironne d’un  foffé  plein  d’eau , qui  failoit  fa  principale  defenfe , <3c  que  les 
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Tartares  avoient  tenté  inutilement  de  palier,  nous  pouvions  le  faire  com- 
bler aifément  de  falcines,  dont  ils  ne  connoifloient  pas  l’ufage;  & qu’à  l’ai- 
de de  quelques  "attaques  feintes,  qu'on  formerait  de  divers  cotés  pour  divi- 
fer  les  forces  de  la  garnifon , le  véritable  afl'aut , qui  fe  feroit  par  le  pafla- 
ge  que  nous  aurions  ouvert,  ne  pouvoir  manquer  de  fuccès.  -Cette  délibé- 
ration nous  ayant  peu  coûté,  on  fut  furpris  de  nôtre  diligence;  & plus  en- 
core, de  nous  entendre  allurer  à Nauticor,  que  le  Château  feroit  bien -tôt 
à lui , avec  aulli  peu  de  travail  que  de  hazard.  Il  nous  fit  ôter  aufîi-tôt  le 
relie  de  nos  fers;  &,  dans  le  mouvement  de  fa  reconnoiflance , il  jura  qu’en 
arrivant  à Pékin  , il  nous  prefenteroit  au  Kham , pour  nous  faire  recueillir 
les  plus  glorieux  fruits  de  fes  promelles. 

Mendez  fut  regardé  à l’inllant  comme  un  fécond  Général , dont  toute 
l’Armée  devoit  reconnoître  les  ordres.  Il  donna  un  modèle  de  fafeines , fur 
lequel  on  fe  hâta  d’en  faire  un  prodigieux  nombre.  [ Nauticor  étant  infor- 
mé feulde  nôtre  projet  (y),  les  Tartares  raifonnoient  fur  leur  ufage.  Les 
uns  s’imaginoient  que  nous  allions  faire  , autour  du  folle,  un  feu  immenfe, 
dont  la  ilarame  envelopperait  la  Place,  & confumeroit  lesAlliégés.  D’au- 
tres , qui  fentoient  l’impollibilité  de  cette  entreprife , fe  figuraient  que  nous 
voulions  élever,  fur  les  bords  du  folfé , un  rempart  de  bois , à la  hauteur  du 
mur , pour  accabler  les  ennemis , à cette  diltance , par  la  mulcitude  des  flè- 
ches & des  zagayes.  Perfonne  ne  comprit  que  des  fafeines , dont  chacune 
fumageoit  fur  l’eau,  puflent  former  par  le  nombre,  un  poids  capable  de 
remplir  le  fofle , à l’aide  des  traverfes  & de  la  terre  qu’on  y me  le.  ] On  né 
devina  pas  mieux  l’ufage  des  paniers  & des  hoyaux  , que  Mendez  fit  rap- 
porter des  Villages  & des  Bourgs  voilins,  d’où  la  guerre  avoit  fait  fuir  les 
Habitans.  Tout  le  jour  fut  employé  à ces  préparatifs.  Mendez  parut  fans 
celle  à côté  de  Nauticor,  qui  le  combloit  de  faveurs.  Nous  crûmes  re- 
marquer, dans  fa  contenance , un  air  de  fierté , qui  s’étendoit  jufqu’à  nous, 
& que  nous  ne  pûmes  fouffrir  fans  murmure.  Qui  fait , difious-nous , dans 
quelles  nouvelles  difgraces  fa  témérité  peut  nous  engager?  Si  fon  entrepri- 
fe réüllït  mal,  nous  devons  nous  attendre  à mourir,  par  la  vengeance  des 
Tartares.  S’il  a le  fuccès  que  nous  defirons,  il  jouïra  de  toute  la  faveur  du 
Kham  ; & nôtre  plus  grand  bonheur  fera  peut-être  de  nous  voir  employés  à 
le  fervir  (z). 

Cependant  toutes  fes  mefures  furent  prifes  avec  tant  de  fagefle , que 
dès  le  matin  du  jour  fuivant,  l’Armée  fut  mife  en  ordre  de  bataille,  Jkdivi- 
fée  en  plufieurs  corps , qui  s’approchèrent  des  murs , d’autant  de  côte?  dif- 
férens.  Chaque  divifion  devoit  feindre  de  commencer  fon  attaque,  avec 
aulîi  peu  de  précaution  que  celle  du  .premier  jour,  tandis  que  le  principal 
corps,  dont  Mendez  avoit  pris  le  commandement,  jetterait  les  fafeines,  & 
fe  hâterait  de  palier  le  fofle , pour  commencer  bruiqueinent  i’elcalade.  Cet- 
te opération  fut  achevée  avec  tant  de  diligence,  que  l'ennemi  reconnut  à 

' peine 


(y)  Pinto  dit  an  contraire  que  tous  les 
Capitaines  fe  concertèrent  fur  l’ordre  qu'il 
fitloii  tenir  pour  l'alfaut  de  la  FortereOe. 
On  doit  faire  honneur  à M.  Prévoit  feui , 


des  piaifans  raifonnemens  qu’il  prête  ici 
aux  Tartares,  St  que  nous  renfermons  en- 
tre ces  deux  crochets.  R.  d.  E. 
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peine  de  quel  danger  il  étoit  menacé.  Mendez  fut  le  premier  qui  planta  l’é- 
chelle au  pied  du  mur.  Nous  y montâmes  avec  lui  (a),  dans  la  réfolution 
de  périr , ou  de  fignaler  nôtre  valeur.  La  réfiftance  des  Afllégés  fut  d’a- 
bord affez  vive:  mais  l’effroi  dont  ils  furent  bien-tôt  faifis,  à la  vûe  d’un  fi 
grand  nombre  de  Tartares , qui  ne  cefloient  pas  de  traverser  le  fofie  fur  nos 
traces , leur  fit  perdre  le  courage  avec  l’efpérance.  Nous  plantâmes  le  pre- 
mier drapeau  fur  la  muraille.  Nauticor  & fes  principaux  Officiers,  qui  nous 
regardoient  de  l’autre  bord,  fe  difoieiit  entr’eux,  avec  autant  de  joye  que 
d’ctonnement  : „ D’où  nous  vient  ce  merveilleux  fecours  ? Une  Armée  de 
„ tels  Guerriers  feroit  capable  de  conquérir  la  Chine  & la  Tartarie 

L e découragement  des  Chinois  n’ayant  fait  qu'échauffer  la  furie  du  Vain- 
queur , on  vit  prefqu’auffuôt  fur  les  murs,  plus  de  cinq  mille  Tartares,  qui 
forcèrent  l’ennemi  de  fe  retirer  ; & le  carnage  devint  fi  fanglant , qu’en 
moins  d’une  demie  heure  dix  milleChinois,  ou  Mongols , périrent  dans  tou- 
tes les  parties  du  Château  (b).  Nauticor  ne  perdit  que  fix-vingt  hommes. 
On  lui  ouvrit  les  portes  avec  les  acclamations  de  la  victoire,  il  fe  rendit 
fur  la  place  d'armes , accompagné  de  tous  fes  Capitaines.  Son  premier  foin 
fut  d’y  brûler  les  Drapeaux  Chinois.  Enfuite,  faifant  approcher  Mendez, 
il  joignit  à l’éloge  de  fa  conduite  & de  fa  valeur , un  prêtent  de  deux  bra- 
celets d’or.  Nous  reçûmes  aulli  des  témoignages  de  fon  ellime;  mais  la 
plus  haute  marque  de  confidération , au  jugement  des  Tartares,  fut  de  nous 
faire  manger  tous  à fa  table,  dans  le  Chateau  même,  fur  lequel  il  voulut 
remporter  cette  efpèce  de  triomphe.  Après  le  feltin,  il  fouilla  fa  gloire 
par  un  excès  de  barbarie.  Non-feulement  il  fit  mettre  le  feu  à la  Place,  a- 
vec  quantité  de  cérémonies  odieufes  ; mais  ayant  fait  couper  la  tête  aux  Chi- 
nois morts , il  fit  arrofcr  de  leur  fang  tous  les  lieux  que  la  flamme  avoit  ra- 
vagés. Lorfqu’il  fut  retourné  à fa  tente,  il  donna  mille  taels  à Mendez. 
Chacun  des  autres  Portugais  en  reçut  cent.  Cette  inégalité  devint  un  nou- 
veau fujet  de  murmures  pour  ceux  qui  fe  croyoient  au-deffus  de  lui  par  la 
naiffance;  quoiqu  ils  ne  puffont  defavouer  que  nous  lui  devions  l’honneur  & 
la  liberté  (c). 

Nauticor  leva  fon  Camp;  & deux  jours  de  marche , pendant  lefquels 
il  répandit  la  défolation  fur  fes  traces,  le  firent  arriver  à deux  lieues  de  Pe- 
lcin.  Il  trouva,  fur  le  bord  d’unè  Rivière,  nommée  Pahmxitau , un  Prin- 
ce Tartare,  qui  venoit  le  féliciter  de  fes  vidloires  au  nom  du  Kham,  & 
qui  lui  amenoit  un  cheval  richement  équipé  , du  nombre  de  ceux  que  le 
-Kham  montoit,  pour  faire  fon  entrée  dans  la  Capitale  de  l’Empire  Chinois. 
Cette  cavalcade  fut  relevée  par  toutes  les  marques  d’honneur  qui  pouvoient 
flatter  fon  ambition.  Il  envoya  les  Portugais , fous  la  conduite  d'un  de  fes 
gens , au  quartier  qu'il  devoit  occuper  ; avec  promeffe  de  les  préfenter  le 
lendemain  au  Kham.  Ce  Prince,  auquel  il  parla  d’eux  le  meme  jour,  les 
jugea  dignes  de  la  liberté.  Mais  une  faveur  fi  jufte , que  Nauticor  même 
s’emprelfa  de  leur  annoncer,  trouva  des  obftaclcs  de  la  part  d’un  Seigneur 

fort 

(«)  L’Auteur  ne  parle  que  de  deux  de  (i)  L'Auteur  ne  dit  pas  G cétoit  feule- 
fes  Compagnons.  R.  d.  E.  ment  la  Garnlfon. 
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con  Juits  à la 
tente  du 
Kham. 


fore  refpe&é , qui  repréfenca  combien  il  étoit  important  pour  le  bien  pu- 
blic , de  ne  pas  laifl'er  fortir  dp  Pays , des  Etrangers  dont  on  admiroit  le 
courage  & les  lumières.  11  exagéra  l'utilité  qu'on  pouvoit  tirer  de  leurs 
fervices  & ce  qu’on  devoit  craindre  de  leur  habileté  , li  d'autres  vûes  les 
faifoient  palier  dans  le  parti  des  Chinois.  Nauticor  reconnut  la  force  de 
ces  raifons.  Cependant  la  fidélité  qu’il  devoit  à fa  parole , & l’honneur  da 
Kham,  qu’il  n’en  crut  pas  moins  engagé  à tenir  la  Tienne,  lui  firent  refufer 
d’en  faire  l’ouverture  à la  Cour.  11  nous  recommanda  de  nous  tenir  prêts 
le  lendemain  à recevoir  fes  ordres. 

Avec  quelque  diltinétion  qu’on  nous  eût  traités  depuis  le  Château  de 
Nixiamco,  nous  fûmes  furpris  de  voir  arriver,  à l’heure  qu'il  nous  avoit 
marquée  , neuf  chevaux  bien  équipés , fur  lefquels  nous  lûmes  invités  à 
monter,  pour  nous  rendre  à Ta  tente.  Il  fe  mit  dans  une  litière,  autour  de 
laquelle  marchoicnt  foixante  Hallebardiers  pour  fa  garde,  & (ix  Pages  de 
fa  livrée,  fur  des  chevaux  blancs  Nous  marchâmes  après  les  Pages.  Ce 
cortège  étoit  fermé  par  une  troupe  de  Domeltiqucs  à pied,  avec  quantité 
de  Muliciens  fur  les  aîles.  En  arrivant  aux  premières  tranciiées  des  tentes 
du  Kiiam  (d) , Nauticor  fortit  de  fa  litière , pour  demander  au  Capitaine 
des  portes  la  permilfion  d’entrer.  Nous  defeendîmes  à fon  exemple.  En- 
fuite,  étant  rentré  dans  fa  litière,  il  s’avança,  par  la  première  enceinte, 

e'à  l’entrée  d’une  longue  galerie , où  il  nous  ordonna  de  l'attendre. 

i y paffames  quelque-tems  à voir  fauter  & voltiger  des  Bdteleurs , qui 
nous  caufèrent  peu  d'admiration.  Enfin  Nauticor,  reparoifiant  avec  qua- 
tre Pages , nous  introduilit  par  divers  appartemens  intérieurs  dans  la  cham- 
bre du  Kham  (r). 

Après 


(i)  Il  fe  noininoit  Xuxiapam , ou  plutôt 
Cvucbiapom, 

( e ) Toutes  ces  deferipttons  ne  demandent 
pas  d être  fupprimées.  Celle-ci  a non  feule- 
ment des  grâces , dans  les  ternies  du  vieux 
Traducteur,  mais  repréfente  fi  vivement  la 
grandeur  de  ce  Kham  des  Tartares , qu  elle 
paroit  mériter  une  exception.  „ Nous  vt- 
„ mes  fortir,  raconte  Pinto,  le  Général  Nau- 
„ ticor,  menant  avec  foi  quatre  jeunes  gar- 
,,  çons  fort  beaux , vêtus  de  juppes  a la  Tur- 
„ que,  couvertes  de  bandes  vertes  & blan- 
,,  ches;  portanr,  au-defius  de  la  cheville  du 
„ pied  , de  petites  bandes  d'or  en  forme  de 
„ ceps.  Les  Gentilshommes,  qui  étoient  là 
„ préfens,  ne  les  virent  pas  plutôt  qu'ils  fe 
„ levèrent  fur  pied;  & tirant  leurs  coutelas, 
„ ils  les  mirent  par  tefre  avec  une  cérémo- 
„ nie  qui  nous  fembla  fort  belle,  s'écriant 
„ par  trois  fois , Vive  cent  mille  uns  le  Sei- 
„ gneur  de  nos  tltes.  Cependant , comme 
„ nous  tenions  la  tête  panchée  vers  terre, 
„ un  de  ces  jeunes  garçons  nous  dit  tout 
„ haut  de  nous  réjouir , pareeque  l'heure 
„ étoit  arrivée  oii  nôtre  défir  devoit  être  ac 
„ coin  pli,  & que  fui  vaut  la  promefle  de  Nau- 


„ ticor,  leur  maître  alloit  nous  délivrer.  A 
„ ces  mou,  tout  proiiernés que  nous  étions, 
„ nous  leur  fîmes  cette  réponfe,  dans  le 
„ goût  de  leqr  Pays;  Veuille  le  Ciel  mus 
,,  combler  de  tant  de  fortune,  que  fon  piei 
„ feule  nos  tites  A quoi  ils  répliquèrent  ; 
„ Votre  Joubau  ne  fi  pas  petit  ; 6?  plailt  au 
„ Seigneur  tieur  accorder  ce  don  de  ricbejfe. 

„ lis  nous  conduifirent  de -là  dans  une 
„ autre  galerie , élevée  fur  vingt  cinq  co- 
„ louines  de  bronze , par  laquelle  nous  cn- 
„ uâmes  dans  une  grande  falle  où  il  y avoit 
„ quantité  de  Gentilshommes,  & parmi  eu*,* 
„ plufieurs  Etrangers,  Mogores,  Perfans, 
„ Berdios,  Caiaminhans , & Ijramaas  du  Sor- 
„ nau  Roi  de  Siam.  Après  que  nous  eû- 
„ mes  traverfé  cette  faite , fans  nous  y arrê- 
„ ter  pour  aucune  cérémonie;  nous  entii- 
„ mesdans  une  autre,  qui  s'appelloit  TigiH- 
» peu,  où  il  y avoit  quantité  d'homme.,  ar- 
„ més,  qui  fe  tenoient  debout,  rangés  en 
„ cinq  files  le  long  de  la  falle.  Ceux  ci  a- 
„ voient  fur  l’épaule  leurs  coutelas,  garnit 
„ de  placques  d'or.  Ils  arrêtèrent  un  pea 
„ Nauticor,  avec  de  grands  complimens, 
„ auxquels  ils  joignirent  quelques  demau- 

s»  d«» 
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Amis  nous  être  avancés  de  dix  ou  douze  pas  dans  la  falle,  nous  fîmes 
nôtre  compliment,  avec  diverfes  cérémonies,  qu'on  nous  avoit  enléignées. 

. Alors 


M ■ KD  ES 
P 1 N T o. 


„ des , & reçurent  ton  ferment  fur  les  maf- 
„ fes  que  portoient  les  jeunes  garçons  ; cho- 
„ fe  qu'il  St  à genoux,  & bai  fa  la  terre  par 
„ trois  diverfes  fols.  Après  celi,  l’entrée 
„ lui  fut  donnée  par  une  autre  porte , qui  é* 
„ toit  de  front,  par  oh  nous  arrivâmes  en 
„ une  grande  place  faite  en  quarré,  comme 
,,  un  cloître.  LS  fe  voyoient  quatre  rangs 
„ de  Ilatues  de  bronze,  en  façon  d'hommes 
„ fauvages,  avec  des  tnaifes  ét  des  couron- 
„ nés  toutes  dorées.  Ces  Idoles , ou  ces 
„ Géans  , avoient  chacun  , de  hauteur, 
„ vingt- fia  empans,  &fix  de  large,  tant  fur 
„ la  poitrine  que  fur  les  épaulés.  Lis  avoient 
„ la  mine  alTcz mauvaife  & difforme,  & les 
„ cheveux  crêpelus  , en  façon  de  Caffres. 
„ Le  défir  que  nous  eûmes  de  favoir  ce  que 
„ fignifioiem  ces  ligures,  nous  le  lie  deroan- 
„ der  aux  Tarures,  qui  nous  dirent  d'abord 
„ que  c'étoient  les  trois,  cens  foixante  Dieux 
„ qui  avoient  fait  les  jours  de  l'année,  qu'on 
„ avoit  mis  là  exprès,  afin  qu'en  leurs  elfi- 
„ gies  un  chacun  les  adorât  continuellement, 
„ pour  avoir  créé  les  fruits  de  la  Terre: 
„ qu'au  relie  le  Kham  de  Tartarie  les  avoit 
„ bit  là  tranfportcr  d’un  grand  Temple  ap- 
„ pellé  ^nryamoy  , qu'il  avoit  pris  en  la 
„ Ville  de  Aipalon , en  la  Chapelle  des  Rois 
„ delà  Chine,  pour  triompher  deux  lorf- 
„ qu'il  s’en  rctournefoit  dans  Ton  Pays,  afin 
„ qu'il  fut  connu  daûs  le  Monde,  qu'en  dépit 
„ du  Roi  de  la  Chine  il  lui  avoit  captivé  fes 
„ Dieux. 

En  cette  même  place , dans  un  lieu  pian- 
„ té  d’orangers , environné  d'une  paliffade 
,,  de  lierre,  de  roflers  de  romarins,  & de 
„ diverfes  heurs  que  nous  n’avons  point  en 
„ Europe,  fe  voyoit  une  tente  faite  à plai- 
„ fir , fur  douze  baluilrea  de  bois  de  caui- 
„ phre,  chacune  en  quatre  tronçons  d'ar- 
,,  gent,  en  façon  de  cordelière,  plus  grolTc 
„ que  le  bras.  Dans  cette  tribune,  il  y a- 
„ voit  un  Trône  allez  bas , en  façon  d’Au- 
Jt  tel,  garni  de  feuillages  de  du  or,  avec 
„ fon  dais  au  haut , parfumé  d’étoiles  d'ar- 
t,  gent , oü  fe  voyoient  le  Soleil , la  Lune  , 
,,  & quelques  nuées,  les  unes  bianches, 
„ d'autres  comme  celles  qui  parodient  au 
,,  tems  de  pluye;  toutes  émaillées  fi  au  na- 
„ turel , avec  tant  d'artifice,  qu'elles  trom- 
„ poient  les  yeux  de  ceux  qui  les  regar- 
„ doient , car  elles  fcmbloient  pleuvoir  vé- 
„ ritablement.  Au  milieu  de  ce  Trôneétoit 
„ couchée,  fur  un  lit,  une  grande  liatue 
„ d'argent,  uommée  sMcau  JVilanctir,  qui 


n lignifie  Dieu  de  la  fmtè  dti  Rois,  qu’on 
„ avoit  encore  prife  dans  le  Temple  d'An- 
„ gicamoy.  Tout  à l'entour  de  cette  même 
„ (latue  , fe  voyoient  trente -quatre  Idoles, 

„ de  la  hauteur  d’un  enfant  de  cinq  ou  fix 
„ ans,  Icfquclles  éroient  rangées  en  deux 
„ files,  & mifes a genoux,  avec  les  mains 
„ bandées,  comme  pour  l'alorer.  A l'en- 
„ trée  de  cette  même  tente , il  y avoit  qua. 

„ tte  jeunes  Gentilshommes  richement  vé- 
,,  eus,  lefquels  avec  leur  encenfoir  à la  main 
„ faifoient  la  ronde  deux  à deux;  puis  au 
„ fon  d'une  cloche  qu'ils  frapnoient , fe  pro- 
„ ilcrnoient  «.  s'encenfoienr  les  uns  les  au- 
„ très.-  A la  garde  de  cette  tente,  écoient 
„ foixante  liai, eoardiers . qui  en  étant  uu 
„ peu  éloignés , Tenvironiioiem  tout  à l'en- 
„ tour,  lis  éroient  vêtus  de  cuir  bronzé,  & 

„ portoient  fur  leurs  téies  des  motions  fort 
„ bien  travaillés;  toute,  lefquelles  choies, 

„ jointes  enfemble,  étoient  des  objets  fort 
„ agréables  & majellueux. 

„ Au  forlir  de  cette  place,  nous  entràmea 
„ en  un  autre  appariement , oh  il  y avoit 
„ quatre  grandes  chambres,  fort  riches  & 

„ bien  parées,  dans  lefquelles  éroient  plu- 
„ fleurs  Gentilshommes,  tant  Etrangers que 
„ du  Pays.  De-la  pallànt  outre,  oh  Nauti- 
„ corêt  les  jeunes  gaiçonsnous  conduifoienr, 

,,  nous  arrivâmes  a a porte  d'une  grande 
„ falle  baffe,  faire  en  façon  d'Eglife,  où  il 
„ y avoir  fix  iluiifiers  avec  leurs  ma  (Tes , 

„ lefquels  , avec  un  nouveau  compliment 
„ qu'ils  firent  à Naulicor,  nous  firent  tous 
„ entrer.  En  cette  falle  étoit  le  Kbam  de 
„ Tartarie , accompagné  de  plufiturs  Prin- 
„ ces.  Seigneurs  & Capitaines,  emre  lef- 
,,  quels  étoient  les  Rois  de  Pafua,  Alecuy , 

„ Capinper , Raja-  Benam  , jtncktfauta] , de 
„ autres  Rois , au  nombre  de  quatorze , lef- 
„ quels,  avec  des  vêrcmens  fore  riches,  é- 
„ roient  tous  aflis  au  pied  de  la  tribune , ét 
„ éloignés  de  deux  ou  trois  pas.  Un  peu 
„ plus  à l'écart,  fe  voyoient  [rente -deux 
,,  femmes , fort  belles , qui  jouant  de  divera 
„ inilrumens  de  mufique,  fail'oiem  un  con-  \ 
„ cert  fort  doux  à l'oreille.  Le  Roi  étoit 
„ aifis  dans  fon  Trône,  fous  un  riche  dais, 

„ & avoit  autour  de  lui  douze  enfans,  qui 
„ fe  tenoient  à genoux , avec  de  petites  maf- 
„ fes  d'or  en  façon  de  feeptres , qu'ila  por- 
„ roient  fur  leurs  épaules.  Plus  en  arrière, 

„ étoit  une  jeune  fille,  grandement  belle  & 

,,  fort  richement  vêtue , avec  un  éventail  à 
,,  la  main , donc  elle  éventoit  le  Kbam.  Cel- 

„ le- 
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Alors  le  Kham  dit  à Nauticor:  „ Demande  à ces  gens  du  bout  du  Monde, 
„ s’ils  ont  un  Roi,  & comment  fe  nomme  leur  Pays;  & de  combien  il  eft 
„ éloigné  de  la  Chine , où  je  luis  à préfent  ? Un  de  nous  répondit  que  nô- 
„ tre  Pays  fe  nommoit  Porcagal,  que  nous  avions  un  Roi  fort  puifianc,  & 
„ que  depuis  fa  Capitale  jufqu’à  Pékin,  le  Voyage étoit  de  trois  ans”.  Cet- 
te réponfe  étonna  beaucoup  le  Kham,  qui  ne  croyoit  pas  le  Monde  fi  vaf- 
te.  Il  fe  frappa  trois  fois  la  cuilfe , d une  baguette  qu’il  avoit  à la  main; 
& levant  les  yeux  vers  le  Ciel , il  témoigna  Ion  admiration  par  quelque* 
mots,  dans  lefqucls  il  nomma  les  hommes  de  mifirablts  fourmis.  Enfuite, 
nous  ayant  fait  ligne  d'approcher  jufqu'au  premier  degré  du  Trône,  où  le* 
quatorze  Rois  étoient  ailis  , il  nous  demanda,  du  meme  air  d’étonnement. 
Combien,  Combien ? Nous  lui  répétâmes  trois  ans.  Il  voulut  favoir  pourquoi 
nous  n’etions  pas  venus  par  Terre,  plutôt  que  par  Mer,  où  les  dangers 
étoient  continuels?  Nous  répondîmes,  qu'ils  étoient  encore  plus  grands 
par  Terre,  dans  une  immenle  étendue  de  Pays,  qui  étoient  peuplés  de  dif- 
férentes Nations.  Que  venez-vous  donc  chercher  ici,  ajoûta  le  Kham , & 
pourquoi  vous  txpolez-vous  à tant  de  périls?  Lorfque  nous  eûmes  répon- 
du à cette  qucflion  (/),  il  demeura  quelque -tems  en  filence.  Enfuite, 
branlant  trois  ou  quatre  ibis  la  tete,  il  dit  à ceux  qui  étoient  prés  de  lui; 
„ qu’il  y avoit  fans  doute  beaucoup  d'ambition  & peu  de  juftice  dans  nô- 
„ tre  Pays  , puifque  nous  venions  de  fi  loin  pour  conquérir  d’autres  ter- 
„ res  ( •)’  ”,  Ce  difeours,  & la  réponfe  d’un  vieux  Seigneur  auquel  il  étoit 
particuliérement  adrefle,  excitèrent  beaucoup  d’applaudilfemens.  Ils  fu- 
rent interrompus  par  la  mulique,  qui  dura  quelques  momens;  & le  Kham 
palTa  dans  une  autre  chambre,  avec  fes  plus  belles  Muliciunnes  & une  jeune 
fille  qui  le  rafraîchiflbit  par  le  mouvement  d une  forte  d’éventail.  Nauti- 
cor reçut  ordre  de  demeurer  : mais  il  nous  fit  dire  de  [etour  ier  à nôtre 
tente,  & de  nous  repofer  fur  les  bons  offices  qu’il  nous  r endroit  auprès  du 
Kham. 

Cependant  il  fe  pafla  quarante-trois  jours,  fans  aucun  changement 
dans  nôtre  fort.  Le  Siège  étoit  poulie  avec  beaucoup  de  vigueur  ; mais 
les  Chinois  n’en  apportoient  pas  moins  à leur  défenfe.  11  s’etoit  répandu, 
dans  le  Camp,  des  maladies  qui  emportoient  chaque  jour  quatre  ou  cinq 
mille  hommes  ; & le  débordement  des  deux  Rivières  , dont  ce  Pays  eft  ar- 
rolé,  rendoit  le  tranfport  des  tùvres  extrêmement  difficile.  Bailleurs  l'hi- 
ver approchoit.  Il  faifoit  envifager  d'autres  obftacles , qui  commençoient 
à décourager  les  Tartares.  On  tint  un  confeil  général , dans  lequel  on  fit 

fentir 


t» 

•» 

•• 

I» 


le-cl  étoit  fœur  de  Nauticor,  nôtre  Gé- 
néral, & fou  aimée  du  Kham,  qui  étoit 
âgé  d'environ  quarante  ans,  de  haute  tail- 
le. allez  maigre  . & de  bonne  mine.  Il 
avoit  la  barbe  fort  courte,  les  tnouliaches 
à la  Turque,  les  yeux  à la  Cbinoil'e,  & le 
regard  févère  & n.ajeltueux.  Quant  â fon 
vêtement,  il  étoit  violet,  en  façon  de 
foutane  i la  Truque,  en  broderie  de  per- 
les; Si  à la  tête,  une  falade  de  fatin  de 


„ même  couleur,  avec  une  riche  broderie  - 
„ de  diamans  Si  de  rubi<  entremêlés.  En  fea, 
„ pieds,  il  avoit  des  fandalei  vertes,  ou-’ 
vragées  de  canetilles  d'or,  avec  quantité 
„ de  perles  ( 1 )”. 

(?)  l.'Auhur  ne  nous  apprend  pas  quelle 
fut  cette  réponfe. 

( g ) I.t  Kham  fe  condamnoit  donc  ainfi 
lai-même.  U.  d.  E. 


(ij  Pag.  sis  A précédentes.  Les  Tartares  tenaient  alors  Pékin  aCegé, 
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fentir  au  Kham  la  néceflité  do  lever  le  Siège  pour  fauver  l'Armée.  Cette 
humiliation  lui  parut  inévitable  , lorfqu’il  eut  appris  que  depuis  fix  mois  & 
demi  qu’il  étoit  devant  la  Place,  il  avoit  perdu  le  tiers  de  fes  Troupes  (b) , 
& qu'une  partie  de  fon  Camp  étoit  inondé.  Toute  l'Infanterie  fut  embar- 
quée , avec  le  refie  des  munitions  ; & le  Kham  fe  mit  en  marche  à la  tête 
de  trois  cens  mille  chevaux,  au  lieu  de  fix  cens  mille  avec  lefquels  il  étoit 
entré  clans  la  Chine. 

Ses  ravages  continuèrent  jufqu’à  la  grande  muraille,  qu’il  repaffa  fans 
oppofition , à la  porte  de  Singracbirau.  De-là , s’étant  rendu  à t'anquinor , 
prêtnière  Ville  de  fes  Etats,  qui  n’étoit  qu’à  trois  lieues  de  la  muraille,  il 
arriva  le  lendemain  à Pjipitor,  où  il  congédia  la  plûpart  de  fesTroupes.  Son 
chagrin  éclatoit  dans  toutes  fes  réfolutions.  Il  n’avoit  gardé  que  dix  ou 
douze  mille  hommes , jivcc  lefquels  il  s’embarqua  fi  mécontent,  qu'en  arri- 
vant lix  jours  après  à Lançame,  il  y defcendit  pendant  la  nuit,  après  avoir 
défendu  toutes  les  marques  de  joye  par  lefquelles  on  vouloir  célébrer  fon 
retour  (/). 

Il  attendit  dans  cette  Ville  l’arrivée  de  fon  Infanterie,  qui  employa 
vingt-(ix  jours  à rentrer  dans  fes  Etats.  Enfuite  fon  inquiétude  le  conduifit 
à luymicau,  autre  Ville  de  fon  Empire,  où  il  reçut  la  vilite  des  Princes  voi- 
fins,  & les  Arabaffades  de  pluüeurs  grands  Rois  fort  éloignés  (I).  Les 

fetes, 


(è)  Il  étoit  mort  de  maladie, ou  par  lea 
•rtnes,  environ  quatre  cens  cinquante  mille 
hommes,  fit  trois  cens  mille  étoient  palTés 
dans  le  parti  des  Chinois.  En  deui  mois& 
demi  de  famine,  on  avoit  mangé  trois  ccds 
mille  chevaux,  & Joixante  mille  rbitucens. 
Le  Siège  fut  levé , un  Lundi , 7 du  moia 
d'Oélobre.  Pag.  589  if  590 
CO  Pag-  59t  fit  précédentes. 

(è)  On  doit  retourner  au  neuvième  To- 
me de  ce  Recueil , pour  fe  former  une  juile 
idée  de  la  grandeur  des  Tartares  pendant  ce 
Cède.  Ici,  Pinto  fait  une  defcnption  des 
AmbaffaJes,  qui  mérite  d'être  remarquée, 
en  faveur  de  la  Géographie  du  même  tems. 
„ Les  principales,  dit  il,  furent  celle  de 
,,  Xamatai , Roi  des  Perfes  ; celle  de  Sia  mon , 
„ Empereur  des  Gueos , dont  le  Pays  cil  li- 
„ mitrophe  i celui  de  Brama  & de  Tangu; 
„ celle  du  Calaminés* , dont  je  parlerai  dans 
„ la  fuite;  celle  du  S'ornau  d'Odia  ( 1 ),  qui 
„ fe  fait  nommer  Roi  de  Siam , dont  le 
„ Royaume  1 avoifine  de  fept  cens  lieues  de 
„ Côte  avec  celui  de  Tanaffcrim,  & du  côté 
„ de  Champa  avec  les  Malays,  les  Berdios 
„ & les  Patanes,  & par  le  cœur  du  Pays 
„ avec  Pajfielt fur,  Ctpinper  fit  Cbiammay , 


„ comme  avec  les  Laos  fit  les  Gueos;  de 
„ manière  qu'il  compte  dix  fept  Royaumes 
„ dans  fes  Etats;  celle  du  Roi  des  Mogares, 
„ dont  l'Etat  eil  dans  le  cœur  des  (erres, 
„ près  des  Carazmes , Province  voifinc  de 
„ Peric , & près  du  Royaume  de  Dcly  fit 
„ de  Chitor;  enfin  celle  d'un  Empereur 
„ nommé  Caran,  comme  nous  l'apprîmes 
„ ici , qui  a les  bornes  de  fa  fouveraineté 
„ dans  les  montagnes  de  GmcaJidm,  foi- 
„ xante  degrés  plus  loin , & dont  les  Sujet» 
„ s'appellent  Mo/cmites.  Nous  en  Unie» 
„ quelques  ■ uns  en  cette  Ville,  qui  étoient 
,,  blonds,  de  belle  taille  , fit  vêtus  de  haut- 
„ de-chauffes,  de  cala  pies,  fit  de  chapeaux, 
» comme  les  Flamans  & les  Suiffes.  Les 
„ plus  honorables  avoient  des  robbes  four- 
„ rées  de  peaux,  & de  martres  zibeline». 
„ l'a  portoient  tous  de  grandes  fit  large» 
„ épées:  fit  nous  remarquâmes  qu  en  leur 
„ langage  ils  ufoiect  de  quelques  mois  la- 
„ tins-;  infime  qu’,  n braillant  ils  tépétoient 
,,  trois  fois  Dominas , Dominas , Dominas , 
„ ce  qui  fembloit  avoir  en  . ux  plus  d appa- 
„ rence  d'idolâtrie  que  de  Religion.  Ce  qu’il 
„ y avoit  de  pire  en  eux , étoit  le  déiclla- 
„ ble  péché  de  Sodomie,  auquel  ils  étoient 

„ gran- 


( » ) oit*  eft  le  nom  Indien  de  la  Ville  même  de  Siam.  On  a déjà  remarqué  que  cet  Etat  a, oit  été  beau, 
coup  plu*  conû.lèiablc , Lu,  le  nom  deéeriMur,  que  dos  Voyage»»»  ne  le  teyiélentcm  aujourd'hui.  Voye» 
ei-deffus  lea  éclations  de  Siam. 


XII.  Part. 
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fêtes,  par  lefquclles  il  affecta  de  faire  éclater  fa  puiffance,  & celle-même 
qu’il  donna  pour  de  mariage  de  la  Princeffe  Aleica  - VuIm  , fa  fœur,  que 
l'Empereur  Caran  failoit  demander  par  fon  Ambaffadeur,  ne  rendirent  pas 
la  paix  à fon  efprit.  Il  n’étoit  occupé  que  du  Siège  de  Pékin , qu'il  vouloit 
recommencer  à l’entrée  de  la  belle  faifon.  Il  affembla  les  Etats  de  fon  Em- 
pire. Il  forma  de  nouvelles  ligues  avec  fes  voifins.  L’nonneur  qu’^1  nous 
faifoit  quelquefois  de  nous  confulcer,  fembloit  éloigner  de  jour  en  jour  nos 
efpcrances  de  liberté.  Nous  primes  le  parti  de  preffer  Nauticor,  qui  s’é- 
toit  rendu  comme  le  garant  de  fes  proincflcs.  Il  nous  fit  craindre  d’au- 
tant plus  de  difficulté,  que  leKhatnlui  avoit  propofé,  depuis  fon  retdbr, 
de  nous  attacher  à fon  fervice  par  toutes  fortes  de  bienfaits.  Georges 
Mendez  ne  s’etoit  pas  fait  preiler  pour  accepter  un  établiffement.  On 
commençoit  à fe  perluader  que  fes  Compagnons  oublieraient  aulfi  facile- 
ment leur  Patrie;  & j’avôis  déjà  remarqué  que  dans  cette  idée,  les  Tarta- 
res  nous  trairaient  avec  plus  de  confiance  & d’affeClion. 

Cependant  Nauticor  ne  fe  crut  pas  moins  engagé  par  fa  parole,  à 
nous  fervir  de  tout  fon  crédit.  En  nous  promettant  de  parler  de  nous  au 
Kham,  il  nous  dit  que  pour  le  dilpofer  mieux  en  nôtre  faveur,  il  lui  re* 
préfenteroit  que  nous  avions  en  Europe  des  enfans  orphelins , qui  ne  pou- 
rraient fubfifter  fans  nôtre  fecours  ; & qu’il  ne  doutoit  pas  que  ce  motif 
ne  fût  capable  de  l’attendrir.  Nous  étions  fort  éloignés  d’en  attendre  cet 
effet , après  tant  d’exemples  que  nous  avions  eus  de  la  dureté  des  Tarta- 
res  ; & nous  eûmes  occafion  d’admirer  le  mélange  de  tendreffe  & de  féro- 
cité qui  entre  dans  le  caraftère  humain.  Nauticor  ayant  donne  à nôtre  de- 
mande le  tour  qu’il  s’éroit  propofé  , le  Kham,  parut  l’entendre  avec  quel- 
ques fentimens  de  pitié.  Il  lui  (Lit:  ,,  Hé  bien,  je  fuis  fort  aife  qu’ils 
„ ayent  dans  leur  Pays  de  fi  juftes  raifons  d’abandonner  mon  fervice.  El- 
„ les  me  font  confentir  plus  volontiers  à leur  accorder  ce  que  tu  leur  as 
„ promis  en  mon  nom”.  Nous  étions  derrière  Nauticor,  qui  nous  avoit 
ordonné  de  le  fuivre.  Le  mouvement  de  nôtre  joye  nous  fit  baifer  trois 
fois  la  terre,  en  dilant  dans  le  langage  & le  ftile  du  Pays;  „ Que  tes  pieds 
„ fe  repofent  fur  mille  générations , afin  que  tu  fois  Seigneur  de  tous  ceux 
„ qui  habitent  la  Terre”!  Cette  expretfion  parut  plaire  au  Kham-  Il  dit 
aux  Seigneurs,  dont  il  étoit  environné;  „ Ces  gens  parlent  comme  s’ils  a- 
„ voient  été  nourris  parmi  nous”.  Alors,  jettant  les  yeux  fur  Mendez, qui. 
étoit  à côté  deNauticor;  „&  toi , lui  dit-il,  penfes-tu  aulfi  ànous  quitter”? 
Mendez  qui  s’étoit  attendri  à cette  querfion,  répondit:  ,,  Pour  moi, 
„ Seigneur,  qui  n’ai  point  de  femme  ni  d’enfans,  à qui  mon  fecours 
„ foit  néccffaire , ce  que  je  dejire  uniquement,  c’dt  de  fervir  Vôtre  Ma- 
,,  jefté;  & je  ne  donnerais  pas  ce  bonheur,  pour  celui  d’etre  Empereur 
„ de  Pékin  pendant  mille  ans”.  Le  Kham  lui  marqua  fa  fatisfeètion  par 
un  fourire. 
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Nous  nous  retirâmes  avec  une  vive  joye,  pour  nous  préparer  au  dé- 
part. Trois  jours  après , à la  follicitation  de  Nauticor,  Sa  Majefté  nous1 
fit  donner  deux  mille  taels,  & nous  remit  aux  Ambaiïâdcurs  qu  elle  en- 
Voyoit  à la  Cour  d'Uzanguay , Capitale  de  la  Cochinchine.  Enfin,  nous 
partîmes  avec  eux.  Georges  Mendez  nous  fit  prêtent  de  mille  ducats;  li- 
béralité qui. ne  pouvoir  l’appauvrir,  parce  qu’il  en  avoir  déjà  fix  mille  de 
rente.  Il  nous  accompagna  pendant  le  premier  jour  de  nôtre  Voyage,  fans 
pouvoir  retenir  les  larmes,  lorfuu’il  envilâgeoit  l’eternel  exil  auquel  il  s’é* 
toit  condamné  volontairement  (/). 

(J)  Pag.  602  & précédentes.  ‘Les  Ambaflideius  s'embarquèrent  fur  une  Rivière,  dont 
Finco  ne  nous  apprend  pu  le  nom. 


5.  V. 

Retour  de  l'Auteur  aux  Indes,  après  fon  E/davage. 

ETant  partis  de  Tuymican,  le  9 de  Mai  1545,  nous  arrivâmes  le  Pintofi.fr* 
L loir  dans  une  Ville  nommée  Guatypamor , célèbre  par  fon  Univerlîté,  ComP3St'0“* 
où  nous  lûmes  traités  fort  eivilement  fous  la  proteélion  des  Ambaffadeurs.  ^'artarie.* 
Le  lendemain  , nous  allâmes  palier  la  nuit  à Puchunguim,  petite  Ville,  mais 
défenuue  par  des  foffés  très-larges,  & par  quantité  de  tours  & de  boule- 
vards. Nous  nous  rendîmes,  le  troilième  jour,  dans  une  Ville  plus  confi-  Leur  route, 
dérable,  qui  fe  nommoit  Euxcau. 

Cin<*  jours  après,  n'ayant  pas  cefifé  de  fuivre  la  Rivière,  nous  arri- 
vâmes à la  porte  d'un  grand  Temple,  nommé  Singuafutur , près  duquel  on 
voyoit  un  enclos  de  plus  d'une  lieue  de  circuit , qui  contenoic  cent  foixante- 
quatre  maifons,  longues  & larges,  ou  plutôt  autant  demagafins  remplis  de 
têtes  damorts.  Hors  de  ces  édifices , on  avoit  formé  de  li  grandes  piles 
d’autres  oflbmens,  qu  elles  s’élevoient  de  plulieurs  brafles  au-delfus  des 
toits.  Un  petit  tertre,  qui  s’élevoit  du  côté  du  Sud,  offrait  une  force  de  .. 
plate-forme , où  l’on  montoit  par  neuf  rangs  de  degrés  de  fer , qui  condui-  ^ e' 
l'oient  à quatre  portes.  La  plate-forme  lervoic  co»me  de  piédeffai  à la  morts, 
plus  haute,  la  plus  difforme,  & la  plus  épouvantable  llatue  que  l’imagina-  Statue 
lion  puilfe  fe  repréfenter,  qui  étoit  debout,  mais  adoffée  contre  un  donjon  monltrueufe. 
de  forte  pierre  de  taille.  Elle  étoit  de  fer  fondu.  Sa  difformité  n em- 
pechoit  point  qu’on  ne  remarquât  beaucoup  de  proportion  dans  tous  fes 
membres,  à l’exception  de  la  tete,  qui  paroiffoit  trop  petite  pour  un  fi 
grand  corps.  Ce  monftre  foûtenoit , fur  fes  deux  mains  , une  prodigieufe 
boule  de  fer.  Npus  demandâmes  à l’Ambafladeur  de  Tartarie  l'explication 
d’un  monumenc  li  bizarre,  il  nous  dit  que  ce  perfohnage,  dont  nous  ad- 
mirions la  grandeur , étoit  le  gardien  des  joflemens’  de  tous  les  hommes , & 
qu’au  dernier  jour  du  Monde,  où  les  hommes  dévoient  renaître,  il  nous 
rendrait  à chacun  les  mêmes  os  que  nous  avions  eus  pendant  nôtre  premiè- 
re vie,  pareequ  - les  connoiffant  tous,  il  Içauroit  diltinguer  à quel  corps  ils 
auraient  appartenu:  mais  qu’à  ceux  qui  ne  lui  rendoient  pas  d’honneur  & 
qui  ne  lui  ïailbient  pas" d'aumone  fur  la  ferre,  ii  uonnerok  les  os  les  plus 
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pourris  qu’il  pourroit  trouver,  & même  quelques  os  de  moins,  pour  les  • 
rendre  eftropiés  ou  tortus.  Après  cette  Curieufe  inftruftion , l'Ambafladeur 
nous  confeilla  de  Iaiiïer  quelque  aumône  aux  Prêtres , & fe  fit  honneur  de 
nous  en  donner  l’exemple.  Les  fables  qu’il  nous  avoit  racontées , cxciteJ 
rent  nôtre  pitié:  mais  nous  eûmes  plus  de  foi  pour  fon  témoignage,  lorf- 
qu’il  nous  affura  que  les  aumônes  qu’on  faifoit  à ce  Temple,  montoient 
chaque  année  à plus  de  deux  cens  mille  taels , fans  y comprendre  ce  qui  re- 
venoit  des  Chapelles  & d’autres  fondations  des  principaux  Seigneurs  du  Pays, 

Il  ajoûta  que  l'Idole  étoit  fervie  par  douze  mille  Prêtres,  auxquels  on  faifoit 
des  prcfcns  continuels,  en  leur  demandant  leurs  prières  pour  les  morts  dont 
ils  confervoient  les  offemens;  que  ces  Prêtres  né  fortoient  jamais  de  l’enclos 
fans  la  permiflion  de  leurs  Supérieurs,  qu’ils  nommoicnt  Chifanguer,  qu’il  ne 
leur  étoit  permis  qu’une  fois  l’an,  de  violer,  dans  l’enclos,  la  chatleté  à 
laquelle  ils  s'étoient  engagés,  & qu’il  y avoit  aulïi  des  femmes  deftinées  à 
cet  office  ; mais  que  hors  de  leurs  murs,  ils  pouvoient  fe  livrer  fans  crime 
à tous  les  plaifirs  des  léns  (a). 

Nous  arrivâmes,  le  jour  d’après , dans  une  fort  belle  Ville,  nommée 
Quangtnau , où  les  AmbalTadeurs  paffèrent  trois  jours  entiers , pour  aflifter 
aux  Fêtes  que  les  Habitans  célébroient  à l’honneur  du  Geua-  Talapicor , c’efl- 
à-dire,  de  leur  Souverain  Pontife  (b) , qui  fe  rendoit^i  la  Cour  du  Kham, 
pour  le  confoler  de  fa  difgrace  au  Siège  de  Pékin.  Entre  diverfes  faveurs 
que  le  Talapicor  accorda  aux  Tartares  de  Quanginau  , pour  récompenfe  de 
leur  zèle , il  les  créa  tous  Prêtres , avec  le  pouvoir  d’en  exercer  les  fonftions 
dans  toutes  fortes  de  lieux , & de  recevoir  les  aumônes  confacrées  à cet- 
te profellion.  Un  Ambafladeur  de  la  Cochinchine,  qui  retoumoit  deTuy- 
mican  à fa  Cour,  avec  celui  de  Tartarie  , ayant  donné  au  Talapicor  quel- 
ques témoignages  extraordinaires  de  refpeét  & de  zèle  , en  reçut  aufli-tôt 
le  prix,  qui  fut  le  pouvoir  de  légitimer , par  de  nouvelles  parentés,  ceux 
qui  acheteroient  de  lui  cette  faveur,  & le  droit  de  donner  aux  Seigneurs- 
de  la  Cour,  des. titres  & des  marques  d’honneur.  Deux  grâces  de  cette  im- 
portance enflèrent  tellement  l’Ambafladeur,  que  malgré  l’avarice  qu'on  lui 
avoit  reprochée  jufqu’ alors , il  donna  tout  fon  argent  au  grand  Prêtre , juf- 
qu’à  fe  mettre  dans  lasiéceflité  d’emprunter  de  nous  les  deux  mille  taels  que 
nous  avions  reçûs  du  Kham,  & dont  il  nous  paya  l’intérêt,  dans  fa  Patrie,  à 
quinze  pour  cent  (c  ). 

Nous  continuâmes  de  defeendre  la  Rivière,  l’efpace  de  quatre  jours r 
pendant  lefquels  nous  vîmes,  fur  les  deux  bords,  quantité  de  Villes  & de 
grands  Bourgs.  Nôtre  premier  fejour  fut  à Lecbune,  Capitale  de  la  Reli- 
gion Tartare  (d).  On  y voyoit  un  Temple  fomptueux,  accompagné  de 
clivers  édifices,  qui  contenoient  les  tombeaux  de  vingt- fept  Khams,  ou  Em- 
pereurs de  Tartarie.  L’intérieur  des  Chapelles  étoit  revetu  de  lames  d’ar- 
geuc , avec  diverfes  Idoles  du  meme  métal.  A quelque  dillance  du  Item- 
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pie  vers  le  Nord , on  nous  fit  remarquer  un  enclos  de  vafte  étendue , dans 
lequel  il  y avoit  alors  deux  cens  quatre-vingt  Monaftères  de  l’un  & l’autre 
fexe,  dédiés  au  même  nombre  d'idoles,  où  l’on  nous  afiura  qu’on  ne 
comptoit  pas  moins  de  quarante-deux  mille  perfonnes  confacrées  à la  vie 
Religieufe , fans  y comprendre  les  Domcftiques  qui  étoient  employés  à leur 
fervice.  Nous  vîmes,  entre  les  édifices,  une  infinité  de  colomnes  de  bron- 
ze; & fur  chaque  colomne , une  Idole  de  même  métal  doré.  On  y en  vo- 
yoit  aufli  d’autres  qui  étoient  toutes  d’argent.  Un  de  ces  Monaftères , dé- 
dié à Quiay-Frigau , c’eft-à-dire  au  Dieu  des  atomes  du  Soleil,  avoit  été  fon- 
dé par  une  fœur  du  Kham  , veuve  d’un  Roi  dePafua,  que  la  mort  de  fon 
mari  avoit  portée  à s’enfermer  avec  lix  mille  femmes  qui  i’avoient  fuivie. 
Elle  avoit  pris  par  humilité,  un  nom  Tartare,  qui  lignifie  Balay  de  la  mai- 
fon  de  Dieu.  Les  Ambaffadeurs  fe  firent  un  devoir  de  lui  aller  baifer  les 

Ïieds.  Elle  reçut  ce  témoignage  de  leur  refpeét  avec  beaucoup  de  bonté. 

lais  ayant  jetté  la  vûe  fur  nous,  & s’étant  informée  qui  nous  étions,  elle 
parut  apprendre  avec  beaucoup  d’étonnement,  par  le  récit  des  Ambaffa- 
deurs,  que  nous  étions  venus  de  l’extrémité  du  Monde,  & d’un  Pays  dont 
les  Tartarcs  ne  connoifloient  pas  le  nom.  Sa  curiofité  devint  fi  vive,  qu’el- 
le nous  arrêta  long-tems.  Ses  queftions  étoient  ingénieufes.  Elle  raifonnoit 
jaffe  fur  nos  réponfes;'  & dans  la  fatisfaélion  qu’elle  en  reçut,  elle  déclara 
„ que  nous  avions  été  nourris  parmi  des  Peuples  plus  éclairés  que  les  Tar- 
,,  tares  ”.  Enfin , nous  ayant  congédiés , avec  des  remercîmens  fort  civils , 
elle  nous  fit  donner  cent  taels. 

Cinq,  jours  après,  nous  arrivâmes  dans  une  grande  Ville,  nommée 
Rendacalem , lituée  aux  derniers  confins  de  la  Tartarie  (f).  De  là,  étant 
entrés  dans  le  Royaume  de  Xinalcygrau , quatre  jours  de  marche  nous  con- 
duifirent  à Vakm , où  les  Ambafladeurs  furent  reçus  avec  beaucoup  de  ca- 
refles,  & pourvus  de  Guides,  ou  de  Pilotes,  qui  nous  étoient  néceflaires 
pour  fuivre  les  Rivières  par  un  grand  nombre  de  communications.  Nous 
continuâmes  d’avancer  pendant  fept  jours,  qui  ne  nous  offrirent  rien  de 
remarquable,  jufqu’au  Détroit  de  Catencur,  par  lequel  nos  Pilotes  jugèrent 
à propos  de  paffer,  autant  pour  abréger  la  route  que  pour  éviter  la  ren- 
contre d’un  fameux  Corfaire,  qui  avoit  ravagé  toutes  ces  Contrées.  De-là, 
gouvernant  d’abord  à l’Eft , & variant  enfuite  avec  les  détours  de  l’eau , 
nous  entropies  dans  le  Lac  de  Singapamor , que  les  Habitans  du  Pays  nom- 
ment Cuncbetay,  & dont  l’étendue,  fuivant  le  témoignage  des  Pilotes,  eft 
d’environ  trente-fix  lieues  (J).  Nous  y vîmes  un  prodigieux  nombre  de 
toutes  fortes  d’oifeaux.  De  ce  Lac,  que  la  Nature  a placé  au  centre  des 
terres,  fortent  quatre  Rivières  très-larges  & très-profondes,  dont  la  pre- 
mière , nommée  V entrait , traverfe  droit  à l'Oued  tout  le  Pays  de  Sornau , 
& fait  fon  entrée  dans  la  Mer  par  la  Barre  de  Ibiantabu,  à vingt-fix  de- 
grés. La  fécondé,  qui  fe  nomme  jangumaa,  coule  du  Sud  au  Suft-Eft, 
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& traverfant  les  Royaumes  de  Chiammay , des  Lan; , de!  Gueos , & une  par- 
tie du  Dambambi ir,  arrive  à la  Mer  par  la  Barre  de  Martaban  au  Royaume 
de  Pegu.  De  l'une  à l'autre  embouenure,  on  compte  plus  de  fept  cens 
lieues  de  diftance,  par  les  degrés  de  ces  climats.  La  troifième,  fous  le 
nom  de  Pnmpbileu , traverfe  les  Pays  de  Capimper  & de  Sacotay , arrofe  enfui- 
te  tout  l’Empire  de  Xlonginoco,  avec  une  partie  de  Meleytay  & de  Souady , 
& va  fé  rendre  dans  la  Mer  par  la  Barre  de  Cojmim , près  d’Arrakan.  Le 
nom  de  la  quatrième,  n'étoit  pas  connu  de  nos  Pilotes,  ni  des  Ambaflà- 
deurs;  mais  il  y a beaucoup  d’apparence  que  c’eft  le  Gange, 'qui  defeend 
au  Royaume  de  Bengale.  Après  avoir  traverfé  le  Lac,  nous  arrivâmes 
dans  l’efpace  de  fept  jours , à la  vûe  d’une  Ville  nommée  Cakypute . dont 
les  Habitans  nous  éloignèrent  de  leur  rive  à coups  de  dards  & de  pierres. 
Comme  les  vivres  commençoient  à nous  manquer,  nous  entrâmes  bien  tôt , 
par  le  confcil  de  nos  Pilotes,  dans  une  Rivière  plus  large,  qui  nous  con- 
duifit  en  neuf  jours  à Talent,  Ville  confidcrable,  dont  le  Seigneur  fe  re- 
connoiffant  fujet  de  la  Coctiinchine,  reçut  I'Ambaffadcur  du  Roi  fon  Maî- 
tre avec  tous  les  témoignages  pollibles  de  refpcét  & d'amitié  (g). 

Le  lendemain,  étant  partis  au  coucher  du  Soleil,  nous  continuâmes  de 
defeendre  la  Rivière  pendant  fept  jours  , à la  fin  defquels  nous  mouillâmes 
au  Port  de  Xvlor , grande  Ville,  où  fe  fait  la  porcelaine  émaillée  , qu'on, 
tranfporte  à la  Chine  (F).  Les  AmbaiTadeurs  s’y  arrêtèrent  cinq  jours, 
dont  ils  employèrent  une  partie  à vifiter  des  mines  d’argent  fort  riches,  que 
le  Roi  de  la  Cociiinchine  avoit  fait  ouvrir  dans  ce  Canton.  Nous  en  vîmes 
forcir  une  quantité  conlidérable  de  minerai  ; & plus  de  mille  hommes  étoient 
employés  à ce  travail.  Les  AmbaiTadeurs  ayant  demandé  quelle  quanti- 
té d’argent  elles  rendoient.  chaque  annee,  on  leur  répondit  que  jufqu’a- 
lors  elles  avoient  fourni  lix  mille  Picos,  qui  font  huit  mille  quintaux  de 
l’Europe  (i). 

En  fortant  de  Xolor,  les  deux  bords  de  la  Rivière  nous  offrirent,  pen- 
dant plus  de  cinq  jours , un  grand  nombre  de  gros  Bourgs  & de  belles  Vil- 
les. La  terre  eft  excellente  dans  ce  climat  ; & de  toutes  parts , les  champs 
y font  couverts  de  bled , de  riz,  de  toutes  fortes  de  légumes,  & de  gran- 
des cannes  de  fucre,  qu'on  y voit  particulièrement  dans  une  merveilleufe 
abondance.  Audi  le  Pays  eft-il  riche  & fort  peuplé.  Les  1 labitans  y font 
ordinairement  vêtus  dcioye,  & montés  fur  des  chevaux  bien  équipés.  Les 
femmes  font  belles,  & d'une  extreme  blancheur  (<■). 

Ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  travail  & de  danger  que  nous  finî- 
mes, dans  ce  lieu,  la  Rivière  Ventrau,  parcequ’il  y remonte  ordinaire- 
ment quantité  de  Pirates.  Cependant  nous  defeendîmes  heureufement  juf- 
qu’à  Manaquileu , Ville  fituée  au  pied  des  montagnes  de  tbum  y,  qui  fépa- 
rent  la  Cochinchine  de  l'Empire  Chinois.  Nous  quittâmes  ici  nos  Bar- 
ques , pour  aller  coucher  le  lendemain  à Quinanatsi,  Domaine  d’une  tan- 
te du  Roi,  que  les  AmbaiTadeurs  vifitérent.  Elle  leur  apprit  que  le  Roi 
fon  neveu  étoit  revenu  de  la  guerre  de  T.uocor.go; , après  l'avoir  heureufe- 
ment 

(«)  615  & précédentes.  (1)  Ibidem 

(F)  Ibidem.  (*}  Pag.  Ci 8 & précéJemcs. 
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ment  terminée , & qu’il  s’étoit  retiré  depuis  un  mois  à Fanaugrem  , pour  y 
prendre  le  plaifir  de  la  chalîe , dans  le  deflein  d’aller  pafl'er  l’hiver  à Uzan- 
guay  , Capitale  de  fon  Empire.  Cet  avis  leur  fit  prendre  la  résolution  d’en- 
voyer les  Barques  à Uzanguay , tandis  qu’avec  une  fuite  peu  nombreufe,  ils 
iroient  rendre  leurs  premiers  devoirs  au  Roi.  Nous  filmes  nommés  pour 
les  accompagner. 

On  employa  treize  jours  à faire  quatre-vingt’-fix  lieues,  au  travers  de 
plusieurs  montagnes , où  les  chemins  étoient  fort  difficiles , 6c  d’où  nous 
oefeendîmes  dans- un  grand  Village , nommé  Taraudacbu , fur  le  bord  d’une 
Rivière.  De-là,  nous  nous  rendîmes  le  lendemain  à Lindau  I’ano,  dont  le 
Gouverneur,  parent  de  l’Ambalfadeur  Coch inchinois , étoit  arrivé  depuis 
quelques  jours  de  Fanaugrem  , qui  n’en  eft  qu’à  quinze  lieues.  Il  lui  ap- 
prit que  pendant  le  féjour  qu’il  avoit  fait  à la  Cour  du  Kham,  fa  fille , a- 
yant  perdu  fon  mari , s’étoit  jettée  dans  le  bûcher  qu’on  avoit  allumé  pour 
lui,  & qu’elle  y avoit  fini  généreufement  fes  jours.  Loin  de  pleurer  famort, 
l’Ambafladeur  levant  les  yeux  vers  le  Ciel , „ la  félicita  de  fon  courage , & 
„ fe  félicita  lui-méme  d’avoir  une  fille  au  féjour  du  bonheur  & de  la  fain- 
„ teté.  Il  lui  promit  folemnellement  de  lui  faire  bâtir  un  Temple  fi  magni- 
„ fique,  qu’il  lui  prendroi,t  envie  de  quitter  le  Ciel  pour  le  venir  habiter  ”. 
Enfuite  s’étant  profterné , le  vifage  contre  terre , il  attendit  dans  cette  fi- 
tuation  la  vifite  des  Religieux  du  Pays,  qui  vinrent  l’aflurer  que  fa  fille 
étoit  Sainte,  & lui  accorder  la  permilfion  d’élever  une  ftatue  d’argent  à- 
fon  honneur.  Ces  difeours  le  flattèrent  fi  fenfiblement , qu’il  leur  témoigna 
fa  reconnoiflance  par  de  grandes  libéralités.  Nous  affiliâmes  aux  cérémo- 
nies funèbres  par  lefquelles  il  fatisfit  fa  tendrelfe. 

L e lendemain  , nous  nous  rendîmes  dans  un  Monaflère  nommé  Latipa - 
rau,  c’efl-à-drre,  Remède  des  Pauvres,  où  les  deux  Ambalfadeurs , qui  a- 
voient  déjà  fait  avertir  le  Roi  de  leur  arrivée,  fe  propofoient  d’attendre  fes 
ordres.  Ce  Prince  leur  fit  dire  de  s'avancer  jufqu'à  la  Ville  d'/dgimpur , qui 
n’efl  pas  à plus  d’une  lieue  de  Fanaugrem;  6c  trois  jours  après  , il  envoya 
au-devant  de  l’AmbafladeurTartare,  un  Prince  nommé  Paÿxlau-Vacam , pro- 
che parent  de  la  Reine.  Nous  admirâmes  la  magnificence  dj;  fon  cortège. 
Il  étoit  monté  fur  un  chariot  qui  avoit  trois  roues  de  chaque  côté , garni  de 
plaques  d'argent , & tiré  par  quatre  chevaux  blancs , dont  les  harnois  é- 
toient  enrichis  d’une  épaiffe  broderie  d’or.  Soixante  Valets  de  pied  , qui 
l’environnoient  en  deux  files,  avoieni  des  habits  de  cuir  verd,  & des  ci- 
meterres dont  les  fourreaux  étoient  couverts  de  plaques  d’or.  Ils  étoient 
accompagnés  de  douze  Huiffiers,  portant  leurs  mafl'es.  Ces  deux  files  é- 
toient  fuivies  d’une  autre  troupe  , armée  de  hallebardes  & de  cimeterres 
garnis  d’argent,  6c  vêtue  de  fove  verte  6c  grife.  Quatre- vingt  eléphans 
richement  équipés,  fuivoient  cette  garde,  avec  de  petits  châteaux  d’argent 
fur  le  dos  , 6c  plulîeurs  cloches  du  meme  métal  qui  leur  pendoient  autour 
du  cou.  Ils  étoient  précédés  de  plulieurs  Officiers  à cheval;  & de  douze 
chariots,  couverts  de  houfles  de  foye.  Les  Muficiens,  qui  étoient  mêlés- 
en  grand  nombre  dans  cette  marche , avoient  des  tymbaks  & d’autres  in- 
fixumens  d'argent. 
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Le  Prince,  étant  arrivé  dans  cet  équipage  au  logement  de  l’AmbafTa- 
deur  Tartare , lui  offrit , après  quelques  complimens , le  chariot  dans  le- 
quel il  étoit  venu.  Enfuite,  étant  monté  à cheval,  il  fe  mit  à fa  droite,  & 
l’Ambafladeur  de  la  Cochincnine  à fa  gauche.  On  marcha  dans  cet  ordre, 
avec  le  même  cortège  & la  meme  pompe,  jufqu’à  la  première  cour  du  Pa- 
lais du  Roi , où  toute  la  Noblefle  formoit  une  brillante  aflemblée.  De-là , 
les  deux  Ambalïadeurs  s avancèrent  à pied  jufqu'à  la  porte  du  Palais.  Un 
vieux  Seigneur,  oncle  du  Roi,  s’étant  préfente  pour  les  recevoir,  ils  baifè- 
rent  le  cimeterre  tju’il  portoit  à fa  ceinture;  honneur  qu’U  leur  rendit  à fon 
tour,  mais  auquel  il  enjoignit  un  autre,  qui  pafle  pour  une  grande  difti  no- 
tion à la  Cochinchine  : ce  fut  de  leur  mettre  la  main  fur  la  tête , tandis 
qu  ils  étoient  profternés  devant  lui  ( . ).  Alors , il  fe  hâta  de  relever  le  Tar- 
tare ; & le  faifant  marcher  à fon  côté  . il  le  con  Juilit , par  une  falle  fort 
longue , vers  la  porte  qui  la  terminoit.  Il  y frappa  trois  fois.  A la  troi- 
fième,  on  demanda  qui  il  étoit,  comme  s’il  n’eût  point  été  attendu,  & ce 
qu'il  defiroit  dans  l’appartement  du  Roi.  Il  répondit;  ,,  Par  un  ancien 
„ ufage  d’amitié,  un  Ambafladeur  du  grand  Xinarau  de  Tartarie  ( m) , elt 
„ venu  pour  obtenir  audience  du  Precbau  Guimia.n , Seigneur  de  nos  tê- 
„ tes  ".  Auffi-tôt  les  portes  furent  ouvertes.  L’oncle  du  Roi  palfa  le  pre- 
mier, tenant  l’Ambaffadeur  de  Tartarie  par  la  main.  L’AmbalTadeur  du  Pays 
fuivit  immédiatement,  conduit  par  le  Capitaine  des  Gardes,  qui  le  tenoit 
de  même.  Tous  les  gens  de  leur  fuite  reçurent  ordre  de  palier  trois  à trois. 
Nous  entrâmes  dans  une  falle  beaucoup  plus  belle  que  la  première  , où  nous 
vîmes  foixante-quatre  ftatues  de  bronze  & dix-neuf  d'argent , toutes  atta- 
chées par  le  cou  à des  chaînes  de  fer.  On  nous  apprit , pour  fatisfaire  nô- 
tre curiofité,  que  c’étoient  les  quatre -vingt -trois  Dieux  des  ïimochoubos, 
que  le  Roi  leur  avoit  enlevés  dans  la  dernière  guerre , & qu’il  devoit  con- 
duire en  triomphe  à fon  entrée  dans  fa  Capitale. 

D e cette  falle , nous  pallâmes  dans  une  chambre  fort  fpacicufe , où  quan- 
tité de  belles  femmes  étoient  alfifes;  les  unes  travaillant  à divers  ouvrages, 
d’autres  chantant , ou  jouant  de  quelques  inftrumens  de  mulique.  Plus  loin , 
à l'entrée  de  la  chambre  meme  du  Roi , nous  trouvâmes  lix  autres  femmes, 
qui  faifôient  f office  de  nos  Huilliers  de  la  chambre,  avec  des  malles  d’ar- 

fent.  Elles  nous  ouvrirent  la  porte.  Nos  yeux  tombèrent  d'abord  fur  le 
.oi,  & fur  quelques  Vieillards  qu’il  avoit  autour  de  lui.  11  étoit  affis  fur 
un  Trône  de  nuit  degrés,  en  forme  d’autel,  couvert  d’un  dais  foûtenu  par 
des  colomnes.  Le  Trône  & les  colomnes  étoient  revêtus  de  plaques  d’or. 
Six  petits  enfans , à genoux  près  de  lui,  tenoient  des  fceptres  à la  main. 
Un  peu  plus  loin  une  femme  âgée,  qui  avoit  un  gros  chapelet  au  cou,  ra- 
fraîchilfoit  l’air  de  fon  éventail.  Plulieurs  autres  femmes  , mais  plus  jeu- 
nes , qui  étoient  répandues  dans  la  chambre , jouoient  de  certains  initru- 
mens,  au  fon  defquels  elles  faifôient  chanter  de  petites  filles  (n). 

, Le 

(/)  On  croit  devoir  confrrvrr  cette  de-  Chaque  Souverain  de  l'Orient  a le  lien, 
feription  , en  faveur  de  fa  Angularité.  (n)  Pag.  622. 
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Le  Roi  de  la  Cochinchine  paroifloit  âgé  d’environ  trente -cinq  ans.  Il 
avoit  les  yeux  grands,  la  barbe  blonde,  la  phyfionomie  grave  &iévére,  & 
toutes  les  apparences  d’un  grand  Monarque.  Les  cérémonies  de  l'Audien- 
ce lurent  aulli  fimples,  que  le  prélude  avoit  été  majellucux.  Après  un  com- 
pliment fort  court , auquel  le  Roi  répondit  en  peu  de  mots,  la  mufique  re- 
commença jufqu’au  départ  de  l’Ambalfadeur  ; a ce  Prince  lui  dit , en  le 
congédiant,  qu’il  liroit  la  Lettre  du  Xinarau,  fon  frère,  pour  répondre  aux 
témoignages  de  fon  amitié. 

Treize  jours  après,  il  partit  pour  Uzanguay.  Mais,  dans  une  autre 
Audience,  l'Amballâdeur  lui  parla  de  nous,  luivant  fes  iultruclions.  La 
prière  qu’il  lui  fit  au  nom  du  Kham  , de  nous  accorder  les  moyens  de  re- 
tourner dans  nôtre  Patrie,  futreçûe  avec  d’autant  plus  de  bonté,  qu’elle 
ne  l’cngageoit  qu’à  nous  faire  conduire  dans  quelque  Port , où  nous  cuf- 
fions  l’elperance  de  trouver  un  Vaiflèau  Portugais.  Nous  fîmes*,  avec  lui, 
le  Voyage  d’Uzanguay.  Le  premier  jour,  il  alla  dîner  dans  une  petite  Vil- 
le, nommée  Bemu  , où  s’étant  arreté  jufqu’au  foir,  il  paflà  la  nuit  dans  un 
Monallere  voiiin , qui  fe  nomme  Pomgatur.  Le  jour  fuivant,  il  fe  rendit , 
par  une  marche  fort  lente,  à Mecay , & pendant  neuf  jours,  il  continua  de 
palier  par  un  grand  nombre  de  Villes,  fans  permettre  qu’on  y fitlesmoin- 
dres  fraix  pour  :à  réception.  „ Ces  réjouïllances  publiques  , difoit-il,  é- 
„ toicnt  -une  occafion , pour  les  Officiers , d’exercer  leur  tyrannie  fur  les 
„ pauvres".  Sa  fuite,  compofée  d’environ  trois  mille  chevaux,  obfervoit 
une  difcipline  qui  repondoit  à l’humanité  de  ce  principe.  Il  arriva  le  neu- 
vième jour  à LingaM , Ville  lituée  fur  une  large  & profonde  Rivière,  où 
les  VailTeaux  fe  raflemblent  en  grand  nombre.  Son  amufement  dans  cet- 
te route,  étoit  la  chafle  ; fur -tout  celle  de  l’oifeau,  que  fes  Officiers  te- 
noient  prête  dans  les  lieux  de  fon  palfage.  Il  s’arrétoit  peu  ; & fouvent  il 
paiïoit  la  nuit  dans  une  tente  , qu’il  le  faifoit  drefler  au  milieu  des  bois.  En 
arrivant  à la  Rivière  de  Baguetur,  une  des  trois  qui  Portent  du  Lac  de  Fam- 
fbir , en  Tartarie,  il  continua  le  Voyage  par  eau  jufqu'à  Natibafoy,  grande 
Ville,  où  il  delcendit  fans  aucune  pompe,  pour  achever  le  relie  du  che- 
min par  terre  (0). 

L’entrée  qu’il  fit  dans  fa  Capitale  n’eut  qu’un  éclat  militaire.  On  y 
vit  paroître  toutes  les  dépouilles  des  ennemis  qu’il  avoit  vaincus,  dont  les 
principales , ou  celles  du  moins  qu’il  eflimoit  le  plus , étoient  les  Idoles  que 
nous  avions  admirées  à Fanaugrcm.  Les  Prêtres  Captifs  marchoient  en- 
chaînés autour  de  douze  chariots.  Après  eux , fuivoient  quarante  autres 
chariots , traînés  chacun  par  deux  rhinocéros , & remplis  d’armes  & d’en- 
feignes.  Vingt  autres,  qui  venoient  à la  fuite,  portoient  vingt  grandes 
caifies,  barrées  de  fer,  dans  lefquelles  on  nous  dit  qu’il  avoit  fait  renfer- 
mer le  tréfor  des  Timochouhos.  Elles  étoient  fuivics  de  deux  cens  éléphans 
avec  leurs  châteaux  & leurs  panourcs  de  guerre , qui  font  une  forte  d’épées 
qu’on  leur  met  fur  les  dents  pour  combattre.  Cette  marche  étoit  fermée 

Îiar  un  grand  nombre  de  chevaux,  qui  portoient  dans  des  lacs  les  tètes  & 
es  oflemens  des  Morts  (/>)•  * v 
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Pendant  un  mois  entier,  que  nous  pafiames  dans  cette  Ville,  nous 
fûmes  témoins  de  quantité  de  fetes.  Mais  ces  rejouïffances  barbares , & 
les  offres  par  lefquellcs  on  s’efforça  de  nous  retenir  au  fervice  de  la  Cour(r?), 
ne  nous  firent  pas  manquer  l'occalion  d'un  Vaiffeau  qui  partoit  pour  les  Cô- 
tes delà  Chine,  d'où  nous  comptions  de  pouvoir  retourner  facilement  à 
Malaca.  Nous  mîmes  à la  voile  le  12  de  janvier  1546  , avec  uae  extrê- 
me fatisfaftion  d’être  échappés  à de  fi  longues  infortunes.  Le  Necoda,  ou 
le  Capitaine  de  nôtre  bord,  avoit  ordre  de  nous  traiter  humainement  & de 
favorifer  toutes  nos  vûes.  Il  employa  fept  jours  à fortir  de  la  Rivière,  qui 
a plus  d’une  lieue  de  largeur , & qui  s’allonge  par  un  grand  nombre  de  dé- 
tours. Nous  obfervâmes , fur  les  deux  bords  de  cette  Rivière  , quantité 
de  grands  Bourgs  & plulicurs  belles  Villes.  La  fomptuofité  des  Edifices , 
fur-tout  celle  des  Temples,  dont  les  clochers  étoient  couverts  d’or,  & la 
multitude  des  Vaiffeaux&  des  Barques,  qui  paroiffoient  chargés  de  toutes  for- 
tes de  provifions  & de  marchandées,  nous  donnèrent  une  haute  idée  de  l’opu- 
lence du  Pays.  Dans  une  grande  & belle  Ville,  nommée  Quangeparu,  où 
le  Necod»  fut.  arrêté  douze  jours  par  fon  Commerce,  il  trouva  fur  fes  per- 
les un  profit  de  quatorze  pour  un  : & l’on  nous  affina  que  des  feules  mines 
d’argent  de  ce  Canton , le  Roi  tiroit  un  revenu  annuel  de  quinze  cens 
Picos,  qui  montent  à quatre  mille  de  nos  quintaux,  (Quangeparu  n’avoit, 
pour  toutes  fortifications  , qu'une  foible  muraille  de  brique , <5k  un  fofle 
large  de  lix  brades , fans  aucune  artillerie  pour  fa  défenfe.  Cinq  cens 
Portugais  bien  réfolus  auroient  fait  paffer  aifément  tant  de  richeffes  à Lis- 
bonne (r). 

Nous  fortîmes  enfin  de  la  Rivière;  & treize  jours  de  navigation  nous 
firent  arriver  à l’Ille  de  Sam  «an,  où  les  Vaiffeaux  de  Malaea  relâchoient 
fouvent  dans  leur  paffage.  Mais  les  derniers  étoient  partis  depuis  neuf 
jours.  Il  nous  reftoit  quelque  efpérance , dans  le  Port  de  Lampacau,  qui  • 
n’eft  que  fept  lieues  plus  loin.  Nous  y trouvâmes  en  effet  deux  Jonques 
Malaycnncs,  l’une  de  Lugor  & l’autre  de  Patane,  difpofées  toutes  deux  à 
nous  prendre  à bord  : mais  „ nous  étions  Portugais , c’eft-à-dire  , d’une 
„ Nation,  dont  le  vice  eft  d’abonder  dans  fon  lens,  & d’être  obftinée dans 
„ fes  opinions.  Nos  avis  furent  fi  partagés , lorsqu'il  étoit  fi  néceffaire 

pour  nous  d’être  unis , que  dans  la  chaleur  de  cette  contrariété  nous 
„ faillîmes  de  nous  entretuer.  Le  détail  de  nôtre  querelle  feroit  honteux. 

„ J’ajoûterai  feulement  que  le  Necoda  d’Uzanguay , frappé  de  cet  ex- 
„ cès  de  barbarie,  nous  quitta  fort  indigné,  fans  vouloir  fe  charger  de 
„ nos  meffages  ni  de  nos  lettres,  & protefbant qu’il  aimoit  beaucoup  mieux 
„ que  le  Roi  lui  fit  trancher  la  tête,  que  d’offenfer  le  Ciel  par  le  moindre 
„ commerce  avec  nous.  ' Nôtre  mauvaife  intelligence  dura  neuf  jours , 

,,  pendant  lefquels  les  deux  Jonques,  aufiï  effrayées  que  le  Necoda,  par- 
„ tirent  après  avoir  retra&é  leurs  offres  (r)". 

Nôtre  foft  fut  de  demeurer  dans  un  lieu  défert,  où  le  fentiment  d’une 
mifére  préfente  & la  vûe  d’une  infinité  de  dangers  eurent  enfin  le  pouvoir 

• de 

(y)  L’Auteur  ne  die  rien  de  ces  offres.  (r)  Pag.  £29  & précédentes: 
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de  nous  faire  ouvrir  les  yeux  fur  nôtre  folie.  Dix-fept  jours,  que  nous  a- 
vions  déjà  pafles  fans  fccours,  commençoient  à nous  faire  regarder  cette 
Ifle  comme  nôtre  tombeau  ; lorfque  la  faveur  du  Ciel  y fit  aborder  un  Cor- 
faire,  nommé  Samipocbtca , qui  cherchoit  une  retraite  , après  avoir  été  vain- 
cu par  une  Flotte  Chinoife.  D’un  grand  nombre  de  Vaifleaux  , il  ne  lui 
en  reftoit  que  deux,  avec  lefquels  1)  s’étoit  échappé.  La  plûpart  de  fes 
gens  étoient  (1  couverts  de  blefïïires , qu’il  fut  obligé*de  s’arrêter  vingt  jours 
à Lampacau  pour  les  rétablir.  Une  cruelle  nécelüté  nous  força  de  prendre 
parti  à fon  fervice.  Il  mit  cinq  d’entre  nous  dans  une  de  fes  Jonques,  & 
trois  dans  l’autre. 

Son  intention  étoit  de  fc  rendre  dans  le  Port  de  Lailou , à fept  lieues  de 
Chincheo,  & quatre-vingt  de  Lampacau.  Nous  commençâmes  cette  rou- 
te avec  un  fort  bon  vent,  & nous  fuivîmes  pendant  neuf  jours  la  Côte  de 
Jjimau.  Mais,  vers  la  Rivière  du  Sel , qui  eft  à cinq  lieues  de  Cbabaquay , 
nous  fûmes  attaques  par  l'ept  Jonques , qui  dans  un  combat  fort  opiniâtre 
brûlèrent  celle  des  deux  nôtres  où  leCorfaire  avoit  mis  cinq  Portugais.  Nous 
ne  dûmes  nôtre  falut  nous-mêmes  qu'au  fecours  de  la  nuit  & du  vent.  Ain- 
fi,  dans  le  plus  trille  état,  nous  fîmes  voile  devant  nous  pendant  trois 
jours,  à la  fin  defquels  uruimpétueux  orage  nous  pouffa  vers  l’Ifle  de  Le- 
quios.  Le  Corfaire , qui  étoit  connu  du  Roi  & des  Iiabitans , remercia  le 
Ciel  de  lui  avoir  procuré  cet  azile.  Cependant  il  ne  lui  fut  pas  polïible 
d’y  aborder , parce  qu'il  avoit  perdu  fon  Pilote  dans  le  dernier  combat.  A- 
près  vingt-trois  jours  de  travail  & de  dangers,  nous  fûmes  jettés  dans  une 
anfe  inconnue , où  deux  petites  Barques  s’approchèrent  aulfi-tôt  de  nôtre 
Jonque.  Six  hommes,  oui  les  montoient,  nous  demandèrent  ce  qui  noos 
avoit  amenés  dans  leur  IJle.  Samipocheca  les  reconnut  à leur  langage  pour 
des  Japonois  ; & fe  faifanc  palfer  pour  un  Marchand  de  la  Chine , qui  cher- 
choit l’occafion  du  Commerce,  il  apprit  d'eux  que  nous  étions  dans  l’Ifle 
de  Tatlixuma.  _ ‘ 

Ils  nous  montrèrent , dans  l’éloignement , la  grande  terre  du  Japon , dont 
ils  dépendoient.  Ils  nous  promirent  un  accueil  favorable  de  leur  Seigneur, 
auquel  ils  donnoient  le  titre  de  Nautaquin,  & remarquant  le  défordre  de  nô- 
tre Jonque , ils  nous  montrèrent  un  Port  du  côté  du  Sud , fous  une  grande 
Ville  qu’ils  nommoient  Miay-gima.  Nous  étions  prefles  par  tant  de  befoins, 
que  nous  levâmes  au!Ti-tôt  l’ancre  pour  fuivre  leurs  informations.  Nôtre 
arrivée  fut  remarquée  par  quantité  d'autres  Barques,  qui  nous  apportèrent 
des  rafraîchiflemens.  Le  Corfaire  ne  prit  rien  fans  en  compter  le  prix.  A- 
vanc  la  fin  du  jour , leNautaquin,  ou  le  Prince  de  fille , vint  à bord  de  nô- 
tre Jonque,  avec  quantité  de  Marchands  «St  d’Officiers,  qui  apportoient  des 
cailles  pleines  de  lingots  d’argent , pour  nous  propofer  des  échanges.  Ils 
ne  s’approchèrent  qu’après  s’etre  allurés  de  la  bonne-foi  du  Capitaine;  mais 
devenant  bien-tôt  libres  & familiers , ils  dillinguèrent  le  vifage  des  Portu- 
gais de  celui  des  Chinois;  «St  le  Nautaquin  demanda  curicufement  qui  nous 
étions.  Samipocheca  lui  répondit  que  nous  étions  d’un  Pays  qui  fe  nom- 
moitMalaca,  où  nous  étions  venus,  depuis  pluficurs  années,  d’un  autre  Pays 
nommé  Portugal,  dont  le  Roi,  fuivant  nos  récits,  avoit  fon  Empire  à l’ex- 
tremité  du  Monde.  Ce  difeours  parut  caufer  beaucoup  d’étonnement  au 
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Nautaquin.  Il  fe  tourna  vers  fes  gens:  „ Je  fuis  trompé,  leur  dit-il,  fi  ees 
„ Etrangers  ne  font  pas  les  (.hincbi-cogins , dont  il  ell  écrit  dans  nos  Livres,  , 
„ que  volant  par-deflus  les  eaux,  ils  fubjugueront  les  l'erres  où  Dieu  a créé 
„ les  richefies  du  Monde.  Mous  fommes  heureux  s'ils  viennent  parmi 
„ nous  à titre  d’amis  Là-defliis,  il  fit  demander  au  Necoda,  par  un* 
femme  de  Lequios,  qui  lui  fervoit  d'interprète,  dans  quel  lieu  il  nous  avoit 
trouvés , & fous  quel  titre  il  nous  amenoit  au  Japon  i Le  Necoda  répondic 
que  nous  étions  d’honneces  Marchands , qu’il  avoit  trouvés  à Lampecau , 
où  nous  nous  étions  briles,  & que  la  pitié  lui  avoit  fait  prendre  fur  fon  bord. 

Ce  témoignage  parut  fuffire  au  Nautaquin.  Il  fe  fit  donner  un  fiége,  fur 
lequel  il  s’allit  près  du  pont;  & la  curiofité  devenant  fa  pallion  la  plus  vi- 
ve , il  nous  fit  quantité  de  quellions , avec  beaucoup  d'empreflement  pour 
entendre  nos  réponlès.  En  nous  quittant , il  nous  propofa  de  lui  faire  quel- 
que Relation  de  ce  grand  Monde  où  nous  avions  voyagé  ; marchandife , 
nous  dit-il,  qu’il  acheteroit  plus  volontiers  que  celles  de  nôtre  Vailfeau. 
Le  lendemain , à la  pointe  du  jour , il  nous  envoya  une  petite  Barque,  rem- 
plie de  toutes  fortes  de  rafraîchiUèmens , pour  lefquels  nôtre  Capitaine  lui 
fit  porter-qudques  pièces  d'étoffe,  avec  proinelTe  de  defeendre  au  rivage  & 
de  lui  mener  fes  trois  Portugais.  . 

N o u s nous  apperçûmes  dfeftivement  que  cette  avanture  nous  attiroit 
plus  de  conlidération  des  Chinois , qui  ne  penfoient  qu  à profiter  de  l’occa- 
fion  pour  réparer  leur  Vailfeau,  & pour  fe  défaire  avantageufement  de  leurs 
marchandifes.  Ils  nous  prièrent  d’entretenir  le  Nautaquin  dans  l'opinion 
qu’il  avoit  de  nous.  Leurs  bienfaits  dévoient  répondre  à nos  fervices. 
Nous  defeendîmes  avec  le  Necoda  & douze  de  fes  gens.  L’accueil  que 
nous  reçûmes,  augmenta  beaucoup  leurs  efpérances.  Tandis  que  les  prin- 
cipaux Marchands  du  Pays  traitoient  avec  eux  pour  leurs  marchandifes , le 
Nautaquin  nous  prit  dans  fa  maifon,  & recommença  fort  curieufement  à 
nous  interroger  fur  tout  ce  que  nous  avions  obfervé  dans  nos  Voyages. 
Nous  nous  étions  préparés  à fatisfaire  fon  goût,  fuivant  le  tour  de  les  de- 
mandes, plutôt  qu’à  nous  alfujettir  fidèlement  à la  vérité  (r).  Ainfi,  lorf- 
qu’il  voulut  lavoir  s’il  écoit  vrai,  comme  il  l'avoit  appris  des  Chinois  & des 
Lequiens , que  le  Portugal  étoit  beaucoup  plus  riche  & plus  grand  que  l'Em- 
pire de  la  Chine,  nous  lui  accordâmes  cette  fuppofition.  Lorfqu  il  nous 
demanda  fi  le  Roi  de  Portugal  avoit  conquis  la  plus  grande  partie  du  Mon- 
de, comme  on  l’en  avoit  amiré,  nous  le  confirmâmes  dans  une  idée  fi  glo- 
rieufe  pour  nôtre  Nation.  Il  nous  dit  aufli  que  le  Roi  nôtre  maître  avoit 
la  réputation  d’être  fi  riche  en  or,  qu'on  lui  attribuoit  deux  mille  maifons, 
qui  en  étoient  remplîtes  julqu’au  toit.  A cette  folle  imagination,  nous  ré- 
pondîmes que  nous  ne  /avions  pas  exa&ement  le  nombre  des  maifons,  par- 
ceque  le  Royaume  de  Portugal  étoit  fi  grand,  fi  riche  & fi  peuplé,-  que  le 
dénombrement  de  fes  tréfors  & de  fes  Habitans  étoit  impofliblc.  Après 
deux  heures  d'un  entretien  de  cette  nature,  le  Nautaquin  fe  tourna  vers  fes 
gens,  & leur  dit  avec  admiration  „ Alfurément  aucun  des  Rois  que  nous 
„ connoiffons  fur  la  Terre,  ne  doit  s’dtimer  heureux,  s’il  n’elt  vailâl  d'un 
' ’ ,,'auffi- 


(t)  Fig.  655  & précédentes. 
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„ aaflî  grand  Monarque  que  l’Empereur  de  Portugal  (v)  ".  Enfuite,  ayant  M tscn 
lailPe  au  Necoda  la  liberté  de  retourner  à bord , il  nous  prdTa  de  palier  quel-  F 1 * 1 °’ 

que-tems  dans  fon  Ille.  Nous  y confencîmes  avec  la  participation  des  Chi- 
nois; l’ordre  fut  donné  pour  nous  préparer  un  logement  commode;  &notts 
fûmes  logés  pendant  plusieurs  jours  chez  un  riche  Marcuand,  qui  n'épargna 
rien  pour  féconder  les  intentions  de  l'on  Prince  (r). 

Le  Coriaire,  n’ayant  pas  fait  difficulté  de -débarquer  toutes  fes  marchan- 
dées, profita  fort  heureul'ement  de  nôtre  faveur.  Il  nous  avoua  que  dans 
l’efpace  de  peu  de  jours , Ain  fond  d’environ  deux  mille  cinq  cens  taels  en 
• divers  effets  qui  lui  reftoient  de  fa  fortune,  lui  en  avoit  valu  trente  mille, 

& que  toutes  fes  pertes  étoient  réparées.  Comme  nous  étions  fans  mar- 
chandée, & par  conféquent  fans  occupation,  nôtre  reffource , dansletems 
que  la  curiofité  duNautaquin  nous  laiflôit  libres,  étoit  lachalïe  ou  la  pêche. 

Diego  Zeimoto , l'un  de  mes  deux  Compagnons , étoit  le  feul  des  trois  qui  fût 
armé  d’une  arquebufe.  Il  s’étoit  attaché  foigneufement  à la  conferver  dans 
nos  malheurs  (y)  , pareequ'il  s’en  fervoit  avec  beaucoup  d'adrefie.  Peîi-  « 

danc  les  premiers  jours,  on  y avoir  fait  d’autant  moins  d'attention , qu’il  en  L'Auteur 
avoit  fait  peu  d’ufage,  ou  qu’il  s'écartoit  pour  la  chaife;  & ne  nous  figurant  & fes  Compa- 

Eas  que  cette  arme  fût  encore  inconnue  au  Japon , il  ne  nous  étoit  pas  torn-  Bn°ns 
é dans  l’efprit  qu  elle  pût  nous  faire  un  nouveau  mérite  aux  yeux  des  Infu-  ^nois  l'in- 
laires.  Cependant  un  jour  que  Zeimoto  s'arrêta  dans  un  marais  voifin  de  la  vemion  .le  la 
• Ville,  où  il  avoit  remarqué  un  grand  nombre  d'oiieaux  de  Mer,  & qu’il  y poud/e  & des 
eut  tué  plulieurs  canards;  quelques  Habitans,  qui  ne  connoiffoient  pas  cet-  atmes  à fcu‘ 
te  manière  de  tirer,  en  eurent  tant  d’étonnement,  que  leur  admiration  alla 
bien-tôt  jufqu’au  Nautaquin.  11  s’occupoit  alors  à faire  exercer  quelques 
chevaux.  Son  impatience  le  fit  courir-auffi  - tôt  vers  le  marais , d’où  il  vit 
revenir  Zeimoto,  l'on  arquebufe  fur  l’épaule , accompagne  de  deux  Chinois 
qui  portoient  leur  charge  de  gibier.  Il  avoit  eu  peine  à comprendre  les  mer- 
veilles qu’on  lui  avoit  annoncées  ; & la  vûe  d’une  forte  de  bâton  qu’il  voyoic 
porter  au  Portugais,  ne  fuffilbit  pas  pour  l’en  éclaircir*  Lorl'que  Zeimoto 
eut  tiré  devant  lui  deux  ou  trois  coups,  qui  firent  tomber  autant  d’oéeaux, 
il  parut  d’abord  effrayé,  & dans  fa  première  furprife,  il. attribua  ce  prodi- 
ge à quelque  pouvoir  furnaturel.  Mais  après  avoir  entendu  que  c’étoit  un 
art  de  l’Europe,  qui  dependoit  du  fecrct  de  la  poudre,  il  tomba  dans  un  ex- 
cès de  joy  e & d’admiration  qui  ne  peut  être  reprefenté  que  par  fes  effets. 

~ 11  embraifa  Zeimoto  avec  tranfport , il  le  fit  monter  en.  croupe  derrière  lui  ; Joye  estri- 
& retournant  à la  Ville  dans  cet  état,  il  fe  fit  précéder  de  quatre  Huiffiers  ordinaire  à 
qui  portoient  des  bâtons  ferrés  par  le  bout,  & qui  crioient  par  fon  ordre, 
au  Peuple,  dont  ki  foule  étoit  infinie:  „ On  fait  a favoir  que  le  Nautaquin,  vcrte. 

Prince  de  cette  Me  & Seigneur  de  nos  têtes , vous  commande  à tous 

„ d’ho- 

( «)  Psg.  657.  f y)  Pinto  ne  le  dit  pas , & il  n'eft  guè- 

(x)  On  s'attache  ici  à quelque  détail  , res  poflîble  d’imaginer,  qu'à  leur  départ  de 
pareeque  l'Auteur  s’attribue  la  gloire  d'avoir  Tartarie  ils  fe  trouvaient  encore  armés  d'u- 
ouvert  l'entrée  du  Japon  au  Commerce  des  ne  arquebufe.  On  doit  fuppofer  qu'il»  fe  l'é- 
Purtugais  , quoiqu'il*  l’eulTem  découvert  totem  procurée  à la  Cochinchine , ou  daDt 
dès  i’au  1542.  . le  Vaifleau  même  du  Corfaire.  K.  d.  E. 
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V I N T O. 


Le  Roi  de 
Bungo  fait 
demander  un 
Portugaii  au 
Nauuquin. 


„ d’honorer  ce  Cbencbicogin  du  bout  du  Monde,  parceque  dès  aujourd’hui 
„ tSt  pour  l'avtnir,  ïl  le  fait  fon  parent,  comme  les  J achat  on  s qui  fontalîis 
„ près  de  fa  perfonne:  & quiconque  refufera  d'obeïr  à cet  ordre,  fera con- 
„ damné  à perdre  la  tète  (2) 

Je  demeurai  allez  loin  par  derrière,  avec Chriftophe  Borralho,  qui  étoit 
le  troilième  Portugais,  tous  deux  dans  la  furprife  d'un  événement  G fingu- 
lier.  Le  Nautaquin , étant  arrivé  au  Palais , prit  Zeimoto  par  la  main , le 
conduifit  dans  fa  chambre,  le  fit  alTeoir  à fa  table;  & pour  comble  d’hon- 
neur, il  ordonna  que  la  nuit  fuivante  on  le  fît  coucher  dans  un  appartement 
voilin  du  fien.  Nous  participâmes  à cette  faveur  par  les  carclfes  & les  bien- 
faits que  nous  reçûmes  aulfi  du  Prince  & des  Habitans. 

Zeimoto  crut  ne  pouvoir  mieux  s’acquitter  d’une  partie  de  ces  diflinc- 
tions , qu’en  faifant  préfent  de  fon  arquebufe  au  Nautaquin  (<j).  Il  choific, 
pour  ce  témoignage  de  reconnoilTance,  un  jour  qu’il  revenoit  de  la  chalTe, 
après  avoir  tué  quantité  de  colombes  & de  tourterelles,  qu’il  lui  offrit  avec 
linltrument  qui  lui  donnoit  cet  empire  fur  leur  vie.  Le  Prince  lui  fit 
compter  fur  le  champ  mille  taels  ; mais*  il  le  pria  de  lui  apprendre  à faire 
de  la  poudre,  fans  quoi  l’arquebule  n’étoit qu’une  pièce  de  fer  inutile  (b). 

Nous  avions  déjà  paffe  vingt-trois  jours  dans  fille  de  Tanixuma , lors- 
qu'on avertit  le  Nautaquin  de  l’arrivée  d’un  Vaiffeau  du  Roi  de  Bungo , qui 
apportoit  avec  plulieurs  Marchands,  un  Vieillard  refpeftable,  auquel  il  fe 
hâta  de  donner  audience.  Nous  étions  préfens  à cette  cérémonie.  Le  * 
Vieillard  s’étant  mis  à genoux  devant  lui , avec  quelques  difeours  que  nous 
ne  pûmes  entendre  , lui  offrit  une  Lettre  & un  coutelas  garni  d’or.  La 
lefture  de  cette  Lettre  parut  caufer  quelque  embarras  au  Nautaquin.  Après 
avoir  congédié  celui  qui  l’avoit  apportée,  il  nous  fit  approcher  de  lui: 

„ Mes  bons  amis,  nous  dit-il,  par  la  bouche  de  fon  Interprète,  je  vous 
„ prie  d’écouter  le  contenu  de  cette  Lettre,  que  je  reçois  du  Roi  de  Bun- 
,.  go , mon  Seigneur  & mon  Oncle.  Je  vous  expliquerai  enfuite  ce  que  je 

„ dé- 


(îj  Pag.  «39  & 640. 

(а)  Ibidem. 

(б) 11  n'eft  pas  trop  vraifemblable  que 
le,  Japonois  ignoratfent  du  moins  l'invention 
de  la  poudre,  qui  étoit  connue  à la  Chine, 
avec  laquelle  ils  n'étoient  pas  fans  Commer- 
ce. Pinto  dit  Cependant  que  Zeimoto  leur 
en  apptit  la  compétition.  A l'égard  de  l’ar- 
quebule , cet  Auteur  ajoûtcunéclairciflcmcnt 
curieux:  „ Comme  le  Nautaquin-,  dit-il,  en 
„ fai  t'oit  tout  fon  amufetncnc , fes  Sujets 
„ cherchant  à lui  plaire,  prirent  modèle  de 
„ celle-ci  pour  en  faire  plufieurs  autres,  & 
„ réüllirtnt  avec  tant  d'induflrie,  qu'à  nô- 
„ tre  départ,  c’ed-àdire,  cinq  mois  & demi 
„ après , il  s'en  trouva  plus  de  lîx  cens  dans 
,,  le  Pays.  Bien  plus,  en  l'année  1556.  lorf. 
,,  que  le  Viceroi  Dom  Alphonfe  de  Noron- 
„ in , m'envoya  au  Japon , avec  un  préfent 
„ pour  le  Roi  de  Bungo,  les  Japonois  tn’af- 


„ furèrent  qu'à  Fucteo,  Capitale  de  ce  Ro- 
„ yaume,  il  y en  avok  plus  de  trente  mille. 
„ je  fus  étonné  que  cette  invention  pût  s’è- 
„ tre  multipliée  jufqu'à  ce  point .-  mais  j'ap- 
„ pris  de  quelques  Marchands,  gens  d'hon- 
„ neur  & de  qualité , que  dans  toute  i’Ifle  du 
„ Japon  il  y en  avoit  plus  de  trois  cens 
„ mille,  & qu'eux  mêmes  en  avoient  tranf- 
„ porté,  en  marchand ife,  au  Pays  des  Le- 
„ quiens,  jufqu'au  nombre  de  vingt- cinq 
„ mille.  Ainfi  I arquebufe,  dont  Zeimoto  fie 
„ préfent  au  Nautaquin  dejTanixuma , en  a 
„ produit  nne  fi  grande  abondance,  au  Ja- 
„ pon,  qu'il  n’y  a point  aujourd'hui  de  Ha. 
„ mcau  qui  n'en  ait  plus  de  cent,  ni  de  Vil  - 
„ les  qui  n’en  ayent  a milliers.  On  peut  ju- 
„ ger  par-là  de  l'induilrie  de  ce  Peuple,  & 
„ combien  il  a de  goût  pour  les  armes  ". 
Pag.  641  & 642. 
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„ délire  de  vous  ”.  L'Interprète  nous  fit  entendre  qu 'Orgendonn,  Roi  de 
Bungo  & de  Facata,  marquoit  à J/ia/caran  goxo , Nautaquin  de  Tanixuma, 
Ton  Gendre  & Ton  Neveu,  qu’ayant  appris , depuis  peu  de  jours,  qu’il  avoit 
dans  fon  Ifie  trois  Chinchicogins , venus  du  bout  du  Monde,  gens  de  méri- 
té & d’honneur,  oui  lui  avoient  parlé  d'un  autre  Monde,  plus  grand  que 
celui  qu’on  connoiilbit  au  Japon , & peuplé  d’une  race  d’hommes  dont  ils 
lui  avoient  raconté  des  choies  incroyables,  il  le  prioit  très  - inftammenc  de 
lui  en%’oyer  un  de  ces  trois  Etrangers , pour  le  confoler  dans  les  douleurs 
d’une  longue  maladie.  Il  ajoûtoit  que  li  nôtre  inclination  ne  nous  portoit 
point  à ce  Voyage,  il  s’engageoit  à nous  renvoyer  en  fureté,  lorfque  nous 
commencerions  à nous  ennuyer  dans  fa  Cour. 

Le  Nautaquin  nous  dit , après  cette  explication , que  le  Roi  de  Bunço 
étoit  non-feulement  fon  Oncle  maternel,  mais  fon  Père  même,  pareequil 
l’étoit  de  fa  femme,  & que  dans  la  pafiion  qu’il  avoit  de  l'obliger,  il  conju- 
roit  l’un  de  nous  d’entreprendre  un  Voyage  court  & peu  pénible  ; mais  qu’il 
ne  fouhaitoit  pas  que  ce  fût  Zeimoto,  qu’il  avoit  adopté  pour  fon  parent , 
& dont  l’éloignement  le  chagrineroit  beaucoup , avant  qu’il  eût  appris  de  lui 
à tirer  parfaitement  de  l'arquebufe.  Une  invitation  li  douce  & fi  polie , 
nous  pénétra  de  reconnoi fiance,  Borralho  & moi.  Nous  lui  abandonnâmes 
le  choix  de  celui  des  deux  qu’il  jugeoit  le  plus  convenable  à fes  vûes.  Il 
ne  fe  détermina  pas  tout  d’un  coup  : mais  après  quelques  momens  de  réfle- 
xion, il  me  nomma,  comme  le  plus  gai,  & par  conféquent  le  plus  propre 
au  commerce  des  Japonois,  qui  ont  naturellement  l’humeur  vive.  „ Bor- 
„ ralho,  nous  dit-il  ,avcc  la  même  civilité,  plus  férieux  &p!us  tourné  par 
„ la  Nature  aux  affaires  graves , entretiendroit  la  mélancolie  du  Malade  au- 
„ lieu  de  la  difliper  ”.  . * 

I l me  donna  au  Vieillard , qui  attendoit  fa  réponfe.  Après  lui  avoir  re- 
commandé dans  les  termes  les  plus  affectueux , de  veiller  fans  ceffe  à ma  fan- 
té,  il  me  fit  compter  deux  cens  taels,  pour  les  befoins  particuliers  de  mon 
Voyage.  Nous  nous  mîmesde  Vieillard  & moi,  dans  une  Barque  à rames, 
qui  nous  fit  doubler  pendant  la  nuit  toute  rifle  de  Tanixuma.  Le  matin, 
nous  allâmes  mouiller  dans  un  Port  nommé  Hiamango,  d’où  nous  nous  avan- 
çâmes à QuMquixuma , Ville  aflez  confidérable.  De-là,  nous  étant  ren- 
dus le  jour  d’après  à Tanora , nous  arrivâmes  le  lendemain  à Minât 0 , & de- 
là à I'mnga.  Enfin  nous  defeendîmes  dans  une  Forterefle  qui  fe  nomme  Üf- 
qui,  à fix  lieues  de  la  Ville.  Mon  Guide,  qui  s’appelloit  Fingtandono  (f), 
s’y  arrêta  quelques  jours,  & nous  y laiflames  nôtre  Barque,  pour  nous  ren- 
dre par  terre  à la  Cour.  Nous  y arrivâmes  à midi.  Cette  heure,  qui  ne 
nous  permettoit  pas  de  paroître  au  Palais , obligea  Fingeandono  de  delcen- 
dre  dans  fa  maifon , où  je  fus  traité  de  fa  femme  & de  fes  enf’ans , avec  tou- 
tes fortes  de  careflcs.  Vers  le  foir,  il  me  conduific  à l’audience  du  Roi, 
qui  nous  fit  recevoir,  à la  porte  du  Palais,  par  le  Prince  fon  fils,  âgé  de 
neuf  ou  dix  ans , & précédé  de  quelques  HuiQiers  avec  leurs  mallés.  Ce  jeu- 
ne Prince  nous  fit  un  compliment , qu’on  prit  foin  de  m’expliquer,  pour  me 
faire  connoître  avec  quelle  impatience  j’etois  attendu. 

Novs 
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Nous  trouvâmes  le  Roi  au  lit.  Fingeandono  s’en  étant  approché  pour 
lui  rendre  la  Lettre  du  Nautaquin , eut  avec  lui  quelques  momens  d’entre- 
tien , après  lequel  il  me  fit  figne  d’avancer.  Le  Roi  me  dit  d’un  air  & d'un 
ton  fort  doux  : „ Ton  arrivée  ne  m’eft  pas  moins  agréable  que  la  pluye  qui 
„ tombe  du  Ciel  eft  utile  à nos  campagnes  femées  de  riz  ”.  On  m'expli- 
qua ces  termes;  & leur  nouveauté  m’ayant  cauré  de  l’embarras,  je  demeu- 
rai quelques  momens  fans  réponfe.  Le  Roi,  regardant  les  Seigneurs  qui  é- 
toient  autour  de  lui,  leur  dit  : „ Qu’il  me  croyoit  effrayé  par  la  vûe  de  fa 
„ Cour;  que  je  n’etois  pas  accoutumé  à ce  Ipeétacle,  & qu’il  falloit  me 
„ laifler  le  tems  de  m’apprivoifer  ”.  Un  excellent  Interprète  que  j’avois 
reçu  du  Nautaquin,  me  fit  comprendre  aulli-tôo  le  jugement  qu’on  portoit 
de  moi.  Je  rappellai  toutes  les  forces  de  mon  efprit  pour  raffembler  un  tas 
de  figures  Afiatiques,  & de  comparaifons,  où  tous  les  animaux  faifoienc 
leur  rolle,  depuis  l’éléphant  jufqu’à  la  fourmi.  Peut-etre  mon  Interprète  y 
joignit-il  fes propres  idées:  mais  tous  les  Courtifans  marquèrent  tant  d’ad- 
miration pour  cette  ridicule  harangue  , que  battant  des  mains  à la  vûe  du 
Roi , ils  dirent  à ce  Prince  „ qu’on  n’avoit  jamais  parlé  avec  une  éloquence 
„ plus  noble;  qu’il  n’y  avoit  pas  d’apparence  que  je  fufle  un  Marchand, 

„ dont  les  notions  fe  renferment  dans  les  affaires  du  Commerce,  mais  plu- 
,,  tôt  un  Bonze,  qui  adminiftroit  les  facrifices  au  Peuple,  ou  du  moins  quel- 
,,  que  grand  Capitaine  qui  avoit  couru  long-tems  les  Mers  ”.  Le  Roi  pa- 
rut ii  fatisfait,  qu’en  impofant  iilence  à tout  le  monde,  & déclarant  qu’il 
vouloit  être  feul  à m’interroger,  il  affura  qu’il  ne  fentoit  plus  aucune  dou- 
leur. La  Reine  & les  PrincelTes  fes  filles,  qui  étoient  afffes  près  du  lit 
roval , fe  mirent  à genoux  pour  exprimer  leur  fatisfaélion. . Elles  remerciè- 
rent le  Ciel ,* en  y levant  les  mains  & les  yeux,  des  grâces  qu’il  accordoit 
au  Royaume  de  Bungo  (d). 

Alors  le  Roi  m’ayant  fait  placer  plus  proche  de  fa  tête,  me  pria  de  ne 
pas  m’ennuyer  de  cette fituation , pareequ’il  fouhaitoit  de  me  voir  & de  me 
parler  fouvent.  Il  me  demanda  fi  dans  mon  Pays,  ou  dans  mes  Voyages, 
je  n’avois  pas  appris  quelque  remède  pour  fa  maladie,  fur -tout  fur  un  fâ- 
cheux dégoût  de  toutes  fortes  de  nourriture,  qui  ne  lui  avoit  pas  permis  de  * 
manger  depuis  deux  mois.  Je  me  fouvins  que  dans  la  Jonque  où  j’étois  ar- 
rivé a Tanixuma,  j’avois  vû  guérir  diverfes  maladies  par  l’infufion  d’un  cer- 
tain bois,  dont,  j’avois  admiré  la  vertu.  Ce  fecours  que  je  lui  propofai,  & 
qu’il  envoya  demander  fur  le  champ  au  Nautaquin,  répondit  Ii  parfaitement 
à mes  efpérances,  que  dans  l’efpace  de  trente  jours,  il  fut  guéri  de  tous  fes 
maux,  dont  le  principal  étoit  une  efpèce  de  paralyfie,  qui  lui  ôtoit  depuis 
deux  ans  Je  mouvement  des  bras  (e).  Après  un  fervice  de  cette  importan- 
ce, je  me  vis  prefqu’au  même  degré  de  faveur,  dans  cette  Cour,  que  Zei- 
moto  à celle  du  Nautaquin.  Mon  feul  embarras  étoit  de  répondre  à mille 
queftions  bizarres  qu’on  me  propofoit  continuellement:  mais  j étois  foulagé 
par  la  facilité  avec  laquelle  on  fe  contentoit  de  mes  plus  frivoles  explica- 
tions. J’employois  le  relie  du  tems  à m’inllruire  des  ulâges  du  Pays,  à vi- 

fiter 

(d)  Pag.  649  & précédentes.  noitre  ce  bois  précieux.  Cétoit  apparcia- 
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fiter  les  édifices,  ou  à me  donner  le  (peftacle  des  fêtes  & des  amufemcns. 
Le  Nautauuin  ayant  envoyé  au  Roi  quelques  arquebufbs  de  la  fabrique  de 
fon  Iile  (/) , l’impatience  que  tout  le  monde  eut  bien-tôt  d’apprendre  à ti- 
rer, augmenta  beaucoup  mon  crédit.  Sans  avoir  l’habileté  de  Zcimoto.  je 
m’attirai  de  l'admiration  en  tuant  quelques  petits  oifeaux,  & je  fis  valoir 
particulièrement  mes  connoilfances  pour  la  compofition  de  la  poudre  (g). 
Les  premiers  Seigneurs  de  la  Cour  prenoient  des  leçons  de  moi.  J’exage- 
rois  la  néceffité  de  mon  fecours,  & je  n’accordois  de  la  poudre  aux  plus 
emprefles  qu’avec  beaucoup  de  ménagement.  Mais  cette  conduite,  quoi- 

Su’aulïi  fage  en  elle-même,  qu’utile  au  foutien  de  ma  fortune,  manqua  de 
evenir  l’occafion  de  ma  ruine. 

Un  des  fils  du  Roi,  nommé  Aricbaudono , âgé  de  feize  à dix-fept  ans, 
m’ayant  prié  de  lui  apprendre  à tirer,  je  differois  de  j6ur  en  jour  à le  fa- 
tisfaire,  dans  la  feule  vûe  de  lui  faire  attacher  plus  de  prix  à mes  fer  vices; 
cependant  le  Roi  fon  Père,  auquel  il  fit  quelques  plaintes  de  ce  délai,  me 
demanda  plus  de  complaifance  pour  un  fils  qu’il  aimoit  fort  tendrement. 
Mes  premières  leçons  ne  furent  remifes  qu'à  l’après  - midi  du  meme  jour. 
Mais  le  jeune  Prince,  ayant  accompagné  la  Reine  fa  Mère  dans  un  pèleri- 
nage qu’elle  fit  pour  la  fanté  du  Roi , ne  put  venir  chez  moi  que  le  lende- 
main. Il  avoit  à fa  fuite  deux  jeunes  Seigneurs  du  même  âge.  Je  ra’étois 
endormi  fur  ma  natte,  près  de  mon  arquebule  & de  la  poudre.  Comme  il 
m’avoit  vu  tirer  plufieurs  fois,  il  fe  fit  unplaifir  de  me  lurprendre ; & fe  hâ- 
tant de  charger  l’arquebufe,  fans  favoir  quelle  quantité  de  poudre  il  y fal- 
loir mettre,  il  eut  l'imprudence  de  remplir  le  canon  jufqu’à  la  moitié  de  fa 
hauteur.  Il  voulut  tirer  contre  un  oranger.  Un  des  deux  jeunes  Seigneurs 
alluma  la  mèche.  Le  coup  partit,  & m éveilla:  mais  l’arquebufe  ayant  cre- 
vé par  trois  endroits,  le  malheureux  Prince  fut  blelfé  de  deux  éclats  du  fer, 
dont  l’un  lui  eftropia  prefque  le  pouce  de  la  main.  Je  fortis  à l’infhant.  Il 
étoit  tombé  fans  connoillànce.  Les  deux  Seigneurs  prirent  la  fuite  vers 
le  Palais , en  criant  par  les  rues  que  l’arquebufe  de  l'Etranger  avoit  tué  le 
Prince  (b). 

Cette  afireufe  nouvelle  répandit  une  fi  vive  allarme  dans  toute  la  Vil- 
le, que  la  plûpart  des  Habitans  fe  précipitèrent  avec  de  grands  cris  vers  ma 
maifon.  Le  Roi  même  s’y  fit  apporter,  dans  une  efpcce  de  fauteuil,  fur 
les  épaules  de  quaue  hommes  ; & la  Reine  le  fuivit  à pied , fe  foûtenant  lur 
les  bras  de  deux  femmes , & fuivie  des  deux  PrincelTcs  fes  filles , qui  mar- 
choient  toutes  échevelées , avec  un  grand  nombre  d'autres  Dames.  Dans 
mon  premier  facilement,  j’avois  pris  le  Prince  entre  mes  bras,  & je  Pa- 
vois porté  dans  ma  chambre,  où  je  m’efforçois  d'arrêter  fon  fang  & de  lui 
faire  rappeller  fes  efprits.  On  me  trouva  occupé  de  ces  deux  foins  : mais 
la  plùpart  des  fpeftateurs,  qui  me  voyoient  autfi  couvert  que  lui  de  fon 

pro- 

2(/)  Ploto  ne  parle  que  de  fa  propre  ar-  nouvelle  fabrique  Japonoife.  R.  d.  E. 
uebufe,  qu’il  avoir  apportée,  fans  noua  ( g ) L’Auteur  ne  dit  pas  le  mot  de  ces 
ire  non  plus  où  il  fe  l’étoit  procurée;  car  connoiflances.  R.  d.  E. 
il  n’y  a pas  d'apparence  qu’elle  fut  de  la  (4)  pag.  6}2. 
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propre  fang,  conclurent  que  je  l’avois  tué  ; & mille  cimeterres , quejevi* 
briller  autour  de  moi , me  firent  connaître  le  fort  auquel  je  devois  m’atten- 
dre. Cependant  le  Roi  fufpendit  les  effets  de  cette  violence,  pour  fe  faire 
expliquer  la  caufe  d’un  fi  funefbe  accident;  de  peur,  ajoûta-t-il,  que  le  cri- 
me ne  fût  venu  de  plus  loin , & que  je  n’eufle  été  corrompu  par  les  parens 
des  traîtres  qu’il  avoit  condamnés  depuis  peu  au  dernier  fupplice  (i).  Mal- 
heureufement  pour  moi,  la  crainte  avoit  fait  fuir  mon  Interprète;  & cette 
circonftancc  étoit  capable  d'aggraver  les  foupçons.  On  le  découvrit  néan- 
moins après  de  longues  recherches.  Il  fut  amené  au  Roi , chargé  de  chaî- 
nes. Mais  on  m’avoit  déjà  livré  aux  Officiers  de  la  Juftice,  qui  m’avoient 
fait  lier  les  mains,  & qui  commençoient  à me  traiter  comme  un  coupable 
avéré.  Le  Préfident  étoit  aiîis,  les  deux  bras  retrouffés  jufqu’aux  épaules  , 
tenant  de  la  main  droite  un  poignard  rougi  dans  le  fang  du  Prince.,  J’étois 
à genoux  devant  lui,  environné  des  autres  Officiers;  & cinq  Boureaux,  qui 
étoient  debout  derrière  moi,  avec  leurs  cimeterres  nuds,  fembloient  n’at- 
tendre qu’un  mot  ou  un  figne  pour  l’exécution  (*). 

Ces  horribles  préparatifs  s’étoient  faits  apparemment  pour  l’interroga- 
tion, pendant  que  mon  Interprète  avoit  été  conduit  devant  le  Roi.  Il  fut 
amené  au  Tribunal.  Mon  épouvante  redoubla,  lorfqne  je  le  vis  paraître 
au  milieu  d’une  troupe  de  Gardes , les  mains  liées , auffi  pâle , aulfi  trem- 
blant que  moi.  On  me  fit  diverfes  queftions,  auxquelles  je  ne  laiffai  pas  de 
répondre  avec  toute  la  force  de  l’innocence'.  J’ignore  quelle  impreffion  mes 
réponfes  firent  fur  mes  Juges.  Mais  le  Ciel  permit  que  le  jeune  Prince  é- 
tant  revenu  d'un  long  évanouïiïement  fouhaita  de  me  voir;  & qu’apprenant 
la  rigueur  avec  laquelle  j’étois  traité,  l'inquiétude  de  mon  fort  alla  jufqu’à 
lui  faire  protefter  qu’il  ne  recevrait  aucun  fecours  , fi  je  n'étois  délivré  fur 
le  champ  des  mains  de  la  Jullice.  Un  ordre  du  Roi  vint  adoucir  aulfi-tôt 
la  févérité  d’un  inflexible  Tribunal.  On  m’ôta  mes  chaînes  ; & je  fus  con- 
duit au  Palais , où  le  Prince  me  fit  des  fatisfaélions  & des  exeufes , qui  ne 
laiffèrent  rien  à délirer  pour  ma  juftification.  Il  avoit  été  panfé  par  quel- 
ques Bonzes,  qui  font  l’office  de  Médecins  & de  Chirurgiens  au  Japon: 
mais  la  blefliire  étoit  fi  dangereufe,  qu’ils  paroifloient  douter  eux -memes 
de  leur  méthode.  Une  longue  expérience,  que  je  n’avois  pu  manquer  d’ac- 
quérir dans  un  fi  grand  nombre  d’avantures  militaires , me  fit  rappeller  la 
connoiflance  de  quelques  remèdes  que  j’avois  vûs  employer  avec  fuccés.  Je 
les  propofai  avec. d’autant  plus  de  confiance,  que  le  jeune  Prince  paroifToit 
attendre  de  moi  fa  guérifon.  Le  Roi,  qui  croyoit  me  devoir  la  vie  & la 
fanté,  ne  balança  point  à me  confier  le  foin  de  Ion  fils.  Je  m’armai  de  cou- 
rage , & l’ayant  prié  de  faire  éloigner  tous  les  Bonzes  : „ Je  fi. r f*pt  points 
à la  main  imite , qui  me  parut  la  moins  dangereufe  des  deux  bleffures.  Un 
„ bon  Chirurgien  en  eut  peut-être  fait  beaucoup  moins.  A la  tête,  qui 
„ me  caufoit  plus  d’embarras,  je  n'en  fis  que  cinq-,  après  quoi,  j’y  appliquai 
„ des  étouppes  trempées  dans  des  blancs  d’œuf,  avec  de  bonnes  ligatures’, 

» tel- 

(n  Pag.  «SK  ■ pon , eft  de  mettre  les  coupables  en  pièces  i 

(*)  Le  fupplice  le  plus  ordinaire  au  Ja-  coups  de  labre. 
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y,  telles  que  je  les  avois  vu  faire  en  mille  occafions.  Cinq  jours  après,  je 
„ coupai  les  points,  & je  continuai  de  panfer  les  deux  playes.  Vingt  jours 
„ après,  le  Prince  fe  trouva  fi  parfaitement  guéri,  qu'il  ne  lui  refta  qu'une 
,,  petite  cicatrice  au  pouce  (/) 

Après  cette  dangereufe  opération,  je  reçus  du  Roi  & de  toute  la  Cour, 
des  honneurs  & des  careflès  qu’il  me  feroit  difficile  de  repréfenter.  La  Rei- 
ne & les  Princeffes  fes  filles  m'envoyèrent  quantité  d’étoffes  de  foye.  Les 
Seigneurs  me  firent  préfent  d’un  grand  nombre  de  cimeterres.  On  me 
compta,  de  la  part  du  Roi,  fix  cens  taels.  Enfin,  cette  heureufe  auda- 
ce me  valut  plus  de  quinze  cens  ducats  («). 

Cependant  mes  réflexions  fur  le  péril  dont  le  Ciel  m’avoit  délivré,  & 
l’avis  que  je  reçus  de  mes  Compagnons , que  le  Corfaire  Samipocheca  faifoic 
fes  préparatifs  pour  retourner  à la  Chine,  me  déterminèrent  à demander  au 
Roi  la  permiflion  de  le  quitter.  11  me  l’accorda.  Son  affeétion  fe  foutint 
jufqu’au  dernier  moment.  Il  me  donna  une  Barque , remplie  de  toutes  for- 
tes de  provilions  ; & pour  Capitaine , un  homme  de  qualité , avec  lequel  é- 
tanc  parti  de  Fucheo,uti  Samedi  matin  , j’arrivai  le  Vendredi  fuivant  au 
Por  t de  Tanixuma.  . 

Quinze  jours,  que  nous  paflàmes  encore  dans  cette  Ville,  donnèrent 
le  tems  au  Corfaire  d’achever  fes  préparatifs.  11  fît  voile  enfin  pour  Liam- 
po.  Nous  y arrivâmes  heureufement.  Les  principaux  Habitans  nous  re- 
connurent, & nous  rendirent  ce  qu’ils  croyoient  devoir  aux  amis  d’Antonio 
de  Paria.  Cependant,  parodiant étonnés  de  nôtre  confiance  pour  les  Chinois, 
ils  nous  demandèrent  d’où  nous  étions  venus , & dans  quel  lieu  nous  nous 
étions  embarqués  avec  eux.  Chriftophe  Borralho  leur  apprit  librement  nos 
avantureS.  L’Ilîe  de  Tanixuma,  la*japon , & toutes  les  richefles  que  nous 
y avions  admirées,  furent  pour  eux  autant  de  nouvelles  connoiflances , qu’ils 
reçurent  avec  étonnement.  Dans  la  jeye  de  cette  découverte , ils  ordon- 
nèrent une  procellîon  folemnelle,  depuis  l’Eglife  de  iÿôtre-Dame  de  la  Con- 
ception jufqu’à  celle  de  Saint-Jacques,  qui  étoit  à l’extrémité  de  la  Ville  (n). 
Enfuite  la  piété  fit  place  à l’ambition.  Chacun  s’empreflà  de  tirer  les  pre- 
miers fruits  de  nos  lumières.  Il  fe  forma  divers  partis  qui  mirent  l’enchère 
à toutes  les  marchandifes  ; & les  Marchands  Chinois  profitèrent  de  cette 
fermentation  pour  faire  monter  le  Pico  de  foye  jufqu’à  cent  foixante  taels. 
En  moins  de  quinze  Jours,  neuf  Jonques  Portugaifes,  qui  fe  trouvoient  au 
Port  de  Liampo,  furent  prêtes  à faire  voile;  quoiqu’en  fi  mauvais  ordre, 
que  la  plûpart  n’avoient  pas  d’autres  Pilotes  que  les  Maîtres  mêmes,  qui 
n’avoient  aucune  connoiflance  de  la  navigation  (0). 

Elles  partirent  dans  cet  état,  malgré  les  fàcheufes  circonftanccs  de  la 
faifon  & du  vent.  L’avidité  du  gain  ne  connoifloit  aucun  danger.  Je  fus 
moi-meme  un  des  malheureux  qui  fe  laiflerent  engager  dans  ce  fatal  Voya- 
ge. Le  premier  jour,  nous  gouvernâmes,  comme  à tâtons,  entre  les  lues 
& la  terre  ferme  Mais,  vers  minuit,  une  affreufe  tempete  nous  ayant  li- 
vré* 

fl)  Pag  659.  fil)  Pag.  660. 

(m)  Ibidem.  (a)  Pag.  661. 
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vrés  à la  fureur  du  vent,  nous  échouâmes  fur  les  bancs  deGotom  (p) , où  des 
neuf  Jonques,  deux  feulement  eurent  le  bonheur  d'échaper.  Les  fept  au- 
tres périrent,  avec  plus  de  fix  cens  hommes,  entre  lefquels  on  comptoic 
cent  quarante  des  principaux  Portugais  de  Liampo.  Cette  perte,  en  mar- 
chandifes,  fut  eftimee  à plus  de  trois  cens  mille  ducats. 

J’avois  le  bonheur  de  me  trouver  dans  une  des  deux  autres  Jonques. 
Nous  fuivîmes  la  route  que  nous  avions  commencée , jufqu'à  la  vûe  de  l'ifle 
de  Lequivs,  où  nous  fûmes  battus  d'un  fi  furieux  vent  de  Nord-Eft,  augmen- 
té par  la  conjonétion  de  la  Lune,  que  nos  deux  Bàtimens  furent  fépares  pour 
ne  fe  revoir  jamais.  Dans  l’aprés-midi , le  vent  s’étant  changé  à l'Ouell- 
Nord-Ouefl,  les  vagues  s’élevèrent  fi  furieufement , qu’il  devint  impoiTible 
d*y  réfifter.  Nôtre  Capitaine,  qui  fe  nommait  Galpard  Alello,  voyant  la 
proue  entr’ouverte , & plus  de  neuf  pieds  d’eau  dans  la  Jonque,  réfolut,  de 
concert  avec*  les  Officiers , de  couper  les  deux  mâts.  Mais  tous  les  foins 
qui  furent  employés  à cette  opération  n’empêchèrent  point  que  le  grand  mât, 
dans  fa  chute  , n’écrafat  quatorze  perfonnes , entre  lesquelles  étoient  cinq 
Portugais;  fpeètacle  pitoyable,  & qui  acheva  de  nous  ôter  les  forces.  La 
tempete  ne  faifant  qu  augmenter,  nous  nous  vîmes  forcés  de  nous  abandon- 
ner aux  flots  jufqu’à  l’arrivée  des  ténèbres,  où  toutes  les  autres  parties  de 
nôtre  Bâtiment  commencèrent  à s’ouvrir  (4).  Nous  pafiàmes  la  nuit  dans 
cette  horrible  lituation.  Vers  le  jour,  nous  touchâmes  fur  un  banc , où  du 
premier  choc,  la  Jonque  fut  mife  en  pièces,  avec  des  circonllances  fi  dé- 
plorables , que  foixante-deux  hommes  y perdirent  la  vie  ; les  uns  noyés , les 
autres  écrafés  fous  la  quille  ( r ). 

Entre  tant  de  malheureux,  nous  demeurâmes  fur  le  fable  au  nombre 
de  vingt-quatre , fans  y comprendre  qurfques  femmes.  Aux  premiers  rayons 
du  jour,  la  vûe  des  monjlres  de  l'IJk  de  feu,  & de  la  montagne  de  Taydi- 
cnn  (r),  nous  fit  reconnoître  la  grande  Ille  de  Lequies.  Nous  étions  bief- 
fés,  prefque  tous,  paa  le  froiffement  des  coquilles  & des  cailloux  du  banc. 
Après  nous  être  recommandés  à Dieu  avec  beaucoup  de  larmes , nous  mar- 
châmes dans  l'eau  jufqu’à  l’eftomac.  Enfuite  traverfant  quelques  endroits  à 
la  nage,  nous  employâmes  cinq  jours  à nous  approcher  de  la  terre,  fans  au- 
tre nourriture  que  le  limon  qui  nous  étoit  apporté  par  les  flots.  Nous  arri- 
vâmes au  rivage.  11  étoit  couvert  de  bois,  où  nous  trouvâmes  des  herbes, 
allez  femblables  à l’ozeille,  qui  furent  nôtre  unique  reflource  pendant  trois 
jours.  Le  quatrième,  nous  fûmes  apperçûs  par  un  Infulaire,  qui  gardoit 

quel- 


(p)  A trente-huit  degrés  de  latitude. 

( 1 ) „ Alors  nôtre  Capitaine , & tout  au- 
tant que  nous  étions,  voyant  le  roiférable 
état  où  nos  péchés  nous  avoient  réduits , 
nous  eûmes  recours  i une  Image  de  Nô- 
tre Daine,  que  nous  primes , a force  de 
larmes  & de  grands  cris,  de  nous  obtenir 


„ de  fon  Fils  la  rémiflSon  de  nos  péchés 
Ptg.  663. 

(r)  Ibidem. 

(r)  L'Auteur  ne  s'explique  pas  mieux  fur 
ces  montres  ( 1 ).  Le  Moût  Taydican  elt 
connu. 


( 1 ) Oins  le  rirai  lançage  du  Tiiduûrar , le  mot  de  mtijlnt  Ggnitîe  peut-êue  les  mtnlrti , on  Us  indi- 
ces auxquels  on  icconaoit  rifle  dtl  b'mp  ou  dt  Sn , qui  cfl  aüca  connue.  R.  d.  B. 
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quelques  beftiaux , & qui  fe  mit  à courir  auiîi-eôt  vers  une  montagne  voifi- 
ne,  pour  donner  l’allarme  aux  Habitans  d’un  Village,  dont  nous  n’étions 
éloignés  que  d’un  quart  de  lieue.  Bien -tôt  nous  vîmes  paroître  environ 
deux  cens  hommes , qui  s’étoient  raiTemblés  au  bruit  des  tambours  & des 
cornets.  Leurs  Chefs  étoient  à cheval , au  nombre  de  quatorze.  Ils  vin-  Comment  ils 
rent  droit  à nous , & quelques-uns  fe  détachèrent  pour  nous  obferver.  Lôrf-  He^i'nru- 
qu’ils  nous  virent  fans  armes , prefquenuds,  laplûpart  à genoux,  pour  in-  (aires ^ie  Le- 
voquer  le  fecours  du  Ciel,  & deux  femmes  déjà  mortes  de  mifère,  ils  fu-  quios. 
rent  touchés  d’une  fi  vive  compalfion , qu’étant  retournés  vers  ceux  qui  les 
fuivoient,  ils  les  firent  arrêter,  ^vec  défenfe  de  nous  caufcr  aucun  mal. 

Cependant  ils  revinrent  à nous , accompagnés  de  fix  hommes  de  pied , qui 
étoient  les  Officiers  de  leur  Juftice , & nous  ayant  exhortés  à ne  rien  crain- 
dre, pareeque  le  Roi  des  Lequiens  étoit  un  Prince  jufte  & plein  de  pitié 
pour  les  miférables,  ils  nous  firent  lier  trois  à trois  pour  nous  conduire  à 
leurs  habitations.  Nous  étions  moins  raflurés  par  leurs  difeours,  qu’ef- 
frayés par  un  traitement  fi  rigoureux.  Il  nous  reftoit  trois  femmes,  qui 
tombèrent  pâmées  de  fbiblcfle  & de  crainte.  Quelques  Infulaires  les  pri- 
rent entre  leurs  bras  , & les  pûrtoient  tour  à tour  ; ce  qui  n’empêcha 
point  que  dans  la  marche  il  n’en  mourût  deux,  qui  furent  laiflees  en  proye 
aux  bêtes  feroces , dont  nous  avions  vû  paroître  un  grand  nombre.  Après  Ils  font 
avoir  marché  jufqu’au  foir , nous  arrivâmes  dans  un  Bourg  d’environ  ments  1 Cjr- 
cinq  cens  feux,  que  nous  entendîmes  nommer  Cypautor.  La,  nous  fû-  pautor' 
mes  enfermés  dans  un  grand  Temple , dont  les  murailles  étoient  fort 
hautes  & fans  aucun  ornement,  fous  une  garde  de  plus  de  cent  hommes, 
qui  parmi  des  cris  mêles  au  fon  des  tambours,  nous  veillèrent  pendant  tou- 
te la  nuit  ( t ).  -, 

Le  lendemain,  on  nous  fournit  allez  abondamment  du  riz,  du  poiflon, 

& divers  fruits  de  fille.  La  charité  des  Habitans  alla  même  jufqu’à  nous  . 
donner  quelques  habits.  Mais  un  Courier  du  Broquen , c’cft-à-dire , du  pre- 
mier Officier  de  l’Etat,  apporta  vers  le  foir  un  ordre  de  nous  cpnduire  à 
Pungor,  Ville  éloignée  de  fept  lieues.  Cette  nouvelle  caufa  beaucoup  de 
mouvemens  dans  le  Bourg , comme  fi  les  Habitans  eulTent  réclamé  quelque 
droii  qu'on  prétendoit  violer.  On  drefla  plufieurs  Mémoires,  qui -furent 
envoyés  au  Broquen  par  fon  Courier.  Cependant  quelques  Officiers  & vingt 
hommes  à cheval,  qui  arrivèrent  le  jour  fuivant,  nous  enlevèrent  fans  op- 
pofition.  Nous  nous  arrêtâmes  le  foir,  dans  une  Ville  nommée  Gondexilau, 
où  l’on  nous  fit  palier  la  nuit  dans  un  cachot,  & nous  arrivâmes  le  lende-  Et  delii 
main  à Pungor.  • Puogor. 

Trois  jours  après,  nous  parûmes  devant  le  Broquen,  dans  une  gran- 
de falle,  où  nous  le  trouvâmes  aflis  fous  un  dais  fort  riche,  environné  de 
fix  Huifliers  avec  leurs  malles  , & de  plufieurs  Gardes,  qui  portoient  de 
longues  pertuifanes  damafquinées  d’or  & d’argent.  Il  nous  fit  diverfes 
quellions  auxquelles  nous  répondîmes  avec  autant  de  bonne -foi  que  d’hu- 
milité ( v).  Nôtre  infortune  le  toucha  fi  vivement , malgré  quelques  ap-  n,  y font 
« Pa'  Lmenogéa. 

(t)  Pag.  667  & précédentes.  gatoire  donne  une  idée  admirable  de  la  Juf- 

(«1  Pag.  669  & fuivantes.  Cet  lntcrro-  lice  & de  la  Religion  de  ces  Peuple».  Le 
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Mende*  parences  de  févéricé , qu’ayant  recueilli  toutes  nos  réponfes,  il  y mêla  de* 
Point,  réflexions  favorables , par  lefquelles  il  combattit  les  faufles  idees  que  quel- 
que* 


voici  dans  les  termes  dn  Traduéleur:  „ A' 
„ ptès  qu'on  eut  impoié  filcnce  au»  affilians, 
„ nous  nous  profietnâmes  devant  le  Broquen, 
„ & nous  le  fuppliàmes  , les  larmes  aux 
„ veux,  par  le  D.cu  qui  a fait  le  Ciel  & la 
„ Terre,  de  prendre  pitié  de  nôtre  mifère, 
„ nous  pauvres  Etrangers , que  la  Mer  avoit 
„ réduits  à ce  déplorable  état,  ît  qui  nous 
„ trouvions  dcfiitués  de  tous  recours  , corn- 
„ me  11  avoit  plu  è Dieu  de  le  permettre 
„ -pour  nos  péchés.  A ces  mou . le  Broquen 
„ regardant  ceux  qui  étoient  autour  de  lui, 
„ après  avoir  fait  quelques  lignes  de  tète; 
„ Que  vous  fetnblede  ces  gens-ll,  leur  dit- 
„ il?  Certes,  en  voici  un  qui  parle  de  Dim 
„ en  homme  qui  a coiinoiirar.ee  de  fa  vérité. 
„ Il  faut  bien  qu'il  y ait  quelque  autregrand 
„ Monde  dont  nous  n'avons  pas  connoiilan- 
,,  ce.,  Ainfl . puifque  ces  hommes  connoif- 
,,  fent  la  fource  de  tout  bien , il  elt  raifon- 
„ nable  qu'on  procède  envers  eux  comme 
„ ils  nous  le  demandent  par  leurs  larmes. 
„ Alors  fe  tournant  vers  nous , qui  étions 
„ encore  proiiernés  par  terre  .avec  les  mains 
„ haulTees,  comme  li  nous  eulfi-ns  aJoré 
Dieu,  il  nous  dit  qu'il  avoit  grande  coin- 
„ paüion  de  nôtre  mifère  ôt  de  nôtre  dou 
„ leur,  mais  que  Ton  devoir  l'obligeant  de 
„ remplir  fa  charge  , il  nous  prioit  de  tu  pis 
„ nous  étonner  s'il  nous  faifoit  quelques  de- 
„ mandes  néceifaires  pour  le  bien  de  la  Juf- 
„ ticc , & qu'il  nous  promettoit  de  nous  la 
„ rendre, étant  alluré  que  le  Roi,  fonMal- 
„ tre,  étoit  porté  envers  les  Pauvres  d'une 
„ volonté  vraiment  royale, 

„ Il  fit  incontinent  venir  devant  lui  les 
„ Greffiers  & autres  Officiers  de  Juftice. 
„ Enfuite,  s'étant  levé  avec  une  mine  févè- 
„ re  ùi  un  cimeterre  nud  en  main,  il  com- 
„ mença  à nous  interroger  d'une  voix  hau- 
„ te,  afin  que  chacun  le  pût  ouir:  Moi, 
„ nous  dit-il , Pi'uyuifa , Broquen  de  cette 
„ Ville  de  Pungor,  par  la  volonté  de  celui 
„ de  qui  nous  tenon-  les  cheveux  de  nos  t£ 

„ tes,  Roi  de  la  Nition  de  Lequios  & de 
„ tout  ce  Pays  des  deux  Mers,  vous  avife 
„ & vous  commande,  par  la  force  de  nu 
„ parole , que  vous  ayez  i me  dire  clalre- 
„ ment  & d'un  cœur  net,  quelles  gens  vous 
„ êtes  & de  quelle  Nation , enfemble  quel 
„ ell  vôtre  Pays  & comment  il  s'appelle. 

„ Nous  répondîmes  que  nous  étions  Por- 
„ tugai-,  la  plûpatt  nyifs  de  Malaca.  Voi- 
„ U qui  efl  bien,  reprit- il;  mais  quelle 
„ avantute  vous  a conduits  dans  cette  Con- 


trée,  S oit  aviez -vous  deflein  d'aller 
,.  quand  vous  avez  fait  naufrage  ? Nous  lui 
„ vîmes,  conformément  à la  vérité,  que 
„ nous  étant  embarqués  au  Port  de  Uampo 
„ avec  nos  marchandées  pour  aller  É lani- 
„ xutna  , une  fi  grande  tourmente  nous  a- 
„ voit  furpris  proche  l'ifie  du  feu;'que  nôtre 
„ ffbnque  avoit  coulé  fur  le  banc  de  Tayda- 
„ can , où  de  nonante  deux  perfonnes  que 
„ nous  étions,  il  s'en  étoit  noyé  loiaame- 
„ huit,  fana  que  de  ce  gtand  nombre  il  fe 
„ fût  fauvé  que  nous  autres  vingt -quatre 
„ qu'il  voyoit  devant  lui  tout  couvetts  de 
„ pilyes , laquelle  chofe  nous  reconnoKBonl 
„ être  advenue  pat  un  miracle  particulierdi 
„ Dieu. 

„ A ces  paroles,  s'étant  un  peu  arrêté  ; 
„ Et  fous  quel  titre , repliqua-t'H , polTédiez- 
„ vous  tant  de  licbelles  & tant  de  pièces  de 
„ foye  qui  étoient  dans  vôtre  Jonque?  Cer- 
„ tes  il  n'elt  pas  croyable  que  vous  pjifiiex 
„ avoir  acquis  tart  de  biena  autrement  que 
„ par  volerie,  qui  efl  une  grande  offenfé 
„ contre  Dieu.  Nous  lui  répliquâmes  i ce- 
„ I ',  qu 'affinement  nous  étions  Marchands  & 
„ non  pas  larrons,  pareeque  le  Dieu  en  qui 
„ nuus  croyions  nous  défendoil  par  fa  fainte 
„ loi  de  tuer  Ce  de  dérober.  Alors  le  Bro- 
„ quen  regardant  ceux  qui  étoient  autour  de 
„ lui;  Sai  s doute,  leur  dit-il,  fi  ce  que 
„ ces  gens  affirment  cft  véritable , noua 
,,  pouvons  bien  dire  qu'ils  font  comme 
„ nous,  & que  leur  Dieu  efl  très-bon  ; ce 
„ qu'il  fetuble  qu'on  peut  inférer  de  ieuri 
„ paroles. 

„ Cependant,  reprenant  un  vifage  fort 
„ févèreôt  I aâion  d'un  homme  fâché,  com- 
„ me  un  Juge  -qui  exerçoit  fa  charge  avec 
„ intégrité;  il  continua  de  nous  faire  plu- 
„ fleurs  demandes.  & nous  dit  en  dernier 
„ lieu:  Je  voulrois  bien  favoir  pourquoi 
„ ceux  de  vôtre  Nation,  quand  ils  prirent 
V autrefois  Malaca,  pouifés  à celte  aétion 
,,  par  une  extrême  avarice , tuèrent  les  nô- 
„ ires  avec  fi  peu  de  pitié;  de  quoi  font  en- 
„ core  foi  quelques  veuves  qui  en  ces  Con- 
„ nées  ont  fur  vécu  à leurs  maris?  Nous  ré* 
„ pondîmes  que  telle  chofe  étoit  arrivée  pat 
„ une  avanture  .de  guerre,  plutôt  que  par 
,,  ain  defir  de  voler;  ce  que  nous  n’aviona 
,,  accoutumé  de  faire  en  aucun  lieu.  Que 
„ dites-vous?  reprit  il.  Pouvez-  vous  .nier 
„ que  celui  qui  conquête  ne  dérobe  point? 
„ Qui  force  ne  tue-t'il  pas?  Qui  mattrifene 
„ feandaiife- t'il  pas?  Qui  fe  montre  avars 

„ n'eft* 


>igitized~hy  Google 


AUX  INDES  ORIENTALES,  Liv.  II.  431 

ques  Chinois  avoient  fait  prendre  de  nous.  Cependant  nous  continuâmes 
d’étre  reflerrés  pendant  deux  mois.  Le  Roi,  faifant  gloire  de  fon  zèle 
pour  la  Juftice,  envoya  fecrétement , dans  nôtre  prilbn,  un  homme  de 
confiance , qui  prenant  avec  nous  la  qualité  de  Marchand  étranger,  em- 
ploya beaucoup  d'adrefie  à nous  faire  confelfer  nôtre  profetîion  & la  véri- 
té de  nos  deUeins.  Mais  nos  explications  furent  fi  fimples,  & les  témoi- 
gnages de  nôtre  douleur  fi  naturels,  que  cet  efpion  en  parut  attendri  juf- 
qu’à  nous  faire  un  préfent  de  trente  taels  & de  lix  facs  de  riz.  Il  y a beau- 
coup d'apparence  qu’il  en  avoit  reçu  l’ordre  du  Roi  ; & nous  apprîmes  du 
Geôlier  que  ce  Prince  étoit  réfolu  de  nous  rendre  la  liberté. 

Nous  étions  dans  cette  douce  efpérance,  lorfque  l’arrivée  d’un  Corfai- 
re  Chinois , à qui  le  Roi  donnoit  une  retraite  dans  fon  Me , à condition 
d’entrer  en  partage  du  butin,  nous  réplongca  dans  un  horrible  danger.* 
C’étoit  un  des  plus  grands  ennemis  de  nôtre  Nation , depuis  un  combat 
que  les  Portugais  lui  avoient  livré  au  Port  de  Lamau,  & dans  lequel  ils  lui 
avoient  brûlé  deux  Jonques.  La  faveur  dont  il  jouïffoit , non-feulement  à 
la  Cour  de  Lequios,  mais  dans  l’Iile  entière,  où  fes  brigandages  faifoient 
entrer  continuellement  de  nouvelles  richeffes,  difpofa  le  Roi  & fes  Sujets  à 
recevoir  les  infpirations  de  fa  haine.  Aulli-tôt  qu’il  eut  appris  nôtre  dif- 
grace,  & qu’on  penfoit  à nous  renvoyer  abfous,  il  nous  chargea  des  plus 
noires  accufations.  Les  Portugais  étoient  des  efpions  qui  venoient  obfer- 
.ver  les  forces  d’un  Pays,  fous  le  voile  du  Commerce,  & qui  profitoient  de 
leurs  lumières  pour  faire  pafler  tous  les  Habitans  au  fil  de  l’épée.  Ces  dis- 
cours répandus  fans  ménagement  & confirmés  avec  audace,  firent  tant 
d’impreflion  fur  l’cTprit  du  Roi , qu’après  avoir  révoqué  les  ordres  qu’il  a- 
vbit  déjà  donnés  en  nôtre  faveur,  il  nous  condamna  fur  de  nouvelles  in- 
ftruélions,  au  fupplice  des  traîtres  ; c’efl-à-dire,  à nous  voir  démembrés  en  qua- 
tre quartiers , qui  dévoient  être  expofés  dans  les  places  publiques.  Cette 
fentence , qu’il  porta  fans  nous  avoir  entendus , fut  envoyée  au  llroquen  , 
avec  ordre  de  l’exécuter  dans  quatre  jours  ( x).  Elle  pénétra  aulfi-tôt  juf- 
qu’à  nous;  & dans  la  confternation  d’un  fort  fi  déplorable,  nous  ne  penfâ- 
Xnes  qu’à  nous  difpofer  à la  mort. 

S 1 j’ai  quelquefois  donné  le  nom  de  miracle  aux  fecours  que  j’ai  reçus  du 
Ciel  dans  l’extrémité  du  danger,  c’eft  ici  que  je  dois  faire  admirer  le  plus 
éclatant  de  fes  bienfaits.  De  plufieurs  Portugaifes  , qui  avoient  trouvé  la 
fin  de  leur  miférable  vie  depuis  nôtre  naufrage,  il  en  reftoit  une,  femme 
d’un  Pilote  qui  étoit  prifonnier  avec  nous,  & mère  de  deux  enfans,  qu’u- 
ne malheureufe  tendreffe  lui  avoit  fait  prendre  à bord.  Un  fentiment  de 

pi- 


„ n’cft- Il  pas  larron?  Qui  opprime  ne  fait- 
„ il  pis  l'aflion  d’un  Xyran?  Et  voîli  too- 
y,  tes  les  qualités  qu’on  vous  donne  & qu'on 
^ allure  de  vous  par  la  loi  de  toute  vérité. 
„ Il  efl  donc  manifefie  que  fi  Dieu  vous 
„ abandonne,  permettant  aux  vagues  de  la 
„ Mer  de  vous  engloutir,  c'ell  plutôt  un  pur 
„ effet  de  fa  Jufiicc,  qu'aucune  injure  qai 
„ vous  (oit  faite. 


„ LJ- défiais,  il  commanda  aux  Officiers 
„ de  nous  remener  en  prifon,  di fiant  qu’il 
„ nous  accorderoit  une  autre  audience,  fui- 
„ vant  la  grâce  qu'il  plairoit  au  Roi  de  noua 
„ faire,  de  quoi  nous  demeurlmes  fort  af- 
„ (ligés,  8c  fans  aucune  efpérance  de  vie". 
Pag.  Ô73  Êf  priciientes. 

(*)  l’.g.  672  6t  C73. 
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pitié , pour  elle  & pour  deux  innocens , avoit  porté  une  Dame  de  la  Ville 
a la  loger  dans  fa  maifon;  & cet  azyle  étoit  devenu  pour  nous  une  lource 
de  bienfaits , que  nous  avions  partagés  continuellement  avec  fon  mari.  Oh 
leur  apprit  nôtre  malheur,  dans  la  feule  vûe  de  la  confoler.  Elle  fut  fi 
frappée  de  cette  nouvelle,  qu’étant  tombée  fans  connoiflance,  elle  demeu- 
ra long- tems  comme  infcnfible.  Mais,  rappcllant  fes  efprits,  elle  fe  dé- 
chira li  cruellement  le  vifage  à belles  onglet , que  lès  joues  fe  couvrirent  de 
fang.  Unfpeftacle  fi  nouveau  attira  toutes  les  f emmes  de  la  Ville , & la  com- 
paflion  devint  un  fenciment  général.  Après  quelques  délibérations,  elles 
convinrent  d’écrire  une  lettre  commune  à la  Reine  mère  du  Roi , pour  lui 
repréfenter  que  nous  étions  condamnés  fans  preuves  & fur  la  fimple  foi  d’un 
Ennemi.  Elles  lui  rendoient  compte  de  nôtre  véritable  hiltoire , & des  rai- 
•foris  qui  portoient  le  Corfaire  à la  vengeance.  L’avanture  de  laPortugaife, 
fa  lïtuation  & celle  de  fes  enfans  ne  furent  pas  oubliées.  Cette  lettre, 
fignéc  de  cent  femmes , les  principales"  de  la  Ville , fut  envoyée  par  la 
fille  du  Mandarin  de  Comanilau,  Gouverneur  de  l'Ifle  de  Hancaa,  qui  eft 
au  Sud  de  Lequios.  On  fit  tomber  le  choix  fur  elle,  parccqu’elle  étoit 
Nièce  de  la  première  Dame  d’honneur  de  la  Reine.  Elle  partit  pour 
Bintor , ou  le  Roi  faifoit  fa  rélidence , à fix  lieues  de  Pungor  ; accom- 
pagnée de  deux  de  fes  frères,  & de  plulieurs  Gentilshommes  delà  pre- 
mière dillindion  (y). 

Noos. 


(y)  Le  détail  de  cette  négociation  feroit 
ennuyeux  : mais , pour  en  confcrver  quel- 
ques traits,  la  fille  du  Mandarin  ayant  trou- 
vé fa  tante,  qui  fe  notnmoit  Nbay  Mtica- 
mur,  difpofée  i protéger  l’innocence  , 'la 
pretia  de  voir  la  Reine  . & cette  Princeffe 
entra  dans  tous  les  fentimens  qui  lui  furent 
infplrés.  Elle  fe  rendit  le  matin  dans  la 
chambre  du  Roi  fon  Fils . avec  fa  Dame 
d’honneur  & fa  Nièce.  Après  lui  avoir  IA 
la  lettre  des  Dames  de  Pungor,  elle  lui  fie 
expliquer  le  fond  d'une  affaire  qui  intéref- 
foit  également  fa  conicience  & fon  honneur. 
L’Auteur  apprit  enfuite  que  cette  explication 
avoit  été  accompagnée  de  beaucoup  de  lar- 
mes. Pendant  ce  teins -li,  le  Roi  regar- 
doit  attentivement  fa  mère.  Enfin , pre 
nant  la  parole;  „ Madame,  lui  répondit-il, 
„ il  faut  que  je  vous  dife  en  vérité  ce  que 
„ j’ai  fongé  cette  nuit.  Il  m'a  fetnblé  que 
„ je  me  voyois  devant  un  juge  fort  cou- 
„ roucé,  qui  portant  la  main  par  trois  fois 
„ fur  fon  vifage,  comme  s'il  m’avoit  raena- 
,,  cé , je  te  promets , me  difoit  - il , que  fl 
„ le  fang  de  ces  Etrangers  rejaillit  jufqu'à 
„ moi , ou  s’il  crie  vengeance  i mes  oreit- 
„ les,  toi  & les  tiens  fatisferez  i ma  jufll- 
„ ce  : ce  qui  me  fait  croire  qu’aflurément 
„ cette  viflon  vient  de  Dieu,  pour  l'amour 
„ duquel  je  fais  cette  aumône  à fa  louange, 


„ & leur  donne  i tous  la  vie  & la  liberté, 
,,  afin  qu’ils  s'en  puiflent  aller  où  ils  vou- 
„ dront;  & outre  celé,  je  veux  qu’on  leur 
„ équipe  un  Vaiffeau  âmes  dépens,  & qu’on 
„ les  fournifle  de  tout  ce  qui  leur  cfl  nécef- 
„ faire  ”.  La  Reine  remercia  fon  Fils.  Les 
deux  Dames  remercièrent  la  Reine.  Tou* 
les  Officiers  de  la  juflice,  qui  n’avoirnt  ap- 
prouvé que  par  loùmiflion  la  rigoureufe 
fentence  du  Roi,  applaudirent  i fa  démen- 
ce. Les  Lettres  d'abolition  furent  expé- 
diées fur  le  champ , & lignées  Hira  Pitau- 
Xinanctr  Ambultc.  „ Alors,  la  Fille  du 
„ Mandarin  n'eut  point  de  repos  qu’elle 
„ 11e  fût  partie  d'avec  fa  Tante,  & u'a  d'u- 
„ ne  fi  grande  diligence,  qu’en  peu  de  tems 
„ elle  revint  à Pungor , À.  rendit  les  Let- 
,,  très  au  liroquen , qui  les  voyant  fit  in- 
,,  continent  aflembler  tous  les  Pertteruiaj, 
„ Cbumbins,  & autres  Officiers  de  Juflice. 
„ Il  s’en  vint  i la  prifon,  où  nous  étions 
„ en  ce  tems-li  bien  gardés.  Comme 
„ nous  les  vîmes  entrer , nous  nous  é- 
„ crûmes  tous  .enfemble.  Seigneur  Dieu, 
,,  miféricorde  : de  quoi  le  Rroqucn  & au- 
„ tns  de  fa  fuite  furent  fi  fort  effrayés  , 
„ qu'il  y en  eut  parmi  eux  qui  ne  pu- 
„ rent  retenir  leurs  larmes.  Pag.  6Sp  (f 
„ précédente;. 
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Nous  fûmes  avertis  du  fecours  que  la  Providence  nous  avoir  envoyé, 
„ & nous  ne  cefHLmes  point  de  prier  le  Ciel  pour  le  fuccès  d’un  Voyage  au- 

quel nôtre  vie  ou  nôtre  mort  étoient  attachées.  Le  Roi  fe  lailTa  iïéchir,  à 
l'occalion  d’un  fonge  qai  l’avoic  difpofé  à recevoir  les  Pollicitations  de  la 
Reine  mère.  Ses  Lettres  de  grâce  arrivèrent  à Pungor , le  jour  marqué 
pour  nôtre  fupplice.  Elles  nous  furent  apportées  par  le  Broquen  même, 
qui  avoit  toûjours  gémi  de  l’injufticede  nôtre  fentence , & qui  parut  pref- 
qu’aulli  fenfible  que  nous  à cette  heureufe  révolution.  Il  nous  mena  dans 
fon  propre  Palais,  où  toutes  les  Dames  de  la  Ville  vinrent  fe  réjouïr  de 
leur  ouvrage , & s’en  crurent  bien  payées  par  nos  remercîmens.  Pendant 
quarante-fix  jours  que  nous  paflâmes  encore  dans  l'Ifle , pour  attendre  l’oc- 
cafion  de  la  quitter , elles  fe  difputèrent  le  plaifir  de  nous  traiter  dans  leurs 
maifons  (2),  & nous  y reçûmes  toutes  nos  nécelTîtés  avec  tant  d’abondan- 
ce , que  nous  emportâmes  chacun  la  valeur  de  cane  ducats.  La  Portugai- 
fe,  qui  méritoit  le  premier  rang  dans  nôtre  reconnoiflance,  en  eut  plus  de 
mille,  accompagnés  d’une  infinité  de  préfens  qui  dédommagèrent  fon  mari 
de  toutes  fes  pertes.  Enfin , le  Broquen  nous  fit  obtenir  place  dans  une 
Jonque  Chinoife,  qui  partoit  pour  Liampo,  après  avoir  fait  donner,  au 
Capitaine,  des  cautions  pour  nôtre  fureté. 

Je  ne  quittai  point  la  grande  Ifle  deLequios,  fans  avoir  fait  quelques 
obfervations  fur  les  propriétés  (a).  Elle  n’a  pas  moins  de  deux  cens  lieues 
de  circuit , c’eft-à-dire , environ  foixante  de  longueur , & trente  dans  fa 
plus  grande  largeur.  Le  Pays  reiTemble  beaucoup  à celui  du  Japon  ; mais 
dans  quelques  endroits,  il  eft  plus  montagneux,  quoiqu’au  centre  il  foit 
plat  & fertile.  Les  campagnes  y font  arrofées  de  plufieurs  Rivières , qui 
rendent  les  terres  fort  propres  à porter  du  riz  & du  bled.  Aufli  ces  deux 
efpèces  de  grain  y font-elles  en  abondance.  On  trouve,  dans  les  mon- 
tagnes, quantité  déminés  de  cuivre,  que  les  Ilabitans  ont  l’art  de  fondre 
avec  des  mélanges  qui  le  rendent  plus  fin , & dont  on  charge  plufieurs  Na- 
vires pour  les  Ports  de  la  Chine  & du  Japon , & pour  les  files  du  Sud , tel- 
les que  Sefirau,  Goto,  Fuxanxi,  & Pollem.  Le  fer,  l’acier,  le  plomb  & 
l’étain  n'y  font  pas  moins  communs.  L’Ifle  ell  également  riche  en  alun  , 
en  fel  de  nitre,  en  fouffre,  en  miel  & en  cire  ; en  fucre,  en  gingembre, 
beaucoup  meilleur  que  celui  qui  vient  des  Indes.  [On  y fait  un  grand  Com- 
merce de  belles  coquilles , dont  iesjaponois  fe  fervent  au  lieu  de  vitres  (A).] 
Elle  produit  plufieurs  fortes  d'excellens  bois,  fur-tout  l’angelin,  le  cha- 
taigner , le  buys , le  chêne  & le  cèdre , dont  les  Infulaires  font  leurs  Vaif- 
feaux  & leurs  Barques.  Du  côté  de  l'Oueft , la  grande  Ifle  en  a cinq  au- 
tres, 

„ Portugaife  de  conquérir  l'IOe  , premiè- 
„ rcinent  pour  l'exaltation  & l'accroide- 
„ ment  de  la  Sainte  Foi  Catholique  , 4 
„ après  celé  pour  le  grand  profit  qu'on 
„ en  peut  tirer  ”.  Ses  vœux  n’ont  pas  été 
exaucés. 

( 4 ) Ceci  n’efl  pas  dansTOriginal , & l’on 
ne  tçait  ce  que  c’efl.  Les  vitres  au  Japon  font 
de  papier,  avec  des  volets  de  bois.  K.  J.  E. 

Iii 


(x)  „ Ce  qui  e(l,  dit  l'Auteur,  un  effet 
„ du  bon  naturel  des  femmes  de  ce  Pays, 
qui  leur  cil  ordinaire  é toutes  ”. 

(a)  Pinto  la  place  i vingt  neuf  degrés 
du  NorJ.  Nos  Géographes  la  mettent  vers 
le  vingt  -fix  & le  vingt -fept,  & lui  font 
couper  obliquement  le  cent  quarante -cin- 
quième degré  de  longitude.  L’Auteur  s'ar- 
rête à cette  courte  defeription  ; ,.  Afin 
„ qu'il  place  à Dieu  d'infpirer  i la  Nation 
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très , qui  font  auffi  fort  grandes , où  l’on  trouve  des  mines  d’argent , de* 
perles,  de  l'ambre,  de  1 encens,  dclafoye,  de  l'ébène  & divers  bois  de 
teinture,  une  forte  de  bois,  nommé  Poytau,  qui  eft  renommé  pour  les  é- 
difices , & quantité  de  poix  fauvage.  A la  vérité  la  foye  n’y  elb  pas  dans 
la  même  abondance  qu’à  la  Chine  ; mais  les  Habicans  ne  laiffent  pas  de  lè 
vêtir  indifféremment,  comme  les  Chinois,  de  foye,  de  lin,  de  coton,  «Sc 
de  quelques  damas  qui  leur  viennent  de  Nanquin.  Ils  font  grands  man- 
geurs , livres  en  général  aux  plaifirs  des  fens , mauvais  guerriers , & pref- 
que  fans  armes.  En  1556,  pendant  que  j’étois  à Malaca,  on  y vit  arri- 
ver un  Portugais , nommé  Pero  Gomez  d'Altmyda,  avec  un  riche  préfent  & 
des  Lettres  au  Nautaquin  de  fille  de  Tanixuma,  qui  venoit  demander , de 
la  part  de  ce  Prince,  un  fecours  de  cinq  cens  hommes  de  nôtre  Nation , pour 
conquérir  fille  de  Lequios.  Le- Nautaquin  offroit,  pour  ce  fcrvice , de 
payer  au  Portugal  un  tribut  annuel  de  cinq  mille  quintaux  de  cuivre,  & 
mille  de  laiton.  Mais  cette  députation  manqua  de  fuccès  , par  le  malheur 
de  l’Envoyé , qui  périt  dans  un  naufrage  avec  Manuel  de  Souza  de  Sepulvcda. 
'Plus  loin,  au  Nord  de  la  grande  Lequios,  on  rencontre  un  grand  nombre 
de  petites  Ifles , d’où  l’on  tire  quantité  d’argent,  & qui  doivent  être  cel- 
les dont  Rui  Lopcz  de  Mlalobo  (c)  faifoit  la  defeription,  dans  fes  Re- 

Îuêtes  à Dom  Georges  de  Cajbo , qui  commandoit  alors  les  Portugais  de 
’eniate.  ,,  On  peut  conclure  de  mon  récit , que  deux  mille  hommes  fuffi- 
„ roient  pour  s’emparer  de  toutes  ces  Illes , d'où  l’on  tireroit  beaucoup  plus 
„ de  profit  que  des  Indes,  avec  moins  de  fraix.  Plufieurs  Marchands  nous 
„ affurèrent  que  le  revenu  des  feules  Douanes  de  Lequios  étoit  d’un  million 
„ & demi  d'or,  fans  y comprendre  le  macis ( d) , ni  les  mines  des  métaux”- 
En  arrivant  àLiampo,  la  confidération  de  nos  malheurs  nous  attira  beau- 
coup de  careffes,  de  la  part  des  Portugais  de  cette  Ville.  J’étois  rappellé 

Sar  mes  defirs  à Malaca , où  j’efpérai  que  mon  expérience  me  tiendrait  lieu 
e mérite  & ferait  employer  mes  fervices  avec  plus  de  diiUnction.  Je 
m’embarquai  dans  le  Navire  d’un  Portugais,  nommé  Triflan  de  Gaa.  Nô- 
tre navigation  fut  heureufe.  Je  m’applaudis  extrêmement  de  mon  retour,, 
en  apprenant  que  Dom  Pedro  de  Paria  commandoit  encore  à Malaca.  Le 
defir  qu'il  avoit  toûjours  eu  de  contribuer  à ma  fortune,  échauffé  par  la  mé- 
moire du  brave  Antonio  de  Faria,  fon  parent,  & par  le  récit  de  nos  avan- 
tures , lui  fit  chercher  l’occafion  de  m’occuper  utilement  avant  que  le  ter- 
me de  fon  Gouvernement  fût  expiré. 

Il  me  propofa  d’encreprendre  le  Voyage  de  Martaban,  d’où  fon  tiroic 
alors  de  grands  avantages,  dans  la  Jonque  d’un  Necoda  Mahométan,  nom- 
mé Malimud , qui  avoit  fes  femmes  & fes  enfans  à Malaca.  Outre  les  pro- 
fits que  je  pouvois  efpérer  du  Commerce,  je  me  trouvai  chargé  de  trois 
comrailfions  importantes:  l’une,  de  conclure  un  traite  d’atnitie  awecCham- 
baynba,  Roi  de  Martaban,  dont  nous  avions  beaucoup  d’utilité  à tirer  pour 

les- 

(e)  Le  même  qui  reconnut  le  premier  riginat  on  lit  le  majfts  de  tout  le  Royaume, 
les  I(U-  philippine»  en  1539,  »prc»  le  fil-  Ce  doit  être  autre  chofe  que  le  macis,  ou 
meux  Magellan . qui  les  avoit  découvertes , la  fleur  de  mufeade,  qui  ne  croit  point  dans 
& qui  y avoit  été  uté  en  1521.  cette  lilc.  R.  d.li. 
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les  provifions  de  nôtre  Fortcrefle;  la  fécondé  de  rappelles  T.nncerot  Guer- 
reyra,  qui  croifoit  alors  avec  cent  hommes,  dans  quatre  Fuites , fur  la  Cô- 
te de  Tanaflerim  , & dont  le  fecours  étoit  néceflaire  aux  Portugais  deMa- 
laca , qui  fe  croyoient  menacés  par  le  Roi  d'Achem.  La  troisième , de  don- 
ner avis  de  cette  crainte  aux  Navires  de  Bengale , pour  leur  faire  hâter  leur 
départ  & leur  navigation.  Je  m’engageai  volontiers  à l’exécution  de  ces 
trois  ordres,  & je  partis  un  Mercredi  9 de  Janvier  1545.  Le  vent  nous 
favorifa  jufqu’à  Pulo  Pracclar , ou  le  Pilote  fut  quelque-tems  arrêté  par  la 
difficulté  de  palier  les  bancs  qui  traverfent  tout  ce  Canal , jufqu’à  fille  de 
Sumatra.  Nous  n’cn  fortîmes  qu’avec  beaucoup  de  peine,  pour  nous  avan- 
cer vers  les  Ifles  de  Sambtlan , où  je  me  mis  dans  une  Barque  fort  bietf  équi- 
pée, qui  me  fervit  pendant  douze  jours  à viliter  toute  la  Côte  des  Malais, 
dans  l’efpace  de  cent  trente  lieues  jufqu’à  Jonfalam.  J’entrai  dans  les  Ri- 
vières de  Banuhas  , de  Salangor , de  Panagim , de  Queda,  de  Partis , de 
Pand  m , & de  Sambilan  Siam,  fans  y apprendre  aucune  nouvelle  des  enne- 
mis de  nôtre  Nation.  Mahmud , que  je  rejoignis  après  cette  courfe , nous 
fit  continuer  la  même  route  pendant  neuf  jours;  & le  vingt-troifième  de 
nôtre  Voyage,  il  fe  trouva  forcé  de  mouiller  dans  la  petite  Ifle  de  Pinfan- 
duray,  pour  s'y  faire  un  cable.  Nous  y defcendîmes,  dans  la  feule  vûe  de 
hâter  cet  ouvrage.  Son  fils  m’ayant  propofé  d’eflayer  fi  nous  pourrions 
tuer  quelques  cerfs , dont  le  nombre  elt  fort  grand  dans  cette  Ille , je  pris 
ûnc  arquebufe , & je  m’enfonçai  dans  un  bois  avec  lui.  Nous  n’eûmes  pas 
fait  cent  pas,  que  nous  découvrîmes  plufieurs  fangliers,  qui  fouilloient  la 
terre;  & nous  en  étant  approchés , à la  faveur  des  branches,  nous  en  ab- 
batîmes  deux.  La  joye  de  cette  rencontre  nous  fit  courir  vers  eux  fans 
précaution.  Mais  nôtre  horreur  fut  égale  à nôtre  furprife,  lorfque  dans 
fe  lieu  meme  qu’ils  avoient  fouillé,  nous  âpperçûmes  douze  corps  humains, 
qui  avoient  été  déterrés , & quelques  autres  à demi  mangés. 

L'excès  de  la  puanteur  nous  força  de  nous  retirer;  & le  jeune  More 
jugea  fagement  que  nous  devions  avertir  fon  père,  dans  la  crainte  qu’il 
n’y  eût  autour  de  l'Ifle  quelque  Cortàire,  qui  pouvoir  fondre  fur  nous  & 
nous  égorger , fans  réfritance  , comme  il  étoit  arrivé  mille  fois  à des  Mar- 
chands, par  la  négligence  des  Capitaines.  Le  vieux  Necoda  étoit  homme 

{irudent.  Il  envoya  faire  aufli-tôt  la  ronde  dans  toutes  les  parties  de  l’Ifle. 

1 fit  embarquer  les  femmes  & les  enfans , avec  le  linge  à demi  lavé  ; pen- 
dant qu’avec  une  efcorte  de  quarante  hommes,  armés  d'arquebufes  & de 
lances , il  alla  droit  où  nous  avions  trouvé  les  corps.  La  puanteur  ne  lui 
permit  pas  d’en  approcher;  mais  un  fentiment  de  compalîîon  lui' fit  ordon- 
ner à fes  gens  d'ouvrir  une  grande  fofTe,  pour  leur  donner  la  fépulture. 
En  leur  rendant  ce  dernier  devoir , on  apperçut  aux  uns  des  poignards 
garnis  d’or,  aux  autres  des  braflelets  du  même  métal.  Mahmud,  péné- 
trant aufli-tôt  la  vérité , me  confeilla  de  dépêcher  fur  le  champ  ma  Barque 
au  Gouverneur  de  Malaca , pour  lui  apprendre  que  ces  Morts  étoient  des 
Achemois,  qui  avoient  été  défaits  vraifemblablement  près  de  Tanaflerim, 
dans  la  guerre  qu’ils  avoient  portée  au  Roi  de  Siam.  Il  m’expliqua  les 
raifons  qui  l’attachoient  à cette  idée.  Ceux , me  dit  - il , auxquels  vous 
voyez  des  braflelets  d’or,  font  infailliblement  des  Officiers  d’Achem , dont 
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l’ufage  ed  de  fe  faire  enfevelir  avec  tous  les  ornemens  qu’ils  avoient  dans 
le  combat:  & pour  ne  m’en  laiffer  aucun  doute,  il  fit  déterrer  jufqu’à  tren- 
te-fept  cadavres,  auxquels  on  trouva  feize  brafiélets  d’or,  douze  poignards 
fort  riches,  & plufieurs  bagues.  Nous  conclûmes  qu’aprës  leur  défaite, 
les  Achemois  étoient  venus  enterrer  leurs  Capitaines  dans  l’Ifle  de  Pinfan- 
duray.  Ainfi  le  hafard  nous  fit  trouver  un  butin  de  plps  de  mille  ducats 
dont’Mahmud  fe  faille  ; fans  y comprendre  ce  que  fes  gens  eurent  l’adref- 
fe  de  détourner.  A la  vérité , il  le  paya  fort  cher , par  les  maladies , que 
l’infe&ion  répandit  dans  fon  équipage , & qui  lui  enlevèrent  quelques-uns 
de  fes  plus  braves  Soldats.  Pour  moi , je  me  hâtai  de  faire  partir  ma  Bar- 
que, pour  informer  Dom  Pedro  de  Faria  de  la  route  que  j'avois  fuivie,  &des 
conjectures  du  Necoda. 

Avec  ce  nouveau  motif  de  confiance,  nous  remîmes  plus  librement  à 
la  voile  vers  Tanaflerira , où  j’avois  ordre  de  chercher  particulièrement 
Lancerot  Guerreyra.  Nous  palTames  à la  vûe  d’une  petite  Ifle,  nommée 
Pulo  Hinhor,  d’où  nous  vîmes  venir  une  Barque,  qui  portoit  lut  hommes, 
pauvrement  vêtus.  Ils  nous  faluèrent,  avec  des  témoignages  d'amitié, 
auxquels  nous  répondîmes  par  les  mêmes  Ggnes.  Enfuite,  ils  demandè- 
rent s’il  y avoit  quelque  Portugais  parmi  nous.  Le  Necoda  leur  ayant 
répondu  qu'.il  en  avoit  plufieurs  à bord , ils  parurent  fe  défier  d'un  Maiio- 
métan,  & leur  Chef  le  pria  de  leur  en  faire  voir  un  ou  deux  fur  le  tillac. 

fe  ne  fis  pas  difficulté  de  me  montrer.  Ils  n’eurent  pas  plutôt  reconnu  fila- 
it de  ma  Nation , qu’étant  pâlies  dans  la  Jonque  avec  de  vives  marques 
de  joye,  ils  me  prélentérent  une  lettre,  que  le  Chef  me  pria  de  lire  avant 
toute  autre  explication.  Elle  étoit  lignée  de  plus  de  cinquante  Portugais , 
entre  lefquels  étoient  les  noms  de  Guerreyra,  & des  trois  Capitaines  de 
fon  Efcadre.  Ils  aiTùroient  tous  les  Portugais  qui  broient  cet  Ecrit: 
„ Que  l’honorable  Prince  qui  l’a  voit  obtenu  d’eux,  étoit  Roi  de  l’Ifle,  & 
„ nouvellement  converti  à la  Foi  Chrétienne;  qu'il  avoit  rendu  de  bons 
„ offices  à tous  les  Portugais  qui  avoient  relâché  fur  fes  Côtes  , en  les  a- 
„ vertiflant  de  la  perfidie  des  Achemois,  & qu’il  avoit  fervi  depuis  peu  à 
„ leur  faiie  remporter,  fur  ces  Infidèles,  une  victoire  confidérable , dans 
„ laquelle  ils  leur  avoient  pris  une  Galere,  quatre  Galiotcs  & cinq  Eudes, 
„ après  leur  avoir  tué  plus  de  mille  hommes.  Ils  prioient  tous  les  Capi- 
„ taincs  Chrétiens,  par  les  playes  de  nôtre  Seigneur  jefus  ■ Chrijl , & par  les 
„ mérites  de  Ja  fainte  PaJJitm , d’ empêcher  qu’on  ne  lui  fit  aucun  tort , & de 
„ lui  donner  au  contraire  toute  ladidance  qu’il  méritoit  par  fes  fervices  & 
„ par.  la  conformité  de  fa  foi  ”. 

Je  fis  au  Roi  d’Hinhor  quelques  offres  de  ma  perfonne;  car  mon  pou- 
voir étoit  fort  borné  pour  d'autres  fecours  (e).  Cependant,  après  m’a- 
voir appris  qu’un  de  fes  Sujets  Mahométans  l'a  voit  chalfe  du  tronc,  & ré- 
duit à la  mifère  dont  j’étois  témoin,  il  me  jura  que  fa  difgrace  n’étoit  ve- 
nue que  de  fon  attachement  pour  le  Chridianifme,  & de  fon  affeélion  pour 
les  Portugais.  Quelques  braves  Chrétiens,  ajoûta-t-il,  auroient  fuffi  pour 

le 

( r)  Il  étoit  fi  petit,  dit-  il,  qu’il  ne  put  vais  dîner,  & un  bonnet  rouge  tout  ufé.qui 
l'étendre  plus  loin  qu'à  lui  donner  un  mau-  ne  UiUbic  pas  d être  meilleur  que  le  lien. 
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le  rétablir  dans  fes  petits  Etats  , fur-tout  depuis  que  le  Tyran  fe  croyoit  fi 
bien  affermi  dans  fon  ufurpation , qu’il  n’avoit  pas  plus  de  trente  hommes 
pour  fa  garde.  Ce  récit  n’ayant  pû  lui  procurer  de  moi  que  des  vœux 
împuiffans , il  r/éduifit  les  fiens  à me  prier  de  le  prendre  avec  moi , dans 
la  feule  vue  de  mettre  du  moins  fon  falut  à couvert;  & pour  récompenfe, 
il  m’offrit  de  me  fervir  le  relie  de  fes  jours  en  qualité  d’Efclave  (J). 

Mon  cœur  ne  rélifta  point  à ce  difeours.  Je  lui  recommandai  de  ne 
pas  faire  éclater  fa  religion  devant  le  Necoda,  qui  étçit  Mahométan  com- 
me fon  Ennemi  ; & m’étant  informé  de  toutes  les  circonllances , qui  pou-  , 
voient  faciliter  un  deffein  que  le  Ciel  m’infpira,  je  repréfentai  fi  vivement^ 
à Mahmud , combien  il  lui  feroit  glorieux  de  rétablir  un  Prince  infortu- 
né, & quel  mérite  il  fe  feroit  aux  yeux  du  Gouverneur,  en  fervant  un 
ami  des  Portugais , qu’il  ne  m’oppofa  que  les  difficultés  d’une  fi  grande 
• entreprife.  J’étois  armé  contre  cette  objection.  D’ailleurs , fon  fils , qui 
avoit  été  nourri  parmi  les  Portugais  de  Malaca , s’offrit  à vérifier,  par 
fes  yeux,  les  forces  de  l’Ufurpateur.  Nous  difpofames  Mahmud  à faire  une 
defeente  avec  toutes  les  fiennes , qui  conlifloient  en  quatre-vingt  hommes 
bien  armés. 

Nous  defeendîmes  au  rivage  à deux  heures  après  minuit.  Le  fils  du 
Necoda,  conduit  par  le  Prince  détrôné  , n’eut  pas  de  peine  à fe  faifir  de 
quelques  Infulaires  qui  confirmèrent  le  récit  de  leur  ancien  maître , & qui 
parurent  prêts  à nous  féconder.  Nous  recueillîmes  de  leurs  difeours , que 
rifle  n’étoit  habitée  que  par  des  Pécheurs , & nous  apprîmes  que  la  garde 
actuelle  de  leur  nouveau  Maître étoit  de  cinquante  hommes,  mais  foibles, 
& fi  mal  pourvus  d’armes , que  la  plilpart  n’avoient  que  des  bâtons  pour 
leur  défenfe.  Un  éclairciffement  11  favorable  nous  fit  négliger  les  précau- 
tions. A la  pointe  du  jour,  le  fils  du  Necoda  forma  l’avant-garde  avec 
quarante  hommes  , vingt  defquels  étoient  armés  d’arquebufes  ; & les  au- 
tres, de  lances  & de  flèches.  Le  Père  fui  vit  avec  trente  Soldats,  & por- 
toit  une  enfeigne  que  Pedro  de  Faria  lui  avoit  donnée  à fon  départ,  fur 
laquelle  étoit  peinte  une  Croix , qui  devoir  fervir  à le  faire  reconnoître  des 
Vaifleaux  de  nôtre  Nation,  pour  Vaffal  de  la  Couronne  Portugaife.  Nous 
arrivâmes  dans  cet  ordre,  au  pied  d’une  mauvaife  enceinte  de  bambous, 
qui  couvrait  quelques  cabanes , auxquelles  on  donnoit  le  nom  de  Palais  ou 
de  Château.  Les  Ennemis  fe  préfentèrent  avec  de  grands  cris,  qui  fem- 
bloient  nous  annoncer  une  forte  réfiftance.  Mais  la  vûe  d’un  fauconneau 
dont  nous  nous  étions  pourvus , & le  bruit  de  quelques  coups  d’arquebufes 
leur  firent  prendre  aufli-tôt  la  fuite.  Nous  les  pourfuivîmes  jufqu  au  Com- 
met d’une  colline,  où  nous  jugeâmes  qu’ils  ne  s’écoient  arrêtés  que  pour 
combattre  avec  plus  d’avantage.  Leur  intention,  au  contraire,  étoit  de 
compôfer  pour  leur  vie;  mais  apprenant  qu’ils  étoient  les  principaux  Par- 
tifans  de  l’Ufurpateur,  nous  les  tuâmes  à coups  d’arquebufes  & de  lances, 
fans  en  excepter  plus  de  trois,  qui  fe  firent  connoîtrc  pour  Chrétiens.  De- 
là nous  defeendimes  dans  un  Village  , compofé  de  cabanes  fort  baffes,  & 
couvertes  de  chaume , où  nous  trouvâmes  foixante-quatre  femmes  avec 
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Ienr«  enfans , qui  fe  mirent  à crier , Chrétien , Chrétien , Jefus,  Jtftit,  Safntl 
Marie.  Ce*  témoignages  de  Chriftianifme  me  firent  prier  le  Necoda  de 
les  épargner.  Cependant  il  me  fut  impollîble  de  fauver  leurs  cabane* 
du  pillage  II  ne  *'y  trouva  pas  la  valeur  de  plus  de  cinq  ducats:  car 
l’Ifle  étoit  fi  pauvre , que  les  plus  riches  de  l'un  «Se  l'autre  fexe  n’avoienc 
pas  dequoi  couvrir  leur  nudité.  Ils  ne  fe  nourrifloient  que  de  poiflons, 
qu'ils  prenoient  à la  ligne.  Cependant  ils  étoient  lï  vains,  que  chacun  fe 
nommoit  Roi  de  la  pièce  de  terre  qui  environnoit  fa  cabane;  & nous  com- 
prîmes que  tout  l’avantage  de  celui  que  nous  rétablirons  fur  le  trône,  étolt 
« avoir  quelques  champs  un  peu  plus  étendus.  Nous  le  remîmes  en  po£ 
felfion  de  fa  femme  & de  fes  enfans , que  fon  Ennemi  avoit  réduits  & l’ef- 
clavage  (g). 

Cette  expédition  n’ayant  coûté  qu'un  peu  de  poudre  au  Necoda, 
nous  rentrâmes  dans  nôtre  Jonque , pour  faire  voile  vers  Tanaflerim, 
où  je  me  promettois  de  rencontrer  Guerreyra  & fon  Efcadre.  Il  y avoit 
déjà  cinq  jours  que  nous  tenions  cette  route,  lorfque  nous  découvrîmes 
un  petit  Bâtiment , que  nous  prîmes  d'abord  pour  une  Barque  de  Pécheurs. 
Il  ne  s’éloignoit  pas,  & nous  profitâmes  de  l'avantage  au  vent  pour  le 
joindre.  Notre  deflein  étoit  de  prendre  langue  fur  les  événemens,  & de 
nous  affurer  de  la  diftanee  des  Ports.  Mais  nous  étant  approchés  à la  por- 
tée de  la  voix,  & ne  voyant  perfonne  qui  fe  préfentât  pour  nous  repon- 
dre, nous  y envoyâmes  une  Chaloupe,  avec  ordre  d’employer  la  force. 
Elle  n’eut  pas  de  peine  à remarquer  une  très-petite  Barque , qui  paroilToit 
abandonnée  aux  flots.  Nous  y trouvâmes  cinq  Portugais , deux  morts  & 
trois  vivans,  avec  un  coffre  & trois  facs  remplis  de  tangues  & de  tarins , 
qui  font  des  monnoyes  d'argent  du  Pays,  un  pacquet  de  taffes  & d'ai- 
guières d'argent , & deux  grands  ballins  du  meme  métal.  Après  avoir 
pris  un  état  de  toutes  ces  richefles , & les  avoir  dépofées  entre  les  mains 
du  Necoda,  je  fispalTcr  les  trois  Portugais  dans  la  Jonque;  mais  quoiqu'il* 
eulfent  la  force  de  monter  à bord,  & de  recevoir  mes  bons  traitemens, 
je  les  gardai  deux  jours  entiers  fans  en  pouvoir  tirer  un  feul  mot.  Enfin , 
la  bonté  des  alimens  les  ayant  fait  fortir  de  cette  efpèce  de  ftupidité",  ils 
fe  trouvèrent  en  état  de  m'expliqu  r la  caufe  de  cet  accident.  L’un  étoit 
Chriftophe  Dona,  qui  fut  nommé  dans  la  fuite  au  Gouvernement  de  S.  Tho- 
mé.  Un  autre  fe  nommoit  Louis  Taborda , & le  troilième,  Simon  de  Bru 
to , tous  gens  d’honneur  & connus  par  le  fuccés  de  leur  Commerce , qui  é- 
toient  partis  de  Goa,  dans  le  Vaifleau  de  George  Manhe 2,  pour  fe  rendre 
au  Port  de  Chatigam.  Ils  s’étoient  perdus  au  banc  de  Rakan , par  la  né- 
gligence de  la  Garde.  De  quatre-vingt  trois  perfonnes,  qui  étoient  à bord, 
aix-fept  s’étoient  jettes  dans  une  petite  Barque.  Ils  avoient  continué 
leur  route,  le  long  de  la  Côte,  avec  l’efpérance  de  s’avancer  jufqu’à  la 
Rivière  de  Co/min , au  Royaume  de  Pegu  , & d’y  rencontrer  le  Vaif- 
feau  de  la  Gomme  - de  ■ Laque  du  Roi , ou  quelque  Marchand  qui  retour- 
ncroit  aux  Indes.  Mais  ils  avoient  été  furpris  par  un  vent  d’Ouefl,  qui 
dans  l'efpace  d’une  nuit  leur  avoit  fait  perdre  la  terre  de  vûe.  Ainli , 

fe 

(g)  Püg.  714  & précédentes. 
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fe  trouvant  en  pleine  Mer,  fans  voiles,  fans  rames,  & fans  aucune, 
connoiflance  des  vents,  ils  avoient  pâlie  feize  jours  dans  cette  fituation, 
avec  le  fecours  de  quelques  vivres  qu’ils  avoient  fauves.  L’eau  leur  avoic 
manqué.  Cette  privation , d’autant  plus  dangereufe  qu’il  leur  reftoit  en- 
core dequoi  fatisfaire  leur  faim,  en  avoit  fait  périr  douze,  que  les  autres 
avoient  jettes  fucceflivement  dans  les  flots.  Enfin  les  trois  qui  étoient 
demeurés  vivans,  n’avoient  pas  eu  la  force  de  rendre  le  même  lérvice  aux 
derniers  morts. 

Nous  continuâmes  heureufement  nôtre  navigation  jufqu’à  Tanaflerim, 
d'où  nous  primes  par  Touay,  Alerguim,  Juncay , Pullo , Camude  Si  Vagaïru , 
-fans  y rencontrer  les  cent  Portugais  que  j’avois  ordre  de  chercher.  Cepen- 
dant j’appris  avec  joye,  dans  cette  dernière  Tlace,  qu’ils  avoient  battu 
quinze  Fuites  d’Achem,  & je  crus  les  conjeftures  de  Mahmud  bien  confir- 
mées. Le  bruit  s’étoit  répandu  que  la  Ville  de  Martaban  étoit  afliégée 
par  le  Roi  de  Brama,  avec  une  Armée  de  fept  cens  mille  hommes,  & aue 
Guerreyîa  s’étoit  engagé  au  fervice  de  Chambaynha,  avec  fes  quatre  Fuites 
& tous  les  Portugais  qu’il  avoit  pù  raflembler.  Quoique  cette  nouvelle  me 
parût  encore  incertaine  , je  ne  balançai  point  à faire  tourner  nos  voiles 
vers  Martaban , dans  l’efpérance  de  recevoir  du  moins  des  information® 

«lus  fûres , aux  environs  de  cette  Ville.  Neuf  jours  nous  firent  arriver  à 
1 Barre.  11  étoit  deux  heures  de  nuit.  Après  avoir  jetté  l’ancre  dans  une 
profonde  tranquillité,  nous  entendîmes  plulieurs  coups  d’artillerie  qui  com- 
mencèrent à nous  caufcr  de  l’inquiétude.  Mahmud  fit  aflèmblcr  le  Confeil. 
On  conclut  qu  il  y avoit  peu  de  danger  à s’avancer  prudemment  dans  la  Ri- 
vière. Nous  doublâmes,  à la  pointe  du  jour,  le  Cap  de  Mounay , d’où  nous 
découvrîmes  la  Ville  de  Martaban. 

Ecle  nous  parut  environnée  d’un  grand  nombre  de  gens  de  guerre , & 
les  rives  étoient  bordées  d'une  multitude  infinie  de  Bâtimens  à rames.  Nous 
ne  voguâmes  pas  moins  jufqu’au  Port,  où  nous  entrâmes  avec  beaucoup  de 
précaution.  Le  Necoda  donna  les  Agnes  ordinaires  de  paix  & de  commer- 
ce. Nous  vîmes  bien-tôt  venir  à nous  un  Vaifl'eau  fort  bien  équipé  , qui 
portoit  lis  Portugais , dont  la  vûe  nous  caufa  beaucoup  de  joye.  Ils  nous 
apprirent  que  l’Armée  du  Roi  de  Brama  étoit  réellement  compofée  de  fept 
cens  mille  hommes , qu’il  avoit  amenés  dans  une  Flotte  de  mille  fept  cens 
voiles  de  rame,  entre  lefquelles  on  comptoit  cent  Galères;  que  les  Portu- 
gais, après  avoir  promis  leurs  fervices  au  Roi  de  Martaban,  avoient 
abandonné  fes  intérêts  par  des  raifons  qui  n’étoient  connues  que  de  leurs 
Chefs,  & qu’ils  avoient  pris  parti  pour  le  Roi  de  Brama;  qu’ils  étoient  au 
nombre  de  fept  cens,  fous  les  ordres  de  Jean  Cayero ; qu’entre  les  princi- 
paux Officiers , je  trouverois  Lancerot  Gucrreyra  & fes  trois  Capitaines  ; & 
qu’étant  chargé  des  ordres  de  Dom  Pedro  de  Faria , je  ne  de  vois  attendre  d eux 
que  des  civilités  & des  carefles  ; qu’à  l’égard  des  Achemois , dont  le  Gou- 
verneur de  Malaca  fe  croyoit  menacé  , fa  crainte  n’étant  fondée  que  fur 
le  départ  de  cent  trente  voiles , qui  étoient  venues  d’Achem  fous  la  condui- 
te de  Bijaya-Sora , Roi  de  Pcdir , ils  m’afluroient  que  cette  redoutable  Flot- 
te avoit  été  défaite  par  l’Armée  deSornau,  avec  perte  de  foixante  & dix 
Bâtimens , & de  fut  mille  hommes  fans  compter  la  ruine  de  quinze  Fuites , 
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,qui  étoient  tombées  entre  les  mains  de  Guerreyra  ; que  dix  ans  ne  fuffi- 
foient  pas  aux  Achemois  pour  réparer  leur  difgrace  ; enfin , que  Maiaca 
étoiffans  danger,  <Sc  que  les  Troupes  Porcugaifes  étoient  inutiles  au  Gou- 
verneur (b). 

Je  me  rendis  à terre,  pour  recevoir  les  mêmes  explications  de  Cayero. 
Il  étoit  retranché  à quelque  diltance  de  la  Ville,  fans  aucune  communica- 
tion avec  les  Ailiégés,  mais  fans  traité  avec  leurs  Ennemis;  c’eft-à-dire  , 
moins  en  apparence  pour  prendre  part  aux  événemens  que  pour  les  obfer- 
ver.  Je  lui  préfentai  Tordre  du  Gouverneur.  Il  me  tint  le  même  langage. 
Je  le  priai  de  m’en  donner  une  déclaration  par  écrit.  Les  circonltance* 
n’offrant  rien  qui  dût  m'arrêter,  j’attendis  le  départ  du  Necoda,  qui  pro- 
fitoit  habilement  de  Toccafion  , pour  exercer  un  Commerce  avantageux 
dans  les  deux  Camps.  Son  délai,  qui  dura  quarante -fix  jours,  me  rendit 
témoin  d’une  horrible  cataffrophe. 

Il  y avoit  déjà  plufieurs  mois  que  le  Siège  de  Martaban  étoit  pouffé  avec 
beaucoup  de  vigueur.  Les  Ailiégés  s'étoient  défendus  courageufement  ; 
mais  ne  recevant  aucun  fecours,  ils  fe  trouvoient  fi. affoiblis  par  le  fer, 
par  la  faim  & par  les  maladies,  que  de  cent  trente  milleSoidats  qu’on  avoir 
comptés  dans  la  Ville,  & qui  faii’oient  les  principales  forces  du  Royaume, 
il  n’en  reftoit  que  cinq  mille.  Le  Roi , ne  prenant  plus  confeil  que  de  fon 
defefpoir,  fit  faire  lucceflivement  trois  propolitions  à l’Ennemi.  II  lui  of- 
frit d'abord  , pour  l’engager  à lever  le  Siège,  trente  mille  biffes  d’argent, 
qui  valoient  un  million  d’or  , & foixante  mille  ducats  de  tribut  annuel. 
Cette  tentative  ayant  étérejettée,  il  propofa  de  fortir  de  la  Ville,  à la 
feule  condition  de  fe  retirer  librement  dans  deux  Vaiffcaux,  avec  fa  fem- 
me & fes  enfans.  Le  Roi  de  Brama,  qui  en  vouloit  non  - feulement  à fes 
tréfors,  mais  à fa  perfonne,  ne  parut  pas  plus  fenfible  à cette  offre.  Enfin 
le  malheureux  Chambaynha  propofa,  pour  fa  liberté  & pour  celle  de  fa  fa- 
mille , de  lui  abandonner  fa  Couronne  & le  tréfor  du  Roi  fon  Prédeceffeur, 
ou  bien  de  lui  payer  trois  millions  d’or.  Cette  promeffe  n’ayant  pas  été  mieux 
reçûe , il  perdit  toute  efpérance  tfe  compofition  avec  un  ennemi  li  cruels 
Les  Portugais  devinrent  fon  unique  reffource,  du  moins  pour  fe  garantir 
du  danger  qui  le  menaçoit  perfonnellement.  Il  leur  dépêcha  un  homme  de 
leur  Nation,  nommé  Paul  de  Seixas , qui  étoit  attaché  depuis  long-tems  , à 
fa  Cour;  avec  une  Lettre  pour  Cayero  (i),  dans  laquelle  il,offroit  de  fou- 

, mettre 


(b)  Pag.  718  & précédentes. 

(i)  Cette  Lettre,  dont  il  paraît  que  l’Au- 
teur conferva  précic-ufement  une  copie  , & 
la  délibération  des  Portugais , méritent  éga- 
lement de  trouver  place  dans  une  Note  : 
„ Valeureux  & fidèle  Capitaine  des  Portu- 
„ gais  par  la  grâce  du  grand  Roi  du  bout  du 
„ Monde,  Lion  fort,  & d'un  rugifleinent 
„ épouvantable,  avec  une  Couronne  de  Ma- 
„ jeité  dans  la  Maifon  du  Soleil:  Moi,  mal- 
„ heureux  Chambaynha,  autrefois  Prince, 
„ & qui  ne  le  fuis  plus,  me  trouvant  allié 
„ gé  dans  cette  Ville , qui  eft  vraiment  ef- 


„ clive  & miférable,  je  te  fais  favoir  par 
,,  des  paroles  prononcées  de  ma  bouche  , 
„ avec  autant  de  fidélité  que  de  certitude , 
,,  que  je  me  rends  dès  aujourd'hui  & me 
„ reconnois  VaiTal  du  grand  Roi  de  Portu- 
,,  gai , Souverain  Seigneur  de  mes  enfans  & 
„ de  moi , avec  reconnoiilance  d'hommage 
„ & d'un  riche  tribut  qu’il  m'impofera  fui- 
„ vant  fa  volonté.  En  cette  qualité,  je  de- 
,,  mande  de  fa  part,  quaufli  tôt  que  Paul  de 
„ Seixas  t'aura  remis  ma  Lettre,  tu  viennes 
„ promptement,  avec  tes  Navires,  près  du 
„ Boulevard  de  la  Pagode,  où  tu  me  trou- 

» veras 
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mettre  fes  Etats  au  Roi  de  Portugal  & de  lui  livrer  la  moitié  de  fes  tréfors. 
Mais,  l’envie  des  principaux  Portugais  du  Confeil,  qui  s'imaginèrent 
„ que  Cayero  profiterait  feul  des  richclTes  de  ce  Prince,  li-non  en  les  fai? 
„ font  pafier  dans  fes  coffres , du  moins  en  les  portant  feul  au  Roi  de  Por- 
„ tugal , qui  feroit  tomber  fur  lui  toutes  fes  récompenfes , & qui  lui  pro- 
,,  digueroit  les  Comtés  & les  Marquifats , ou  qui  croiroit  ne  pouvoir  s’ac- 
„ quitter  parfaitement  s’il  ne  le  nommoit  Viceroi  des  Indes,  fit  manquer 
„ une  fi  belle  occafion  d’enrichir  Lisbonne  des  dépouilles  de  Martaban”. 
Ces  perfides  Confeillers  ( k),  repréfentèrent  combien  il  étoit  dangereux 
d’offenfer  le  Roi  de  Brama , qui  pourrait  employer  tout  d’un  coup  fept 
cens  mille  hommes  à fa  vengeance  contre  une  poignée  de  Portugais.  „ ils 
„ déclarèrent  même , à Cayero , que  s’il  n'abandonnoit  la  penfee  d’allilter 
„ le  Roi  de  Martaban,  ils  fe  croiraient  obligés,  pour  leur  propre  fureté, 
„ d’en  avertir  le  Vainqueur,  & de  fauver  par  cette  voye  les  meilleures 
„ troupes  que  le  Roi  de  Portugal  eut  aux  Indes.  ( /). 

Cayero,  forcé  de  renvoyer  Seixas  avec  un  refus , écrivit  une  Lettre 
civile  àChambaynha,  pour  fejuftifier  par  de  foibles  exeufes.  Nous  apprî- 
mes que  ce  malheureux  Prince , dans  la  douleur  de  perdre  une  reifource 
qu’il  avoit  réfervée  pour  la  dernière  , étoit  tombé  fans  connoifiance  après 
avoir  lû  cette  réponfe,  & qu'en  revenant  à foi  il  s’étoit  frappé  plufieurs 
fois  le  vifâge , avec  les  regrets  les  plus  touchans  de  fa  miférable  fortune  & 
des  plaintes  amères  de  l’ingratitude  des  Portugais  ( m ).  Il  eut  la  généro- 

fité 


„ «ras  pour  ('attendre.  Alors,  fans  prendre 
„ autre  confeil , Je  me  livrerai  & toi,  avec 
„ tou»  le»  tréfors  que  j'ai  en  or  & en  pierre- 
„ ries , dont  je  donne  trés-volomiers  la  moi- 
„ .lié  au  Roi  de  Portugal , i condition  que 
„ de  ce  qui  me  relié,  il  permettra  que  je 
,,  puifle  lever,  ep  Ton  Royaume,  ou  aux 
„ rortereffes  qu'if  a dans  les  Indes,  deux 
„ mille  Portugais,  auxquels  je  promets  de 
,,  donner  une  groITe  paye,  afin  que  par  leur 
„ moyen  je  puifTe  me  rétablir  dans  un  bien  , 
„ que  ma  mauvaife  fortune  m'oblige  d'aban- 
„ donner  i mes  ennemis.  Au  reue,  pour 
„ toi  & tes  gens , je  te  promets  par  la  foi 
„ de  ma  vérité,  que  s'ils  m'aflrltent  à me 
„ fauver, je  partagerai  librement  monjyéfor 
„ avec  eux.  Comme  le  tems  ne  permet  pas 
„ que  je  le  fade  une  plus  longue  Lettre  , 
„ Paul  de  Seixas,  par  qui  je  te  l'envoye, 
„ t’affurera  de  ce  qu'il  a vû  fil  de  ce  que  je 
„ lui  ai  communiqué". 

Cayero  fit  alTembler  auŒ-tût  fon  Confeil. 
Il  y lût  cette  promeiTe , en  repréfentant  com- 
bien il  étoit  important  pour  le  fervice  de 
Dieu  & du  Roi,  d'accepter  de  fi  belles  of- 
fres. En  fuite , ayant  fait  prêter  ferment  i 
Paul  de  Seixas,  il  lui  ordonna  de  déclarer  ce 
qu'il  favoit  du  tréfor  de  Chambaynhi.  Seixas 
répondit  qu'il  ne  cnnnoifioit  pas  certaine- 
ment toute  la  grandeur  de  ce  tréfor,  mais 
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qu'il  étoit  bien  afiuré  d'avoir  vû  cloq  foi», 
de  fes  propres  yeux , une  maifon  en  forme 
d’Eglife,  moyennement  grande,  toute  rem- 
plie, jusqu'aux  tuiles,  de  pains  & de  bar- 
res d'or;  ce  qui  pouvoit  bien  faire  la  charge 
de  deux  Navires  : qu'il  avoit  vû  encore 
vingt-fix  caifles  , fermées  & liées  de  fortei 
cordes,  qui  fuivant  le  témoignage  de  Chain- 
baynha , contenoient  le  tréfor  de  Hrcjcgu- 
can , dernier  Roi  de  Pegu , & que  cette  quanti- 
té d'or,  qui  étoit  de  cent  trente  mille  biffes, 
dont  chacune  valoit  cinq  cens  ducats , fai- 
folr  la  Tomme  de  foixantc  millions  d’or.  Il 
ajoûta  que  Chambaynha  lui  avoir  montré  la 
ffatue  d'or  d’une  Idole,  qu'il  avoit  prife  à 
Ùcgim , fi  couverte  de  pierreries  , fi.  re- 
fplendiffante  & i]  riche  , que  le  Monde  n'a- 
voit  rien  d'égal.  Tous  ceux  qui  écoutoicnt 
Seixas  aurolent  traité  fon  difeours  de  fable, 
s’il  ne  l'eût  afiuré  avec  ferment.  On  le  fit 
fottir  de  la  tente,  pour  entrer  en  délibéra- 
tion fur  cette  affaire;  mais  il  y eut  tant  de 
variété  dans  les  opinions  «l’on  ne  put  rien 
conclure;  & je  crois  que  nos  péchés  en  fu- 
rent caufe.  Pag.  723  £?  p uct, lentes. 

CI)  L'Auteur  les  appelle  Minijlrts  du 
Diable 

(!)  Pag.  723  & 724. 

( ■ ) Ibidem. 
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fité  de  congédier  Seixas  , en  l'exhortant  à chercher  un  Protefleur  plus 
heureux  ; & ce  ne  fut  pas  fans  lui  avoir  fait  de  riches  préfens  (n).  Il 
lui  laifla  aulli  la  liberté  d'emmener  une  jeune  & belle  fille  de  fa  Cour, 
dont  il  avoit  eu  deux  enfans;  & qu'il  époufa  depuis  à Coromandel.  Sei- 
xas revinc  au  Camp,  cinq  jours  après,  & nous  attendrit  beaucoup  parce 
récit  (o).  , 

Chambaynha  connut  qu’il  ne  lui  reftoit  plus  d'efpérance  aux  fecours 
humains.  Il  affembla  tous  fes  Officiers , & dans  ce  Confeil-général , on  prit 
la  réfolution  de  donner  la  mort  à tous  les  êtres  vivans  qui  n etoient  pas  ca- 
pables de  combattre,  & de  faire  un  facrificede  ce  fan  g à Quiay-  Nivindel, 
Dieu  des  Batailles.  On  devoit  jetter  enfuïte  dans  la  Mer  tous  les  tréfors 
du  Roi,  & mettre  le  feu  à la  Ville.  Après  ces  trois  exécutions , ceux  qui 
fe  trouvoient  en  état  de  porter  les  armes  étoient  déterminés  à fondre  fur 
les  ennemis,  pour  chercher  la  mort  ou  pour  s'ouvrir  un  palTage.  Mais  un 
des  trois  Généraux  de  l'Etat , préférant  l'opprobre  à cette  glorieufe  fin, 
fe  jetta  la  nuit  fuivante,  avec  quatre  mille  hommes,  dans  le  Camp  des  Bra- 
mas. Le  relie  des  troupes , qui  ne  montoit  pas  à deux  mille , parut  fi  dé- 
couragé par  cette  défertion,  que  dans  la  crainte  de  voir  ouvrir  les  portes 
de  la  Ville,  ou  d’etre  livré  à l'ennemi,  Chambaynha  prit  enfin  le  parti  de 
fe  rendre  volontairement. 

Le  lendemain,  à fut  heures  du  matin,,  nous  vîmes  paroître  fur  les  murs 
un  étendart  blanc,  qui  fut  regardé  comme  le  ligne  de  la  foûmillion.  Ua 
homme,  à cheval,  s’approcha  des  portes.  On  lui  demanda  les  fauf-con- 
duits  ordinaires.  Ils  furent  envoyés  fur  le  champ,  par  deux  Officiers  Bra- 
mas, qui  demeurèrent  en  otages  dans  la  Ville.  Alors  Chambaynha  fit  por- 
ter à fbn  ennemi , par  un  Pretre  âgé  de  quatre-vingt  ans , une  Lettre  écri- 
te de  fa  propre  main.  Elle  contenoit  l’offre  de  s'abandonner  à fa  clémen- 
ce, avec  fa  femme,  fes  enfans.  Ion  Royaume  &.  tous  fe$  tréfors , fans  au- 
tre condition  que  la  liberté  de  palier  le  relie  de  fa  vie  dans  un  Cloître.  Le 
Roi  de  Brama  répondit  aulîi-tôt,  par  une  autre  Lettre , qu’il  oublioit  les- 
offenfes  palïces , & que  fon  defiein  étoit  d'accorder  au  Roi  de  Martaban 
un  Etat  & des  revenus  dont  il  feroit  fatisfait.  Cette  promeffe  n’étoit  qu’u- 
ne trahifon.  Cependant  elle  fut  publiée,  clans  leCamp,  avec  beaucoupde 
réjouïffances  (p). 

Dès  le  lendemain,  on  y vit  briller  tous  les  préparatifs  du  triomphe.  Le 
Roi  fit  dreffer  dans  fon  quartier,  quatre-vingt-lix  tentes,  d’une  richcffe  ad- 
mirable, dont  chacune  fat  environnée  de  trente  éléphans.  Toute  l’Armée 
fut  rangée  dans. un  fort  bel  ordre;  & les  Etrangers  ayant  été  avertis  de 
prendre  les  polies  qui  leur  feroient  afïignés , Cavero  ne  put  fe  difpenfcr 
d’en  accepter  un  avec  tous  fes  Portugais,  fl  fe  trouva  placé  à l’avant-gar- 
de, qui  n’étoit  pas  éloignée  de  la  porte  par  laquelle  Chambaynha  dévoie 
fortir.  On  ctJhiptoit  plus  de  quarante  Nations , qui  étoient  rangées  fuceef- 

ûve* 

(n)  Entre  leCquets  étoient  deux  brafli-lets  rent  qtntre-vingt  mille  au  Gouverneur  de 
que  Seixas  vendit  treme-üx  mille  ducat,*,  b Narfingoe.  Pag.  y 26. 
irois  Lapidaires  Portugais , qui  ies  revend: ■ (a)  Ibidem. 

(.t)  Pag-  7*P- 
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fivement  depuii  ce  lieu  jufqu’au  quartier  du  Roi , derrière  lequel  tous  les 
Bramas  s'étoient  rallèmblès  pour  fa  Garde  (q). 

U n coup  de  canon  qu’on  tira  vers  midi , fut  le  fignal  auquel  nous  vîmes 
ouvrir  les  portes  de  la  Ville.  Trois  cens  clephans  armes  commencèrent  la 
marche.  Ils  étoient  fuivis  d'une  partie  des  détachemens  Bramas,  qui  a- 
voient  été  envoyés  la  veille  pour  prendre  poiTelTion  des  principaux  portes. 
En  fui  te  venoient  tous  les  Seigneurs  qui  s'etoient  trouvés  dans  la  Ville,  & 
qui  partageoient  l’infortune  de  leur  Maître  (r)  (r).  Huit  ou  dix  pas 
après  eux,  on  voyoit  le  Raulin  de  Mounay , ce  meme  Prêtre  qui  avoit  ap- 
porté au  Camp  la  foûmillion  de  Chambaynha.  Il  écoit  Chef  de  tous  les  au- 
tres Prctres  , & Pontife  fupreme  de  la  Nation.  Immédiatement  après  lui, 
on  portoit,  dans  une  litière,  Nhay-ianatou  , fille  du  Roi  de  Pegu,  que  les  Bra- 
mas avoient  dépouillé  aulïi  de  fes  Etats,  & femme  de  Chambaynha.  Elle 
avoit  près  d’elle  quatre  petits  enfans  , deux  garçons  & deux  filles , dont  le 
plus  âgé  n'avoit  pas  plus  de  fept  ans.  Sa  litière  étoit  environnée  de  tren- 
te ou  quarante  jeunes  femmes , le  vifage  panché  vers  la  terre  & les  larmes 
aux  yeux.  On  voyoit  enluite  certains  Moines  du  Pays , qui  vont  pieds 
nuds  & la  tête  découverte.  Ils  tenoient  en  main  une  forte  de  chapelet;  <Sc 
marchant  en  fort  bon  ordre , ils  récitoient  dévotement  leurs  prières.  Quel- 
ques-uns s’employoient  aulli  à confoler  les  Dames  , & leur  jettoient  de  l'eau 
fur  le  vifage,  lorfqu’elles  manquoient  de  force.  Ce  fpeétacle  , qui  fe  re- 
nouvelloit  fouvent , auroit  attendri  des  cœurs  plus  durs  que  le  mien.  Une 
garde  de  gens  de  pied  venoit  après  les  Dames  & les  Moines.  Cinq  cens  Bra- 
mas fuivoient  à cheval , pour  fervir  de  gardes  à Chambaynha,  qui  marchoic 
au  milieu  d'eux  fur  un  petit  éléphant. 

Il  avoit  demandé  le  plus  petit,  comme  un  fymbole  de  fon  mépris  pour 
le  Monde,  & de  la  pauvreté  dans  laquelle  il  fe  propofoit  de  palier  le  refte 
de  fa  vie.  On  ne  voyoit  aucune  pompe  autour  de  lui.  Il  étoit  vêtu  d’u- 
ne allez  longue  robbe  de  velours  noir,  pour  marquer  fon  deuil.  Sa  barbe, 
fes  cheveux  & fes  fourcils  etoient  rafés  ; & dans  le  vif  fentiment  de  fon 
infortune  , il  s’étoit  fait  mettre  une  vieille  corde  au  cou , pour  fe  pré- 
fenter  au  Vainqueur  avec  cette  marque  d’humiliation.  Il  portoit  fur  fon 
vifage  l’impreflion  d’une  ft  profonde  triftefle , qu’il  étoit  impolfible  de 
le  voir  Çms  verfer  des  larmes.  Son  âge  étoit  d'environ  foixante  - deux 
ans.  Il  avoit  la  caille  haute  , l'air  grave  & févére,  & le  regard  d'un 
Prince  généreux  (r). 

Aussi- 


(«)  P»g-  731- 

(r)  Nommons-les,  après  I Auteur,  pour 
fair<-  connoltrc  leurs  titres.  Le  Cbirka  de 
Malaeou , le  Hainbu  Qu tndou , Seigneur  c Cf- 
mm  , le  Mongtbray  Uuojtm . le  Uainha  Ara- 
jas  . W Cbaumolacur , le  Noay  ^agaru.  lu  Xe- 
nu n /tnjcd a,  ie  Xeiniui  de  Calan  , IcXcuiim 
Cuareai,  lils  du  Raidi  Jangona,  le  Uainha 
de  Labo,  le  H ija  Swady,  le  Uainha  Chaque, 
Gouverneurs  du  Royaume,  le  Dambambu, 
Seigneur  de  Mtrguim,  le  Raja  Xavaîy  , frè- 
te du  Roi  de  Arrêta . le  Bajnba  Majey , Je 


Coutaltnbaneydo,  le  Montée  de  Negraii , le 
Chirkad,  Conlaam,  & quantité  d autre*  donc 
l'Auteur  ignoroit  le*  noms. 

(j;  Quoique  Pinto  ne  s'exprime  pas 
fort  clairement , Il  paroit  au  contraire  que 
ces  Seigneurs  «voient  été  envoyés,  par  le 
Roi  de  Brama,  pour  recevoir  Chambaynha. 
Ce  qui  le  prouve,  c’elt  que  le  Uainha  Cba- 
pie,  qui  eft  ici  nommé,  fut  établi  enluite 
Gouverneur  de  Martaban.  Voyez  ci-dcffous. 
R.  d.  R. 

(»)  Pag-  73 J. 

Kkk  2 


V 


M «irnrx 

Pinto. 

Ordre  de  It 
marche  des 
Captifs. 


figure  & 
fituation  du 
Roi  de  Mar- 
taban. 


Digitized  by  Googlp 


4M 


VOYAGES  DE  MENDEZ  PINTO 


M («DI! 

Pinto. 
Douleur  de 
fes  Peuples. 


Ce  qui  lui 
irrive  avec 
la  Reine  Ta 

femme. 

/ 


Honte  dont 
il  couvre  Ici 
Portugais. 


Aussi -tôt  qu'il  fut  entré  dans  une  grande  place , qui  étoit  devant  la 
porte  delà  Ville,  il  s'éleva  un  fi  grand  cri,  des  femmes,  des  enfans  & de* 
vieillards , qui  s’étoient  raflemblcs  dans  ce  lieu  pour  le  voir  paffer , qu'on 
les  auroit  crus  tous  dans  les  plus  douloureux  tourmens,  ou  prêts  à recevoir 
le  coup  de  la  mort.  Ce  bruit  funelle  recommença  fix  ou  fept  fois.  La  plû- 
part  de  ces  miférables  fe  déchiroient  le  vifage , ou  fe  le  frappoient  à coups 
de  pierre,  avec  fi  peu  de  pitié  pour  eux-memes,  qu'ils  en  étoient  toutfan- 
glans.  Les  Bramas  mêmes  ne  pouvoient  retenir  leurs  pleurs.  Ce  fut  dans 
cette  place  que  la  Reine  s'évanouit  deux  fois.  Chambaynha  defeendit  de 
fon  éléphant,  pour  l’encourager;  & la  voyant  fans  aucune  marque  de  vie  , 
quoiqu'elle  ne  celTàt  point  de  tenir  fes  enlans  embraffés,  il  fe  mit  à genoux 
près  d’elle.  Là , tournant  fes  regards  vers  le  Ciel , il  palTa  quelques  nu- 
mens  en  prières.  Enfuite,  foit  que  les  forces  lui  manquafTent  à lui -mê- 
me, ou  qu’il  fût  emporté  par  la  violence  de  fa  douleur,  il  fe  laiffa  tomber 
fur  le  vifage,  prés  de  la  Reine  fa  femme.  A ce  fpeétacle,  l’affemblée,  qui 
étoit  fans  nombre , recommença  tout  d'un  coup  à pouffer  un  fi  horrible 
cri,  que  toutes  mes  exprellions  ne  font  pas  capables  de  le  repréfenter  (v). 
Chambaynha,  s’étant  relevé  , jetta  lui -meme  de  l’eau  fur  le  vifage  de  fa 
femme,  & lui  rendit  d'autres  foins  qui  lui  firent  rappcller  fes  fens.  L’a- 
yant prife  alors  entre  fes  bras,  il  employa  pour  la  confoler,  des  ter- 
mes fi  tendres  & fi  religieux , qu'on  les  auroit  admirés  dans  la  bouche  d’un 
Chrétien. 

On  lui  accorda  près  d'une  demie  heure  pour  ce  trille  office.  Il  remonta 
fur  fon  éléphant,  oc  la  marche  continua  dans  le  même  ordre.  Lorfqu'ctant 
forti  de  la  Ville,  il  fut  arrivé  à l'efpèce  de  rue  qui  étoit  formée  par  deux 
files  de  Soldats  étrangers , fes  yeux  tombèrent  fur  les  Portugais , qu’il  re- 
connut à leurs  colletins  de  bulle  , à leurs  toques  garnies  de  plumes , & fur- 
tout  à leurs  arquebufes  fur  l'épaule.  Il  découvrit  au  milieu  d’eux,  Caye- 
ro , vêtu  de  fatin  incarnat  & tenant  en  main  une  picquc  dorée , avec  la- 
quelle il  faifoic  ouvrir  le  paffage..  Cette  vûe  le  toucha  fi  fenfiblement  (x). 


(t>)  Je  oc  change  point  un  mot  à l'ex- 
preflion  de  l'Auteur.  On  a dû  remarquer 
qu'il  fe  donne  pour  témoin  de  tous  ces  évé- 
nemens. 

( x ) Je  rejette  ce  détail  dans  une  Note, 
& je  f’aarois  toutà-fait  fupprimé . pour  l'hon- 
neur des  Portugais , fi  l'Auteur  étoit  de  toute 
autre  Nation.  Il  tu  dira  de  le  rapporter  dans 
fes  propres  termes  : „ Comme  il  reconnut 
„ Cayero,  incontinent  il  fe  laiflacheoir  fur 
„ le  col  de  l'éléphant  ; & s'arrêtant  fans 
„ vouloir  palier  outre,  il  dit,  les  larmes 
„ aux  yeux,  à ceux  dont  il  étoit  environné! 
,,  Mu  / rires  c?  bons  amis , je  trour  protejh 
„ que  ce  net  une  moindre  douleur  de  foire  de 
„ moi-mime  et  focrifice,  que  la  ju/lkc  du  Ciel 
„ permet  que  je  fajj'e  aujourd'hui , que  de  voir 
„ dei  hommes  fi  ingrats  £p  fit  mtebans  que  ceux- 
» ri.  !2.u  dii  me  lut  donc , tu  qu’ils  fe  retirent 


« 

„ di  li;  ou  bien  je  n'irai  pas  plus  avant.  Ce - 
„ li  dit,  il  fe  tourna  trois  fois  pour  ne  nors 
„ point  voir,  par  le  refientimenwju'il  avo  t 
„ contre  nous.  Audi,  le  tout  bien  confidé- 
„ ré,  ce  ne  fut  peut-être  pas  fans  raifo* 

„ qu'il  nous  traita  de  cette  forte.  Durant 
„ ce  tems  - là  , le  Capitaine  de  la  garde  vo- 
,,  yant  le  retardement  qu'il  faifoit  & la  canfe  - 
„ pour  laquelle  il  ne  vouloit  pas  pafler  ou- 
„ tre,  fans  que  néanmoins  il  pût  s'imaginer 
„ pourquoi  il  fe  plaignoit  ainfi  des  Portugais, 

„ tourna  fort  à la  hite  fon  éléphant  vera 
„ Ciyero,  & le  regardant  d'un  œil  de 
„ travers:  Pajfi  prom jument , lut  dit-il,  cor 
„ de  fi  mechans  hommes  que  vous  H es  ne  i otri- 
„ ter  U pas  de  marcher  fur  la  terre  qui  porte  du 
„ fruit  : (f  je  prie  Dieu  qu’il  pardonne  d celui 
„ qui  a mis  dans  iejprit  du  Roi  que  vous  lui 
,,  pouviez  tire  utiles  i quelque  choje.  Ce  fi 
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?[a’il  réfuta  d’aller  plus  loin , & que  le  Capitaine  de  la  garde  fut  obligé  de 
aire  quitter  leur  porte  aux  Portugais. 

On  necefla  plus  de  marcher  jufqu a la  tente  du  Vainqueur,  qui  atten- 
doit  fon  Captif  avec  une  pompe  royale.  Cliambaynha , paroiirant  devant 
lui,  fe  prolterna  d’abord  à fes  pieds.  On  s'attendoit  à lui  entendre  pro- 
noncer quelque  difcours  convenable  à fon  fort,  mais  la  douleur  & la  con- 
fufion  lui  lièrent  apparemment  la  Jangue.  Il  laifla  cet  office  au  Raulin  de 
Mounay,  qui  ne  fe  contentant  pas  d'exhorter  le  Vainqueur  à la  clémence, 
lui  repréfcnta  la  viciffitude  des  fortunes  humaines,  & le  rappella  même  à 
l’heure  de  la  mort , où  la  juftice  du  Ciel  s’exerce  fur  tous  les  hommes.  Le 
Roi  de  Brama  parut  touché  de  fon  difcours.  Il  ne  balança  point  à faire  ef- 
pérer  des  grâces  & des  bienfaits.  Cependant  fon  cœur  avoit  pet^gde  part  à 
cette  promefle.  Chambaynha  fut  mis- fous  une  garde  fure,  & la  Reine  fa 
femme  ne  fut  pas  gardée  moins  étroitement  (y). 

E N t s e les  motifs  qui  avoient  attiré  tant  d'Ktraugers  dans  l'Armée  de  Bra- 
ma , on  faifoit  beaucoup  valoir  l’cfpérance  du  pillage , que  le  Roi  leur  avoit 
promis  fans  aucune  exception  (2).  Cependant  fous  prétexte  de  fe  faire  a- 
mener  tranquillement  Chambaynha,  mais  en  effet,  pour  fe  donner  le  tems 
d’enlever  fes  trefors,  il  avoit  mis  de  fortes  gardes  à toutes  les  portes  de  la 
Ville,  aveedéfenfe,  fous  peine  de  la  vie,  d’en  accorder  l’entrée  fans  fa 
participation.  Apres  le  jour  du  triomphe,  d trouva  des  prétextes  pour  en 
laiffer  palier  deux  autres , pendant  lefquels  il  mit  à couvert  les  principales 
richelles  de  Martaban;  & quatre  mille  nommes  y furent  employés.  Enfui- 
te,  s’étant  rendu  de  grand  matin  fur  une  colline  qui  fe  nomme  Bc'idao,  à 
deux  portées  de  fauconneau  de  la  Ville,  il  fit  lever  fa  défenfe  aux  portes. 
Alors  un  coup  de  canon , qui  fut  le  dernier  lignai , livra  la  maiheureul'e  Vil- 
le de  Martaban  à l'emportement  d’un  nombre  infini  de  Soldats,  qui  n’épar- 
gnèrent pas  plus  la  vie  que  les  richeffes  des  Habitans,  Le  pillage  dura  trois 
jours  & demi , après  lefquels  on  y mit  le  feu , qui  la  confirma  jufqu’aux  fon; 
demens.  On  m’affura  que  le  nombre  des  morts  montoit  à foixante  mille 
hommes , & celui  des  prilonniers  ne  fut  guères  moindre. 

Le  lendemain,  on  vit  paroître,  fur  la  meme  colline,  vingt  - un  gibets , 
dont  vingt  étoient  delà  même  hauteur,  & l’autre,  un  peu  moins  élevé,  é- 
toit  drellé  fur  des  piles  de  pierre,  entourées  de  grilles,  au-deffus  defquelies 
on  avoit  placé  des  girouettes  dorées.  Cent  Bramas  y faifoient  la  garde  à 
cheval.  Plulieurs  tranchées  , qui  formoient  d’autres  enceintes  , étoient 
bordées  d’enfeignes,  tachetées  de  goûtes  de  fang.  Ce  nouveau  fpeétacle 

Faroiffant  annoncer  quelque  événement  qui  n’étoit  point  encore  connu  de 
Armée,  j’eus  la  curiofité  d’y  courir  avec  cinq  autres  Portugais.  Nous  en- 
tendîmes d’abord  un  bruit  extraordinaire , qui  venoit  du  Camp  des  Bramas. 

Tan- 


„ pourquoi  rafez  vu  barbes , pour  ru  inmprr 
„ le  Mort  Je  comme  vous  faites , iÿ  nous  auront 
„ des  femmes , à vitre  place , qui  nous  Jervt- 
„ rom  pour  niere  argent.  14  de  (Tu  s , les  lira- 
„ mas  de  la  garde  commenç’m  déjà  de  s’il» 
„ riter  contre  nous  , nous  jettèrent  hors  de- 
„ li  avec  allez  d’affront  & dé  blâme.  Audi, 


„ pour  n'ên  point  mentir,  jamais  rien  ne  me 
i,  fut  lî  fcnfiblc  que  celi  r pour  l'honneur  de 
mes  Compatriotes".  Pag.  735  (ÿ  736. 
(y)  Pag-  737- 

(»)  il  y a beaucoup  d'apparence  que 
c’étoit  la  raifon  fecréte  qui  avoit  fait  quitter 
aux  Portugais  le  parti  de  Chambaynha. 
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Tandis  que  nous  en  cherchions  la  caufe,  nous  vîmes  forcir  du  quartier  du 
Pinto.  Roi,  cent  elephans  armes,  & quantité  de  gens  de  pied,  qui  furent  fmvis  de 
quinze  cens  l’ramas  à cheval.  A cette  Cavalerie  fuccéda  un  gros  de  trois 
mille  hommes  d'infanterie,  armés  d’arquebules  & de  lances , au  milieu  def- 
quels  nous  découvrîmes  cent  quarante  femmes,  liées  quatre  à quatre,  avec 
un  grand  nombre  de  Moines  du  Pays,  qui  les  confoloient  par  leurs  exhor- 
tations. Toutes  ces  infortunées  étoienc  femmes  ou  filles  des  principaux 
Capitaines  de  Chambaynha,  & la  plûpart  n’etoient  Agées  que  de  dix-lept  à 
vingt-cinq  ans  ( a ).  Nous  admirâmes  leur  blancheur  & leur  beauté;  mais 
elles  étoient  ii  foibles , que  plufieurs  tomboient  évanouies  prefqu’à  chaque 
pas.  Derrière  elles , nous  vîmes  paroître  douze  Hui  liers , avec  leurs  maf- 
fesd’argaat,  qui  précédoient  Nhay-Canatou,  Reine  de  Martaban.  Quatre 
hommes  portoienc  fes  en  fans  autour  d’elle.  Après  cette  Princeffe,  mar- 
choicnt  deux  files  de  foixante  Moines,  priant  dans  leurs  Livres,  la  tete 
baiffée  & les  yeux  baignés  de  larmes.  Ils  étoient  fuivis  d’une  procefiion  de 
trois  ou  quatre  cens  petits  enfans,  nudsjufqu’à  la  ceinture,  avec  des  cierges 
à la  main  & des  cordes  au  cou , qui  faifoient  retentir  l’air  de  leurs  cris  & de 
leurs  gémill'einens.  On  nous  dit  qu’ils  n 'étoient  pas  deftinés  au  fupplice,  & 
qu’ils  n'accompagnoient  la  Reine  & fes  Dames  que  pour  invoquer  le  Ciel  en 
leur  faveur.  Cette  marche  étoit  fermée  par  une  autre  garde  d’infanterie, 
& par  cent  éléphans,  armés  comme  les  premiers  (6). 

Lorsque  ces  miférables  viftimes  furent  entrées  dans  l’enceinte  des  é- 
chaflfauts,  fix  'Huifliers  à cheval  publièrent  leur  fentence.  Elle  portoit 
■„  qu’étant  filles  ou  femmes  de  pères  & de  maris  qui  avoienc  tue  un  grand 
„ nombre  de  Bramas  & qui  avoient  donné  naiflance  à cette  guerre,  le  Roi 
„ les  avoit  jugées  dignes  de  mort  ”.  Alors,  tous  les  Exécuteurs  de  la  Juf- 
tice  s’étant  mêlés  avec  les  Gardes , on  n’entendit  plus  qu’un  effroyable  bruit. 
,,  Entre  les  cent  quarante  femmes,  celles  qui  avoient  la  force  ae  fe  foute- 
r,  nir  embraffbienc  leurs  Compagnes  ; & jettant  la  vûe  fur  Nhay-Canatou, 
„ qui  étoit  allife  à terre,  appuyée  fur  les  genoux  d’une  vieille  femme  & dé- 
„ ja  prelque  moite,  plufieurs  lui  firent  leurs  derniers  complimens.  Mais 
„ elles  furent  bien  - tôt  faifies  par  les  Bourreaux , & pendues  par  les  pieds 
,,  fept  à chaque  potence.  Cet  étrange  fupplice  nous  fit  entendre  pendant 
„ quelque-tems  leurs  cris  & leurs  fanglots , qui  furent  étouffés  à la  fin  par 
„ la  chute  du  fang  (r ) ”. 

Alors,  Nhay-Canatou  fut  avertie  de  s'avancer  vers  l’inflriimcnt  de  fa 
mort.  Le  Raulin  de  Mounay , qui  avoit  ordre  de  l'affilier  particulièrement, 
lui  addrelfa  quelques  difcuurs  qu’elle  parut  écouter  avec  confiance.  Elle 
demanda  un  peu  d'eau,  qu’on  lui  apporta;  & s'en  étant  rempli  la  bouche, 
elle  en  arrofa  fes  enfans  qu’elle  tenoit  entre  fes  bras.  Enfuite  jettant  les 
yeux  fur  le  Bourreau,  qui  fe  faifilfoit  d’eux,  elle  lui  demanda,  au  nom  du 

. Ciel, 

(«'  I.»  barbarie  du  Roi  de  Brama,  qui  „ l'Auteur,  les  effets  de  fa  félonie,  & It 

avoir  déjà  fait  la  même  exécution  au  Pc  eu , „ haine  qu'il  avoit  toûjouis  portée  aux  fem- 

& les  ratfons  qu'on  lira  dans  la  fentence , ,,  mes  ".  Pag.  74a. 

n'étoiem  pas  ici  fes  feuls  motifs.  Pinto  (b)  Pag.  743. 

fait  entendre  qu'il  étoit  livré  à des  amours  (c)  Pag.  745. 

détellables.  „ il  voulut  faire  femir,  dit 
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Ciel,  de  lui  épargner  le  fpe&acle  de  leur  fupplice,  en  la  faifanc  mourir  la 
première.  Il  parut  que  cette  faveur  lui  étoit  accordée;  caron  lui  rendit 
Tes  enfans , qu  elle  embrafla  plusieurs  foi*  pour  leur  dire  le  dernier  adieu. 
Mais  tout  d’un  coup  , panchant  la  tétç  fur  les  genoux  de  la  femme  qui  lui 
fervoit  d'appui,  die  y expira,  fans  aucune  autre  apparence  de  mouvement. 
Les  Bourreaux , qui  s’en  apperçurent  aulli-tôt , fe  hâtèrent  de  l'attacher  au 
petit  gibet  qui  lui  étoit  deltiné.  Ils  y pendirent  en  même  - tems  fes  quatre 
enfans;  deux  à chaque  côté,  & leur  mère  au  milieu  ( d ). 

La  nuit  fuivante,  Chambaynha  fut  jetté  dans  la  Mer , une  pierre  au  cou  ; 
avec  environ  foixante  des  principaux  Seigneurs  du  Royaume  de  Martaban , 
qui  étoient  pères,  ou  maris,  ou  frères  des  cent  quarante  femmes  dont  nous 
avions  vû  l’exécution  (e). 

Après  cette  cruelle  vengeance,  le  Roi  de  Brama  ne  pafla  pas  plus  de 
neuf  jours  à la  vûe  des  murs  qu'il  avoit  détruits  ; & prenant  le  chemin  du 
Pegu,  avec  fon  Armée,  illailTa,  dans  le  Royaume  de  Martaban,  un  Corps 
de  Troupes  fous  la  conduite  de  Bainha  Chaque,  un  de  fes  principaux  Offi- 
ciers. Cayero  le  fuivit  avec  les  fept  cens  Portugais.  Mais  il  en  reffca  trois 
ou  quatre,  entre  lefquels  étoit  un  Gentilhomme  nommé  Gonzab  Falcan,  qui 
ayant  quitté  Chambaynha  pour  s’attacher  au  Vainqueur,  avoit  obtenu  la 
confiance  des  Bramas  par  divers  fervices.  Dom  Pedro  de  Paria  m avoit 
chargé  d’upe  Lettre  pour  lui  ; & le  trouvant  encore  à Martaban  lorfque  j’y 
étois  arrivé,  je  n’avois  pas  fait  difficulté  de  l'informer  de  ma  commiifion. 

Il  étoit  pafle  dans  le  parti  du  Roi  de  Brama , & les  fuites  du  Siège  avoient 
fufpendu  fa  perfidie.  Mais,  après  le  départ  de  l’Armée,  le  defir  apparem- 
ment de  s'enrichir  tout  d’un  coup , par  la  dépouille  de  mon  Necoda , ou 
l’efpérance  de  s'établir  mieux  que  jamais  dans  la  faveur  des  Bramas , lui  fit 
oublier  que  j’étois  Portugais  comme  lui , & chargé  des  intérêts  communs  de 
nôtre  Nation.  Il  apprit  au  nouveau  Gouverneur  de  Martaban , que  j’étois 
venu  de  Malaca  pour  traiter  avec  Chambaynha^:  pour  lui  offrir  du  fecours.  > 
Bainha  Chaque,  de  concert  peut-être  avec  lui,  me  fit  arrêter  aufli-tôt;  & 
s’étant  rendu  lui  - même  à la  Jonque  qui  m’ avoit  amené , il  fe  faifit  de  tou- 
tes les  marchandifes.  Mahmud,  & cent  foixante-quatre  hommes  du  bord, 
entre  lefquels  on  comptoit  quarante  Marchands  fort  riches,  Mahométans 
ou  Gentils,  mais  tous  nés  à Malaca,  furent  jettés  dans  une  profonde  pri- 
fon.  Dès  le  lendemain  , ils  furent  condamnés  à la  confifcation  de  leurs 
biens,  & à demeurer  prifonniers  du  Roi,  pour  avoir  été  complices  d'un 
projet  de  trahifon  contre  les  Bramas.  De  cent  foixante-quatre,  la  flfti , 
la  (oif,  & la  puanteur  d’un  horrible  cachot  en  firent  périr  cent  dix- neuf 
dans  l'efpace  d’un  mois.  Les  quarante-cinq,  qui  reiillèrent  à leurs  fouffran- 

ces,- 

fa  vengeance  contre  les  pères  & leur»  filles, 
mais  qu’il  avoit  ufitrpé  la  Couronne  de 
Brama  , fil  qu’il  étoit  du  nombre  de  ces 
Conquérant , ou  de  ces  fl  ans  du  Ciel,  qui 
ont  det'olé  cent  foi»  les  plus  belles  Contrées 
de  l'Afie.  De  ■ là  vient  que  tous  les  Voya- 
geurs n’y  trouvent  que  des  laines. 


(d)  Pag.  746. 

(<)  Une  remarque  de  l’ Auteur  jette enco- 
re ici  quelque  jour  fur  les  motifs  de  cette 
cruauté.  Il  dit  qu’entre  ces  femmes,  Il  yen 
avoit  trois  que  leurs  pères  «voient  refujies  en 
mariage  au  Roi  de  Brama  , lorfqu’il  n’étoic 
que  Jimfle  Officier  : d’où  il  femnle  qu’on 
peut  conclure,  non- feulement  qu’il  «leiçok 
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ces,  furent  mis  dans  une  mauvaife  Chaloupe,  fans  voile  & fans  rames,  & 
livrés  au  courant  de  la  Rivière,  qui  les  entraîna  jufqu  a la  Barre;  d'où  le 
vent  les  pouffa  dans  une  Ifle  déferte,  nommée  Pulo  Camudt , qui  eit  à vingt 
lieues  de  l'embouchure.  Là , ils  fe  fournirent  de  quelque  provifion  de  fruits, 
qu’ils  trouvèrent  dans  les  bois.  Enfuite  s’étant  fait  une  voile  de  leurs  ha- 
bits , & deux  rames  de  quelques  branches  d’arbre  , ils  fuivirent  la  Côte 
de  Jonfalam,  & celles  d’après,  jufqu’à  la  Rivière  de  Parlés , au  Royau- 
me de  Queda  , où  ils  moururent  prefque  tous  de  certaines  apoftumes 
contagieufes  qui  leur  vinrent  à la  gorge.  Enfin,  n’étant  arrivés  que 
deux  a Malaca  , ils  firent  au  Gouverneur  l’hilloire  de  ce  trille  Voya- 
ge; & dans  leur  récit,  ils  parlèrent  de  ma  mort  comme  d’un  malheur 
certain  (f). 

En  effet,  je  n’attendois  que  l’heure  du  fupplice.  Après  le  banniffement 
de  mes  Compagnons , je  fus  transféré  dans  une  prifon  plus  éloignée , où  je 
paffai  trente-lix  jours  lous  le  poids  de  plulieurs  enaînes.  Gonzalo  renouvel- 
foit  continuellement  fes  acculàtions;  & mon  chagrin,  ou  ma  fierté,  ne  me 
permettant  pas  toûjours  de  répondre  avec  modération , on  me  fit  un  nou- 
veau crime  du  mépris  qu’on  me  reprocha  pour  la  Jullice.  Je  fus  condam- 
né, pour  expier  cette  offenfe,  à recevoir  le  fouet  par  la  main  des  Exécu- 
teurs publics;  & mes  ennemi*  firent  dégoûter  dans  mes  play  es  une  gomme 
brûlante,  qui  me  caufa  de  mortelles  douleurs.  Cependant  quelques  amis  du 
Gouverneur  lui  ayant repréfenté,  que  s’il  me  faifoit  ôter  la  vie,  cette  nou- 
velle iroic  jufqu’à  Pegu  , où  tous  les  Portugais  ne  manqueroient  pasd’en  faire 
leurs  plaintes  au  Roi,  il  fe  réduilit  à confifquer  tout  ce  que  je  poffédois  & 
à me  déclarer  Efclave  du  Roi.  Auffi-tôt  que  je  fus  guéri  de  mes  bleffures , 
je  fus  conduit  à Pegu , dans  les  chaînes  que  je  n avois  pas  ceffé  de  porter, 
& £ur  les  informations  de  Bainha  Chaque,  je  fus  livré  à la  garde  du  Tré- 
forier  du  Roi,  nommé  Diojuray,  qui  étoit  déjà  chargé  de  huit  autres  Por- 
tugais, pris  les  armes  à la  main,  dans  un  Navire  de  Cananor  (g). 

Pendant  mon  efcluva^e,  qui  dura  l’efpace  de  deux  ans  & demi , le 
Roi  de  Brama,  pouffant  Jes  conquêtes,  attaqua  Prom,  où  il  exerça  les  mê- 
mes cruautés  qu  a Martaban.  Il  ruina  cette  Ville  & détruifit  la  Famille 
Royale  (b).  Melitay , qui  fit  une  plus  longue  rélillance , ne  fut  pas  moins 

em- 


(J)  Pag.  751  & précédente*. 

P»g-  7j2- 

(il  L'Auteur  donne  plulieurs  Chapitres 
au  récit  de  ces  guerres , & peint  le  Roi  de 
Brama  comme  un  monllre  de  barbarie.  On 
en  jugera  par  quelques  traits  : Après  s'être 
fait  couronner  Roi  de  Prom , en  préfence 
du  Roi  qu'il  avoit  vaincu,  & par  lequel  il 
prenoit  plaifir  à fe  faire  baifer  les  pieds  ; „ Il 
„ fe  mit  fur  un  balcon  qui  donnoit  fur  une 
„ grande  place , où  il  fit  apporter  tous  les 
„ enfans  morts  , qui  avoient  été  tués  le 
„ même  jour  dans 'le  malTacre  général  des 
„ Habitant.  Il  les  fit  hacher  par  menus  mor 
„ ceaux,  & ainfi  mêlés  parmi  du  Ton,  du 


„ riz  & des  herbes , il  commanJa  qu’on  les 
„ fit  manger  à fes  éléphans.  Enfuite  de  ce- 
„ li , par  une  autre  forte  de  cérémonie  bien 
„ é'range , & fans  doute  inventée  pour  in- 
„ fpirer  la  terreur,  on  amena,  au  fon  des 
„ tambours  & des  infiniment,  plus  de  cent 
„ chevaux  , tous  chargés  de  quartiers  d'hom- 
„ mes  éc  de  femmes  qu'il  fit  couper  bien 
„ menu. A commanda  tout  incontinent  qu'on 
„ jettit  le  tout  dans  un  grand  feu  qui  fut  al- 
„ lumé  exprès  Comme  ces  chofes  furent 
„ faites,  il  fe  fit  amener  la  Reine,  fille  du 
,,  Roid'Ava,  la  fit  dépouiller  publiquement 
„ toute  nue,  & déchirer  i coups  de  fouet, 
» jufqu'à-ce  qu’elle  rendit  l’efprit.  Comme 

.1  elle 
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emportée  par  la  violence  de  cet  impérieux  torrent.  De -là  il  fe  propofoit 
de  faire  tomber  le  poids  de  fes  armes  fur  le  Roi  d '/ha,  qu’il  vouloir  punir 
d’avoir  penfc  à vanger  le  Roi  de  Prom,  fon  gendre.  Mais  apprenant  que 
ce  Monarque  avoit  fait  de  puiflans  préparatifs , & s’étoit  fortifié  par  l'allian- 
ce de  l’Empereur  de  Ponlaleu , Prince  redoutable , auquel  on  donnoit  le  titre 
de  Siamon , il  appréhenda  que  leurs  forces  réunies  ne  fufTent  capables  d’arrê- 
ter fa  fortune.  Dans  cette  idée,  il  prit  la  réfolution  d’envoyer  un  Ambaf- 
fadeur  au  Calaminbam , autre  puiffant  Prince,  dont  l'Empire  occupe  le  cen- 
tre de  cette  Contrée  dans  une  valte  étendue,  pour  l’engager  par  fes  préfens, 
& par  l'offre  dé  lui  céder  quelques  terres  voifmcs  de  fes  Etats , à déclarer 
la  guerre  au  Siamon.  Dioforay , entre  les  mains  de  qui  j’étois  encore  avec 
huit  autres  Portugais , fut  nommé  pour  cette  Ambaffade.  Il  reçut  une  infi- 
nité de  faveurs  à fon  départ:  mais  nous  donnâmes  ce  nom  nous -mêmes  au 
préfent  que  le  Roi  lui  fit  de  nous,  pour  le  fervir  en  qualité  d’efclaves.  Il 
nous  avoit  traités  jufqu’alors  avec  affe&ion.  L’utilité  qu’il  fe  promit  de 
nos  fervices  parut  augmenter  ce  fentiment.  11  partit  dans  une  Barque , 
fuivie  de  douze  autres  Bâtimens,  qui  portoient  trois  cens  hommes  de  cor- 
tège. Les  richefles,  dont  il  étoit  chargé  pour  le  Calaminham , montoient 
à plus  d’un  million  d’or.  Nous  fûmes  vêtus  avec  beaucoup  de  propreté  ; 
& la  générofité  de  ce  nouveau  Maître  pourvut  libéralement  à tous  nos 
befoins  (i). 

Nôtre  Voyage  & mes  obfervations  jufqu’à Timplam , Capitale  de  l'Em- 
pire du  Calaminham  ( k ) , furent  une  diverlion  allez  agréable  à mes  peines. 
Nous  partîmes  d’Ava  au  mois  d’Oclobre  de  l’année  1545,  en  remontant  la 
Rivière  de  Queitor  à l’Oucit-Sud-Eft,  & dans  quelques  endroits  à l’Eft, 
pour  fuivre  les  détours  de  l’eau.  Sept  jours  de  cette  route  nous  firent  arri- 
ver à l’entrée  d’un  Canal,  nommé  Guampano  , par  lequel  nôtre  Roban , ou 
nôtre  Pilote , nous  fit  palier  fuivant  l’ordre  exprès  du  Roi , pour  éviter  les 
terres  du  Siamon.  «Alous  nous  trouvâmes  bien -tôt  à la  vûe  d’une  grande 
Ville , qui  fe  noinor GatahJay , où  l'AmbafTadeur  s’arrêta  trois  jours.  De- 
là, nous  continuâmes  d'avancer  par  le  meme  Canal,  l'efpac» d’onze  jours, 
pendant  lefquels  il  ne  fe  pré  Tenta  fur  les  bords  que  de  petits  Villages,  dont 
les  maifons  étoient  couvertes  de  chaume,  & les  Habitans  fort  pauvres.  La 
campagne  n’en  étoit  pas  moins  remplie  de  beftiaux , qui  fembloient  n’avoir 
pas  de  Maître  ; car  nous  en  tuyons  vingt  & trente  à la  vûe  de  ces  Peuples , 
fans  qu’ils  en  parurent  offenfés;  & fouvent  ils  nous  les apportoient  à bord, 
comme  s’ils  cuilent  pris  plaifir  à nous  les  avoir  vûs  tuer.  En  fortant  du  Ca- 
nal, nous  entrâmes  dans  une  fort  grande  Rivière,  dont  le  nom  efl  Attgegu - 
ma.  Elle  a plus  de  trois  lieues  de  large,  &,  dans  certains  endroits,  plus 

de 


„ elle  fut  morte,  Il  la  fit  attacher  avec  le 
„ Roi,  fon  mari,  qui  étoit  encore  vivant, 
„ & ayant  commandé  qu'on  leur  mit  i tous 
„ deux  une  pierre  au  cou,  il  lei  fit  jetter 
„ enfemble  à la  Rivière.  Pour  condufion 
„ de  cea  cruautés , le  lendemain  il  fit  empà- 
„ 1er  tous  les  Gentilshommes  qui  furent  pris 
„ en  vie , & qui  étoient  quelques  trois  cens  de 
XII.  Part. 


„ nombre , qui  furent  encore  jettés  dans  la 
„ Rivière,  ainfi  embrochés”.  Pag.  765 
766. 
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k)  Calaminbam  eft  un  titre,  qui  fignifie 
Seigneur  du  Mande.  Il  feroit  difficile  de  rap- 
porter pluûeurs  de  cet  noms  i la  Géographie 
connue. 
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de  vingt  brafles  de  fond , avec  des  courans  lï  impétueux , qu’ils  retardoient  ' 
fouvent  notre  route.  Nous  fuivîmes  les  bords  pendant  fept  jours.,  après 
lefquels  nous  arrivâmes  devant  Gumbin , petite  Ville  bien  fermée,  qui  ap- 

Ï lardent  au  Royaume  de  Jangoma , & qui  e(l  environnée , à cinq  ou  dx 
ieues  de  difbancc,  de  forêts  qui  produifent  du  benjoin,  & de  plaines  d’où 
l’on  tire  de  la  lacque.  Aulli  ce  Commerce  y améne-t’il  quantité  de  VailTeaux, 
qui  partent  chargés  pour  diverfes  Contrées  des  Indes,  & pour  la  Mecque, 
AlcolTer  & Gedda.  On  trouve  dans  la  même  Ville  quantité  de  mufc,  beau- 
coup meilleur  que  celui  de  la  Chine,  qui  fe  transporte  à Martaban  & àPe- 
gu,  où  les  Portugais  vont  le  prendre  pour  Narlingue,  Ori’xa  & Mafulipa- 
tan.  Les  femmes  du  Pays  font  blanches  & fort  bien  faites.  Elles  portent 
des  robbes  de  foye  & de  coton,  des  chaînons  d’or  & d’argent  aux  pieds, 
& de  gros  carquans  au  cou.  Le  terroir  cfl  d’une  fertilité  admirable  en  blé, 
en  riz,  en  beltiaux,  mais  fur -tout  en  fucre,  en  miel  & en  cire.  Gum- 
bin, avec  le  Pays  d’alentour,  qui  eft  d’environ  dix  lieues  de  circuit,  rend 
chaque  année,  au  Roi  de  Jangoma,  foixante  mille  aie  as  d’or,  qui  font  fept 
cens  huit  mille  ducats  de  nôtre  monnoye  ( / ). 

De-là  nous  continuâmes  de  fuivre  la  rive  au  Sud , l’efpace  de  fept  au- 
tres jours,  & nous  arrivâmes  devant  une  grande  Ville  nommée  Catammas , 
du  Domaine  de  liaudiva  de  Tinbau , fécond  fils  du  Calaminham.  Le  jour  d’a- 
près, nous  rencontrâmes  vers  le  foir  une  Forterefle,  nommée  Campalagof, 
bâtie  en  forme  d’Ille,  au  milieu  de  la  Rivière,  & revêtue  degrofles  pierres 
de  taille,  avec  trois  boulevards  & deux  tours  de  fept  étages.  On  dit  à 
l’Ambaflâdeur , que  ces  tours  conienoient  un  des  vingt-quatre  tréfors  que  le 
Calaminham  avoir  formés  dans  divers  endroits  de  fes  Etats , la  plûpart  en 
lingots  d’argent,  qu’on  faifoit  monter  à lix  mille  caudins,  ou  vingt -quatre 
mille  quintaux  (m  j.  Pendant  les  treize  jours  fuivans,  nous  découvrîmes, 
des  deux  côtés  de  la  Rivière,  plulïeurs  grandes  Villes  & de  fort  beaux  jar- 
dins, des  bois  de  haute  futaye,  des  plaines  fertiles,  èMhtantité  de  betliaux. 
La  Rivière  même  offroit  un  grand  nombre  de  Barqui^Poù  l’on  vendoit  en 
abondance  toutes  les  productions  de  cette  riche  Contrée.  Mais , l’ Ambaf- 
fadeur  étant  tombé  malade,  on  lui  confeilla  d’interrompre  le  Voyage  pour 
fe  faire  guérir.  Quelques  1 Iabitans  du  Pays  lui  parlèrent  d’un  fameux  Hô- 
pital, nommé  Tinagogo,  qui  n'étoit  éloigné  que  d’environ  douze  lieues,  où 
les  Princes  & les  Seigneurs  alloient  fe  faire  traiter  de  toutes  leurs  maladies, 
par  la  confiance  qu’ils  avoient  à l’habileté  des  Prêtres.  Il  prit  la  réfolution 
de  s'y  rendre  avec  une  petite  partie  de  fa  fuite , autant  pour  fatisfaire  fa 
curioïité , que  pour  aflùrer  fa  guérifon. 

Tinagogo  fignifie  Dieu  des  mille  Dieux.  C’étoit  moins  un  Hôpital, 
qu’une  magnifique  Pagode,  dédiée  à la  Divinité  de  ce  nom.  Mais  les  Prê- 
tres, qui  étoient  en  grand  nombre,  avoient  fous  leur  direction  un  Hôpital 
voifin,  nommé  Cbipanocam,  & eompofé  de  quarante-deux  corps  de  Bàti- 
mens , où  les  Grands  & le  Peuple  croient  reçus , dans  leurs  maladies , avec 
des  diltinftions  & des  foins  proportionnés  à leur  condition.  L’Ambafladeur 
admira  l'ordre  & i’abondance  qui  règnoient  dans  ce  lieu.  Il  ne  manqua  rien 
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aux  témoignages  de  refpeét  qu’il  y reçût.  La  propreté,  l’attention  au  fer- 
vice,  les  parfums , lavaiffelle,  lé  linge  & les  robbes , les  viandes  exquifes, 
tout  répondit  à l'idée  qu'on  lui  en  avoit  fait  prendre.  Il  étoit  vifité , deux 
fois  le  jour,  par  de  fort  belles  femmes  qui  chantoient  au  fon  des  inftrumens, 
ou  qui  repréfentoient  devant  lui  des  farces  très-amufantes.  Après  y avoir 
pafle  vingt-huit  j’ours,  il  avoua  que  l’agrément  d’un  IL  beau  lieu  avoit  fer- 
vi  à fon  rétablilfement,  plus  que  les  remèdes. 

Pendant  qu’il  s’occupoit  de  fa  fanté,  nous  vifitâmes  le  Temple  de  l’I- 
dole, qui  eft  unr  édifice  fort  fomptucux,  fitué  au  milieu  d’une  valte  campa- 
gne, fur  une  colline  ronde,  qui  a plus  de  demie  lieue  de  circuit.  Cette 
colline  eft  efcarpée  à pic,  par  le  travail  des  hommes,  à la  hauteur  de  quin- 
ze brades;  & fes  bords  font  environnés  d’un  mur  de  pierre  de  taille,  haut 
de  dix  ou  douze  pieds , avec  fes  boulevards , fes  donjons  & fes  tours.  Dans 
l’intérieur,  on  voit  régner,  le  long  du  mur,  cent  foixante  hofpices,  dont 
chacun  a trois  cens  chambres  fort  baffes,  mais  extrêmement  nettes,  où 
font  reçus  les  Pèlerins , qui  viennent  fous  la  conduite  d’un  Chef,  par  Cara- 
vanes plus  ou  moins  nombreufes,  fuivant  l’éloignement  de  leurs  banières. 
Ces  lieux  reçoivent  l’ombre  d’une  infinité  de  cèdres  & de  cyprès , dont  ils 
font  remplis.  Au  milieu  de  la  colline , vingt-quatre  Monaftères  de  l'un  & 
l’autre  fexe,  forment  une  efpèce  de  cercle,  au  milieu  duquel  eft  un  beau 
jardin , environné  de  trois  baluftrades  de  laiton , avec  des  arcades  de  dix  en 
dix  braffes.  Ceft  au  centre  de  ce  jardin  qu’on  a placé  le  Dieu  Tinagogo, 
fous  une  efpèce  de  dôme,  qui  eft  doublé  de  plaques  d’argent.  Nous  ne  pû- 
mes diftinguer  li  la  matière  de  cette  Idole  eft  de  l’or  ou  du  cuivre  doré.  El- 
le eft  debout,  les  mains  levées  vers  le  Ciel,  une  riche  couronne  fur  la  tête. 
Plufieurs  autres  Idoles  de  moindre  grandeur , qui  font  à genoux"  autour  d’el- 
le, paroiffent  la  regarder  avec  admiration.  Plus  bas,  font  douze  figures 

figantefques  de  bronze , qui  paffent  pour  les  Dieux  des  mois  de  l’année. 

lors  du  dôme,  cent  quarante  autres  Géans  de  fer  fondu,  rangés  encercle 
fur  deux  files , avec  des  halebardes  à la  main , font  comme  les  gardes  de 
cette  redoutable  Divinité  (n). 

Nous  fûmes  témoins  de  plufieurs  Fêtes , qui  nous  firent  admirer  tout-à- 
la-fois  l’aveuglement  & la  piété  de  ces  Peuples  (0).  Mais  après  la  guéri- 

fon 


(n)  Pag.  783  & précédentes. 

(0)  „ Ils  faifoient  tant  de  bonnes  œu- 
„ vres,  dit  l'Auteur  , & fi  propres  aux 
„ Chrétiens  plutôt  qu'aux  Gentils  , qu'il 
„ me  fcmble  que  fi  elles  euiTent  été  faites 
„ avec  la  Foi  & le  Baptême,  le  Ciel  les  eût 
„ agréées.  . . . Dans  leurs  procédions.  Il 
„ y avoit  des  chariots  de  quatre  & cinq  étl- 
,,  ers , fur  lefqucls  étoient  pour  le  moins 
„ deux  cens  perfonnes  , Idoles,  Prêtres, 
„ Gardes,  & Enfans  Chacun  de  ces  cha- 
„ riots  étoit  tiré  par  plus  de  trois  mille  per- 
„ fonnes,  qui  fc  fcrvoient  pour  celâdecor- 
„ des  longues  couvertes  de  foye,  & ga- 
„ gnoient,  par-là,  rémiffionde  leurs  pécbés. 


„ Or,  afin  que  tout  le  monde  participât  à 
„ cette  abfolution , en  tirant  les  cordes , ils 
„ y portoient  la  main  l'un  après  l'autre,  & 

„ continuoient  jufquau  bout,  tellementque 
,,  toutes  les  cordes  étoient  couvertes  de 
„ poings  fermés  fans  voir  autre  chofe.  Pag. . 
„ 785-  Cependant  que  les  chariots  pafiolent, 
„ avec  un  bruit  effroyable  de  tambours  & 

,,  autres  inftrumens  . voilà  que  de  certaines 
„ cabanes  de  bois  faites  exprès,  fortoient 
„ tout  à coup  fix , fept,  huit,  ou  dix  hom- 
„ mes,  tout  couverts  de  parfums  &envelop- 
,,  pés  de  couvertures  de  foye , portant  pour 
„ ornement  des  braflelets  d'or.  Tout  le  Peu- 
„ pie  leur  faifoit  place  aulfi  tôt;  &lors,  a- 
Lll  2 » près 
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fon  de  l'Ambaiïadeur , nous  l'accompagnâmes  au  Temple,  pour  accomplir 
un  vœu  qu’il  avoit  fait  dans  fa  maladie.  C’ étoit  le  troifième  jour  d'un  fa- 
crifice,  qui  fe  célébroic  à la  nouvelle  Lune  de  Décembre.  Il  attendit  que 
la  prefle  fût  diminuée,  & nous  montâmes  avec  lui  fur  la  colline.  On  y 
voyoit,  dans  fix  belles  & longues  rues,  une  infinité  de  balances,  fufpen- 
dues  à des  verges  de  bronze,  où  fe  faifoient  pefer  les  dévots  pour  la  rémif- 
fion  de  leurs  péchés  ; & le  contrepoids  que  chacun  mettoit  dans  la  balance, 
étoit  conforme  à la  qualité  de  fes  fautes.  Ainfi  ceux  qui  fe  reprochoient 
de  la  gourmandife,  ou  d’avoir  pafle  l’année  fans  aucune  abftinence,  fe  pe- 
foient  avec  du  miel,  du  fucre,  des  œufs  & du  beurre.  Ceux  qui  s’étoient 
livrés  aux  plaifirs  fenfuels,  fe  pefoient  avec  du  coton,  de  la  plume,  du 
drap,  des  parfums  & du  vin.  Ceux  qui  avoient  eu  peu  de  charité  pour  les 
Pauvres , le  pefoient  avec  des  pièces  de  monnoye  ; les  Pardieux , avec  du 
bois , du  riz , du  charbon , des  beftiaux  & des  fruits  ; les  Orgueilleux , avec 
du  poiflon  fec,  des  balais,  & de  la  fiente  de  vache,  &c.  Ces  aumônes, 
qui  tournoient  au  profit  des  Prêtres,  étoient  en  fi  grand  nombre,  qu’on  les 
voyoit  raiïcmblées  en  piles.  Les  Pauvres,  qui  n’avoient  rien  à donner, 
offroient  leurs  propres  cheveux  ; & plus  de  cent  Prêtres  étoient  a fils,  avec 
des  cizeaux  à la  main,  pour  les  couper.  De  ces  cheveux,  dont  on  voyoic 
aufli  de  grands  monceaux , plus  de  mille  Prêtres , rangés  en  ordre , faifoient 
des  cordons , des  treffes , des  bagues  64  des  braflelets , que  les  dévots  ache- 
toient , pour  les  emporter  comme  de  précieux  gages  de  la  faveur  du  Ciel. 
L’Ambafiadeur  étonné  de  tout  ce  qu  il  voyoit  dans  ce  lieu  , fit  diverfes 
queflions , Auxquelles  on  répondit  fans  aucune  marque  d’embarras.  On  l’af- 
lura  particulièrement  que  des  feuls  cheveux  des  Pauvres,  on  tiroit  chaque 
année  plus  de  cent  mille  parvins , qui  font  quatre-vingt  dix  mille  ducats  de 
nôtre  monnoye  (p). 

Du  quartier  des  balances,  nous  paflames  fucceffivement  dans  ceux  des 
facrifices,  des  aumônes,  des  danfes ,•  des  comédies , des  luttes,  & des  con- 
certs de  toutes  fortes  d’inftrumens.  Enfui  nous  arrivâmes  au  Temple,  a- 

près 


„ près  avoir  fatué  l'Idole  qui  étoit  an  plus 
„ haut  du  chariot,  ils  fe  laifibientcheolrpar 
„ terre,  fi  bien  que  les  roues  venant  à paf- 
„ Ter  fur  eux  les  écartelolent:  & les  afiifians 
„ fe  mettoient  à crier  enfcmble;  Mon  ane 
„ foit  unie  à la  tienne.  A l'heure  même , les 
* Prêtres  defeendoient  du  chariot , prenoient 
„ ccs  bienheureux , ou  plutôt  ces  miférables, 
„ qui  venoient  de  s'immoler  ainfi  , & en 
„ mettoient  la  tête,  les  boyaux,  & les  au- 
très  membres  ainfi  froifiïs,  dans  degran- 
„ des  jattes  , & les  montraient  ciifuite  au 
„ Peuple,  du  haut  dn  chariot,  avec  des  ex- 
,,  hortations  â leur  manière....  Après 
„ ceux  ci  fuivoient  d’autres  Martyrs  du  Dia- 
,,  ble,  qu'ils  appelloiem  Xixaporas,  qui  fe 
„ découpoient  fi  impitoyablement  à grands 
„ coups  de  rafoirs,  qu'on  ne  pouvait  croire 
„ qu'ils  ne  Aident  comme  infcnfiblcs.  Ils 
„ tranchaient  de  grands  morceaux  de  leur 


„ chair,  & les  tenoient  en  haut,  les  mon- 
„ trant  au  bout  d'une  fiéche,  & difant  qu'ils 
„ en  faifoient  préfent  à Dieu  pour  l ame  de 
„ leur  père , de  leur  frmme  & de  leurs  en- 
„ fans,  ou  de  la  peifonnc  à l'intention  de 
„ laquelle  ils  faifoient  cette  belle  aumône. 
„ Au  même  lieu  ou  venoît  à cheoir  ce  mor- 
„ ceau  de  chair,  il  y accourait  tant  de  gens 
„ pour  le  prendre . qu'il  y en  avoit  quelque- 
„ fois  plufieurs  d’étouffés;  car  ils  tenoient 
„ celi  pour  une  tré;.grande  relique.  Ceux 
„ qui  mouraient , noyés  dans  leur  fang , fans 
„ nez,  fans  oreilles  & fansjiutres  membres 
„ qu'ils  s'étoient  coupés,  les  Prêtres  leur 
„ tianchuient  la  tête  en  diligence  & la  mon- 
„ traient  au  Peuple , qui  fe  mettoit  i ge- 
,,  noux,  6:  prioit  les  mains  levées  ",  Pag. 
777  fc?  778- 
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près  avoir  eu  beaucoup  de  peine  à percer  la  foule.  Il  étoit  orné  d’une  infi- 
nité de  cierges  de  cire,  à dix  ou  douze  lumignons,  dans  de  grands  chande- 
liers d’argent.  On  y brûloit,  de  toutes  parts,  des  parfums  d’aloës  & de 
benjoin.  L’Idole,  que  je  n’avois  pas  encore  vûe  de  fi  près,  étoit  dans  une 
riche  tribune  en  forme  d’autel , environnée  de  plufieurs  enfans  vêtus  de  vio- 
let, qui  ne  cefToient  pas  de  l'encenfer  au  fon  des  inftrumens.  Sa  hauteur 
étoit  d’environ  douze  pieds.  Elle  avoit  le  vifage  fort  large , les  cheveux 
d’un  Nègre,  les  narines  très -difformes,  les  lèvres  grolfes,  & l’air  trille 
ou  chagrin.  Sa  main  étoit  armée  d’une  hache  à deux  tètes.  On  apportoit 
continuellement,  dans  de  grands  badins , qui  étoient  au  pied  de  la  tribune, 
toutes  fortes  de  richcffes  en  aumône;  de  l’or,  de  l'argent,  des  diamans, 
des  perles  «St  des  pièces  de  foye  (g). 

Après  avoir  accompli  fon  vœu , l’Ambafiadeur  fe  fit  conduire  aux  grot- 
tes des  Hermitesou  des  Pénitcns,  qui  étoient  au  fond  d'un  bois,  à quelque 
dilbmee  de  la  colline  du  Temple.  Elles  étoient  taillées  dans  le  roc,  à poin- 
te de  marteau,  & toutes  par  ordre,  avec  tant  d’habileté  quelles  fcmbloient 
l’ouvrage  de  la  Nature  plutôt  que  de  la  main  des  hommes.  Nous  en  comp- 
tâmes cent  quarante  - deux.  LesHermites,  qui  habitoient  les  premières , 
avoient  de  longues  robbes,  à la  manière  des  Bonzes  du  Japon,  & fuivoient 
la  Loi  d’une  Divinité,  qui  ayant  paffé  autrefois  par  la  condition  humaine, 
fous  le  nom  de  Situmpor  Micbay,  avoit  ordonné  pendant  fa  vie,  à fes  Sec- 
tateurs, de  pratiquer  de  grandes  aufierités.  On  nous  dit  que  leur  feule 
nourriture  étoit  des  herbes  cuites  & des  fruits  fauvages.  Dans  d’autres 
grottes,  nous  vîmes  des  Seftateurs  à'Angemacur,  Divinité  plus  aullère  en- 
core , qui  ne  vivoient  que  de  mouches , de  fourmis , de  feorpions  & d’arai- 
gnées, aflaifonnés  d’un  jus  de  certaines  herbes.  Ils  méditent  jour  & nuit, 
les  yeux  levés  vers  le  Ciel , «St  les  deux  poings  fermés , pour  exprimer  le  mé- 
pris qu’ils  portent  aux  biens  du  Monde.  D’autres,  palfent  leur  vie  à crier 
nuit  & jour,  dans  les  montagnes,  Godomrn,  qui  eft  le  nom  de  leur  Fonda- 
teur, & ne  celîent  qu’en  perdant  haleine  par  la  mort.  Enfin  ceux  qui  fe 
nomment  Taxilaconi,  s’enferment  dans  des  grottes  fort  petites;  «St  lors- 
qu'ils croyent  avoir  achevé  le  tenu  de  leur  pénitence , ils  hâtent  leur  mort 
en  faifant  brûler  des  chardons  verds  «St  des  épines , dont  la  fumée  les  é- 
touffe  (r). 

Après  nous  être  rafiafiés  de  cette  variété  d’extravJgances , nous  quittâ- 
mes Tinagogo  pour  rentrer  dans  nos  Barques  ; «St  continuant  de  remonter 
la  Rivière  pendant  treize  jours , nous  nous  trouvâmes  le  quatorzième , en- 
tre deux  grandes  Villes , qui  bordent  les  deux  rives.  L’une  fe  nomme  Ma- 
uaveday,  «St  l’autre  Singilapau.  Dans  l’intervalle,  la  Nature  a placé  une  llle, 
ou  plutôt  un  rocher  de  trente-fix  brafTes  de  hauteur,  fur  lequel  on  a bâti  un 
petit  Fort,  avec  neuf  boulevards  «St  cinq  tours.  Une  chaîne  de  fer,  qui 
s’étend  des  deux  côtés  jufqu’aux  deux  Villes , ferme  le  paflage  à tous  les 
Vailfeaux.  Nous  approchions  ici  de  la  Capitale  du  Calaminham;  & l’Am- 
bafladeur , étant  defcendu  dans  la  principale  des  deux  Villes , qui  eft  celle 
de  Singilapau , y reçut  toutes  fortes  de  civilités  du  Gouverneur.  11  y étoit 
. ' atten- 
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attendu  par  une  efcorte  de  vingt  Barques,  chargées  de  mille  Soldats,  avec 
lefquels  nous  arrivâmes  le  lendemain  au  foir  , aux  Douanes  du  Royaume  , 
qui  font  deux  Châteaux  trés-forts  , fitués  aufii  fur  les  deux  bords  de  la  Ri- 
vière, & joints  dans  toute  fa  largeur  par  cinq  grolTes  chaînes  de  laiton.  Un 
Officier  fe  préfentant  dans  une  Barque  fort  légère,  pria  l’Ambartadeur  de 
defcendre  à Campalagro,  l'un  des  deux  Châteaux  litué  du  côté  du  Sud , pour 
faire  voir  fi  la  Lettre  dont  il  étoit  chargé,  pour  le  Calaminham,  étoit  con- 
çue dans  la  forme  établie.  Il  fallut  fe  loûmettre  à cet  ufage.  L’Ambafla- 
deur  fut  conduit  dans  une  grande  falle,  où  trois  autres  Officiers,  environ- 
nés d’un  grand  nombre  de  Gentilshommes,  lui  firent  un  accueil  fort  civil 
«St  lui  demandèrent  ce  qui  l’amenoit,  comme  s’ils  l’eulfent  ignoré.  Il  leur 
répondit  „ qu’il  venoit  de  la  part  du  Roi  de  Brama , Seigneur  de  Tangu  ,• 
,,  pour  communiquer  au  Saint  Calaminham  des  fecrets  d'une  haute  impor- 
„ tance  ”.  Enfuite,  leur  ayant  montré  la  Lettre,  ils  y corrigèrent  quel- 
ques mots,  qui  n’étoient  pas  conformes  au  ftyle  ordinaire.  Il  leur  fit  voir 
autfi  les  préfens,  dont  ils  admirèrent  la  richelîe ; fur-tout  celle  d’une  chaife 
d’or,  «St  d’un  harnois  d'élephant  couvert  de  pierreries  , que  les  Lapidai- 
res eftimoient  plus  de  fix  cens  mille  ducats  (s).  Ces  Officiers  mirent, 
à toutes  les  pièces,  des  cordons  de  foye  torfe,  avec  trois  cachets  de 
lacque,  comme  un  témoignage  que  la  lettre  & les  préfens  pouvoient  être 
reçus. 

Le  même  jour,  nous  vîmes  arriver  un  Député  du  premier  Miniftre  de 
l’Etat,  qui  apportoit  à l’AmbalTadeur  toutes  lortes  de  rafraîchilTemens , & 
qui  venoit  le  prier  de  fufpendre  fa  marche  pendant  neuf  jours.  C’étoit  un 
intervalle  dont  les  Officiers  du  Calaminham  avoient  befoin  pour  leurs  prépa- 
ratifs. On  nous  le  fit  employer  à divers  amufemens , tels  que  la  charte  «Sc 
la  pèche , qui  étoient  fuivis  de  grands  feftins , de  concerts  de  mufique  & de 
ceraédies.  Cependant  j’obtins  de  l’AmbalTadeur , pour  mes  Compagnons  & 
pour  moi,  la  permilfion  de  vifiter  plulieurs  curiolkes  du  Pays,  que  les  Ha- 
bitans  nous  avoient  vantées.  On  nous  fit  voir,  aux  environs  de  la  Riviè- 
re, des  Bàtimens  fort  antiques,  des  Temples  fomptueux,  de  fort  beaux 

Ërdins,  des  Châteaux  bien  fortifiés,  «St  jles  Maifons  d’une  ftruclure  fingu- 
re.  Nôtre  principale  admiration  fut  pour  un  Hôpital , nommé  A Janica- 
faran , qui  fervoit  uniquement  à loger  les  Pèlerins.  Il  contenoit  plus  d’une 
lieue  dans  fon  enceinte.  On  y voyoit  douze  rues  voûtées , dont  chacune 
étoit  bordée  de  deux  cens  quarante  maifons , ceft-à-dire,  lîx-vingt  de  cha- 
que côté  ; toutes  remplies  de  Pèlerins  étrangers , qui  ne’  cefloient  pas  de 
fe  fuccédcr  pendant  le  cours  de  l'année.  Ils  y étoient  non  - feulement  bien 
logés , mais  nourris  fort  abondamment  pendant  le  jour , «St  fervis  par  qua- 
tre mille  Prêtres , qui  vivoient  dans  fix  - vingt  Monaftéres.  Manicafaran 
fignifie  Prifon  des  Dieux.  Le  Temple  de  cet  Hôpital  étoit  fort  grand.  Il 
étoit  compofé  de  trois  Nefs  , dont  le  centre  étoit  une  Chapelle  de  forme 
ronde,  environnée  de  trois  balultres  de  laiton;  avec  deux  portes,  fur  cha- 
cune defquelles  on  remarquoit  un  gros  marteau  de  meme  métal.  Cette  Cha- 
pelle  renfermoic  quatre-vingt  Idoles,  des  deux  lexes,  fans  y comprendre 
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■quantité  d’autres  petites  Divinités  qui  étoient  profternées  devant  les  gran- 
des. Celles-ci  étoient  debout,  mais  toutes  attachées  à des  chaînes  de  fer, 
avec  de  gros  colliers  ; & quelques-unes,  avec  des  menottes.  Les  petites, 
qui  étoient  étendues  par  terre,  étoient  attachées  lia  à fia,  par  la  ceinture,  à 
d’autres  chaînes  plus  déliées.  Autour  des  balultrades,  deux  cens  quarante- 
quatre  figures  de  Géans  de  bronze , rangées  en  trois  files , avec  des  haie- 
bardes  & des  mafiiies  fur  l’épaule , fembloient  fervir  de  gardes  à tous  ces 
Dieux  captifs.  Les  Nefs  étoient  traverfées,  aux  environs  de  la  Chapelle, 
de  plulieurs  verges  de  fer,  fur  lefquclles  étoient  quantité  de  flambeaux  , 
chacun  de  dix  lumignons , vernifies  à la  manière  des  Indes,  comme  les  murs 
& tous  les  autres  orneraens  du  Temple,  en  témoignage  de  deuil  pour  la  cap- 
tivité des  Dieux  ( t ). 

Dans  l'étonnement  de  cc  fpeélacle,  nous  en  demandâmes  l’explication 
aux  Prêtres.  Ils  nous  dirent  qu'un  Calaminham,  nommé  Xixivarm  Alelitay, 
qui  avoit  régné  glorieufement  fur  les  vingt- fix  Royaumes  de  cette  Monar- 
chie, plufieurs  fiècles  auparavant  ( o),  s’étant vû  menacé  par  le  Siamon,  Em- 
pereur des  Monts  de  la  Terre , Allié  d’un  grand  nombre  de  Rois  ( x ),  les 
avoit  vaincus  dans  une  fanglante  bataille,  & leur  avoit  enlevé  tous  leurs 
Dieux.  „ C’étoit  cette  multitude  d’idoles  que  nous  paroifiions  admirer. 
,,  Depuis  cette  grande  guerre,  les  Nations  foûmifes  étoient  demeurées  tri- 
,,  butaires  des  Calaminhams , & leurs  Dieux  portoient  des  chaînes.  Il  s’é- 
„ toit  répandu  beaucoup  de  fang,  dans  un  fi  long  efpace,  par  les  révoltes 
„ continuelles  de  tant  de  Peuples , qui  ne  pouvaient  f upporter  cette  humi- 
„ liation.  Ils  ne  cefloicnt  pas  d’en  gémir;  & chaque  année,  ils  renouvel- 

loient  le  vœu  qu'ils  avoient  fait  de  ne  célébrer  aucune  fête  & de  n’allu- 
„ mer  aucune  lumière  dans  leurs  Temples , jufqu’à  la  délivrance  des  objets 
„ de  leur  culte.  Cette  querelle  avoit  fait  périr  plus  de  trois  millions  d’hpm- 
„ mes.  Ce  qui  n’empéchoit  pas  que  les  Calaminhams  ne  fiflent  honorer  les 
„ Dieux  qu’ils  avoient  vaincus , & ne  permiiïcnt  à leurs  anciens  adorateurs 
„ de  venir  en  pèlerinage  dans  ce  lieu”.  Nous  apprîmes  aulli , des  mêmes 
Pretres,  l’origine  du  culte  que  les  Payons  des  Indes  rendent  à Quiay-Nivan- 
del,  Dieu  des  Batailles.  „ C’étoit  dans  un  Champ,  nommé  Pitou,  que  le 
„ Calaminham,  Vainqueur  du  Siamon  & des  autres  Rois  fes  Alliés,  avoit 
„ détruit  toutes  leurs  forces.  Après  le  combat,  ce  Dieu  s’étoit  prélenté  à 
„ lui,  allis  dans  unechaife  de  bois,  & lui  avoit  ordonné  de  le  faire  recon- 
„ noître  pour  le  Dieu  des  Batailles , plus  grand  que  tous  les  autres  Dieux  du 
„ Pays.  De-là  vient  que  dans  toutes  les  Indes,  lorfqu  on  veut  perfuader 
„ quelque  chofe  qui  paroît  au-deflus  delà  foi  commune,  on  jure  parle  Saint 
„ (^uiay-Nivandel , Dieu  des  Batailles  du  Champ  de  Vitau  (y)  ”. 

De  ce  Temple,  la  curiofité  nous  conduilit  dans  un  autre,  nommé  Ur - 

pont- 


es) Pag.  802. 

(v)  11  y avoit,  fuivant  l'Auteur  , fept 
mille  trois  cens  vingt  Lunes,  qui  font,  dit- 
il  , (in  cens  dix  années  de  la  fupputaticn 
commune. 

(x)  L’Auteur  dit  qu'il  y avoit  CoUantc- 


deul  Rois  de  part  & d'autre.  Mr.  Prévoit 
en  met  vingt-fept  dans  l'Armée  ennemie  du 
Calaminham;  mais  nous  changeons  ce  récit 
fur  I Original , qu'il  paroit  n'avoir  pas  bien 
compris.  R.  d.  K. 

L%)  Pag.  80;  & Ï04. 


Il  r.nt>  zi 
P 1 a r o. 


Hiftolrc  de 
cct  étabülïe- 
ment. 


Origine  du 
Dieu  Oeiay- 
Nivandel. 


Temple 
d’Urpanelcn- 
do , & fes 
laies  facrifi- 
ces. 


Digitized  by  Google 


MtffDEZ 

Pinto.' 


Rencontre 
d’une  femme 
Portugaife. 


Entrée  de 
l’AmbalTa- 
deur  à Tim- 
plam. 


45<S  VOYAGES  DE  MENDEZ  PINTO 

ptmeftnio , qui  n’efl  fervi  que  par  des  femmes , toutes  filles  de  Prince  & de#  , 
premiers  Seigneurs  du  Royaume.  Elles  y font  vouées  dès  l’enfance  , pour 
y faire  le  facrifice  de  leur  honneur  à l'Idole;  fans  quoi,  elles  ne  trouve- 
roient  pas  un  homme  de  qualité  qui  voulût  les  époufer.  Cet  impur  facrifi- 
ce fe  fait  avec  une  dépenfe  incroyable  pour  les  familles.*  L’Idole  Urpane- 
fendo  eft  d’argent.  Elle  habite  une  Chapelle  dorée,  où  elle  eft  alfife  fur  un 
Autel , environnée , par  le  haut , d’un  grand  nombre  de  chandeliers  d’argent, 
dont  les  cierges  ont  iix  lumignons.  Autour  de  l’Autel , plufieurs  belles  fU- 
tues  de  femmes  parodient  adorer  l’Idole,  les  genoux  pliés  & les  mains  le- 
vées. On  nous  dit  que  c’étoient  les  faintes  âmes  de  quelques  jeunes  filles, 

?[ui  avoient  fini  leurs  jours  dans  le  Temple;  honneur  qui  le  répand  fur  leurs 
amilles  & qui  paffe  dans  le  Pays  pour  une  rare  diftinction.  On  nous  affura 
que  le  revenu  annuel  de  cette  Idole  montoit  à trois  cens  mille  ducats , fans 
y comprendre  les  offrandes,  & les  riches  ornemens  qui  s’y  accumulent  à 
l’occJlion  des  facrifices.  Dans  la  même  enceinte , on  voit  un  grand  nom- 
bre de  maifons,  où  fe  renferment  quantité  de  vieilles  femmes,  la  plû- 
part  fort  riches  , qui  veulent  mourir  au  fervice  de  l’Idole  , & qui  lui 
donnent  tout  leur  bien.  On  en  comptoit  alors  plus  de  cinq  mille  (z). 

Nos  guides  nous  firent  voir  enfuice  plufieurs  Caravanes,  qui  venoient 
chique  jour  en  pélérinage  au  Temple  de  Manicafaran.  Ces  troupes  d’E- 
trangers  étoient  de  cent,  de  deux  cens,  & quelquefois  de  cinq  cens  per- 
fonnes , qui  formoient  d’abord  une  efpèce  de  Camp  fur  le  bord  de  la  Riviè- 
re (a  ).  Le  hafard  nous  y .fit  rencontrer  une  femme  Portugaife.  Nous  n’a- 
vions rien  vû  qui  nous  eûfcaufé  plus  d’étonnement.  Elle  nous  apprit,  les 
larmes  aux  yeux,  „ qu’elle  étoit  veuve  d’un  de  ces  Pèlerins  Indiens,  après 
„ avoir  été  fa  femme,  l’efpace  de  vingt-trois  ans;  que  la  crainte  d’étre  pu- 
„ aie  de  ce  mariage  l’avoit  empêchée  jufqu’alors  de  retourner  parmi  les 
„ Chrétiens;  mais  qu’elle  prioit  le  Ciel  de  la  faire  arriver,  avant  fa  mort, 

,,  dans  quelque  Pays  où  fon, repentir  pût  expier  fes  fautes,*  & que  malgré 
„ le  pélérinage  qu’elle  avoir  entrepris  à l’honneur  du  Diable , elle  ne  laifi* 

,,  foit  pas  d’etre  toûjours  Chrétienne  ”.  Nous  demeurâmes  allez  furpris  de 
cette  nouveauté  ; & chacun  de  nous  lui  ayant  fait  de  vives  exhortations*, 
elle  promit  de  partir  avec  nous  pour  Timplam , & de  nous  fuivre  à Pegu , 
pour  faire  voile  à Coromandel  o:  fe  retirer  à Saint-Thomé.  Elle  s’y  enga- 
gea même  par  un  ferment  ; & nous  la  quittâmes , dans  la  perfuafion  qu’elle  ne 
manqueroit  pas  d’ardeur  pour  nous  rejoindre.  Cependant,  nous  l’attendîmes 
en  vain , & nous  ne  fîmes  pas  des  efforts  moins  inutiles  pour  la  retrouver  (A). 

Après  avoir  laiffé  à l’Ambaffadeur  le  tems  de  fe  repofer  pendant  neuf 
jours,  un  des  Gouverneurs  de  Timplam,  diftingué  par  le  titre  de  Campano- 
grem , vint  le  prendre  avec  une  Flotte  de  quatre-vingt  barques , qui  fe  nom- 
ment Serons  & Laulécs,  remplies  d’une  fuite  nombreufe  & richement  vêtue. 
Nous  partîmes  au  bruit  d’une  infinité  d’inftrumens  mal  accordés  , tels  que 
des  cloches , des  tambours  & des  cornets.  Cette  barbare  mufique  ne  cef- 
fa  point  jufqu’à  la  Ville,  qui  netoit  éloignée  que  d’une  lieue.  Nous  y arri- 

vâ- 

(*)  Pag.  805  & 806.  Cx  de  ces  Caravanes.  R.  d,  E. 

(a)  Pinto  avoit  compté  jufqu'à  quarante-  (i)  Pag.  807. 
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vâmes  à midi.  En  abordant  au  premier  Quai , qui  fe  nommoit  Campalar- 
raja , nous  fûmes  reçus  par  une  multicude  innombrable  d’Habitans , & par 
quelques  troupes  régulières,  foûtenuts  d'un  grand  nombre  d'éléphans,  avec 
leurs  chaires  & leurs  panoures.  On  offrit,  à l’Ambaffadeur,-  un  éléphant 
équipé  d’une  chaire  & d’un  harnois  d’or:  Mais  n'ayant  pas  voulu  l'accep- 
ter , on  lui  en  amena  un  autre  moins  riche.  Cinquante  ou  foixante  Bra- 
mas, & fes  neuf  Portugais,  qu’il  choifit  pour  l’accompagner,  montèrent 
fur  des  chevaux  qu’on  leur  avoit  amenés.  Ses  chariots  précédoient,  rem- 
plis d’une  autre  partie  de  fes  gens,  qui  faifoient  retentir  leurs  cymbales  & 
leurs  cloches  d’argent , au  milieu  des  acclamations  du  Peuple.  On  nous 
conduifit,  dans  cet  ordre,  par  différentes  rues  d’une  longueur  extraordi- 
naire , dont  neuf  étoient  bordées  de  baluftres  de  laiton , de  riches  arcades , 
de  chapiteaux  dorés , & de  grandes  cloches  de  métal , qui  founoient  les 
heures  du  jour  (r). 

Nôtre  réception,  dans  la  première  cour  du  Palais,  eut  tout  l’éclat 
que  j’ai  déjà  repréfenté  dans  les  Pètes  de  l’Orient.  Mais  paffant  fur  tout 
ce  qui  ne  rappelleroit  que  des  images  familières , nous  arrivâmes , par  une 
fécondé  cour , à la  porte  d’une  grande  falle  , où  nous  fûmes  reçus  par  un  on- 
cle du  Roi,  & par  un  grand  nombre  de  Seigneurs.  Monuagarvu , c’ell  le 
nom  que  nous  entendîmes  donner  à ce  Prince^  avoit  autour  de  lui  douze 
enfans,  vêtus  des  plus  riches  étoffes,  qui  portoient  une  petite  maffe  d’ar- 
gent fur  l’épaule,  & des  chaînes  d’or,  paffées  deux  ou  trois  fois  fur  la  poi- 
trine. Après  quelques  complimens , dans  le  ftyle  oriental , on  nous  fit 
monter  un  grand  efcalier , qui  nous  conduifit  dans  une  fort  longue  falle.  Nous 
la  traverfames  , au  milieu  d’une  nombreufe  Nobleffe , pour  entrer  dans 
une  autre , où  nous  remarquâmes  quatre  Aùtels  «St  différentes  Idoles. 
De -là,  nous  paflàrnes  dans  une  galerie,  dont  les  ornemens  n’étoient 
que  des  tablettes  d’ébène , incruftées  d’ivoire  , «St  remplies  de  tètes  hu- 
maines , au  - deffous  defquelles  on  lifoit  les  noms  de  ceux  dont  elles  fer- 
voient  à rappeller  la  mémoire.  C’étojent  les  tètes  des  grands  hommes 
de  ht  Nation.  L’extrémité  de  la  galerie. offroit  un  Autel,  entouré  d’une 
triple  baluftrade  d’argent,  fur  lequel  on  voyoit  en  même  métal,  les  vila- 
ges  de  treize  Calaminhams , qui  avoient  le  plus  contribué  à l’établiffemeat 
de  l'Empire  (d). 

E n fortant  de  cette  galerie , nous  paflames  fur  un  grand  pont , bordé 
de  baluftres  & d'arcades ,- où  rien  ne  nous  parut  plus  noble  & plus  majef- 
tueux  que  des  écus  d’armes,  femés  dcidcvifes  d’or,  qui  rempiiffoient  le 
vuide  ae  chaque  arcade , avec  de  gros  globes  d'argent  pour  tymbres.  Ce 
pont  étoit  terminé  par  un  grand  édifice  , dont  nous  trouvâmes  les  portes 
fermées.  Nous  heurtâmes  quatre  fois , fans  recevoir  aucune  réponfe  ; cé- 
rémonie à laquelle  on  paroiffoit  attacher  beaucoup  de  grandeur.  Enfin, 
une  cloche,  qu’on  fonna  comme  à la  hâte,  fit  ouvrir  la  porte  par  une  fem- 
me d’environ  cinquante  ans  , accompagnée  de  lix  petites  filles  en  habits 
fort  riches , qui  portoient  fur  leurs  épaules  de  petits  baudriers  étoilés  , & 

de 


(O  Pa6-  809. 
XII.  Part. 


(d)  Pag.  812. 

Mmm 


» 


Mesdez 

Pinto. 


Palais  du 
Calamiuham. 


Cérémonies 
de  la  récep- 
tion de  l’Am- 
baffadeur. 


Digitized  by  Google 


458  VOYAGES  DE  MENDEZ  PINTO 

M rwn  s z de  petits  cimeterres  tout  couverts  de  placques  d’or.  La  vieille  Dame  ayant 
Pinto,  demandé , à Monvagarvu,  pourquoi  il  avoit  fonné,  ce  Prince  lui  répondit, 
avec  beaucoup  de  refpeâ , qu’elle  voyoit  un  Ambafladeur  du  Roi  de  Bra- 
ma, qui  venoit  pour  traiter,  avec  le  Calaminham , de  plufieurs  affaires  im- 
portantes. Elle  parut  faire  peu  d’attention  à cette  réponfe  ; ce  qui  fut  d’au- 
tant plus  furprenant  pour  nous , qu’elle  devoit  connoître  l’oncle  du  Roi. 
Mais  une  des  lut  jeunes  filles  qui  l'accompagnoicnt  répliqua  pour  elle , 

„ qu’on  alloit  favoir  fi  l’heure  étoit  commode  pour  baifer  les  pieds  du  Trô- 
„ ne , & pour  avertir  le  Seigneur  du  Monde  , de  l’arrivée  d’un  Ambafla- 
„ deur  étranger”.  La  porte  fut  auffi-tôt  fermée , & demeura  quelques 
momens  fans  s’ouvrir.  Les  fix  petites  filles  reparurent  fans  la  vieille  ; 
mais  elles  amenaient  à fa  place,  un  jeune  garçon  de  neuf  à dix  ans,  qui 
portoit  fur  la  tête  une  forte  de  mitre,  & fur  l’épaule  une  malle  d’or  en  for- 
me de  fceptre.  Il  parut  faire  aulli  peu  d'état  que  la  vieille,  de  l’oncle  du 
Roi  & des  Seigneurs  du  Pays.  Mais  prenant  l’Ambaflâdeur  par  la  main , 
avec  un  compliment  fort  civil , il  lui  dit  que  le  Calaminham , informé  de 
fon  arrivée,  fouhaitoit  impatiemment  de  le  voir  & de  l’entendre.  Mon- 
vagarvu & quelques  autres  Seigneurs  eurent  aufli  la  liberté  d'entrer,  pen- 
. dant  que  tout  le  relie  du  cortège  fut  iaiffé  dehors.  L’ Ambafladeur , ne  fe 
voyant  fuivi  d’aucun  de  fes  gens,  regarda  plufieurs  fois  derrière  lui,  avec 
quelques  marques  de  chagrin.  Alors  Monvagarvu,  dont  nous  reconnûmes 
au  fond  que  le  pouvoir  étoit  indépendant  de  toutes  ces  formalités,  donna 
' _ ordre  que  la  porte  fût  ouverte  aux  Etrangers.  Nous  entrâmes  auffi-tôt  avec 
les  Bramas;  mais  il  fe  mêla  parmi  nous  quantité  d'autres  perfonnes,  que  les 
Huilfiers , quoiqu’on  grand  nombre , ne  purent  arrêter  par  leurs  menaces 
• & par  leurs  coups  (s). 

Délicieux  On  nous  fit  traverfer  quelques  falles,  & pafferde-là  par  le  milieu  d’un 
isrJin.  jardin,  où  les  richefles  de  l’Art  «St  de  la  Nature  étoient  répandues  avec  une 
admirable  profufion.  Les  allées  étoient  bordées  de  baluftres  d’argent.  Tous 
les  parfums  de  l’Orient  paroifïoient  réünis  dans  les  arbres  «St  les  fleurs.  Je 
n’entreprendrai  point  la  defeription  de  l’ordre  qui  règnoit  dans  ce  beau 
lieu , ni  celle  d’une  variété  d’objets  dont  je  n’eûs  la  vûe  qu’un  moment  ; 
mais  tout  fut  un  enchantement  pour  mes  yeux.  Plufieurs  jeunes  femmes, 
aufli  éclatantes  par  leur  beauté  que  par  la  richefle  de  leur  parure , s'exer- 
çoient  au  bord  d’une  fontaine,  les  unes  à danfer,  d’autres  à jouer  des 
înflrumens , quelques-unes  à faire  des  trefles  d’orou  d’autres  ouvrages  (/). 
Nous  paiTamcs,  trop  rapidement  pour  ma  curiofité,  dans  une  valte  anti- 
chambre, où  les  premiers  Seigneurs  de  l’Empire  étoient  aflis,  les  jam- 
bes croifées,  fur  de  fuperbes  tapis.  Ils  reçurent  l’ Ambafladeur  avec 
beaucoup  de  cérémonies , quoique  fans  quitter  leur  place.  Au  fond  de 
cette  antichambre , fix  Huilfiers , avec  leurs  mafles  d’argent , nous  ou- 
vrirent une  porte  dorée,  par  laquelle  on  nous  introduifit  dans  une  efpèce 
de  Temple. 

Salle  da  C'étoit  enfin  la  chambre  du  Calaminham.  Nos  premiers  regards  tom- 
Trûne.  & bé.  . 

(i)  Pag.  813-  (/)  IbirUrn. 
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bêrent  fur  lui.  Il  étoit  alîis  fur  un  Trône  majeftueux,  environné  de  troi* 
balultres  d’argent.  Douze  femmes  d’une  rare  beauté , affiles  fur  les  degrés 
du  Trône,  jouoient  de  diverfes  fortes  d'inftrumens , qu'elles  accordoient 
au  fon  de  leur  voix.  Sur  le  plus  haut  degré  , c’elt-à-dire,  autour  du  Mo- 
narque , douze  jeunes  filles  étoient  à genoux , avec  des  fceptres  d'or  à la 
main.  Une  autre,  qui  étoit  debout,  le  rafraichiffoic  d’un  éventail.  En 
bas , la  chambre  étoit  bordée  par  cinquante  ou  foixante  vieillards , qui  por- 
toient  des  mitres  d’or  fur  la  tète,  & qui  fe  tenoient  debout  contre  le  mur. 
En  divers  endroits , quantité  de  belles  femmes  étoient  allifes  fur  de  riches 
tapis.  Nous  jugeâmes  qu’elles  n’étoient  pas  moins  de  deux  cens  ( g ). 
Après  tant  de  magnifiques  fpeélacles  que  j’avois  vûs  dans  l’Aiie,  la  mer- 
veillcufe  llrutture  de  cette  chambre,  & la  majefté  de  tout  ce  qui  s’y  pré- 
fentoit,  ne  laiffa  pas  de  me  caufer  un  véritable  étonnement.  L’AmbaJTar 
deur , difeourant  enfuite  avec  nous  des  merveilles  de  fa  réception , nous 
dit  qu'il  fe  garderait  bien  de  parler  au  Roi  fon  Maître  de  la  magnificence 
qui  cnvironnoit  la  perfonne  du  Calaminham,  dans  la  crainte  de  l'affliger, 
en  diminuant  l’idée  qu’il  avoit  de  fa  propre  grandeur  (b). 

Les  cérémonies  de  la  falutation , & celles  du  compliment  & de  la  répon- 
fe,  ne  m’offrirent  rien  dont  je  n’euffe  déjà  vû  des  exemples;  mais  il  me 
parut  tout-à-fait  nouveau , qu'aprés  une  harangue  de  cinq  ou  fix  lignes , 
& une  réponfe  encore  plus  courte,  tout  le  relie  de  l’Audience  fût  employé 
en  Danfes , en  Concerts , & en  Comédies.  Après  quelque  prélude  des  in- 
flrumens , cette  fete  commença  par  une  danfe  de  iix  femmes  âgées  avec 
de  jeunes  garçons , qui  fut  fuivie  d’une  autre  danfe  de  fix  vieillards  avec  fix 
petites  filles  ; bizarrerie  que  je  ne  trouvai  pas  fans  agrément.  Enfuite , on 
joua  plufieurs  Comédies  (i),  qui  furent  repréfentées  avec  un  appareil  fi 

riche 


(e)  Pag.  817- 

(ï)  Ibidem. 

I > ) L'Auu-ur , ayant  été  fort  attentif  i la 
première  Comédie . en  conferva  le  fujet 
dans  fa  mémoire,  & le  rapporte  comme  un 
eflal  du  goût  des  Indiens.  „ Elle  fut  jouée, 
„ dit- il , par  douze  femmes  grandement  bcl- 
„ les.  Parut  fur  le  théâtre  un  grand  monf- 
„ tre  de  Mer  , tenant  en  fa  gueule  la  fille 
„ d’un  Roi,  qu'il  engloutit  publiquement: 
„ ce  que  voyant  les  douze  femmes,  les  lar- 
„ mes  leur  en  vinrent  aux  yeux,  & s'en 
„ allèrent  en  diligence  en  un  Hermitage 
„ qui  étoit  au  pied  d'une  montagne,  d'où 
„ elles  retournèrent  avec  l'Hermite,  lequel 
„ faifoit  â fa  mode  de  grandes  prières  i 
„ Quiay  - P atureu  , Dieu  de  la  Mer,  à ce 
,,  qu  il  eût  â jetter  ce  monfire  en  la  plage  , 
„ afin  d’enfevelir  cette  Demoifdle  félon 
„ que  fa  qualité  le  requeroit.  Il  lui  fut  ré- 
„ pondu  par  le  Dieu  , que  les  douze  femmes 
„ qui  étoient -Il  eulTent  1 changer  leurs  gé- 
„ mi(Temens&  leurs  plaintes  en  concerts  de 
„ mufique , qui  fuflent  agréables  i fe  s oreil- 


„ les,  & qu'il  commanderoit  à la  Mer  qu'el- 
„ le  jettât  incontinent  lepoitlon  fur  le  riva. 
„ ge,  qu’il  leur  livreroit  mort  entre  les 
„ mains.  Alors  vinrent  fur  le  théâtre,  par 
„ manière  d'intermède,  fix  petits  enfans 
„ ailés, avec  des  couronnes  d'or  fur  la  tête, 
,,  de  même  façon  que  nous  avons  accoutu- 
„ mé  de  peindre  les  Anges , & tout  nudl 
„ par  le  corps,  qui  s'étant  mis  1 genoux 
„ devant  elles  leur  donnèrent  trois  harpes 
„ & trois  violes , & leur  dirent  que  Quiay- 
„ Paturcu  leur  envoyoit  du  Ciel  de  la  Lune 
„ ces  infirumens,  afin  de  s'en  fervir  1 en- 
„ dormit  le  poifion  de  la  Mer.  Ces  douze 
„ femmes  prirent  incontinent  ces  infini- 
„ mens  avec  de  grandes  cérémonies,  & 
„ commencèrent  d'en  jouer  avec  un  ton  fi 
„ lamentable  & fi  trille  & une  fi  grande  a- 
,,  bondance  de  larmes,  que  quelques  Sei- 
,,  gneurs  de  ceux  qui  étoient  dans  la  Cham- 
„ bre  en  répandirent  aufii.  Là  deifiis,  cora- 
„ me  elles  eurent  continué  leur  mufique  en- 
,r  viron  un  demi  quart  d'heure,  elles  virent 
,.  fortir,  de  defious  la  Mer,  le  poifion  qui 
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riche  & tant  de  perfeftion , qu’on  ne  peut  rien  s’imaginer  de  plus  agréable: 
Vers  la  fin  du  jour,  le  Calaminham  fe  retira  dans  fes  appartenons  inté- 
rieurs, accompagné  feulement  de  fes  femmes.  Monyagarvu  conduifit  l’Am- 
balfadeur  jufqu’a  la  dernière  falle,  & le  remit  entre  les  mains  du  Campola- 
grem  & des  autres  Officiers. 

Nôtre  féjour  à Timplam  dura  trente-deux  jours , pendant  lefquels  nous 
fûmes  traités  avec  autant  de  civilité  que  d'abondance.  Le  terns  que  mes 
Compagnons  donnoient  à leurs  amufemens , je  l’employois  avec  une  fatis-j 
faction  extrême  à vifiter  de  fomptueux  Edifices , & des  Temples  qui  me 
ravilfoient  d'admiration  (k).  Je  n’en  vis  pas  de  plus  magnifique  que  ce- 
lui de  Quiay  Pimpocau,  Dieu' des  Malades  ; & j'ai  déjà  fait  remarquer  que  la 
' piété  de  ces  Peuples  fe  porce  en  particulier  au  foulagement  des  infirmités 
humaines.  Là,  fervent  continuellement  des  milliers  de  Prêtres,  vêtus  de 
robbes  grifes,  avec  une  forte  d’étole  de  damas  rouge , qui  fe  retrouflè  fous 
les  bras.  Cet  habillement  eft  commun  à tous  les  Prêtres  de  leur  Secte  ; 
mais  ceux  du  Temple  de  Pimpocau,  pafiant  pour  les  plus  éclairés  de  l’Em- 
pire, font  dillingués  par  des  cordons  jaunes  qui  leur  fervent  de  ceinture  , 
& par  le  titre  de  Sigiputons,  qui  fignifie  Hommes  parfaits.  L’Ambaifadeur 
les  vifita  cinq  ou  fix.fois  , autant  pour  s'inllruire  de  leur  do&rine,  que 
pour  admirer  l’ordre  & la  beauté  de  leur  Monaftère.  Il  porta,  au  Pegu, 
un  gros  Volume  de  leur  Religion , dont  le  Roi  de  Brama  fut  fi  fatisfait, 
qu’il  la  fit  prêcher  dans  tous  les  Temples  de  fes  Etats,  où  elle  s’obferve  en- 
core aujourd’hui  ( /).  , 

A l’égard  du  Calaminham  & de  fon  Empire,  je  donnerai  d’autant  moins 

d'éten- 


„ «voit  mangé  la  fille  du  Roi,  lequel,  corn- 
» me  s'il  eût  été  étourdi , s'en  vint  peu  à 
« peu  rendre  fur  la  rive  où  étoient  ces  dou- 
„ ze  belles  Muficiennes  ; ce  qui  fur  fait  (5 
„ proprement  & (i  au  naturel,  que  pas  un 
„ des  afliltans  ne  pouvoir  s'imaginer  que  ce 
„ fût  une  fable , mais  bien  une  vérité.  Au 
„ mème-tems,  une  des  douze  portant  ia 
„ main  fur  un  poignard  qu'elle  avôit  à fon 
„ côté , en  éventta  le  poifion , & hors  de 
„ fon  corps  elle  en  tira  l’Infante  toute  vi- 
„ ve,  qui  fe  mit  à danfer  au  fon  des  inflru- 
„ mens.  Puis  elle  s'en  alla  baifer  la  main 
,,  au  Calaminham , qui  la  reçut  avec  beau- 
,,  coup  d'honneur  ét  la  fit  feoir  prés  de  lui. 
„ On  difoit  que  cette  jeune  fille  étoit  fa 
„ nièce,  fille  d’un  lien  frère.  Pour  le  rc- 
„ gard  les  douze  autres,  clics  étoient  tou- 
„ tes  filles  de  Princes-  & des  plus  grands 
„ Seigneurs  du  Pays , dont  les  pères  & les 
„ frères  êtoient-ll  préfens.  Pog.Stgfÿ  Sia. 

(Jt)  Pag.  821. 

(il  „ De  ce  Livre,  dit  l’Auteur,  j’en  ap- 
„ portai  une  verfion  en  ce  Koyautne  dePor- 
„ tugai . qu’un  florentin  emprunta  de  moir 
„ &.  de,  iis,  comme  je  le  voulut  l’avoir,  U 


„ me  dît  qu'il  étoit  perdu.  Toutefois , à ce 
,,  que  j'ai  fù  depuis,  il  l'emporta  i Floren- 
„ ce  & le  préfenta  au  Duc  de  Tofcanc . qui 
„ commanda  qu'il  fût  imprimé  fous  ce  rttre, 
„ Nouvelle  croyance  des  Payent  du  bout  du 
„ Monde".  Pag. 822.  Cet  Ouvrage  de  l'Au- 
teur a fans  doute  été  publié  en  Italien.  On 
apprend  ici  que  la  Religion  des  Sigiputont 
étoit  à-peu-prés  Celle  des  Juifs;  c'elt  à-dire, 
qu'à  Pexception  de  quelque  mélange  fabu- 
leux , ils  admettoienc  la  Création , depuis 
quatre  vingt  deux  mille  Lunes,  le  Paradis 
terreflre,  le  péché  originel,  le  déluge,  & 
toute  la  Doftrine  de  l'Ancien  Tellatnent. 
lis  racontoient  qu'andenncnieni  un  homme , 
qui  fc  nommoit  Tomé  Mode  il  ir , avoir  été 
mis  à mort  dans  une  autre  Région  des  In- 
des, pour  avoir  prêché  que  Dieu  s’étoit  fait 
homme,  & qu'il  avoit  foufiert  fe  dernier  fup- 
plice  pour  le  genre  humain  ; que  cette  Doc- 
rrlne  n'avoit  pas  laifle  de  fe  faire  un  Parti 
dans  les  Etats  du"  Calaminham  ; mais  qu'en- 
fuite  elle  avoit  été  réprouvée,  parce  qu  elle 
faifoir  mourir  Dieu  fur  uuc  croix.  Ibid. 
Pag.  826  & Zzj.. 
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d'étendue  à mes  obfervations , que  je  veux  les  relîerrcr  dans  les  bornes  de 
mes  lumières. 

Le  Royaume  dePegu,  qui' n’a  pas  plus  de  cent  quarante  lieues  de  cir- 
cuit, eft  environné  par  le  haut  (m),  d'une  granJe  chaîne  de  montagnes  , 
nommées  PangaJrau,  qui  font  habitées  par  la  Nation  des  Bramas  , dont  le 
Pays  a quatre-vingt  lieues  de  largeur  fur  environ  deux  cens  de  longueur. 
C’eft  au-delà  de  ces  montagnes , qu’il  sert  formé  deux  grandes  Monarchies  ; 
celle  du  Siamon , & celle  du  Calaminham.  On  donne  à la  fécondé  plus  de 
trois  cens  lieues,  dans  les  deux  dimentions  delà  longueur  & de  la  largeur; 
& l'on  prétend  qu'elle  étoit  anciennement  compoféc  de  vingt-fept  Royau- 
mes, dont  tous  les  Habitans  n’avoient  qu’un  même  langage.  Nous  y vî- 
mes plufieurs  belles  Villes  très  - peuplées , & le  Pays  nous  parut  extrême- 
ment fertile.  La  Capitale,  qui  eft  la  réfïdence  ordinaire  du  Calaminham, 
porte  aux  Indes  le  nom  de  Timplam.  Elle  effc  fituée  fur  une  grande  Riviè- 
re, nommée  Pituy.  Ses  fortifications  confident  dans  un  folle  tres-iarge, 
qui  baigne  le  pied  d’un  mur  de  pierre  de  taille,  avec  un  château  de  de  hau- 
tes tours  à chaque  porte.  Quelques  Marchands  nous  afTurèrent  que  le  nom- 
bre des  maifons  eft  d’environ  quatre  cens  mille  , mais  la  plûpart  d’un  ou  de 
deux  étages;  quoique  fort  bien  bâties,  fur-tout  celles  de  la  Noblefle  & 
des  Marchands.  Celles  des  Seigneurs  font  féparées  par  de  vafles  enclos, 
qui  contiennent  des  jardins,  des  vergers,  de  grands  étangs,  & tout  ce  qui 
peut  fervir  aux  délices  de  la  vie.  Un  comptoit  dans  la  Ville  & dans  les 
lieux  voifins,  à la  diftance  d’une  lieue,  deux  mille  fix  cens  Pagodes,  dont 
quelques-unes  font  riches  & fomptueufes.  Les  autres , à la  vérité , ne  font 
que  de  petites  maifons  ou  des  hermitages.  Ori  y diftingue  jufqu’à  vingt- 
quatre  fortes  de  Prêtres,  qui  font  attachés  à différentes  Doctrines,  fur- 
tout  dans  les  facrifices  & les  cérémonies  ( n ). 

L e Commerce  eft  confidérable , à Timplam , & s’exerce  avec  beaucoup 
de  liberté  pendant  les  foires.  Elles  attirent  quantité  d'Ecrangei s,  qui  ap- 
portent leurs  richefTes  en  échange  pour  celles  du  Pays  ; & cette  communi- 
cation y fait  trouver  toutes  fortes  de  marchandifes.  On  n’y  voit  point  de 
monnoye  d’or  ni  d’argent.  Tout  fe  vend  ou  s’achète  au  poids  des  Catis, 
des  Tiuh , des  Maz.es  & des  CutiJeiins  ( o). 

La  Cour  eft  faftueufe.  La  Noblefle,  qui  eft  riche  & polie,  fe  fait 
honneur  de  contribuer  par  fa  depenfe  à la  grandeur  du  Monarque.  On  y 
voit  toûjours  plufieurs  Capitaines  étrangers,  que  le  Calaminham  s’attache 
par  de  grofTes  penfions..  Il  n’a  jamais  moins  de  foixante  mille  chevaux  & 
de  dix  mille  éléphans  autour  de  fa  perfonne.  Les  vingt-fqpt  Royaumes , 
dont  l’Etat  eft  compofé , contiennent  chacun  vingt-fix  Provinces  ou  Gou- 
vernemens  , qui  font  gardés  par  un  prodigieux  nombre  d’autres  troupes  , 
divifées  en  fept  cens  Compagnies,  dont  chacune  doit  être  formée,  fui- 
* vant 

* 

(■)  Pag.  8+o.  L'Autcw  le  met  â feiao  eft  tnû  & un  : iToii  l'on  peut  conclure  qua 
degrés  du  Sud.  ces  Peuples  ont  eu  quelque  connoilLuce  du 

(«)  Lorîqu'ils  éternuent,  dit  l'Auteur,  Ghriftianlftne.  Pag.  333. 
ils  font  le  figue  Je  la  crois  comme  nous . ■ n ( r)  Pag.  833. 

diîant  dans  ko t langue,  le  Dieu  de  la  virile 
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yant  leur  inftitution  , de  deux  mille  hommes  de  pied , de  cinq  cens  che- 
vaux & de  quatre-vingt  éléphans.  Le  revenu  impérial  monte  à vingt  mil- 
lions d’or , fans  y comprendre  les  préfens  annuels  des  Princes  «St-  des  Sei- 
gneurs. L'abondance  eft  répandue  dans  toutes  les  conditions.  Les  Gen- 
tilshommes font  fervis  en  vaiflelle  d’argent , «St  quelquefois  d’or.  Celle  du 
Peuple  eft  de  porcelaine  ou  de  laiton.  Tout  le  monde  eft  vêtu , en  Eté  , 
de  fatin , de  damas , «St  de  taffetas  rayés  , qui  viennent  de  Perfe.  En  Hy- 
ver , ce  font  des  robbes  doublées  de  belles  peaux.  Les  femmes  font  fort 
blanches , «St  d’un  excellent  naturel.  En  général , le  caractère  des  Habi- 
tans  eft  fi  doux , qu’ils  connoiffent  peu  les  querelles  & les  procès.  Tous 
leurs  différends  font  terminés  par  les  Chefs  de  quartier;  ou,  s’il  s’en  élève 
dans  les  conditions  fupérieures,  on  s'en  remet  au  jugement  de  quelques 
Religieux,  qui  s’affemblent  pour  former  une  efpèce  de  Tribunal,  d’où  l’u- 
nique appel  eft  au  Queitor,  Intendant  fupréme  de  la  Juftice.  Le  Gouver- 
nement n'cft  pas  moins  (impie  dans  les  Provinces.  Elles  font  comman- 
dées par  des  Officiers  de  la  Cour,  dont  chacun  jouit  d’une  égale  autori- 
té dans  fon  département,  «St  juge  fans  appel  tous  les  différends  du  Peu- 
ple  (p). 

L’Ambassadeur,  après  avoir  reçu  des  Lettres  «St  des  préfens  pour  le 
Roi  fon  Maître,  partit  de  cette  Cour  le  3 de  Novembre  1546,  accom- 
pagné de  quelques  Seigneurs,  'qui  avoient  ordre  de  le  conduire  jufqu’à  Pi- 
dor.  Ils  prirent  congé  de  lui  dans  un  grand  feftin.  Dès  le.  meme  jour, 
ayant  quitté  cette  Ville,  pour  nous  embarquer  fur  la  grande  Rivière  de 
Pituy,  nous  allâmes  pafl'er  la  nuit  dans  un  Monaftère  de  Quiay-Jarcnt , 
Dieu  des  Mariés , qui  eft  fitué  fur  la  rive  au  milieu  d’une  belle  plaine , où 
l’on  découvre  quantité  de  riches  édifices.  De-là,  continuant  de  defeen- 
dre  pendant  fept  jours , nous  arrivâmes  dans  une  Ville , nommée  Pavel. 
L’Ambaffadcur  y fut  arrêté  trois  jours  par  la  richeffe  du  Commerce,  qui  lui 
donna  occaûon  d’acheter  diverfes  curiolités , qu’on  y apporte  par  Carava- 
nes, de  certaines  Contrées  fort  éloignées  ( q ). 

De 


(p)  Ibid.  & pag.  précédentes. 

(j)  Ici  Pinto  raconte  des  chofes  fl  ex- 
traordinaires , qu’elles  juflilîeroient  fes  Cen- 
Yeurs,  s'il  n'avertifloit  qu’il  parle  fur  le  té- 
uioignage  d'autrui.  Cependant  comme  j’ai 
entrepris,  dans  cet  extrait,  de  faire  connol- 
tre  le  caraflèicdun  G fameux  Voyageur, Je 
tne  crois  obligé  de  donner  place , dans  une 
Note , i quelques  traits  de  fon  récit , pour 
éviter  le  foupçon  de  l’avoir  traité  avec  trop 
de  faveur. 

„ Quelques  Marchands,  dit-il,  nous  aflu- 
„ rirent  qu'ils  venoient  d'une  Province  nom- 
„ méc  Frioucaranja,  & qu’au-dell  d'icelle  il 
„ y avolt  certains  Peuples  qu'ils  appelloient 
,,  Calogens  & Funcata , hommes  bazanés  & 
„ grands  arebers  , «lui  ont  les  pieds  tout 
„ ronds  comme  des  boeufs,  mais  les  mains 
„ comme  les  autres  hommes , G ce  n'eil  qu’ils 


„ les  ont  fort  velues.  Ils  font  d'un  naturel 
„ enclin  à la  cruauté;  & tout  au  bas  de  l'é- 
„ pine  du  dos,  ils  ont  une  louppc  de  la 
„ grofleur  des  deux  poings.  I.eur  demeure 
„ efl  en  des  montagnes  fort  hautes  & rudes, 
„ dans  lefquelles  il  y a de  profondes  folles, 
„ où  durant  IA  nuits  Jhiveron  entend quel- 
„ quefois  des  cris  & des  gémillemens  effro- 
„ yables.  On  nous  dit  encore  que  non  loin 
„ de  ces  Peuples,  il  y en  avoit  d'autres, 
„ nommés  Caloubos,  Tïmpalei,  & Bugrmi, 
„ & d'autres  aufli  plus  éloignés, qui  fenom- 
„ moient  Oqueui  & Martres  , lesquels  fe 
„ nourriflent  de  la  chafle  qu’ils  font  des 
„ bêtes  fauvages, qu'ils  mangent  crues;  cn- 
„ femble  de  toutes  fortes  d’animaux  veni. 
„ meux , comme  lézards , ferpens  , & cou* 
„ leuvres;  laquelle  chafle  ils  font  ordinaire. 
„ ment,  montés  fur  des  animaux  aufli  grands 

„ que 
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De  Pavel,  nous  defeendîmes,  en  deux  jours,  au  Village  de  Luncor,  cé-  Misnts 
lèbre  par  ion  benjoin , qui  Te  tranfporte  aux  Royaumes  de  Pegu  & de  Siara.  r,I,TO’ 
Enfuite , après  neuf  jours  de  navigacion , pendant  lefqucls  nous . vîmes  fur 
les  deux  rives  quantité  de  belles  Villes , nous  entrâmes  dans  une  autre  Ri- 
vière, nommée  I 'entrait,  fur  laquelle  nous  continuâmes  notre  Voyage juf- 

1 qu'à 

„ que  des  chevaux,  qui  ont  trois  cornes  ou  „ très,  &nous  traitèrent  en  ferlin:  & parce 

„ pointes  au  milieu  de  la  tête,  les  pieds  „ qu’un  des  nôtres  , nommé  François  i’emu 

„ gros  & courts,  Sc  au  milieu  du  dos  un  „ Orz,  leur  St  un  déH  à boire,  tenant  celà 

„ rang  d’épines,  ou  d'arétes,  dont  ils  pic-  „ pour  un  grand  affront,  ils  firent  durer  le 

„ quent  quand  ils  s’irritent,'  & tout  le  teils  „ feftin  plus  long -teins,  pour  recouvrer 
„ du  corps  ed  celui  d’un  grand  lézard  .'joint  „ leur  honneur.  Mais  le  Portugais  les  ac- 
„ qu’ils  ont  fur  le  col,  en  lieu  de  crin,  „ taqua  fi  vertement,  vingt  qu'ils  étolent , 

„ d’autres  épines  beaucoup  plus  longues  St  „ qu’il  les  renverfa  , & lui  demeura  fort 

„ plus  groffes  que  celles  du  dos,  fit  dans  ,,  loin.  Comme  ils  furent  défenyvrés,  leur 
„ les  jointures  des  épaules , des  allés  cour-  „ Capitaine  , en  la  maifon  duquel  s'étoic 
,,  tes,  en  façon  de  nigeoires  de  poifion,  „ fait  le  fellin,  appella  tous  les  liens,  qui 

„ dont  ils  volent  comme  en  fautant,  de  la  „ étoicnt  plus  de  trois  cens,  St  malgré  qu'en 

„ longueur  de  vingt-cinq  St  trente  pas.  Ces  „ eût  le  Portugais , il  le  fit  monter  fur  un 
„ animaux  s'appellent  Banazat,  fur  Jefquels  „ éléphant,  Sc  promener  par  la  Ville,  ac- 
„ ces  Peuples  fauvages  fe  donnent  entrée  „ compagné  de  gens  qui  le  fuivoient  au  fon 
„ dans  les  terres  de  leurs  ennemis,  avec  qui  „ des  intlrumens  St  chantoicnt  fes  louanges. 

„ ils  ont  continuelle  guerre.  Quelques-uns  „ Ayant  fait  une  quête  pour  lui,  ils  amaf- 
„ leur  payent  tribut  de  Tel  , qui  efi  ce  „ férent  plus  de  deux  cens  taels  en  lingots 
,,  qu’ils  efiiment  le  plus,  à caufede  la  né-  , „ d’argent,  qu’ils  lui  donnèrent 
„ ceffité  qu’ils  en  ont,  pour  être  fort  éloi-  „ Enfuite  de  ceux -ci  nous  vîmes  d’autrea 
„ gnés  de  la  Mer.  „ Marchands  fortblancs,  nommés  Pavilms, 

„ Nous  parl&mes  encore  â d’autres  Mar-  „ grands  archers  & bons  hommes  de  che- 
„ chands,  nommés  Buminns,  qui  habitent  „ val.  Ceux-ci  nous  dirent  que  leur  Paya 
„ en  de  hautes  montagnes  , ou  il  y a des  „ fe  nommoit  Binagortm , St  qu’il  étoit  é- 
„ mines  d’alun,  St  quantité  de  pafiel.  De  „ loigné  de  Pavel  environ  deux  cens  lieuet 
„ cette  Nation,  nous  en  vt  nes  une  troupe  „ en  remontant  la  Rivière.  Ils  avoient 
„ qui  conduifoit  plus  de  deux  mille  bœufs,  „ beaucoup  d'or  en  poudre,  de  lacque,  d’a- 
„ lur  lefqucls  ils  avoient  mis  des  bâts  à nô  „ ioës,  d’étain,  de  cuivre,  de  foye,  St  de 
„ tre  manière, Sts’en  fervoieit  i potterleur»  „ cire,  qu’iia  donnoiem  en  échange  pour 
„ marchanilites.  Ces  hommes  étoienl  fort  „ du  poivre,  du  gingembre,  du  fel,  du  vin 
„ grands , St  avoient  les  yeux  St  la  barbe  â „ Sc  du  riz.  Comme  nous  leur  demandâ- 
„ TaChlnoife.  Nous  en  vîmes  d’autres aullî , „ mes  quelle  étolt  leur  loi,  & quelle  di- 

„ qui  avoient  d’aflez  longues  barbes  , le  vl-  ,,  vinité  ils  adoroient , ils  nous  répondirent 
„ fage  femé  de  lentilles,  les  oreilles  & les  „ que  leurs  Dieux,  c’étoient  le  Soleil,  le 

narines  percées;  St  dans  les  trous,  de  pe-  „ Ciel  St  les  Etoiles,  pareeque  ces  beaux 
„ tits  fils  d’or,  faits  en  agrafes.  Ceux-ci  „ alites  produifoient  tous  les  biens  de  la 
„ s’appelloiem  Gyuai^ogau , St  leur  Provin-  „ terre;  St  qu’au  refle,  l’ame  de  l’homme 
„ ce j Surthojey , lefqucls,  par  dedans  les  „ n’étoit  qu’un  fouffle,  qui  finlfioic  par  la 
„ montagnes  de  Ltubji , font  bornés  du  „ mon  du  corps , St  qui  voltigeant  enfuite 
„ Lac  de  Cbiammay:  fit  de  ceux-ci , les  uns  „ dans  l’ait  fe  mêloit  avec  les  nues,  juf- 
„ font  vêtus  de  peaux  velues,  Sc  les  autre»  „ qu’à-ce  que  venant  à fe  réfoudre  en  eau,- 
„ de  cuir  bronzé.  Ils  vont  ordinairement  „ ii  mouroit  derechef,  comme  avoit  fait  le 
„ pieds  nuds  St  la  tète  découverte.  On  noua  „ corps  auparavant. 

„ dit  qu  ils  avoient  de  grandes  richeQcs , Sc  „ Alnfi,  de  la  diverfité  de  ces  Nations 
„ que  tout  leur  trafic  écoit  en  argent,  dont  „ inconnues  que  nous  vîmes  à Pavel,  il  elt 
„ ils  avoient  quantité.  Nous  parlâmes  en-  „ aifé  d’inférer  qu’il  y a plufieurs  Pays  au 
„ core  à une  autre  forte  de  Marchands , „ Monde  qui  ne  font  point  encore  décou- 

„ appellés  Tufaroeiu,  qui  font  bazanés , „ verts , fit  dont  noos  n’avons  point  de 

„ grands  mangeurs,  St  fort  adonnes  aux  vo-  „ connoiffince Hidtm.  Pag.  S40  St  pré- 
„ luptés  de  la  chair.  Ils  nous  firent  une  cédente», 

„ réception  bien  meilleure  que  cous  Ici  au- 
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qu’à  Penaucbim , premier  Bourg  du  Royaume  de  Janguma.  De-là,  nous 
arrivâmes  le  foir  aux  Rauditens , deux  fortes  Places  du  Prince  de  Pcncanor. 
Cinq  jours  après,  nous  abordâmes  au  Porc  d’une  grande  Ville,  nommée 
Magdaleu , d’où  nous  paflàmes  dans  le  Détroit  de  A laiiur  ; & cinq  jours 
de  plus  nous  firent  arriver  à Aiaucbel , première  place  du  Royaume  de 
Pegu  (r). 

Mais,  fi  près  du  terme,  & dans  un  lieu  de  la  dépendance  .du  Roi  de 
Brama  , nous  étions  attendus  par  un  malheur  dont  nous  ne  pouvions'  nous 
croire  menacés.  Un  .Corfaire,  nommé  Cbalagonim , qui  obfervoit  peut-être 
nôtre  retour,  avec  trente  Seros  bien  équipes,  nous  attaqua  pendant  la  nuit, 
& nous  traita  fi  mal  jufqu’au  jour , qu'après  nous  avoir  tué  cent  quatre- 
vingt  hommes,  entre  lefquels  étoient  deux  Portugais,  il  enleva  cinq  de  nos' 
douze  Barques.  L’AmbaÎTadeur  même  eut  le  bras  gauche  coupé , dans  ce 
combat , & reçut  deux  coups  de  flèches  qui  firent  long-tems  defefpérer  de 
fa  vie.  Nous  fûmes  blefles  autii , prefquc  tous  ; & le  préfent  du  Calamin- 
ham  fut  enlevé  dans  les  cinq  Barques,  avec  quantité  deprécieufes  marclian- 
difes.  Dans  ce  trille  état , nous  arrivâmes , trois  jours  après , à Martaban. 
L’Ambâfladeur  écrivit  au  Roi,  pour  lui  rendre  compte  de  fon  Voyage  & 
de  fon  infortune.  Ce  Prince  fit  partir  aufli  - tôt  une  Armée  de  fix  - vingt 
Seros,  qui  rencontra  le  Corfaire,  & qui  le  fit  prifonnier,  après  avoir  rui- 
né fa  Flotte.  Cent  Portugais  , qui  avoient  été  nommés  pour  cette  expé- 
dition , revinrent  chargés  de  richellcs.  On  comptoit  alors , au  fervice  du 
Roi  de  Brama,  mille  hommes  de  nôtre  Nation,  commandés  par  Antonio 
Ferreird , né  à Bragance , qui  recevoit  du  Roi  douze  mille  ducats  d’ap- 
pointement. 

C e fut  dans  cet  intervalle  qu 'Aixquendo , Raulin  de  Mounay , & comme 
Souverain  Pontife  de  toutes  ces  Régions , mourut  dans  une  vieillelTe  fort 
avancée  (r).  On  lui  fit  de  magnifiques  funérailles,  qui  furent  fuivies  de 
l’ele&ion  d’un  Succeflcur.  Toutes  ces  cérémonies  furent  honorées  de  la 
préfence  du  Roi , qui  ne  regardoit  pas  comme  un  objet  peu  important  d’é- 
tablir le  refpcél  pour  la  Religion  dans  fes  nouvelles  conquêtes. 

Les  Lettres  qu’il  avoit  reçues  du  Calarainham  lui  promettant  un  Ambaf- 
fadeur,  qui  devoit  être  chargé  delà  concluiion  du  Traité,  il  ceflà  de  comp- 
ter, 


(r)  Pag.  841. 

(r)  „ L'opinion  qn'on  avoit  eûe  de  Ta 
„ fatnteté  fit  fefler  en  un  luttant  toutes  les 
„ réjouiflances  publiques.  Le  Roi  même  fe 
„ retira.  Lesportcs  & les  fenêtres  des  mai- 
,,  fons  furent  fermées.  Qn  ne  vit  dans  les 
„ Temples  qu'une  foule  de  Pénitens,  qui  ne 
„ collant  de  répandre  des  larmes,  exercèrent 
„ des  mortifications  fi  rigoureufes , que  plu- 
„ fieurs  en  moururent  . Pag.  844.  Pinto 
donne  pluficurs  Chapitres!  la  defeription  de 
la  fête  funèbre  & des  cérémonies  de  l'élec- 
tion. Il  en  coûta  au  Roi  la  valeur  d’un  mil- 
lion de  nôtre  monnoye.  Les  Prêtres,  qui 
afiïttèrcnt  au  convoi  du  Raulin,  étoient  au 
nombre  de  trente  mille.  Six  jeunes  Gentils- 


hommes  fe  facrifièrent  volontairement  à l'hon- 
neur du  Mort , en  buvant,  dans  un  vafe  d'or, 
une  liqueur  jaune,  qui  les  fit  tomber  faq*  vie 
avant  qu'ils  euiTent  acWtvé  de  l'avaller.  Un 
Prêtre,  oncle  du  Roi,  ayant  été  choifi  pour 
prêcher  dans  cette  occafion , fit  un  difeours 
fi  touchant,  que  le  Roi,  pénétré  de  corn- 
ponâion , jura  publiquement , fur  1rs  cendres 
d'Aixquendo,  que  pendant  tout  fon  règne, 
il  ne  chargeroit  point  fes  Sujets  de  nouveaux 
impôts,  & qu’il  leur  rendroit  une  exaéle  juf- 
tice.  Pag.  852.  L'ifle  de  Mounay  étolt  un 
Domaine  des  Prêtres,  & comme  le  centre  de 
la  Religion.  Voyez  ci-deflus  au  Tom.  XL, 
fa  filtration,  dans  1a  Defeription  d'Arrakan. 
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ter,  pour  le  Printems  prochain , fur  la  diverfion  qu’il  avoit  efpérée,  & la 
conquête  d’Ava  fut  renvoyée  à d’autres  tems.  Mais  il  fit  partir  le  Chaumi- 
grera,  fon  frère,  avec  une  Armée  de  cent  cinquante  mille  hommes,  pour 
faire  le  Siège  de  Savadi,  Capitale  d’un  petit  Royaume , à cent  trente  lieues 
de  Pegu  vers  le  Nord-Ell.  J’étois  de  cette  expédition,  à la  fuite dugrand 
Tréforicr , avec  les  fept  Portugais  qui  me  relloient  encore  pour  Compa- 
gnons d’efclavage.  Elle  fut  li  malheureufe,  qu'après  avoir  été  repouiré 
plufieurs  fois,  le  Chaumigrem,  découragé  par  fes  difgraces,  réfolut  de  por- 
ter la  guerre  dans  les  autres  parties  de  l’Etat.  Dioforay , dont  nous  étions 
les  efclavcs,  reçut  ordre  d’attaquer,  avec  cinq  mille  hommes,  un  Bourg, 
nommé  Vak'.ttay , qui  avoit  fourni  des  vivres  à la  Ville  allîégée.  Cette  en- 
treprife  n’eut  pas  plus  ‘de  fuccès.  Nous  rencontrâmes,  en  chemin,  un  corps 
de  Satfadis  beaucoup  plus  nombreux,  qui  taillèrent  nos  Bramas  en  pièces. 

Dans  cette  affreufe  déroute,  j’eus  le  bonheur  d’éviter  la  mort  avec  mes 
Compagnons.  Nous  prîmes  la  fuite  à la  faveur  des  ténèbres  , mais  avec  fi 
peu  de  connoifiance  des  chemins,  que  pendant  trois  jours  & demi  nous  tra- 
verfàmes  au  hazard  des  montagnes  fort  défertes.  De-Ià  nous  entrâmes  dans 
une  plaine  marécagcufe,  où  toutes  nos  recherches  ne  nous  firent  pas  décou- 
vrir d'autres  traces  que  celles  des  tigres,  des  ferpens,  & d'autres  animaux 
fauvages.  Cependant,  vers  la  nuit,  nous  apperçùmes  un  feu,  du  côté  de 
i'Eft.  Cette  lumière  nous  fervit  de  guide  jufqu'au  bord  d’un  grand  Lac. 
Quelques  pauvres  cabanes,  que  nous  ne  pûmes  diftinguer  avant  le  jour, 
nous  Infpirèrent  peu  de  confiance  pour  les  Habitans.  Ainfi,  n’ofant  nous 
en  approcher , nous  demeurâmes  caches  jufqu’au  foir  dans  des  herbes  fort 
hautes , où  nous  fûmes  la  proye  des  fangfues.  La  nuit  nous  rendit  le  cou- 
rage de  marcher  jufqu'au  lendemain.  Nous  arrivâmes  au  bord  d’une  gran- 
de Rivière,  que  nous  fuivîincs  l’efpace  de  cinq  jours.  Enfin,  nous  trouvâ- 
mes, fur  la  rive,  une  forte  de  petit  Temple,  ou  d’Hermitage,  dans  lequel 
nous  fûmes  reçus  avec  beaucoup  d’humanité.  On  nous  y apprit  que  nous 
étions  encore  fur  les  terres  de  Savady.  Deux  jours  de  repos  ayant  réparé 
nos  forces , nous  continuâmes  de  fuivre  la  Rivière , comme  le  chemin  le 
plus  fùr  pour  nous  avancer  vers  les  Côtes  maritimes.  Le  jour  d’après , 
nous  découvrîmes  le  Village  de  Poiniferay,  dont  les  Hermitcs  nous  avoient 
appris  ie  nom  : mais  la  crainte  nous  retint  dans  un  bois  fort  épais , où 
nous  11e  pouvions  être  apperçus  des  paflans.  A minuit,  nous  en  fortîmes 
pour  retourner  au  bord  de  l’eau.  Ce  trille  & pénible  voyage  dura  dix-fept 
jours  (r),  pendant  lefquels  nous  fûmes  réduits , pour  toute  nourriture,  à 
quelques  provifions  que  nous  avions  obtenues  des  Hermites.  Enfin,  dans 
l’obfcurité  d’une  nuit  fort  p!uvieufe,nous  découvrîmes  devant  nous  un  feu, 
qui  ne  paroifloit  éloigné  que  de  la  portée  d’un  fauconneau.  Nous  nous 
crûmes  prés  de  quelque  Ville,  & cette  idée  nous  jetta  dans  de  nouvelles 
allarmes.  Mais,  avec  plus  d’attention , le  mouvement  de  ce  feu  nous  fit 
juger  qu’il  devoit  être  fur  quelque  Vailleau  qui  cédoit  à l’agitation  des  Ilots. 

En 

(t)  On  auroit  fupprimé  ce  petit  détail,  fi  toient  d'étre  confervés.  C'efl  une  méthode 
let  noms  &.  les  diitances  des  lieux  ne  méri-  qu'on  a toujours  fuivie. 
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En  effet,  nous  étant  avancés  avec  beaucoup  de  précaution,  nous  apper* 
çûmes  une  grande  Barque , & neuf  hommes  qui  en  étoient  fortis  pour  fe 
retirer  fous  quelques  arbres,  où  ils  préparoient  tranquillement  ieur  louper. 
Quoiqu’ils  ne  fuffent  pas  fore  éloignés  de  la  rive,  où  la  Barque  étoit  amar- 
rée, nous  comprîmes  que  la  lumière  qu'ils  avoient  prés  d’eux  & qui  nous 
les  faifoit  découvrir,  ne  fe  répandant  pas  fur  nous  dans  les  ténèbres,  il 
ne  nous  étoit  pas  impoilible  d’entrer  dans  la  Barque  &.  de  nous  en  faiür , 
avant  qu’ils  puffenc  entreprendre  de  s’y  oppofer.  Ce  deffein  ne  fut  pas 
exécuté  moins  promptement  qu'il  n’avoit  été  conçu.  Nous  nous  appro- 
châmes doucement  de  la  Barque , qui  étoit  attachée  au  tronc  d’un  arbre  & 
fort  enfoncée  dans  la  vafe.  Nous  la  mimes  à nage  avec  nos  épaules  ; & 
nous  y étant  embarqués  fans  perdre  un  moment,  flous  commençâmes  à 
ramer  de  toutes  nos  forces.  Le  courant  de  l'eau  & la  faveur  du  vent  nous 
portèrent , devant  le  jour , à plus  de  dix  lieues.  Quelques  provifions , que 
nous  avions  trouvées  dans  la  Barque,  ne  pouvoient  nous  fulîire  pour  une 
longue  route;  & nous  n’en  étions  pas  moins  rëfolus  d'éviter  tous  les  lieux 
habités.  Mais  une  Pagode,  qui  s'offrit  le  matin  fur  la  rive,  nous  infpira 
plus  de  confiance.  Elle  fe  nommoit  Qiiiay  Hinarel.  Nous  n’y  trouvâmes 
qu'un  feul  homme  & trence-fept  Religieufes,  la  plûpart  fort  âgées,  qui 
nous  reçurent  avec  de  grandes  apparences  de  charité.  Cependant  nous 
la  prîmes  pour  1 effet  de  leur  crainte;  fur-tout  lorfque  leur  ayant  fait  di- 
verfes  questions , elles  s’obflinèrent  à nous  répondre  qu’elles  étoient  de  pau- 
vres femmes,  qui  avoient  renoncé  aux  affaires  du  monde,  par  un  vœu  fo- 
lemnel , & qui  n’avoient  pas  d’autre  occupation  que  de  demander  à { Juiay 
Ponveday , de  l’eau  pour  la  fertilité  des  terres.  Nous  ne  laiffâmes  pas  de 
tirer  d’elles,  du  riz,  d|)  fucre,  des  fèves,  des  oignons,  & de  la  chair  fu- 
mée, dont  elles  étoient  fort  bien  pourvûes.  Les  ayant  quittées  le  foir, 
nous  nous  abandonnâmes  au  cours  de  la  Rivière;  & pendant  fept  jours  en- 
tiers, nous  pa liâmes  heureu Peinent  entre  un  grand  nombre  d'habitations, 
qui  fe  préfentoient  fur  les  deux  bords  (v). 

Mais  il  plût  au  Ciel,  après  nous  avoir  conduits  parmi  tant  de  dangers, 
de  retirer  tout  d’un  coup  la  main  qui  nous  avoit  foûtenus.  Le  huitième 
jour , en  traverfanc  l’embouchure  d’un  Canal , nous  nous  vîmes  attaques  par 
trois  Barques , d’où  l’on  fit  pleuvoir  fur  nous  une  fi  furieufe  quantité  de 
dards,  que  trois  de  nos  Compagnons  furent  tués  des  premiers  coups.  Nous 
ne  reliions  que  cinq.  Il  n’étoit  pas  douteux  que  nos  ennemis  ne  fuffent 
des  Corfaires , avec  qui  la  foumillîon  étoit  inutile  pour  nous  fauver  de  la 
mort  ou  de  l’efclavage.  Nous  prîmes  le  parti  de  nous  précipiter  dans  l’eau , 
enfanglantés  comme  nous  l’étions  de  nos  bleffure».  Le  défir  naturel  de  la 
vie  foutint  nos  forces  jufqu’à  terre,  où  nous  eûmes  encore  le  courage  de 
faire  quelque  chemin  pour  nous  cacher  dans  les  bois.  Mais  confidérant 
bicn-tôt  combien  il  y avoit  peu  d’apparence  de  pouvoir  réfifler  à notre  ü- 
tuation  , nous  regrétâmes  de  n’avoir  pas  fini  nos  malheurs  dans  les  flots. 
.Deux  de  nos  Compagnons  étoient  mortellement  bielles.  Loin  de  pouvoir 
les  fecourir,  le  plus  vigoureux  d’entre  nous  etoit  à peine  capable  de  mar- 
cher. 


(v)  Pag.  874  & précédente*. 
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cher.  Après  avoir  pleuré  longtems  nôtre  fort,  nous  nous  traînâmes  fur 
le  bord  de  la  Riyière  ; & ne  connoiflant  plus  le  danger  ni  la  crainte , nous 
réfûlûmes  d’y  attendre  du  hazard  les  fecours  que  nous  ne  pouvions  plus 
efpérer  de  nous-mêmes.  • 

Nos  ennemis  avoient  difparu.  Mais  le  lieu  qu’ils  avoient  choifi  pouf 
nous  attaquer  étoit  tout-à-fait  défère.  Vers  la  tin  du  jour,  nous  vîmes  d’af- 
fez  loin  un  Bâtiment  qui  defeendoit  avec  le  cour?  de  l’eau.  Comme  nôtTe 
refl'ource  n’étoit  plus  que  dans  l'humanité  de  ceux  qui  le  conduilbient , nous 
ne  formâmes  pas  d’autre  deflein  que  d’exciter  leur  compafiion  par  nos  cris. 
Ils  s’approchèrent.  Dans  la  confufion  des  mouvemens  par  lefquels  nous 
nous  efforçâmes  de  les  attendrir,  un  de  nous  fit  quelques  fignes  de  croix, 
qui  venoient  peut-être  moins  de  fa  piété  que  de  fa  douleur.  Aufli-tôc , une 
femme,  qui  nous  regardoit  attentivement,  s’écria  d’un  ton  qui  parvint 
jufqu’à  nous:  ,,  Jefus!  voilà  des  Chrétiens  qui  fe  rencontrent  devant  mes 
,,  yeux”;  & prellant  les  Matelots  d'aborder  près  de  nous,  elle  fut  la  pre- 
mière qui  defcendit  avec  fon  mari.  C’étoit  une  Pegouane,  qui  avoit  em- 
brafle  le  Chriftianifme,  quoique  femme  d’unPayen,  dont  elle  étoit  aimée 
tendrement.  Ils  avoient  chargé  ce  Vaifleau  de  coton,  pour  l'aller  vendre 
à Cofmin.  Nous  reçûmes  d’eux  tous  les  bons  offices  de  la  charité  .Chrétien- 
ne. Cinq  jeurs  après,  étant  arrivés  à Cofmin,  Port  maritime  du  Pegu, 
ils  nous  accordèrent  un  logement  dans  leur  maifon.  Nos  bleflures.y  furent 
'panfées  foigneufement;  & dans  l’efpace  de  quelques  femaines,  nous  nous 
trouvâmes  aflez  rétablis  pour  nous  embarquer  fur  un  Vaifleau  Portugais , 
qui  partoit  pour  le  Bengale. 

En  arrivant  au  Port -de  Chatigam,  où  le  Commerce  de  nôtre  Nation 
étoit  bien  établi  , je  profitai  du  départ  d’une  Fufte  marchande  qui  faifoiÉ 
voile  à Goa.  Nôtre  navigation  fut  heureufe.  Je  trouvai,  dans  cette  Vil- 
le, Dom  Pedro  de  Faria,  mon  ancien  Protecteur,  qui  avoit  fini  le  terme 
de  fon  adminiflration'à  Malaca.  Son  affeétion  fut  réveillée  par  le  récit  de 
mes  infortunes.  Il  fe  fit  un  devoir  de  confcience  & d’honneur , de  me 
rendre  une  partie  des  biens  que  j’avois  perdus  à fon  fervice  (x). 

(r)  Pag.  87«. 
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Suite  des  Avanturcs  de  Pinto  fcf  fon  retour  à Lisbonne. 

LA  générofité  de  D8m  Pedro  n’ayant  point  aflez  rétabli  mes  affaires 
pour  m’infpirer  le  goût  du  repos,  je  cherchai  l’occafion  de  faire  un 
nouveau  Voyage  à la  Chine,  & de  tenter  encore  une  fois  la  fortune  dans 
un  Pays  où  je  n’avois  éprouvé  que  fon  inconftance.  Je  m’embarquai  à 
Goa,  dans  une  Jonque  de  mon  Bienfaiteur,  qui  alloit  charger  du  poivre 
dans  les  Ports  de  la  Sonde.  Nous  arrivâmes  à Malaca  le  jour  qu’on  y don- 
noit  la  fépulture  à Ruy  Vaz  Pereyra  , Gouverneur  de  cette  Ville  ; & re- 
mettant bien-tôt  à la  voile , nous  mouillâmes, -dix- fept  jours  après,  dans 
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U E N I)  1 2 
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la  Rade  de  Bantam , où  le  Commerce  des  Portugais  étoic  floriflant.  Mais  le 
poivre , que  nous  avions  efperé  d’y  trouver  en  abondance,  étoit  fi  rare  de- 
puis quelques  mois  , que  nous  fumes  obligés  d’y  paffer  l’hiver  pour  at- 
tendre une  plus  heureufe  récolte.  Ce  délai  nous  rendit  témoins  de  plulieurs 
grands  événemens. 

Nous  vîmes  arriver,  à la  Cour,  une  femme  veuve , nommée  (a)  May 
Pombaya,  âgée  d’environ *foixante  ans,  qui  venoit  avec  la  qualité  d’Am- 
bafladrice,  de  la  part  du  Pangoram  (b).  Empereur  des  Ifles  de  Java , d’An- 
genie  (c),  de  Ba/y  (d)  , & de  Madure , pour  avertir  Tagaril,  Roi  de  Ban- 
tam  , & ValTal  du  Pangoram,  comme  tous  les  autres  Rois  de  cett» Mo- 
narchie (e),  de  fe  rendre , dans  le  terme  de  fix  femaines,  à jfapara,  où 
ce  Prince  faifoit  de  grands  préparatifs  pour  la  conquête  du  Royaume  de 
Pafjaruan.  Nhay  Pombaya  n’eut  pas  plutôt  fait  déclarer  fon  arrivée,  que 
le  Roi  l’étant  allé  recevoir  jufques  fur  l'on  Vaifleau,  la  conduifit  au  Palais 
avec  une  porqpc  extraordinaire , & lui  céda  fon  propre  appartement.  Elle 
pafla  peu  de  jours  à Bantam.  Le  Roi  s’étant  hâté  de  donner  fes  ordres , é- 
quipaunc  Flotte  de  quarante  Vaiffcaux  (/),  fur  laquelle  il  embarqua  lêpt 
mille  Combattans. 

L a plûpart  des  Portugais  le  Ravirent  dans  cette  expédition  ; moins  con- 
duits par  la  gloire  ou  par  l’avidité  du  butin , que  par  fefpéranoe  de  fe  pro- 
curer à l’avenir  des  conditions  plus  avantageulês  pour  leur  Commerce.  Je 
me  laifTaî  entraîner  par  l’exemple.  Le  Siège  de  Pall’aruan  fut  entrepris  avec 

beau- 


(a)  en  langue  Javanoifc  lignifie  De- 
Bioilelle.  R.  d..  K. 

( S ) Pinto  le  nomme  Pangutyram  Roi  de 
Dima,  au -lieu  de  Damait.  R.  d.  R. 

( c ) On  ne  connoit  pas  de  Royaume  de 
ce  nom  ; mais  c'elt  peut  être  £qgnne  ■ lfle 
peu  éloignée  du  Détroit  de  la  Sonde.  R.  d.  E. 

(d)  L’Auteur  fc  trompoit  fans  doute;  cat 
jamais  Pille  de  Baly  n’a  été  fous  la  dépen- 
dance de  Java.  R.  d.  E. 

(e)  Voyez  cideflus,  dans  la  Defcription 
de  rifle  de  Java,  & dans  plufieurs  Relations, 
les  changemens  qui  firent  perdre  au  Pango- 
ram  toute  fon  autorité.  Ici  Pinto  fait  une 
obfervation  qui  ne  fe  trouve  dans  aucun  au- 
tre Voyageur:  „ C'étoit  l’ufage,  dit- il,  des 
„ Rois  de  cette  Ifle,  de  traiter  toutes  les 
„ affaires  d’importance  par  l’entremife  des 
„ femmes  £ 1 ).  La  raifon  qu’en  apportent 
„ les  Habitans,  c’efl  que  Dieu  a- donné  aux 
„ femmes  plus  de  douceur,  plus  d’inclina- 
„ tion  à la  paix,  & même  plus  d’aucorité 
„ qu'aux  hommes,  qui  font  d humeur  plus 
„ févere,  & par  conséquent  moins  agréables 
„ à ceux  vers  lefquels  ils  font  envoyés.  Or, 
„ c'ell  leur  opinion  que  chacune  dé  ces  fem- 


„ mes , que  les  Rols  employeur  en  mitières 
„ de  conléquence,  doit  avoir  certaines  qua- 
„ lités  pour  bien  faire  line  Ambaflade  : ils 
„ difem  premièrement  qu'il  ne  faut  pas 
„ qu'elle  toit  fille,  de  peur  que  l’étant  elle 
„ ne  vienne  i perdre  l’honneur  en  fortant 
„ de  fa  maifon , & pareeque  tout  ainfi  qu'ei- 
„ le  contente  un  chacun  par  fa  beauté , elle 
„ pourroit  être  aulli  un  motif  de  difeorde 
„ & d'inquiétude  aux  chofes  où  l'union  elt 
„ requife.  Ils  ajoûtent  à celé  , qu’il  faut 
„ qu’elle  foit  mariée,  ou  du  moins  veuve,. 
„ apres  un  légitime  mariage;  que  fi  elle  a 
„ eu  des  enfans  de  fon  mari,  il  faut-qu'elle 
„ les  ait  allaités  de  fa  propre  mamelle,  al- 
„ léguant  li-defius,  que  celle  qui  a des  en- 
„ fans  & ne  les  nourrit  fi  clic  peut,  eft  plu- 
„ tôt  une  mèr^charncllc,  voluptueufe,  & 
„ deshonr.êre , nue  non  pas  une  véritable 
„ mère”.  &c.  Pag.  878. 

(J)  Pinto  dit  trente  Calaluzes  Si  dix  J a* 
rupangos.  I.e  premier  de  ces  noms  efi  ap- 
patemment  le  même  que  Gilaia , cfpèce  de 
petites  Barques  connues  à Java.  Les  autres  , 
font  peut  être  des  Par  aboi , Praoj , ou  plus 
communément  Pirtguci.  R.  d.  E. , 


m ( 1 ) 'C’ell  on  ufige  qui  fubtifte  encore,  voyez  b Dcicription  de  Jm  an  Tome  i.  R.  d.  E. 
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beaucoup  de  vigueur  : mais  la  valeur  des  Afficgcs  fit  repentir  leurs  ennemis 
d’avoir  commencé  la  guerre.  Après  un  grand  nombre  de  furieufes  forties, 
qui  diminuèrent  beaucoup  l'Armée  du  Pangoram;  ce  Prince  ne  patoi/Toit 
obftiné  à pouflèr  fon  entreprile  que  par  le  defefpoir  de  les  pertes , lorfqu’il 
perdit  la  vie,  à nos  yeux  , par  un  accident  fort  tragique. 

I l avoit  toûjours  près  de  lui,  fuivant  l’ufage  des  Indes,  un  Page  qui  lui 
portoit  du  bétel  dans  une  boè'te  d’or.  Un  jour  que  fe  trouvant  échauffé  par 
les  difputes  du  Confeil,  il  demanda  cette  efpèce  de  rafraîchiffement  ; le 
Page  , qui  étoit  derrière  à quelque  didance,  l'entendit  fi  peu,  qu’il  fe  fit 
répéter  plufieurs  fois  le  même  ordre.  Enfin  , s’étant  approché  avec  ref- 
ped,  il  fa  mit  à genoux  pour  implorer  le  pardon  de  fon  Maître,  autant 
que  pour  remplir  fon  office.  Le  Pangoram , fans  aucune  marque  de  colè- 
re, lui  donna  de  la  main  un  coup  léger  fur  la  tête,  & badina  même  de  fa 
lenteur,  en  lui  demandant  agréablement  s’il  étoit  fourd?  Ce  jeûné  homme, 
qui  n’ avoit  pas  plus  de  douze  ou  treize  ans , & qui  étoit  fils  d’un  des  prin- 
cipaux Seigneurs  de  la  Cour , fe  crut  deshonoré  par  une  avanture  qu’il  de- 
voir regarder  comme  une  faveur.  Après  avoir  paffé  quelques  momens  à 

5 émir,  il  prit  la  réfolution  de  fe  vanger  ; & s’avançant  vers  fon  Maître  , 
ont  perfonne  n’étoit  furpris  de  le  voir  approcher  librement , il  le  frappa 
au  cœur , d’un  petit  couteau  qu’il  portoit  a fa  ceinture.  Le  coup  fut  plus 
prompt  que  nôtre  zèle  pour  l’arrêter.  Nous  ne  le  fûmes  pas  même  affez 

Eur  fofltenir  le  Pangoram,  qui  tomba  prefque  mort  à nos  pieds.  Tous 
fecours  ne  purent  lui  conferver  plus  de  deux  heures  de  vie.  On  fe  faifit 
du  Page,  qui  fut  mis  auffi-tôt  à la  qucfbion  ; mais  il  répondit  avec  une  fer- 
meté furprenante , „ qu’il  n’avoit  rien  fait  qu’avec  deliberation,  & pour 
• „ fe  vanger  du  coup  que  le  Roi  lui  avoit  donne  fur  Ja  tète  , fans  conlidé- 
„ rer  qu’il  étoit  fils  de  Pati  Pondan,  Prince  de  Surabaya".  Il  fut  empalé 
vif,  & cet  affreux  châtiment  n’eut  pas  le  pouvoir  de  lui  faire  jetter  un 
foupir.  Son  fupplice  parut  juffe  : mais  on  ne  porta  pas  le  même  jugement 
du  malheur  de  fon  père,  de  fes  trois  frères,  & de  foixante-deux  de  fes  pa- 
rens , qui  furent  condamnés  au  même  genre  de  mort.  Une  fentencp  fi  ri- 
goureufe  donna  naifiânee  à quantité  de  troubles  (g). 

Cette  fatale  catallrophe  d’un  des  plus  grands  Monarques  de  l’Afie, 
devint  utile,  non-feulement  au  Roi  de  Paffaruan,  qu’elle  délivra  du  Siège, 
mais  à tous  les  Portugais  qui  avoient  accompagné  le  Roi  de  Ilantam , par 
l’occafion  qu’elle  leur  donna  de  rendre,  aux  Seigneurs  du  Pays,  un  fer  vice 
qui  leur  parut  important.  11  étoit  queftion  du  corps  du  Pangoram , dont  la 
fépulture  caufoit  beaucoup  d’embarras  au  Confeil.  L’cnfévelir  dans  le 
Camp,  c’étoit l’expofer  aux  outrages  de  l’ennemi.  Il  n’étoit  pas  poflible 
de  le  tranfporter  & Dénia  ( b ),  Capitale  de  fon  Empire  & Tombeau  de  fes 
Ancêtres , fans  l’expofer  à la  corruption  ;•  & fuivant  la  loi  de  Mahomet , 
qui  étoit  celle  des  Seigneurs  Javanois  , l’ame  d’un  corps  corrompu  ne  pou- 
voir prétendre  aux  félicités  de  l’autre  vie.  Cette  difficulté  ayant  fait  naître 
de  vives  conte-dations , nous  propo/àmes  aux  Seigneurs  de  mettre  le  corps 
dans  une  caiife  de  chaux  & de  camphre,  & de  tranfporter  cette  efpèce  de 
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cercueil  dans  une  Jonque  remplie  de  terre  (i)  (k).  Nôtre  confeil  fut  ap- 
plaudi , & nous  valut  plus  de  dix  mille  ducats , comme  une  jufte  récompen- 
fe  du  fervice  que  nous  rendions  à l’Empire. 

Noos  prîmes  peu  d’intérêt  aux  cruelles  divifions  qui  précédèrent  l’élec- 
tion d’un  nouveau  Pangoram.  Le  tetr.s  de  la  navigation  ne  fut  pas  plutôt 
arrivé,  qu’ayant  obtenu  du  Roi  de  Bantarn  la  liberté  de  remettre  à la  voi- 
le, nous  partîmes  pour  la  Chine,  comblés  des  bienfaits  de  ce  Prince.  Il 
joignit,  k l’exemption  des  droits  pour  nos  marchandifes , un  préfent  confi- 
derable,  qui  nous  produifità  chacun  cent  ducats,  & trois  cens  aux  héri- 
tiers de  quatorze  des  nôtres,  qui  avoient  perdu  la  vie  au  Siège  de  Paiïa- 
ruan.  Il  nous  permit  auffi  d’emmener  un  Portugais-,  nommé  Nifno  Rodri- 
guez Taborda,  n^cif  de  Penamocor,  que  diverfes  avantufes  avoient  jetté dans 
fon  Iile  & qui  ayant  embraffé , depuis  vingt  - trois  ans,  la  Religion  des 
Rramines’,  fe  l’entit  ditpolè  à nous  fuivre , pour  rentrer  dans  l’Egüfe  Chré-  • 
tienne.  Ce  Pénitent  le  rendit  enfuite  à Malaca,  où  fa  converfion  parut 
d'autant  plus  fincére,  qu’il  ne  fit  pas  difficulté  de  fe  foûmettre  à la  loi  qui 
lui  fut  impofée,  de  fervir  l’efpace  d'un  an  dans  l'Hôpital  des  maladies  in- 
curables ; & fa  mort , qui  arriva  précifément  à la  fin  de  ce  terme , fcmbla 
marquer  que  le  Ciel  étoit  fatisfait  de  fon  répentir  (/). 

Quatre  YailTeaux  Indiens,  qui  entreprirent  avec  nous  le  Voyage  de 
la  Chine , nous  formèrent  comme  une  elcorte , avec  laquelle  npus  arri- 
vâmes heureufement  au  Port  de  Cbincheu.  Mais  quoique  les  Portugais  y 
exerçaient  librement  leur  Commerce , nous  y paflâmes  trois  mois  & demi 
dans  de  continuels  dangers.  Ün  n’y  parloit  que  de  révoltes  & de  guerre. 
Les  Corfaires  profitoient  de  ce  défordre,  pour  attaquer  les-Vaiffeaux  mar-_ 
chands  jufquiau  milieu  des  Ports.  La  crainte  nous  fit  quitter  Chincheu, 
pour  nous  rendre  à Cbabaquay.  C’étoit  nous  précipiter  dans  les  malheurs 
dont  nous  efpérions  de  nous  garantir.  Six-vingt  Jonques , que  nous  y trou- 
vâmes à l'ancre , nous  enlevèrent  trois  de  nos  cinq  Vaifleaux.  Le  nôtre 
s’en  garantit,  par  un  bonheur  qui  me  caufa  de  l'admiration.  Mais  les  vents 
d'Efi;  ,-qui  commençoient  à s’élever,  nous  ôtant  l’efpérance  d’aborder  dans 
d’autres  Ports , nous  nous  vîmes  forcés  de  reprendre  la  haute  Mer,  où 
nous  tînmes  une  route  incertaine,  pendant  vingt-deux  jours.  La  Barre  de 
Camboja,  que  nous  reconnûmes  le  vingt-troifième  au  matin,  ranima  nôtre 
courage,  & nous  nous  en  approchions,  dans  le  dellein  de  jetter  l’ancre, 
lorfqu'une  furieufe  tempête,  qui  nous  furprit  à l’Ouefl-Sud-Oueft,  ouvrit 
nôtre  quille  de  poupe.  Les  plus  habiles  Matelots  ne  virent  pas  d’autre  ref- 
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(<)  Pinto  fe  rend  jaûice  en  ajoutant: 
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s'agit  ici  étoit  mort  en  1J64  (r)  tranquil- 
lement fur  for.  lit,  dans  un  Ige  fort  avancé, 
après  avoir  régné  quatre  vingt  -quatre  an- 
nées, & qu'il  avoit  lailTé  l'Empire  à fon  fils: 
au  • lieu  que  Pinto  le  donne , par  éleflion , au 
Pati  de  CiJajo , Prince  deSuraiaja.  R.  d.  E. 
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fource  que  de  couper  les  deux  mâts  & de  jetter  toutes  nos  marchandées  à 
la  Mer.  Ce  foulagement , & quelque  apparence  de  tranquillité  qui  com- 
mençoit  à renaître  fur  les  flots,  nous  donnoient  l’efpérance  d’avancer  juf- 
qu’à  la  Barre.  Mais  la  nuit,  qui  furvint,  nous  ayant  obligés  de  nous  aban- 
donner, fans  mâts  & la  ns  voiles,  aux  vents  qui  fouffloient  encore  avec  un 
refte  de  fureur , nous  allâmes  échouer  fur  un  écueil , où  le  premier  choc 
nous  fit  perdre  dans  l'obfcurité  foixante-deux  perfonnes  ( m ). 

Cb  malheur  nous  jetta  dans  une  fi  étrange  confternation , que  de  tous  les 
Portugais,  il  n’y  en  eut  pas  un  feul  â qui  la  force  du  danger  fit  faire  le 
moindre  mouvement  pour  fe  fauver.  Nos  Matelots  Chinois , plusinduf- 
trieux  ou  moins  timides , employèrent  le  refte  de  la  nuit  à ralTembler  des 
planches  & des  poutres , dont  ifs  compofërent  un  radeau  , qui  fe  trouva 
fini  à la  pointe  du  jour.  Ils  l'avaient  fait  fi  grand  & fi  folide , qu’il  pouvoir 
contenir  facilement  quarante  hommes  ; & tel  droit  à-peu-près  leur  nombre. 
Martin  EJlevez,  Capitaine  du  Vaiflcau,  à qui  la  lumière  du  jour  apprenoit 
qu’il  ne  reftoit  plus  d’autre  cfpérance,  pria  inftamment  fes  propres  Valets, 
qui  s’étoient  déjà  retirés  dans  cet  afile , de  le  recevoir  avec  eux.  Ils  eu- 
rent l’audace  de  répondre  qu'ils  ne  le  pouvoient  fans  danger  pour  leur  fure- 
té. Un  Portugais,  nomme  Ruy  de  Monta,  qui  entendit  ce  difeours,  fentit 
renaître  fon  courage  avec  fa  colère;  & fe  levant,  quoiqu’aflez  bleffé,  il 
nous  repréfenta  fi  vivement  combien  il  étoit  important  pour  nôtre  vie  de 
nous  faifir  du  radeau,  qu’au  nombre  de  vingt -huit,  comme  nous  étions, 
nous  entreprîmes  de  l’Ôter  aux  Chinois.  Ils  nous  oppoférent  les  hacltes  de 
fer  qu’ils  avoient  à la  main.  Mais  nous  fîmes  une  exécution  fi  terrible  avec 
nos  épées,  que  dans  l’efpacc  de  trois  ou  quatre  minutes,  tous  nos  ennemis 
furent  abbatus  à nos  pieds.  Cependant  nous  perdîmes  feize  Portugais  dans 
ce  combat;  fans  compter  douze  bleffés,  dont  quatre  moururent  le  jour  d’a- 
près. Un  fi  trifte  fpeétacle  me  fit  faire  des  réflexions  fur  les  miféres  de  la 
vie  humaine:  il  n’y  avoir  pas  douze  heures  que  nous  nous  étions  tous  em- 
brafTés  dans  le  Navire , & que  nous  regardant  comme  des  frères,  nous  é- 
tions  difpofés  à mourir  l’un  pour  l'autre  ht').' 

Aussi-tôt  que  nous  fûmes  en  pofleflion  du  radeau , qui  nous  avoit  cou- 
• té  tantdefang,  chacun  s’empreffa  de  s’y  placer,  dans  l’ordre  qü’Eftevez 
jugea  nécefTaire  pour  nous  foûtenir  contre  l’agitation  des  vagues.  Nous  é- 
tions  encore  trente-huit,  en  y comprenant  nos  valets  & quelques  enfans. 
Le  radeau  ne  fut  pas  plutôt  à flot , que  s’enfonçant  fous  le  poids,  nous  nous 
trouvâmes  dans  l’eau  jufqu’au  cou , fans  celle  obligés  de  nous  attacher  à 
quelque  folive  que  nous  tenions  embraflee.  Une  vieille  courte-pointe  nous 
fervoit  dévoilé.  Mais,  étant  fans  boulTole,  nous  flottâmes  quatre  jours 
entiers  dans  cette  miférable  fituation.  La  faim,  le  froid,  la  crainte,  & 
toutes  les  horreurs  de  nôtre  fort , faifoient  périr  à chaque  moment  quel- 
qu’un de  nos  Compagnons.  Slufieurs  fe  nourrirent,  pendant  deux  jours, 
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du  corps  d’un  Nègre,  qui  étoit  mort  près  d’eux.  Nous  fûmes  jettes  enfiii 
vers  la  terre;  & cette  vue  nous  caufa  tant  de  joye,  que  de  quinze,  à qui 
"le  Ciel  confervoit  encore  la  vie,  quatre  la  perdirent  fubitement.  Ainii  nous 
ne  nous  trouvâmes  qu'au  nombre  d’onze,  fept  Portugais  & quatre  Indiens, 
en  abordant  la  terre  dans  une  plage  où  nôtre  radeau  g I ilia  heureulement  fur 
le  fable. 

Les  premiers  piouvemens  de  nôtre  reconnoiffance  fe  tournèrent  vers  le 
Ciel , qui  nous  avoit  délivrés  des  périls  de  la  Mer:  mais  ce  ne  fut  pas  fans 
frémir  de  ceux  auxquels  nous  demeurions  expofés.  Le  Pays  étoit  défert  ; 

& nous  vîmes  quelques  tigres , que  nous  mîmes  en  fuite  par  nos  cris.  Les 
éléphans , qui  fe  préfentoient  en  grand  nombre , nous  parurent  moins  dan- 
gereux ; «ils,  ne  nous  empêchèrent  pas  de  raifafter  nôtre  faim,  avec  des  huî- 
tres & d'autres  coquillages.  Nous  en  prîmes  nôtre  charge,  pour  traverfer 
les  bois  qui  bordoient  la  Côte;  & dans  nôtre  marche,  nous  eûmes  recours 
aux  cris,  pour  éloigner  les  betes  féroces.  Après  avoir  fait  quelques  lieues 
dans  un  bois  fort  couvert , nous  arrivâmes  au  bord  d'une  Rivière  d’eau  dou- 
ce, qui  nous  fervit  à fatisfaire  un  de  nos  plus  prelTans  befoins.  Mais  nous 
nous  crûmes  à la  fin  de  nos  maux,  en  voyant  paroître  une  Barque  plate, 
chargée  de  bois  de  charpente.  Elle  étoit  conduite  par  huit  ou  neuf  Negres, 
dont  la  figure  nous  effraya  peu , lorfque  nous  eûmes  conlidéré  qu’un  Pays  où 
l’on  bàtillbit  des  édifices  réguliers , ne  pouvoit  être  habité  par  des  Barbares. 

Ils  s’approchèrent  effectivement  de  la  terre , pour  nous  faire  diverfes  ques- 
tion/. Cependant ,,  après  avoir  paru  fatisfaits  de  nos  réponfes,  ils  nous  dé- 
clarèrent que  pour  etre  reçus  à bord,  il  falloit  commencer  par  leur  aban- 
donner nos  épées.  La  néceilité  nous  força  de  les  jetter  dans  leur  Barque. 

Alors,  ils  nous  exhortèrent  à nous  y rendre  à la, nage,  pareequ’ils  ne  pou- 
voient  s’avancer  julqu  » terre.  Nous  nous  difpofames  encore  à leur  obéir. 

Un  Portugais  & deux  jeunes  Indiens  fe  jettèrent  dans  l’eau,  pour  l’aifir  une 
corde  qu’on  nous  avoit  jettée  de  la  Barque  : mais  à peine  eurent-ils  commen- 
cé à nager,  qu’ils  furent  dévorés  par  trois  crocodiles,  fans  qu’il  parût  d’au- 
tre relie  de  leur  corps  que  des  traces  de  fang,  dont  l’eau  fut  teinte  en  di- 
vers endroits. 

J’r.Tois  déjà  jufqu’aux  genoux  dans  la  vafe,  avec  mes  fept  autres  Com-  . 
pagnons.  Nous  demeurâmes  fi  troublés  de  ce  funefte  accident,  qu’ayant 
h peine  la  force  denous  foûtenir,  les  Nègres , qui  nous  virent  dans  cet  état, 
fautèrent  à terre,  nous  lièrent  par  It^milieu  du  corps,  «St  nous  mirent  dans 
leur  Barque.  Ce  fut  pour  nous  y accabler  d’injures  «S:  de  mauvais  traitemens. 

Enfuite  ils  nous  menèrent,  à douze  lieues  de-là,  dans  une  Ville  nommée 
Cberbam,  ou  nous  apprîmes  qne  nous  étions  dans  le  Pays  des  Papuas  (o). 

Nous  y fûmes  vendus  à un  Marchand  deJ  Ille  de  Celebes,  fous  le  pouvoir 

duquel  nous  demeurâmes  près  d’un  mois.  11  ne  nous  lailfa  manquer  ni  de  i 

vetemens,  ni  de  nourriture  ; mais,  fans  nous  faire  connoitre  fes  motifs , il  < 

nous  1 

(»)  L’Auteur  ne  le  dit  pas  te  la  fuppofi.  voient  fait  naufrage  entre  cette  Ifle  & celle 
tion  paroit  fort  hardie.  C<-  ne  peut  être  que  de  Linga,  fîtuée  au  Sud  de  la  Pointe  de  Ma- 
ie Porc  de  Cberiton,  fur  la  Côte  de  Java,  laça,  immédiatement  fous  la  Ligue.  K.  d. E.  1 
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nous  revendit  au  Roi  de  Calapa  (/>),  Prince  ami  des  Portugais,  qui  nous 
renvoya  généreufement  au  Détroit  de  la  Sonde  (4). 

J e me  trouvois  plus  pauvre  que  je  ne  Pavois  été  de  ma  vie , & forcé , par 
conléquent,  de  m’engager  dans  de  nouvelles  avantures.  Nous  fûmes  re- 
çus, au  Port  de  Bantam,  par  Dom  Jerôme  Gomez  Swmtnto qui  com- 
mandoic  trois  Vai fléaux  de  guerre,  avec  lefquels  il  devoir  faire  voile  à la 
Chine.  Il  nous  offrit  de  l'emploi  : mais  quelle  fortune  pouvois  je  efpérer 
dans  les  armes  ? Deux  Marchands  Portugais , qui  partoient  pour  Siam  avec 
leurs  marchandifes , ayant  conçu  quelque  affeéhon  pour  moi,  fur  le  feul  ré- 
cit de  mes  infortunes , me  propoférent  de  monter  dans  leur  Jonque.  Ils  s’en- 
gageoient,  non-feulement  à faire  les  fraix  de  mon-voyage,  mais  à me  prê- 
ter même  une  fomme  d’argent,  pour  importuner  cette  inexorable  fortune, 
qui  lémbloit  fe  faire  un  jeu  de  me  tromper  ou  de  me  fuir.  Je  n'avois  rien 
de  plus  favorable  à délirer  dans  ma  pauvreté.  Nous  partîmes  ; & dans  l’ef- 
pace  de  vingt  - fix  jours , noq?  arrivâmes  à Odia , Capitale  de  l’Empire  de 
Sornau,  que  les  Européens  ont  nommé  Siam.  Les  Portugais  y étoient  fi 
bien  établis , que  j'eus  peu  de  peine  à mettre  dans  le  Commerce  environ  cinq 
cens  ducats  que  mes  deux  amis  m’avoient  prêtés. 

Mais  il  n'y  avoit  pas  plus  d’un  mois  que  j’étois  dans  cette  Ville, 
lorfqu’on  y reçut  avis  que  le  Roi  des  Timocouhos  , des  Laos  & des  Gucos , 
Peuples  qui  formoient  un  Etat  puiffant  vers  le  Nord-Eft,  au-deflus  de  Ca- 
pimper  & de  Paffiloco , étoit  entré  fur  les  terres  de  Siam,  avec  une  Ar- 
mée redoutable  , & qu’il  avoit  déjà  formé  le  Siège  de  Quitiruam.  Cet- 
te nouvelle  caufa  tant  d'allarme  à la  Cour,  que  le  Roi  fit  publier , dans 
fa  Capitale  & dans  tout  l’Empire  , un  ordre  à tous  Tes  Sujets  , fans  au- 
tre exception  que  les  vieillards  & les  eûropiés  , de  partir  pour  la  guer- 
re, fous  peine  d être  brûlés  vifs,  avec  infamie  pour  leurs  defeendans  & 
confifeation  de  tous  leurs  biens  Les  Etrangers  memes  ne  furent  pas  dif- 
penlès  de  prendre  les  armes, & n’obtinrent,  pour  alternative,  que  la  liberté 
de  quitter  le  Royaume  dans  l’efpace  de  trois  jours  Nôtre  Nation  , qui 
jouïffoit  d’un  grand  nombre  de  privilèges , fut  invitée  particuliérement  à 
s’armer  pour  la  defenfe  de  l’Etat , avec  de  grandes  promeffes  de  faveur , 
& fur -tout  d’une  permilflon  de  prêcher  l’Evangile  & de  bâtir  des  Egli- 
fes  Chrétiennes.  On  ajoûta  que  le  deflèin  du  Roi  étoit  de  nous  confier  la 
garde  de  fa  perfonne  , & de  prendre  nos  confeils  dans  toutes  fes  entre- 
prifes  (r). 

Nous  étions  au  nombre  de  cent  trgnte.  Des  offres  fi  glorieufes  en 
déterminèrent  fix -vingt  à fufpendreles  affaires  de  leur  Commerce,  pour 
embraffer  la  querelle  d’autrui.  La  réputation  de  mes  avantures  m’obli- 
gea d’être  un  des  plus  ardens.  Nous  joignîmes  l’Armée , qui  fe  trouva 
compofée  de  quatre  ceps  mille  Sujets  de  l’Empire , & de  foixante-dix  mil- 
le Etrangers. 

Cet- 

( p ) Calapa  ou  Sunda  Calapa,  étoit  le  nom  (|)  Pag.  91  fl  4 précédentes. 

3u'on  donnoit  alors  à la  Ville  de  Jacatra,  (rj  Pag.  918. 

epuij  nommée  Batavia.  R.  d.  E. 
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Cette  guerre  dura  plufieurs  mois , avec  une  grande  variété  de  fuccès. 
Enfin  la  fortune  s’étant  déclarée  pour  nous , dans  une  fanglante  bataille  > 
le  Roi  de  Siam  pouffa  Ces  avantages  jufqu'à  foûmettre,  par  les- armes,  un 
Royaume  voifin  (s),  qui  avoit  accordé  le  paffage  à fes  ennemis.  Il  re* 
vint  triomphant  dans  fa  Capitale.  Mais  après  des  fêtes  fomptueufes,  qui 
durèrent  quatorze  jours,  fuivant  les  loix  du  Pays  (t),  il  trouva,  dans 
fon  Palais,  des  périls  plus  redoutables  que  ceux  qu’il  avoit  furmontés.  La 
Reine  fa  femme  avoit  entretenu , pendant  fon  abfence , un  commerce  d’a- 
mour, avec  un  Pourvoyeur  de  fa  maifon , nommé  Ukon-  cbtnira.  Elle  fe  . 
trouvoit  enceinte  de  quatre  mois.  La  crainte  du  châtiment  & l’efpéran* 
ce  de  cacher  fa  honte , * lui  firent  prendre  la  réfolution  de  fe  défaire  du 
Roi , fon  mari.  Un  poifon  mortel , qu’elle  lui  fit  avaller  dans  une  ta/fe 
de  lait,  le  mit  au  tombeau  cinq  jours  après  fon  triomphe.  En  mourant , 
il  ordonna  „ que  les  cent  vingt  Portugais,  qui  lui  avoient  fervi  de  gar- 
„ des  , reçuffent,  pour  prix  de  leurs  lerviqps , une  demie  année  du  tri- 
„ but  que  la  Couronne  de  Siam  droit  du  Royaume  de  Tybem  (v)j  que 
„ pendant  l’efpace  de  trois  ans,  leurs  marchandifes  fuffent  exemptes  de  tou- 
„ tes  fortes  de  droits,  & que  leurs  Prêtres  euffent  la  liberté  de  prêcher  un 
„ Dieu  fait  homme  pour  le  falut  du  Monde  (*)”.  Dans  le  premier  mou* 
vement  de  la  douleur  publique,  l’article  qui  regardoit  le  tribut  de  Tybem 
fut  exécuté  fi  fidèlement , que  nous  crûmes  nos  fatigues  bien  récompenfées. 
Mais  il  s’éleva  prefqu’aufli-tôt  des  guerres  fanglantes  (y),  qui  changè- 
rent la  face  de  l’Etat,  & qui  nous  mirent  dans  la  néceffité  de  chercher 
un  autre  afyle.  Chacun  ayant  pris  le  parti  qui  convenoit  à fes  efpéran- 
ees , je  m’embarquai  avec  vingt-fix  de  mes  Compagnons , pour  faire  voi* 
le  à Malaca  (z). 

(e  ) Le  Royaume  de  Guibcm.  Il  prltdou- 
ic  belles  Villes,  fortifiées  à la  manière  de 
l'Europe. 

(«)  Pag.  523. 

(t>)  C'eft  le  même  Royaume  que  Pinto 
nomme  plus  haut  Guiaem.  La  Capitale  é- 
toit  Guitor.  R.  d.  E. 

* ) Pag-  924-  . 

51)  La  Reine  de  Siam  fit  périr  les  enfans 
qu  elle  avoit  eus  de  fon  Mari,  & parvint  à 
meure  Ton  Amant  fur  le  Trône.  Enfuice 

( 1 ) Ccd  efi  dit  tans  aucun  fondement.  . R,  d.  B. 

« 9 

PInto  fe  lie  dans  cette  Ville  avec  Georges  Alvarez , riche  MarchanJ 
Portugais,  & forme  avec  lui  le  deflein  d’un  Voyage  de  Commerce, 
Ils  vont  enfemble  au  Japon , d’ou  les  troubles  du  Pays  ne  les  empêchent 
pas  de  revenir  avec  un  profit  confidérable  (a).  Dans  leur  retour  ils  relâ- 
chent 

(•)  L'Auteur  rapporte  ces  troubles  avec  beaucoup  d étendue.  Pag.  *012  fuivantn. 


elle  fut  aflatünée  avec  lui  dans  un  felh'n, 
L’Auteur  rapporte  tous  ces  événemens, 
mais  fans  en  avoir  été  témoin  (j).  Il  y joint 
l'Hiiloire  des  révolutions  du  Pegu , & la  mort 
du  Roi  de  Brama , qui  fut  tué  par  un  parti  de 
Rebelles.  Ce  récit , n'ayant  point  de  rap- 
port à fes  propres  avantures,  ne  demande 
point  un  extrait,  quoiqu'il  compofe  une 
grande  partie  de  fon  ouvrage. 

(s)  Pag.  soda. 
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chent  à Hyamango,  Port  de  la  Baye  de  Canguexuma,  où  ils  font  témoins  de 
la  perte  d'un  prodigieux  nombre  de  Jonques  Chinoifes,  qu’une  tempête, 
fans  exemple,  fait  couler  à fond  dans  le  Port,  il  y périt  aulfi  plus  de  vingt 
Bàtimcns  Portugais.  Celui  des  deux  AiTociés  a le  bonheur  d’écliappcr  avec 
dix  ou  douze  autres  : mais  ayant  été  pouflé  contr’un  rocher,  il  ne  doit  fa 
conlervation  qu’au  fecours  du  Ciel  (/>). 

Tandis  qu’on  s’occupoit  à réparer  le  défordre,  il  arriva  un  de  ces  évé- 
nemens  dans  lefquels  on  eft  forcé  de  reconnoître  une  difpofition  lenfible  de 
la  Providence,  & qui  paroit  capable  de  donner  feul  un  jufte  poids , à tous 
les  récits  d’un  Voyageur  qu’elle  avoit  choifi  pour  rendre  tin  important 
fervice  au  Chriftianilme.  C’ell  à lui-méme  qu’il  faut  (ailler  faire,  dans 
une  Note  fc),  le  récit  d’une  avanture  qui  donna  un  Apôtre  aux  Indes,  de 
un  Martyr  a l’Eglife. 

L’esprit 


(b")  Le  dommage  des  Portugais  fut  efii- 
mé  à huit  cens  mille  ducats,  & celui  des 
Chinois  i plus  de  deux  millions  d'or.  Pag. 
1053- 

(c  ) „ Comme  nous  étions  au  travail, 
„ nous  vîmes  defeendre,  à la  hite,  du  haut 
„ du  rocher,  deux  hommes  i cheval,  qui 
„ nous  6rent  Ggne  avec  un  mouchoir,  & 
,,  crièrent  que  nous  eufllons  à les  prendre. 
„ La  nouveauté  de  ce  fait  fit  naître  en  nous 
„ un  defir  de  favôlr  ce  que  c'étoit,  Snous 
„ envoyâmes  incontinent  i terre  une  Cha- 
„ loupe  bien  équipée.  Mais  d’autant  que 
„ cette  même  nuit  un  mien  garçon  s'en 
„ étoitfui  avec  trois  autres,  je  priai  Geor- 
„ ges  Alvarez  qu'il  me  permit  de  me  met- 
„ tre  dans  la  Chaloupe,  ce  qu'il  m'accor- 
„ da  aufli-tôt;  de -forte  que  j y entrai  moi 
,,  troifième.  Alors  comme  nous  fûmes  h la 
„ Rade,  l’un  des  deux  hommei,  qui  fem. 
„ bloit  êrre  le  plus  honorable , s'adreflant 
„ 4 mol;  Seigneur,  me  dit-il,  pour  ce  que 
„ je  fuis  preffé  du  tems,  & que  j’appré- 
„ hende  d’être  joint  par  ceux  qui  me  fui- 
„ vent,  je  te  fupplie  , par  la  bonté  de  ton 
„ Dieu , que  fans  appréhenJer  qu’il  t'en 
„ arrive  aucun  mal,  tu  me  prennes  avec 
„ toi.  j’avoue  que  je  me  trouvai  d'abord 
„ fi  embarralîé  par  ce  difeours , nue  je  ne 
„ fus  me  réfoudre  à ce  qu'il  falloir  faire. 
„ Neanmoins,  me  refTouvenant  d’avoir  vû 
„ par  deux  fois  i Hyamango , en  la  com- 
„ pagnic  de  quelques  Marchands  , ce  mê. 
„ me  homme  qui  parloit  à mol,  celé  m’é- 
„ mût  i le  prendre  , & fon  compagnon 
„ aufii.  Mais  je  les  eus  mis  à peine  dans 
„ la  Chaloupe  , que  je  vis  paroltre  quator- 
„ ze  hommes  4 cheval,  qui  venoient  après; 
„ lefquels  abordant  la  rade  avec  de  grands 
„ cris;  Donne -nous  tes  traîtres , difoient- 


„ ils,  ou  bien  tu  es  mort.  Enfuite  de  ceux- 
„ ci,  il  en  vint  incontinent  autres  neuf;  li 
„ bien  qu’ils  fe  trouvèrent  vingt- trois  de 
,,  nombre,  fans  qu’il  y eut  aucun  homme 
,,  de  pied.  Cependant  l'appréhenfion  que 
„ j’en  eûs  fit  que  je  m'éloignai  de  la  Mer, 
„ de  la  porrée  d'une  arbalète,  & que  je 
„ demandai  4 ces  hommes  ce  qu’ils  vou- 
„ loient  : fur  quoi,  un  d’eux  prenant  la  pi- 
„ rôle,  fi  tu  emmènes  cejaponols,  medit- 
„ II,  fans  parler  de  celui  qui  l’accompagne, 
„ fâche  que  mille  têtes  comme  la  tienne 
„ porteront  la  peine  de  ce  que  tu  fais.  A 
„ ces  paroles,  je  ne  voulus  pas  leur  faire 
„ de  réponfe  ; & me  voyant  avec  les  deux 
„ hommes  i bord  de  nôtre  VaiiTeau , je  les 
„ fis  monter  dedans,  quoiqu'avec  allez  de 
„ peine.  Tous  deux  furent  aflez  bien  pour- 
„ vus , tant  par  le  Capitaine  que  par  les 
„ Portugais , de  tout  ce  qui  leur  étoit  né- 
„ ccfialrc  pour  un  long  voyage. 

„ Comme  nous  fûmes  partis  de  cette 
„ Baye  de  Canguexuma,  le  fixième  jour 
„ de  Janvier  de  l'année  1547,  nous  arrivi- 
„ mes  en  quatorze  jours  4 Cbinebeu , un 
„ des  plus  célèbres  & riches  Ports  de  la 
„ Chine.  Mais  la  crainte  des  Corfairet, 
„ qui  tenoient  la  Rivière  ailiégte,  nous  fit 
„ aller  à Ltvnau , pour  faire  provifion  de 
„ quelques  vivres , & nous  en  eûmes  fufB- 
„ fance  jufqu'i  Malaca.  Li,  nous  trouvi- 
„ mes  le  Révérend  Père  Maître  Françoit 
„ Xavier,  Reéleur  univerfel  de  la  Coin- 
„ pagnie  de  Jefus,  en  ces  Contrées  des  In- 
„ des , qui  depuis  peu  de  jours  étoit  arrivé 
„ des  Molnqucs,  avec  une  grande  réputa- 
„ tion  de  faim  homme  ; titre  que  tous  lea 
„ Peuples  lui  donnoient  pour  les  grands 
miracles  qu’on  lui  voyoit  faire.  Si -tôt 
que  ce  fsint  perfonnage  eut  fû  que  nous 
„ avions 
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L’esprit  de  piété  qui  ne  l’abandonne  jamais,  femble  croître  dans  la 
fuite , lorfqu’arrivant  à Malaca , il  y rencontre  le  Père  François  Xavier , & 
qu’il  prend , dans  fon  entretien  , de  nouveaux  principes  de  Religion  & de 
zèle.  11  fe  jette  dans  le  récit  de  fes  grandes  attions.  Il  le  reprefente  fu- 
périeur  à tous  les  Héros  profanes.  Ënfuite,  fe  retrouvant  avec  lui,  dans 
un  quatrième  Voyage  qu’il  fait  au  Japon , il  raconte  plufieurs  merveilles 
de  la  vie,  dont  il  ell  témoin  à la  Cour  de  Bungo,  & dans  quelques  navi- 
gations qu’il  fait  fur  le  même  VailTeau.  Cette  longue  narration  le  conduit 
jufqu’à  fa  mort.  Mais , comme  elle  appartient  moins  à l’Hiiloke  des  Voya- 
ges qu'à  celle  du  Chriftianifme,  il  fumt  d'avoir  fait  connoitre  au  Leéleur 
le  fujet  de  cent  vingt  pages  que  je  fupprime.  Le  mien  me  ramène  à la  der- 
nière courfe  de  Pinto , pour  le  conduire  enfuite  jufqu’à  Lisbonne.  Repre- 
nons la  méthode  que  j’ai  cru  la  plus  propre  à foû tenir  l’attention  du  Lec- 
teur, dans  une  fi  grande  variété  d’événemens. 

U 


avions  ces  Japonois  avec  nous,  il  nous 
vint  chercher.  Georges  Alvarez  & moi, 
dans  la  maifon  d’un  certain  Côme  Ro- 
driguez, qui  étoit  - là  marié.  Après  qu’il 
eut  palH:  une  parcie  du  jour  avec  nous , 
à nous  faire  plufieurs  demandes  fort  eu- 
rieufes,  toutes  fondées  fur  l ardent  zèle 
qu'il  avoit  pour  l’honneur  de  Dieu,  & 
que  nous  eûmes  (atisfait  à fon  défir,  nous 
lui  dîmes,  fans  lavoir  qu'il  en  eut  déjà 
connoillance,  que  nous  avions  avec  nous 
deux  hommes  du  Japon , l'un  defquels , 
qui  paroifibit  être  de  qualité,  étoit  fort 
diferet,  & grandement  bien  verfé  aux 
loix  & coutumes  de  tout  le  Pays  ; ajou- 
tant à cclà , que  fa  Révérence  feroit  bien 
aile  de  l'ouir.  Alors  il  nous  témoigna 
qu’il  s'en  réjouifloit;  G bien  que  nous 
allèmes  incontinent  à nôtre  Navire  ; & 

! amenâmes  cet  honuête  homme  du  Japon, 
au  Père,  qui  n'avoit  pas  d'autre  maifon 
que  l'Hôpital.  L'ayant  vû  , d’abord  il 
le  prit  avec  lui,  & l'emmena  aux  Indes, 
où  pour  lors  il  étoit  prêt  de  s’en  aller. 
Comme  il  fut  arrivé  à Goa  , il  ie  fit 
Chrétien , & lui  donna  le  nom  de  Paul 
de  Sainte  ■ Foi.  Là , en  bien  peu  de  tems , 
il  apprit  à lire  & écrire,  enfemblc  toute 
la  Doétrine  Chrétienne,  conformément  à 
l'intention  de  ce  bienheureux  Père  , qui 
étoit,  qu'auifitôt  que  la  faifon  d' Avril 
feroit  venue,  il  s'en  iroit  en  cette  Ifle 
du  Japon,  prêcher  à ces  Infidèles,  Je- 
fus- Chrifl  Fils  de  Dieu  vivant,  attaché 
en  Croix  pour  les  Pécheurs  ; paroles 
qu'il  avoit  ordinairement  à la  bouche. 
Par  même  moyen,  il  ûifoit  déficit)  de 


„ mener  avec  lui  cet  Etranger,  pour  s’ea 
„ fervir  d'interprète  en  ce  Pays  - là  : corn- 
„ me  en  elTet  il  l’y  mena  depuis , cnfemble 
„ fon  compagnon  , que  le  Père  fit  encore 
„ Chrétien,  & lui  donna  le  nom  de  Jean. 
„ Depuis  iis  furent  grandement  fidèles  en 
„ ce  qui  touchoit  le  fervice  de  Dieu,  pour 
„ l’amour  duquel  Paul  de  Sainte -Foi  fut 
„ banni  à la  Chine,  & mis  à mort  par  des 
,,  voleurs , comme  j’cfpère  déclarer  ci  après, 
„ quand  je  parlerai  de  ces  laines  hommes”, 
Pag.  1035  o Suivantes. 

11  clt  furprenant  que  Pinto  n'explique  pas 
mieux  quelle  avanture  avoit  forcé  les  deux 
Japonois  de  venir  lui  demander  un  afylé 
dans  fon  VailTeau.  Mais  Paul  de  Sainte. 
Foi , qui  fe  nomtnoit  Engiro , avant  fa  con- 
verfion,  étant  célèbre,  dans  l’Hifioire  Ec- 
cléfiallique  des  Indes,  par  le  zèle  avec  le- 
quel il  féconda  les  travaux  de  Saint  Fran. 
çois  Xavier,  & par  fon  martyre,  c'eft  fans 
doute  à l'Auteur,  que  la  Religion  clt  re- 
devable de  cet  homme  Apoltolique.  Elle 
lui  doit  auiü  quantité  de  freourt  qu'il  don- 
na dans  la  fuite  à Saint  Xavier  même,  pen- 
dant plufieurs  voyages  qu'il  fit  avec  lui , & 
le  récit  d'une  paitie  de  Tes  miracles  & de 
fes  vertus,  auquel  il  a joint  les  circonfian. 
ces  de  fa  mort,  dans  l'ifie  de  Sancian,  <& 
celles  de  I*  tranflation  à Goa.  Le  Père 
Bouhours,  & les  autres  Hifioriens  de  là 
vie , n'ont  pas  crû  prendre  leurs  Mémoires 
dans  une  mauvaife  fource  , lorfqu'ils  ont 
emprunté  de  Pinto,  une  partie  de  fes  ré- 
cits, fur- tout  à l'occafion  des  difputes  de 
l’Apôtre  des  Indes,  avec  les  Bonzes  du  Ja> 
pou. 
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J E me  trouvois  à Goa,  en  1554,  à l’arrivée  du  corps  de  l’Apôtre  des 
Indes , qui  fut  célébrée  avec  une  magnificence  digne  de  (es  'vertus.  Le 
dernier  jour  de  cette  fête.  Antonio  Ferreyra,  Marchand  Portugais , que 
le  Commerce  avoit  ramené  du  Japon , remit  au  Viceroi  un  préfent  fort  ri- 
che, de  la  part  du  Roi  de  Bungo  (a),  avec  une  Lettre  de  ce  Prince,  où 
fe  plaignant  de  n’avoir  pas  revû,dans  lés  Etats,  le  Père  François  Xavier,  qui 
lui  avoir  promis  d'y  retourner  plus  promptement , il  prioit  les  Officiers  du 
Roi  de  Portugal  de  lui  faire  hâter  l'on  départ.  Dom  Alphonfe  de  Noron- 
ba,  qui  étoit  revêtu  alors*de  la  dignité  fuprême,  communiqua  cette  Let- 
tre aux  Jéfuites.  Le  Père  Belquior,  Recteur  du  Collège  de  Goa,  s’offrit 
avec  beaucoup  de  zèle,  pour  fupp'.éer  au  Saint  Apôtre.  Je  reçus  ordre  de 
l’accompagner , & la  commiflion  de  conclure  un  Traité  d'amitié  & de  com- 
merce avec  le  Roi  de  Bungo,  qui  promettoit,  dans  la  même  Lettre,  d’o- 
béïr  au  Roi  de  Portugal  comme  à fon  frère  aîné  (b). 

Quatorze  jours  après,  c’eft-à-dire,  le  16  d’ Avril,  nous  fîmes  voile 
à Malaca,  où  divers  obltacles  nous  retinrent  l’efpace  d’un  an.  Enfin , nous 
étant  embarqués,  le  1 d’ Avril  1555,  nous  arrivâmes  avec  beaucoup  de  pei- 
ne & de  danger  au  Port  de  Patane , d’où  nous  fuivîmes  4a  Côte  de  Lugor 
& de  Siam , pour  nous  rendre  à Pulo  Cambin , & de-là  aux  Ifies  de  Can- 
ton , dans  le  deffèin  d’y  attendre  la  nouvelle  Lune.  Mais  nous  fûmes  furpris 
par  les  vents  Oued  Sud-Oueft,  qui  régnent  une  partie  de  l’année  fur  cette 
Côte.  Ils  nous  forcèrent , après  diverfes  agitations , de  nous  jetter  dans 
une  Ifle , nommée  Pulo  Timan  , où  la  barbarie  des  Habitans  nous  réduifit  à 
palTer  cinq  jours  fans  eau  douce  & fans  vivres.  Nous  n’étions  point  en 
état  de  nous  faire  refpe&er  par  la  force.  Cet  embarras  n’auroit  fait  qu’aug- 
menter, fi  le  Ciel  n’avoit  amené,  dans  la  même  Ule,  trois  Navires  de  nô- 
tre Nation  , qui  venoient  de  Bantam.  Nous  prîmes  l’avis  desCapitaines. 
Ils  nous  confeillèrcnt  de  renvoyer  nôtre  Caravelle  à Malaca , parce  qu’el- 
le ne  leur  parut  pas  propre  à foûtenir  un  auffi  long  Voyage  que  celui  du  Ja- 
pon. Nous  pallâmes , le  Père  Belquior  & moi , fur  le  bord  de  François 
Tofcane , riche  & généreux  Négociant,  qui  fe  fit  honneur  de  pourvoir  à 
tous  nos  befoins.  De  Pulo  Timan , que  nous  quittâmes  un  Vendredi , 7 
de  Juin,  nous  fîmes  voile  vers  le  Royaume  de  Champa;  & fuivant  la 
Côte,  avec  des  vents  que  nos  Matelots  nomment  Galernes,  nous  allâmes 
mouiller,  en  douze  jours,  fous  fille  de  Champeilo , dans  l’Anfe  de  la  Co- 
chinchine. 

L’eau  nous  manquoit.  Nous  en  trouvâmes  d’excellente,  dans  une  Ri- 
vière qui  defeendoit  d’une  haute  montagne.  Mais , en  nous  écartant  un 
peu  du  côté  du  Sud,  nous  eûmes  deux  fpeélacles  fort  furprenam.  Le 
premier  fut  une  fort  belle  croix , gravée  fur  une  grande  pierre  de  taille , 

avec 

Ça)  Ce  n'étoit  plus  celui  que  Pinto  avoit  lalITé  fort  infirme. 
tû  dans  fon  premier  Voyage,  fit  qu'il  avoit  (4)  Pag.  1149. 
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avec  les  quatre  lettres  du  titre  Chrétien  (c).  Plus  bas  on  lifoit,  Duart 
Coellio,  1518.  Plus  loin,  à deux  cens  pas  de  la  Rivière , nous  vîmes  foixan- 
te-deux  hommes  pendus  à divers  arbres , fans  en  compter  plufieurs  autres , 
qui  étoient  étendus  par  terre,  à demi  mangés.  Il  ne  paroillbit  pas  que 
cette  exécution  eut  été  faite  depuis  plus  de  lix  ou  fept  jours.  Sur  un  au- 
tre arbre,  s’offroit  un  grand  étendart,  fur  lequel  on  lifoit  en  caractères 
Chinois:  ,,  Que  tout  Navire  ou  toute  jonque,  qui  abordera  dans  ce  lieu  , 
„ fe  hâte  d’y  prendre  de  l’eau  «St  de  le  retirer,  fous  peine  de  recevoir  le 
„ même  traitement  que  ces  Milerables,  qui  ont  été  terrafles  par  la  puif- 
„ fante  colère  du  fils  du  Soleil”.  Nous  jugeâmes,  par  de  fimples  con- 
jectures, qu’une  Flotte  Chinoife  avoit  rencontaé  dans  cette  Ille  quelque 
Vaifleau  Corfaire,  «St  quelle  en  avoit  traité  l’Equipage  avec  cette  ri- 
gueur (d). 

Le  vent  nous  devint  fi  favorable,  que  de  Champeilo,  nous  arrivâmes 
en  cinq  jours  à l’Ifie  de  Sancian,  où  le  Révérend  Père  Xavier  avoit  reçu 
la  fépulture.  Malgré  l'ardeur  qui  nous  portoit  tous  à viliter  ce  faint  lieu, 
nous  attendîmes  jul'qu'au  matin , pour  nous  y rendre  avec  plus  de  décen- 
ce. Le  Père  Belquior  ordonna  une  proceffion  folemnelle.  Il  ne  fut  pas 
aifé  de  reconnoître  la  place  du  tombeau , qui  étoit  déjà  couvert  de  buif- 
fons,  «St  qu’on  ne  put  diftinguer  qu'à  la  pointe  de  plufieurs  croix  dont  il 
étoit  environné.  Mais , il  fut  nettoyé  aulfi-tôt , avec  tout  l’empreflement 
d’une  vive  piété.  Nous  l'entourâmes  d'une  balullrade  de  bois , & d’une 
autre  paliiTade , à laquelle  nous  ajoutâmes  une  large  tranchée  pour  troifiéme 
enceinte.  Au  centre,  le  Père  Belquior  plaça  une  grande  & belle  croix. 
11  célébra  la  Méfie , fur  un  Autel  orné  de  brocard , de  chandeliers  «St  de 
lampes  d’argent.  Enfuite  il  fit  un  fermon  fort  touchant  fur  les  vertus  de 
l’Apôtre  des  Indes , fur  le  zèle  dont  il  avoit  brûlé  pour  la  gloire  de  Dieu 
& pour  le  falut  des  Ames , & fur  la  fainte  pafiion  qu’il  avoit  eûe  d’entrer 
dans  l’Empire  de  la  Chine.,  à la  vûe  duquel  le  Ciel  avoit  voulu  qu’il  eut 
recueilli  le  fruit  de  fes  travaux. 

Ce  feul  devoir  nous  ayant  fait  relâcher,  à Sancian,  l’ancre  fut  levée 
dès  le  jour  fuivant  ; «St  nous  arrivâmes  le  foir  à Lompacau,  Ille  plus  éloignée 
de  fix  lieues  vers  le  Nord,  où  les  Portugais  faifoient  leur  Commerce  avec 
les  Chinois , depuis  qu’ils  avoient  perdu  leurs  Etabliflemens  de  Liampo  «Sc 
de  Chincheu  (e).  Ils  étoient  encore  dans  le  regret  de  cette  perte,  qu'ils 
avoient  raifon  de  croire  inellimable.  J’ajoûterai  à l’idée  que  j’ai  déjà  fait 
prendre  de  la  Colonie Portugaife  de  Liampo,  qu’elle  étoit  compolée  de 
trois  mille  hommes , dont  plus  de  douze  cens  étoient  Portugais , «Sc  les  au- 
tres , des  Chrétiens  «Sc  des  Elclaves  de  diverfes  Nations.  Plufieurs  Négo- 
ciais bien  informés  m’aiïùrèrent , que  fon  Commerce  annuel  alloit  au-delà 
de  trois  millions  d’or,  «Sc  que  les  deux  dernières  années,  la  plus  grande 

• partie 

(e)  Apparemment  I.  N.  R.  I.  Canton.  Macao  étoit  une  Mc  déferre , dont 

(i)  Pag.  1159.  ils  firent  bientôt  un  bel  & riche  étabtiHèa 

(«)  Ils  n'obtinrent  qu'en  1557.  ,e  Port  ment.  Asyrc  ei-dejfui,  Tome  VU.  & VIH. 
de  Macao,  à la  requête  des  Mandarins  de 
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partie  d’un  fi  riche  trafic  fe  faifoit  en  lingots  d'argent,  qu’elle  tiroit  des 
Japonois  pour  fes  marchandées  (/).  Les  Portugais  avoient , à Liampo, 
un  Gouverneur  de  leur  Nation,  & tous  les  offices  d’une  Republique  bien 
ordonnée  (g).  Les  emplois  les  plus  fimples  s’y  vendoient  jufqu’à  trois 
mille  ducats.  On  y comptoir  environ  trois  cens  hommes  maries , à des 
femmes  Portugaifes  ou  Mulâtres.  J’y  avois  admiré  trois  Hôpitaux , où 
la  dépenfe  annuelle  montoit  à trente  mille  ducats , & la  Maifon  de  Ville  en 
avoit  fix  mille  de  rente.  Malgré  la  jaloulie  des  Chinois,  il  ne  s’y  faifoit 
point  d'aéle  qui  ne  fût  datte  dans  ces  termes  : En  cette  très-noble  & toujours 
fidèle  Fille  de  Liampo,  pour  le  Roi  nôtre  Souverain  Seigneur.  En  un  mot,  c’é- 
toit  la  plus  riche  & la  plus  célèbre  de  toutes  nos  Colonies  des  Indes  (A). 

Je  raconterai,  en  peu  de  mots,  la  caufe  de  fa  ruine,  dont  on  doit  me 
croire  d'autant  mieux  informé  que  j’eus  la  douleur  d’y  être  préfent  (i). 
Un  Négociant  de  quelque  diftinéüon,  nommé  Lancerot  Pereyra , natif  de 
Pont  Lyma,  Ville  de  Portugal,  avoit  prêté  une  fomme  confidérable  à quel- 
ques Chinois,  qui  négligèrent  leurs  affaires  jufqu'à  fe  trouver  dans  l’im- 
puiflance  de  la  reflituer.  Le  chagrin  de  cette  perte  excita  Lancerot  à 
raffembler  quinze  ou  vingt  Portugais , «atifii  déréglés  dans  leurs  mœurs  que 
dans  ltur  fortune,  avec  lefquels  il  prit  le  tems  de  la  nuit  pour  fe  jetter 
dans  le  Village  de  Cbipaton,  à deux  lieues  de  la  Ville.  Ils  y pillèrent  les 
maifons  de  dix  ou  douze  Laboureurs  ; & s’étant  faifis  de  leurs  femmes  & 
de  leurs  enfans,  ils  tuèrent,  dans  ce  tumulte,  treize  Chinois  qui  ne  les  a- 
voient  jamais  ofFenfés.  L’allarinp  fut  aufli-tôt  répandue  dans  la  Province, 
& tous  les  Habitans  firent  retentir  leurs  plaintes.  Le  Mandarin  prit  de» 
informations  dans  toutes  les  formes  de  la  Juftice.  Elles  furent  envoyées 
à la  Cour.  Un  ordre,  plus  prompt  que  toutes  les  mefures  par  lefquelles 
on  s’étoit  flatté  de  l’arrêter , amena  au  Port  de  Liampo  trois  cens  Jon- 
ques , montées  d’environ  foixante  mille  hommes , qui  fondirent  fur  nôtre 
malheureufe  Colonie.  „ Je  fus  témoin  que  dans  l'efpace  de  cinq  heu- 
„ res,  ces  cruels  Ennemis  n’y  laiffèrent  pas  la  moindre  chofc  à laquelle 
„ on  pût  donner  un  nom.  Tout  fut  brûlé  ou  démoli.  Les  Habitans  avant 
„ pris  le  parti  de  fe  réfugier  dans  les  Navires  & les  Jonques  qu’ils  a- 
„ voient  à l’ancre,  y furent  pourfuivis,  & la  plûpart  confumés  par  les 
„ flammes,  au  nombre  de  deux  mille  Chrétiens  (k),  entre  lefquels  on 
„ comptoit  huit  cens  Portugais.  Nôtre  perte  fut  ellimée  à deux  millions 

„ d’or. 


(/)  On  a fait  remarquer  que  Pinto  «'at- 
tribue l'honneur  d'avoir  apprit  le  chemin 
du  japon  aux  Portugaii  de  Liampo. 

(g)  Un  Auditeur,  dit  Pinto,  des  Juges, 
des  Echevins;  un  Provifeur  des  Morts  & 
des  Orphelins;  des  Commiffisires  de  Police; 
un  Greffier  de  la  Maifon  de  Ville,  dcsQuar- 
teniers,  quatre  Notaires  & fix  Greffiers. 

(try  G01  même  n 'étoit  pas  encore  au  de- 
gré de  fplendeur  où  elle  parvint  i la  lin  du 
Blême  Cède,  & dont  on  la  vit  jouir  jufqn'l 


la  décadence  de  l'Empire  Portugais  dan» 
les  Indes.  Elle  étoit  encore  fans  Archevê- 
que en  I5S».  . 

(i)  Pag.  1160.  C'étoit  apparemment  dans 
fon  troifième  Voyage.  11  ajoute  que  Martin 
Alphonfc  de  Souza  étoit  alors  Viccroi  de» 
Indes,  &Ruy  Vaz  Pereyra  , Gouverneur  de 
Ualaca. 

(k)  L'Auteur  dit  douze  mille  ; mais  c'elt 
peut  - être  une  faute.  R.  d.  iù 
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„ d’or.  Mais  ce  defaftre  en  produifit  un  beaucoup  plus  grand , qui  fut 
„ la  perte  entière  de  nôtre  réputation  & de  nôtre  crédit  à la  Chine”. 

Cependant  quelques  Portugais,  échappés  à la  fureur  des  Chinois, 
ayant  conçu  l'efpérance  de  fe  relever  de  leur  ruine,  entreprirent  deux  ans 
après  , de  former  un  nouvel  Etabliffement  dans  le  Port  de  Chincheu , qui 
n'efl  qu'à  cinq  lieues  de  Liampo.  Ils  furent  fécondés  par  les  Marchands 
du  Pays,  qui  tiraient  de  grands  avantages  de  nôtre  Commerce.  Les  Man- 
darins , engagés  par  de  riches  préfens , promirent  du  moins  de  fermer  les 
yeux.  Cette  apparence  de  réconciliation  dura  l’elpace  d'environ  deux  ans 
& demi,  jufqu’a  l’arrivée  d ’/lyrez  Bmethu , qui  fut  envoyé  à Chincheu, 
par  Dom  Simon  de  Mello,  Gouverneur  de  Malaca,  avec  la  double  qualité 
de  Commandant  & de  Provifeur  des  Morts  (/).  L’avarice  de  ce  nouvel 
Officier  ne  refpe&ant  rien,  elle  lui  fit  mettre  dans  fes  coffres  une  fomme 
de  douze  mille  ducats,  qu’un  Marchand  Chrétien  d’Arménie,  mort  parmi 
les  Portugais,  avoit  laiflés  pour  les  faire  palier  à fa  famille;  & fous- le  mê- 
me prétexte,  il  enleva,  fur  un  Vaiffeau Portugais , toutes  les  raarchandifes 
de  deux  Chinois , qui  dévoient  quelque  chofe  à cette  fucceffion.  Une  in- 
jullice,  qui  bleffoit  ies  Sujets  de  l’Egipirc,  attira  bien-tôt  la  vengeance  des 
Mandarins  fur  la  nouvelle  Colonie.  Cent  vingt  grandes  Jonques  brûlèrent 
treize  Navires  que  nous  avions  dans  le  Port  ; & de  cinq  cens  Portugais , il 
n’en  échappa  pas  plus  de  trente,  qui  fe  crûrent  trop  heureux  d'acheter  la 
vie  aux  dépens  de  leur  fortune. 

C'étoit  depuis  ces  deux  trilles  événemens,  que  les  Marchands  de 
nôtre  Nation  seraient  établis  dans  Pille  de  Lampacau.  Nous  y étions  ar- 
rivés avec  les  trois  Navires  qui  nous  avoient  reçus  à Pulo  Timan  ; & cinq 
autres  Vaiffeaux  Portugais  y abordèrent  après  nous , dans  le  deflein  défai- 
re aufli  le  Voyage  du  Japon.  Mais  le  teins  de  la  Navigation  étoit  pafle 
fur  Ces  Mers.  Nous  fûmes  contraints  de  fufpendre  nôtre  départ  jufqu’au 
mois  de  May  de  l’année  fuivante,  c’dt-à-dire , ■ de  paffer  dix  mois  entiers 
dans  ce  Port. 

Le' Père  Belquior,  & quelques  autres  Millionnaires  qu’il  avoit  à fa  fuite, 
craignirent  peu  l’ennui  de  î'oiliveté  dans  un  lieu  où  leur  zèle  pouvoir 
s’exercer.  Pour  moi,  qui  n’avois  aucune  occafion  de  m’employer  pen- 
dant toute  la  durée  du  jour,  je  paffai  le  tems  dans  une  langueur  infuppor- 
table.  Il  y avoit  déjà  lix  mois  & demi , que  je  m’ennuyois  de  ma  fitua- 
tion,  lorfque  je  fus  réveillé  de  cette  léthargie,  par  les  affreufes  nouvelles 
qui  nous  vinrent  de  Canton.  Le  17  du  mois  deKevrier  1556,  nous  apprî- 
mes que  la  Province  de  Cbanfy  avoit  été  abîmée  prcfqu’entièrement,  avec 
des  cjrconllances  dont  le  feul  récit  nous  fit  pâlir  d’effroi.  Le  premier 
jour  du  même  mois ,. la  terre  y avoit  commencé  à trembler,  vers  onze  heu- 
res du  foir,  avec  beaucoup  de  violence,  & ce  mouvement  avoit  duré 
deux  heures  entières.  11  s’étoit  renouvellé , la  nuit  fuivante  , depuis  mi- 
nute 

( l ) Cet  emploi  étolt  alors  d'une  grande  mouroit  un  grand  nombre  hors  de  'leu* 
coniidération  parmi  les  Portugais , pareeque  Patrie, 
dans  la  tnulticudc  de  leurs  Voyages,  il  en 
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mit  jufqu’à  deux  heures;  & la  troifième  nuit,  depuis  une  heure  jufqu’à 
trois.  Pendant  que  la  terre  trembloit , l'agitation  du  Ciel  n’étoit  pas  moins 
terrible,  par  le  déchaînement  de  tous  les  vents,  par  le  tonnerre,  la  pluye 
& tous  les  fléaux  de  la  Nature.  Enfin  le  troifième  tremblement  avoit  ou- 
vert une  infîhité  de  paflâges  à des  torrens  d'eau , qui  fortoient  à gros  bouil- 
lons du  fein  de  la  terre,  avec  tant  d'impétuofité  dans  leurs  ravages,  qu’en 
peu  de  momens  un  efpace  de  foixante  lieues  de  tour  avoit  été  englouti , 
fans  que  d’une  multitude  infinie  d'Habitans , il  fe  fût  fauve  d'autres  créa- 
tures vivantes  qu’un  enfant  de  fept  ans,  qui  fut  préfenté  à l’Empereur  com- 
me une  merveille  du  fort.  Nous  nous  défiâmes  d’abord  de  la  vérité  de  ce 
defaftre , & plufieurs  d’entre  nous  le  crurent  impoffible.  Cependant , com- 
me il  étoit  confirmé  par  toutes  les  lettres  de  Canton  , quatorze  Portugais 
réfolurent  de  palier  au  Continent,  pour  s’en  aflurer  par  leurs  propres  yeux. 
Us  fe  rendirent , avec  la  pcrmiflion  des  Mandarins , dans  la  Province  même 
de  Chanfy,  où  la  vûe  d’une  révolution  fi  récente  ne  put  les  tromper.  Leur 
témoignage  ne  laiflant  plus  aucun  doute,  on  tira  d’eux,  à leur  retour,  une 
attcftation  qui  fut  envoyée  depuis,  par  François  Tofcane,  Capitaine  de 
nôtre  Vaifleau , au  Roi  Dom  Jean  de  Portugal  : & pour  dernière  confir- 
mation, elle  fut  portée  à la  Cour  de  Lisbonne,  par  un  Prêtre,  nommé 
Diego  Reinel , qui  avoit  été  du  nombre  des  quatorze  témoins  (m).  On  nous 
raconta  dans  la  fuite,  mais  avec  moins  de  certitude,  quoique  ce  fût  l’opi- 
nion commune , que  pendant  les  trois  jours  du  tremblement  de  terre , il 
avoit  plû  du  fang  dans  la  Ville  de  Pékin.  Au  moins  ne  pûmes -nous  dou- 
ter que  l’Empereur  & la  plûpart  des  Habitans  n’en  fuflent  fortis  pour  fe  ré- 
fugier à Nanquin , & que  ce  Monarque , apres  avoir  fait  fix  cens  mille 
ducats  d’aumônes,  pour  appaifer  la  colère  du  Ciel,  n’eût  élevé  un  Temple 
fomptueux,  fous  le  nom  d ’Hypaticau,  qui  lignifie  Amour  de  Dieu.  Cinq 
Portugais,  qui  furent  délivrés , à cette  occafion , de  la  prifon  de  Pocaflër , 
où  ils  languifloient  depuis  vingt  ans , nous  donnèrent  ces  informations 
avant  nôtre  départ  (n). 

L a faifon  nous  permettant  de  remettre  à la  voile , nous  partîmes  de 
Lampacaule  7 de  Mai  155 6,  dans  un  Navire  commandé  par  Dom  Fran- 
çois Mafcarenbas  (0).  Quatorze  jours  d’une  heureufe  navigation  nous 
firent  découvrir  les  premières  files  du  Japon , à l'Oued  Nord-Oued  de 
Tanixuraa.  Le  Pilote,  qui  connoiffoit  les  dangers  de  cette  route,  tour- 
na au  Sud-Oued,  pour  y chercher  la  Pointe  de  Minato.  Nous  paflames 
devant  Tanora,  dans  le  deflein  de  fuivre  la  Côte  jufqu’au  Port  de  f tan- 
ga. Mais  les  vents , qui  Nordejlent  beaucoup  dans  ces  parages , & le 
courant  qui  étoit  au  Nord,  nous  portèrent  plus  de  foixante  lieues  au-delà 
de  ce  Port.  11  fallut  employer  quinze  jours  à combattre  le  vent , pour  re- 
tourner fur  nos  traces.  Enfin , nous  entrâmes  dans  la  Baye  de  Fucheo , 
Capitale  du  Royaume  de  Bungo,  & nous  mouillâmes  tranquillement  au 
piôd  des  murs. 

•-  - On 

(w)  Pag.  1167  & 1168.  (n)  Pag.  1171.  («)  Surnommé  Ut  Ptille. 
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On  nous  informa  aufli-tôt  que  le  Roi  & la  Famille  Royale  écoient  dam 
la  Fortcrcfle  d'Ofqui.  Mafcarenhas  & le  Père  Belquior,  qui  n’ignoroiou 
pas  que  j’avois  fait  plufieurs  fois  ce  Voyage,  me  propofèrent  de  me  ren- 
dre à la  Cour,  avec  les  préfens  du  Viceroi  & ceux  du  Capitaine,  pour 
reconnoîcre  les  difpofitions  du  Monarque  & leur  ouvrir  les  voyes.  Je 
defeendis  au  rivage  , accompagné  de  quatre  Portugais , & je  me  rendis 
d'abord  au  Palais  de  Caffiandono  , Amiral  dû  Royaume  & Gouverneur  de 
Canafama , qui  me  reçut  avec  de  grands  témoignages  d'amitié  (p).  Ü 
m’offrit  des  chevaux  & quelques  Japonois  , pour  me  conduire  à OfquL 
J’acceptai  fes  offres;  & m'étant  mis  en  chemin  le  jour  d’après,  j’arrivai 
dans  un  lieu , qui  fc  nomme  l'ingau , à la  d illance  d'un  quart  de  lieue  de  la 
Fortereffe;  & de-là  je  députai  un  de  mes  Japonois  , pour  avertir  Ojÿmt 
dono , Gouverneur  de  cette  Place , que  j’étois  venu  des  Indes  avec  la  qua* 
lité  d’Ambaffadeur.  Ce  Seigneur  me  fit  dire,  par  foh  fils , que  le  Roi  étoit 
dans  fille  de  Xequay  , occupé  à la  pêche  d'un  poiffon  monflrueux,  qui 
n’étoit  pas  connu  au  Japon,  & qiul  n’y  avoit  pas  d’apparence  qu’il  revint 
avant  la  nuit  ; mais  que  cette  Ifle  n’étant  qu’à  deux  lieues  d’Olqui,  il  al- 
loit  l’informer  de  mon  arrivée.  Je  fus  conduit  dans  une  Pagode  voifme, 
nommée  Amindanxo , où  les  Bonzes  me  firent  un  feflin  magnifique.  Mais 
le  Roi  n’eut  pas  plutôt  reçu  l’avis  d’Ofquindono , qu’il  m’envoya  trois  Bar- 
ques à rames , fous  la  conduite  à’Orctandono , fon  Chambellan  & fon  Fa- 
vori , avec  une  Lettre , par  laquelle  il  me  preffoit  de  me  rendre  dans  l’ifle 
de  Xequay.  . 

Nous  y arrivâmes  en  moins  d’une  heure,  dans  le  tems  que  ce  Prince, 
à la  tête  d’environ  deux  cens  hommes  armés  de  dards,  pourfuivoit  une 
prodigieufe  baleine , qui  étoit  entrée  dans  un  canal  avec  quantité  d’au, 
très  poiffons.  La  vûe  d’un  grand  nombre  de  petits  Bateaux  qu’il  employoit 
3 cette  pèche,  & l’ardeut  des  Japonois  à fe  faifir  d’un  monflre  auquel  ils 
n’avoient  jamais  rien  vû  de  femblable  (5) , m’offrirent  un  fpe&acle  fort 
amufant.  Le  Roi  même  y prit  tant  de  plaifir  , qu’aprés  avoir  tué  la  ba- 
leine & l’avoir  admirée  long -tems  fur  la  rive,  il  diltribua  des  récompen- 
fes  à ceux  qui  lui  avoient  donné  cet  amufement.  Tous  les  Pêcheurs  fu- 
rent exemptés  du  tribut.  Quelques  Gentilshommes  reçurent  de  nou- 
veaux titres  de  Nobleffe.  D’autres  obtinrent  des  penlions  ; & les  Pages  , 

une  fomme  de  mille  taels  (r).  Pour  moi,  je  fus  reçu  de  ce  bon  Prin- 

ce avec  im  vifage  riant.  Il  me  fit  l'honneur  de  m’appeller  fon  cher  ami , «5c 
de  fe  féliciter  de  mon  retour.  Son  empreffement  fut  extrême  à me  faire 
diverfes  queflions,  & je  fatisfis  fa  curiofité  par  mes,  réponfes.  „ Mais  , 
„ -pour  foutenir  la  réputation  des  Portugais,  j’y  ajoutai' toujours  quelque  ebofe  du 
,,  mien.  Nous  étions  alors  dans  une  haute  eftime  au  Japon;  & tous  les- 
,,  Idabitans  étoient  perfuadés , que  par  l’étendue  de  les  terres , par  fes 

■ - • - - -.  . » - „ for— 

, I \ . ,,  * 

(î)  Il  paroît  qu’il  en  fut  reconnu,  quoi-  (f)  On  a peine  i comprendre  que  les  ba^ 
qu’il  ne  le  dife  nulle  part;  & qu’il  ne  s’ex-  leines  fuirent  inconnues  au  Japon, 

plique  pas  plus  fur  la  petfonne  du  Roi  ni  fut  ( r)  Pag.  1175. 

fes  anciennes  liaifons.  * 
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„ forces,  & par  la  grandeur  de  fes  tréfors,  le  Roi  de  Portugal  étoit  le  feul 
,,  Prince  qui  pût  prendre  la  qualité,  de  Monarque  du  Monde.  C’eft  à cet- 
„ te  opinion  que  nous  étions  redevables  du  cas  qu’ils  faifoient  de  nôtre 
„ amitié  (r)”. 

On  retourna  le  foir  à la  Forterefle  d’Ofqui , où  le  Roi  fut  reçu  avec  au- 
tant de  réjouïflance  & d'applaudiflemens , pour  avoir  tué  la  baleine , que 
s'il  eût  agrandi  fes  Etats  par  des  conquêtes.  Après  avoir  congédié  tou- 
te fa  fuite,  il  fe  retira  dans  un  appartement  intérieur,  pour  y fouper 
avec  la  Reine  & les  Princefles  fes  Filles.  Ce  feitin  fc  faifant  aux  dé- 

Îiens  de  la  Reine , il  n’y  devoir  être  fervi  que  par  des  femmes.  On  me 
ogeachez  le  Tréforier  de  la  Couronne  , où  j’étois  déjà  fort  bien  établi, 
lorfque  je  reçus  ordre  de  me  rendre  au  Château , avec  les  quatre  Portu- 
ais  qui  ra’avoient  accompagné.  Nous  fûmes  conduits  dans  la  falle  , où 
_e  Roi  étoit  à table  avec  fa  famille.  Il  nous  dit  que  pour  faire  plaifir  à 
la  Reine,  il  nous  prioit  de  manger  devant  elle  avec  les  doigts,  fuivant 
l’ufage  de  nôtre  Patrie  (t).  On  couvrit  aufli-tôt  une  autre  table,  allez 
près  de  la  fienne.  Plufieurs  belles  femmes  nous  fervirent  des  viandes  fort 
bien  apprêtées;  & nous  mangeâmes,  à la  manière  de  l’Europe,  tout  ce 
qui  nous  fut  offert.  L’ufage  étant  au  Japon,  comme  à la  Chine,  déman- 
ger avec  deux  petits  bâtons , c’eft  une  extrême  incivilité  d’y  porter  la  main 
fur  les  viandes.  Les  femmes  qui  nous  fervoient  exercèrent  leur  efprit  par 
quantité  de  plaifanteries  & de  bons  mots,  qui  réjouirent  beaucoup  le  Roi 
Ct  la  Reine. 

Vers  la  fin  du  fouper,  une  des  Princefles,  dont  nous  avions  admiré  la 
beauté,  & qui  n’avoit  pas  plus  de  quatorze  ou  quinze  ans,  demanda  la 
permiflion,  à la  Reine  la  mère , de  repréfenter,  avec  quelques  - unes  de  fes 
Compagnes  , une  Comédie  qu’elle  avoïc  compofée  depuis  peu.  Cette  faveur 
lui  fut  accordée.  Elle  fortic  de  la  falle  , pour  ordonner  fes  préparatifs; 
car  c’étoit  à l’occafion  de  nôtre  fouper , qu’elle  avoit  conçu  cette  idée , & 
nous  devions  etre  nous -mêmes  le  i'ujet  du  Speéfacle;  mais  il  fut  exécuté 
avec  tant  d’agrément,  que  nôtre  vanité , quoiqu’un  peu  mortifiée,  ne  nous 
empêcha  pas  d’applaudir  fincérement  (v). 

Le 


fc 


(1)  Ibidem.  côté  un  cimeterre,  tout  couvert  de  placqnea 

(t  ) Il  faut  fuppofer  que  les  Portugais  d’or,  & le  rcûe  de  Tes  habits  conforme  au 

n'apportoient  pas  de  fourchettes  avec  eux.  fujet  qu’elle  repréfentoit.  En  cet  équipage, 

(0)  11  feroit  difficile  , en  fallant  entrer  s'étant  mile  à genoux  devant  le  Roi  ion  Père: 

ce  récit  dans  le  texte,  de  lui  conferver  tou-  „ Puiflant  Roi  & Seigneur,  lui  dit-elle  à-peu* 
tel  les  grâces  de  fa  naïveté.  Mais  il  peut  „ près  en  ces  teimes  . encore  que  cette 
compofer  une  Note  , d'autant  plus  curleu-  „ mienne  hardietre  foit  digne  d'un  grand 
fe , qu'elle  fera  connoltre  la  vivacité  d'efprit  „ châtiment , pour  l'inégalité  que  Dieu  a 
& d'invention  des  Japonois.  . Faites  atten-  „ voulu  mettre  entre  Vôtre  Grandeur  & ma 
tion  que  c’efl  l'in-promptu  d’une  Princetfc  de  „ baflcllè,  néanmoins  la  néceffité  où  je  me 
quinze  ans:  *%.  „ trouve  réduit  me  fait  fermer  les  yeux  i 

Comme  nous  défrayions  la  Compagnie  de  ^ l'accident  qui  me  pourrait  arriver.  Car 
lire  & faifions  la  meilleure  mine  qu'il  noua  „ étant  déjà  vieux,  comme  je  fuis,  & cbxr- 
étoit  poffible  parmi  ces  railleries,  nous  vi-  „ gé  de  quantité  d’enfans,  que  j'ai  cas  de 
mes  entrer,  dans  la  chambre , la  jeune  Prin-  „ plufieurs  femmes  avec  lefquelles  j'ai  été 
cefle,  déguiféc  en  Marchand , ayant  è fon  „ marié,  taon  extrême  pauvreté  & le  déflr 
• . Ppp  2 » que 
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Le  lendemain,  je  fus  rappelle  au  Château,  pour  rendre  compte  au  Roi 
de  l'arrivée  des  Millionnaires . & des  intentions  du  Viceroi  des  Indes.  Cet- 


„ que  j'ai,  comme  Père,  de  ne  les  point 
„ lai  (Ter  detlituès  de  biens  de  fortune,  m’ont 
„ fait  recourir  4 mes  amis,  pour  les  prier  de 
„ m’aider  de  leurs  moyens;  ce  qu'ils  m’ont 
„ accordé:  fi  bien  qu'ayant  employé  ces 
„ deniers  en  une  certaine  marchandife  que 
„ je  n’ai  pû  vendre  en  tout  le  Japon  , j’ai 
„ réfolu  de  la  donner  en  échange  pour  quel- 
„ que  chofe  que  ce  foit;  de-forte  que  ro'é- 
„ tant  plaint  de  ceci  à quelques  amis  que 
„ j’ai  à Meaco,  ils  m’ont  alluré  que  Vôtre 
„ Majefié  me  pourrait  faire  quelque  bien. 
„ C'elt  pourquoi.  Seigneur,  je  la  prie  qu'en 
,,  confidération  de  ce  poil  blanc,  & de  cette 
„ foible  vieillcfle , enfemble  de  ce  que  j’ai 
„ beaucoup  d'enfans  ét  de  pauvreté,  il  lui 
„ plaife  m’afililcr  en  mon  befoin , pource 
„ que  ce  fera  une  aumône  très  - bien  em- 
„ ployée,  & fort  agréable  aux  Chinchicogls 
,,  qui  viennent  d'arriver  dans  leur  Navire  : 
,,  car  cette  mienne  marchandife  lesaccom- 
„ modéra  mieux  que  perfonne , i caufe  de 
,,  la  grande  difette  où  ils  fe  voyent  conti- 
„ nuellement  ". 

Durant  que  ce  difeours  fe  fit,  le  Roi  & la 
Reine  ne  purent  s'empêcher  de  rire,  voyant 
que  ce  vieux  Marchand,  qui  avoit  tant  d'en- 
fans  & tant  d’incommodités,  étoit  la  Prin- 
cetTe  leur  fille,  fort  jeune  & grandement  bel- 
le. Cependant  le  Roi  lui  répondit , avec 
beaucoup  de  gravité,  qu'il  eût  à montrer  des 
échantillons  de  U marchendifo  «jo'U  «voie, 
& que  fi  c'étoit  chofe  qui  nous  accommodât, 
il  nous  prieroit  de  l’acheter.  A ces  mots  le 
prétendu  Marchand , ayhnt  fait  une  grande 
révérence,  fe  retira  de  la  chambre.  Pour 
sous , nous  étions  fi  fort  embarralTés , que  nous 
ne  favions  que  penfer,  ni  quel  ferait  l'évé- 
nement. Alors  les  femmes  qui  étoient  dans 
la  chambre,  au  nombre  de  plus  de  foixante, 
fans  qu'il  y eût  pas  un  homme  que  nous  au- 
tres cinq,  fc  mirent  toutes  i fe  plaindre  & 
à fe  pouller  du  coude , fans  pouvoir  s'em- 
pêcher de  faire  du  bruit , & de  rire  fourde- 
ment  entr ‘elles.  En  ménic-tems , voilà  qu’on 
vit  rentrer  dans  la  chambre,  le  Marchand  qui 
s’en  étoit  retiré , amenant  avec  lui  fix  belles 
jeunes  filles  & richement  vêtues,  déguifées 
aulli  en  Marchands,  qui  portoient  les  échan- 
tillons de  la  marchandife  qu’il  falloit  ven- 
dre. Elles  avoient,  à leur  côté,  des  dagues 
& des  cimeterres  dorés,  le  vifage  grave  ôc 
la  mine  relevée  , comme  toutes  filles  des 
plus  grands  Seigneurs  qu'elles  étoient.  Cha- 


te 

cune  avoit  fur  les  épaules  un  pacquet  de  taf- 
fetas verd  ; & toutes  enfemble  , feignant 
d’ctrc  fils  de  quelque  Marchand,  damoient 
un  ballet  au  fon  de  deux  harpes  & d'une  vio- 
le: & de  teins  en  teins,  elles  difoient  en 
vers  , avec  une  voix  fort  douce  fit  fort  agré- 
able, des  paroles  qui  fignifioient  en  fubitan- 
ce;  „ Haut  & Puifiant  Seigneur,  par  les  ri- 
„ chdTcs  que  tu  poiTédes,  fouviens  • toi  de 
„ nôtre  pauvreté  , nous  milérables  en  ce 
„ Pays  étranger,  fit  méprifés  des  Ilabitans 
„ pour  être  comme  orphelins;  ce  qui  nous 
„ expofe  à de  grands  affronts.  Et  par- 
„ tant.  Seigneur,  fouviens -toi  de  nôue 
„ pauvreté 

Après  que  tous  ces  jeunes  Marchands  eu- 
rent achevé  leur  dame  Ce  leur  concert  de  mu- 
fique,  ils  fe  mirent  tous  à genoux  devant  le 
Roi;  & alors  le  plus  vieil  d'entr'eux  l’ayant 
remercié  en  termes  pleins  de  fort  beaux  coin- 
plimens,  de  la  faveur  dont  il  les  obligeoit, 
en  lui  faifant  vendre  cette  marchandife,  ils 
développèrent  tous  les  pacquets  qu'ils  a- 
voient , & lailfèrent  cheoir  emmy  la  chaîne 
bre  une  grande  quantité  de  bras  de  bois, 
tels  que  ceux  qu'on  a accoutumé  d’offrir  i 
Saint  Amand;  le  vieux  Marchand  difant,  a- 
vec  beaucoup  de  grâce,  „ quepuifquelaNa- 
„ ture  avoit  alTujettl  les  Chinchicogls  à une 
„ fi  vilaine  mlfère,  qu’il  falloit  néceflaire- 
„ ment  que  nos  mains  fcmiftent  toujours  le 
„ poilfon  ou  la  chair,  ou  le  furplus  de  ce 
„ qu'ils  avoient  mangé  avec  elles  , cette 
„ marchandife  nous  accommodoit  grande- 
„ ment  ; afin  que  tandis  que  nous  nous  fer- 
„ virions  d’une  forte  de  mains,  on  lavât  les 
„ autres  ".  Le  Roi  & la  Reine  trouvèrent 
fort  bonne  cette  harangue  , dont  ils  fe  mi- 
rent à rire  ; cependant  que  nous  autres  cinq 
en  étions  fi  honteux , que  le  Roi  s’en  ap- 
percevant  nous  pria  de  l’en  exeufer.  A quoi 
nous  lui  fîmes  réponfe,  qu’il  plût  à nôtre 
Dieu  payer  pour  nous  à Sa  Majelié  cet  hon- 
neur & cette  «race  qu’eile  nous  faii'oit,  que 
nous  confirmons  être  fort  grande,  & que 
nous  le  publierions  ainfi  par  tout  le  Monue, 
tant  que  nous  vivrions:  dequoi  le  Roi  fit  la 
Reine , & la  Princefie  encore  déguifée  en 
Marchand  , nous  furent  foit  bon  gré , ft 
nous  en  remercièrent.  Même  la  Princefie 
nous  dit  alors  : „ Si  vôtre  D;cu  me  vouloit 
„ prendre  pour  fa  fervante  , je  lui  ferai* 
„ bien  d’autres  farces,  encore  meilleures, 
„ & qui  lui  feraient  plus  agréables  que  cell*. 
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te  conférence  dura  quatre  heures,  après  lefquelles  je  reçus  ordre  de  retour- 
ner à Fucheo,  où  ce  Prince  vouloir  m’honorer  d'une  réception  folemnel- 
le,  & fe  faire  lire  la  Lettre  du  Viceroi  avec  les  formalités  établies,  avant 
que  d’accorder  audience  au  Père  Belquior.  Une  partie  de  fes  Sujets  s’é- 
toient  foulevés  contre  lui  & contre  les  Habitans  de  fa  Capitale  , depuis 
qu’ils  avoient  marqué  de  l’inclination  pour  le  Chriltianifme  (x);  & di- 
vers embarras  , qui  fubfiftoient  encore  , l’obligeoient  de  garder  des  mé- 
nagemens.  Cependant,  comme  il  avoir  réfolu  de  donner  à ma  commif- 
fion  le  nom  d’affaire  d’Etat,  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à Fuchep  , qu’a- 
près  m’avoir  averti  de  fon  deflein , il  m’envoya  prendre  par  Quanfio  Na- 
fama , Gouverneur  de  la  Ville,  avec  un  cortège  des  principaux  Seigneurs 
de  la  Cour.  Quarante  Portugais , que  j’avois  fait  defcendre  du  Vaifleau, 
fe  mirent  en  marche  devant  moi.  Les  rues,  par  Iefquelles  on  me  fit  paf- 
fer,  étoient  fort  ornées,  & remplies  d’une  li  grande  foule  de  Peuple,  que 
les  Nautarons , ou  les  Huilliers,  avec  leurs  bâtons  ferrés,  avoient  beau- 
coup de  peine  à m’ouvrir  le  pafl'agc.  J’étois  à pied,  fuivant  l’ufage  du 
Pays;  mais  trois  Portugais  à cheval  portoicnt  les  préfens  derrière  moi; 
fuivis  de  deux  beaux  Geneis  d’Efpagne  , avec  des  houffes  fort  riches , & 
des  armes  telles  qu’on  les  porte  aux  Tournois  Çy). 

E n arrivant  dans  la  première  Cour  du  Palais , j’y  trouvai  le  Roi , fur 
une  eftrade  qui  avoit  été  drefiee  pour  cette  fête , accompagné  de  tous  les 
Seigneurs  du  Royaume , entre  lelquels  on  me  fit  remarquer  trois  Ambafla- 
deurs  étrangers  ; celui  du  Roi  des  Lequios  , & ceux  du  Roi  de  Cauchim 
& de  l’Empereur  de  Meaco  (z).  Autour  de  lui,  dans  toute  la  largeur  de 
la  Cour,  ondécouvroit  plus  de  mille  Soldats  armés  d’arquebufes , & qua- 
tre cens  Cavaliers  bien  montés  , au  milieu  d’une  multitude  innombrable 
d’Habitans  de  tous  les  ordres.  Je  m’avançai  vers  le  Roi , avec  toutes  les 
cérémonies  d’ufage,  & je  lui  préfentai  la  Lettre  du  Viceroi  des  Indes, 
qu’il  ne  voulut  recevoir  que  debout.  Enfuite,  l’ayant  remife  entre  les 
mains  d’un  Secrétaire,  il  fe  la  fit  lire  à voix  haute,  devanc  toute  l’af- 
femblce.  Alors , il  m’ordonna  d’approcher , entre  les  Ambaffadeurs  & 
les  Princes , pour  me  faire  diverfes  queltions  fur  l’état  de  l’Europe.  II 
me  demanda  particulièrement  combien  d’hommes,  équipés  d’armes  tel- 
les qu’il  les  voyoit  en  parade  à ma  fuite  , & montés  (ur  des  chevaux 
aufli  bien  caparaçonés  que  les  miens , le  Roi  de  Portugal  pouvoit  met- 
tre en  campagne  ? J’avoue  que  dans  la  crainte  de  me  trahir  par  ma  rou- 
geur , je  n’eus  pas  l'effronterie  de  hafarder  un  menfonge.  Mais  un  de 
mes  Compagnons , qui  étoit  près  de  moi , répondit  avec  plus  d’affurance  , 
qu’il  en  pouvoit  mettre  cent  ou  fix  vingt  mille.  Le  Roi  parut  furpris,  & 

je 

„ ci  : mais  j'efpère  qu'il  ne  m'oubliera  „ Reine  de  Portugal  : fur  quoi  le  Roi  8c  fa 

„ point  A ces  paroles,  tous  profterné*  ,.  Reine,  & elleauflî,  fe  mirent  fort  à rire 

i genoux  devant  elle,  & lui  baifant  le  bord  Pag.  1180  précédentes. 
de  fa  robbe,  nous  lui  répondîmes,  „ que  (*)  Pag.  117:. 

„ nous  efpérions  ceià  d'elle;  & qu'en  cas  (y)  Pag.  118a. 

„ qu'elle  fe  fît  Chrétienne,  noos  la  verrions  ( a ) Ibidem. 
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je  ne  le  fus  pas  moins  (a  ).  Les  mervèilléufes  réponfés , que  le  même Pors 
tugais  continua  de  faire  à d’autres  queftions  , remplirent  ce  Monarque 
d’une  admiration  fi  vive,  que  fe  tournant  vers  les  Princes  de  fa  Cour,  il 
leur  dit  „ que  pour  vivre  content  le  relie  de  fes  jours,  il  n’aurok  defiré 
,,  que  de  voir  un  fi  puiflant  Monarque,  dont  il  avoir  entendu  vanter  tant  de 
„ fois  les  trélors  & les  forces  (*)”.  Après  l’audience,  il  me  fit  connoî- 
tre  que  le  Père  Belquior  & les  Pères  de  fa  Compagnie  étoient  libres  de  ve- 
nir au  Palais. 

Je  me  hâtai  de  leur  rendre  compte  d’une  fi  favorable  difpofition,  & je 
les  exhortai  même  à faifir  l’occalion  où  tous  les  Portugais  étoient  raffem- 
blés,  & dans  leurs  habits  de  fete.  Ils  fuivirent  ce  confeil.  Ainfi  leur, 
cortège  fut  compofé , comme  le  mien , de  quarante  Portugais , tous  riche- 
ment vêtus , leurs  colliers  au  cou,  & leurs  chaînes  d'or  en  ccharpe;  aux- 
quels ils  ajoutèrent  quatre  petits  orphelins  du  Vaiffeau  , avec  des  fouta- 
nés  & des  chapeaux  de  taffetas  blanc , & des  croix  de  foye  fur  la  poi- 
trine (c).  Comme  la  bienféance  ne  me  permettoit  pas  de  retourner  fi-  ' 
tôt  à la  Cour , ils  prirent  Jean  Fernandez  pour  leur  fervir  d’interprète. 
Quelques  Seigneurs , qui  les  attendoient  dans  la  première  Cour  du  Palais , 
s’emprefierent  fort  civilement  de  les  conduire  à la  Chambre  du  Roi.  Ce 
Prince  prit  le  Père  Belquior  par  la  main , & lui  dit  avec  les  marques  d’une 
vive  fatisfaêlion  : „ Crois -moi,  Père  étranger,  ce  jour  e(t  le  feul  de  ma 
,,  vie  que  je  puis  nommer  véritablement  heureux , par  le  plaifir  que  je 
„ prens  à te  voir  devant  mes  yeux.  Je  crois  voir  le  Père  François  , à qui 
„ je  voulois  autant  de  bien  qu’à  moi-meme  (<f)  ”.  Enfuite  , l'ajant  fait 
afleoir  près  de  lui , il  lui  lailfa  le  tems  d’expliquer  les  motifs  de  fon  V oya- 
ge,  & l’efpérance  qu’il  avoit  d’achever  l’entreprife  que  le  Père  François 
Xavier  avoit  heureufement  commencée  ( e). 

L’ardent  Millionnaire  en  prit  occalion  de  faire  une  fainte  harangue, 
qu’il  avoit- préparée  (/)-•  Elle  fut  écoutée  avec  attention:  mais,  après 
de  nouvelles  afiurances  de  la  joye  qu’on  reflentoit  de  fon  arrivée,  on  lui 
répondit;  „ que  dans  la  fituation  des  affaires  de  l’Etat,  on  ne  pouvoit 
„ s’engager  à rien;  qu’on  l’exhortoit  à fe  repofer  des  fatigues  auxquelles 
„ il  s’étoit  expofé  pour  le  ferviee  du  Ciel;  qu’on  ne  rétraêloit  point  ce 
„ qu’on  avoit  écrit  au  Viceroi  des  Indes  , par  Antonio  Ferreyra  , mais 
„ qu’on  appréhendoit  la  malignité  des  Bonzes  & l’inconftance  du  Peuple; 

„ qu’on  ne  faifoit  que  fortir  des  plus  dangereux  troubles,  & qu’on  s’étoit 
„ vû  forcé  de  faire  exécuter,  dans  un  même  jour,  treize  des  princi- 
„ paux  Seigneurs  du  Royaume , avec  feize  mille  coupables  de  leur  fac- 
„ tion  : mais  que  fi  l’on  obtenoit  jamais  du  CieLce  qu'on  lui  demandoit 
„ pour  unique  grâce,  on  fe  conformerait  volontiers  aux  deflrs  du  Vice- 
„ roi”.  Le  Père  Belchior  témoigna  beaucoup  de  fatisfaftion  de  ce 

qu’il 

(a)  Pag.  u8j.  (e)  Dana  le  Voyage  que  Pinto  y avoit 

(t)  Pag.  1184.  * (ait  avec  lui. 

?e)  Ibidem.  (/)  Pag.  ngj. 

(éj  Pag.  n8j. 
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qu'il  venoit  d’entendre.  Cependant  il  pria  le  Roi  de  fe  fouvenir  que 
les  hommes  font  mortels  : „ & l’heure  de  leur  mort  n’étant  point  en- 

„ tre  leurs  qpins,  que  deviendroit  famé  d’un  fi  bon  Prince  , s’il  mouroit 
„ fans  avoir  exécute  fes  propres  dcfirs?  Dieu  le  fait , dit  le  Roi  en  fou- 
„ riant  (g) 

Ci  toit  faire  trop  entendre  qu’il  ne  falloit  efpérer  de  lui  que  de  vains 
difeouri  Le  •iiflîonnaire  difiimula  fes  fentimens  ; & faifant  tomber  l’en- 
tretien fur  un  fujet  plus  agréable , il  pafla  une  partie  de  la  nuit  à fatis- 
faire  fa  curiofité  , qui  étoit  beaucoup  plus  vive  que  fa  Religion.  Deux 
mois  de  féjour  à Fucheo  mirent  fi  peu  de  changement  dans  nos  efpéran- 
ces , que  iVlafcarcnhas  ayant  eu  le  tems  de  fe  défaire  des  marchandifes, 
nous  prîmes  la  réfolution  de  retourner  à Goa.  Je  demandai  réponfe  à la 
Lettre  que  j’avois  apportée.  Elle  étoit  prête , & le  Roi  l’avoit  écrite  de 
fa  propre  main.  Il  y faifoit  un  hommage  formel  au  Roi  de  Portugal  (A); 
mais  fans  parler  du  Père  Belquior,  ni  du  Chriftianifme.  Ainfi  ce  Voyage, 
dont  nous  avions  efperé  tant  de  fruit  pour  la  propagation  de  l’Evangile, 
n’eut  pas  d’autre  effet  que  d’ouvrir  une  nouvelle  porte  au  Commerce, 
& de  procurer  au  Viceroi  des  Indes  quelques  armes  fort  riches , que 
je  reçus  en  échange  pour  fes  préfens.  Nôtre  Navire  étoit  à l’ancre  au 
Port  de  Xequay.  Le  Père  Belquior  , qui  étoit  rappelle  dans  d'autres 
lieux  par  fon  zèle , s’étant  déjà  rendu  à bord  avec  tous  fes  Compagnons , 
j’y  retournai  auffi,  le  13  de  Novembre  1556,  & le  lendemain  nous  remî- 
mes à la  voile. 

Les  vents  du  Nord  nous  ëtoient  favorables  dans  cette  faifon.  Nous 
arrivâmes  le  4 de  Décembre,  au  Port  de  Lampacau  , d’où  la  crainte  de 
perdre  le  tems  de  la  navigation  nous  fit  partir  le  26;  & nous  mouillâ- 
mes à Goa  le  17  de  Février.  François  Barreto  , qui  avoit  fuccédé, 
dans  cet  intervalle,  au  Gouvernement  général  des  Indes,  parut  moins  fen- 
fible  à l’intérêt  de  la  Religion  qu’au  plaifir  de  recevoir  une  Lettre  & des 
préfens,  par  lefquels  il  fe  flatta  de  faire  avantageufement  fa  cour  au  Roi 
de  Portugal.  „ J’eftime  ce  que  vous  m’apportez,  me  dit -il  en  les  rece- 
„ vant,  plus  que  l’emploi  dont  je  fuis  revêtu  ; & j’efpère  que  ce  prélent 
,,  & cette  Lettre  ferviront  à me  garantir  de  l’écueil  de  Lisbonne , où  la 
plûpart  de  ceux  qui  ont  gouverné  les  Indes  ne  vont  mettre  pied  à terre 


„ que  pour  fe  perdre  ) ' 

Dans  la  recûnnoiflance  qui 
partie  de  mon  bien,  il  me  fit  des  offres  que  d’autres  vûes  ne  me  permi- 

^ j» * r • *"  - 


i s la  recônnoiflance  quil  eut  pour  un  fervice , qui  me  coutoit  une 


rent  pas  d’accepter.  Ma  fortune , quoique  fort  éloignée  de  l’opulence , 
commençoit  à borner  mes  dcfirs  ; & l’ennui  du  travail  s’étant  fortifié  dans 
mon  cœur , à mefure  que  j’avois  acquis  le  pouvoir  d’y  renoncer , je  n’avois 
plus  d’impatience  que  pour  aller  jouir,  dans  ma  Patrie,  d'un  repos  que  j’a- 
vois acheté  fi  cher.  Cependant  je  profitai  de  la  difpofition  du  Viceroi 
pour  vérifier  devant  lui,  par  des  aspirations  & des  aétes , combien  de  fois 

j'étoi/s 

f/f)  Pag.  Ii8(5.  (<)  Pag.  II»I. 

(b)  I/Auteur  rapporte  cette  Lettre. 
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M f.  n o r.  z j’étois  tombé  dans  l’cfclavage  pour  le  fervice  du  Roi  ou  de  la  Nation , & com- 
I’into.  bien  jg  f0;s  j'avois  été  dépouillé  de  mes  marchandifes.  Je  m’imaginois 
qu’avec  cette  précaution  les  recompenfes  ne  pouvoient  me  q^nquer  à Lis- 
bonne. Dom  François  Barreto  joignit  à toutes  ces  pièces  , une  Lettre  au 
Roi , dans  laquelle  il  rendoit  un  témoignage  fort  honorable  de  ma  con- 
duite & de  mes  fervices.  Enfin , je  m’embarquai  pour  l'Europe , ii  con- 
tent de  mes  papiers,  que  je  les  regardois  comme  la  meilleure  partie  de 
mon  bien  (k). 

II  arrive  à Une  heureufe  navigation  me  fit  arriver  à Lisbonne  le  28  de  Septembre  • 
Lisbonne.  1558,  dans  un  tems  où  le  Royaume  jouïffoit  d’une  profonde  paix  fous  le 
Gouvernement  de  la  Reine  Catherine.  Après  avoir  remis,  a Sa  Majef- 
té  , la  Lettre  du  Viceroi , j’eus  l’honneur  de  lui  expliquer  tout  ce  qu’u- 
ne longue  expérience  m’avoit  fait  recueillir  d’important  pour  l’utilité  de 
fies  affaires , & je  n’oubliai  pas  de  lui  repréfenter  les  miennes.  Elle  me 
renvoya  au  Miniftre  , qui  me  donna  les  plus  hautes  efpérances.  Mais , 
oubliant  aufli  - tôt  fes  promeffes , il  garda  mes  papiers  l’efpace  de  quatre 
ou  cinq  ans  , à la  fin  defquets  je  n’en  tirai  pas  d’autre  fruit  que  l’ennui 
d’un  nouveau  genre  de  fervitude , dans  mon  afliduité  continuelle  à la 
Cour,  & dans  une  infinité  de  vaincs  follicitations , qui  me  devinrent  plus 
infupportables  que  toutes  mes  anciennes  fatigues.  Enfin  , je  pris  le  par- 
ti d abandonner  ce  procès  à la  Juftice  divine , & de  me  réduire  à la  pe- 
tite fortune  que  j’avois  apportée  des  Indes,  & dont  je  n'avois .obligation 
qu’à  moi-même  (/). 

(k)  Pag.  1192.  „ ne  peut  faillir,  & qui  difpofe  de  tout  pour 

(l) Pag.  1193.  L'Auteur  finit  avec  au-  „ le  mieux.  C'elt  pourquoi  je  rends  une  in- 
tant  de  Nobleffe  que  de  Religion:  „ Si  je  „ finité  de  grâces  au  Roi  du  Ciel,  dont  la 
„ n'ai  pas  été  mieux  récompenfé  de  vingt  fit  „ volonté  s’eft  accomplie  par  cette  voye,  fit 
„ un  ans  de  fervices,  pendant  lefquels  j'ai  „ ne  111e  plains  pas  des  Rois  de  la  Terre, 

„ été  treize  fois  el'elave,  fit  vendu  feize  fois,  „ puifque  mes  péchés  m'ont  rendu  indigne 
„ je  ne  l'attribne  qui  Ij  Jufltee  divine , qui  „ d en  obtenir  davantage.  ” Ibidem. 
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